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AVERTISSEMENT 


SUR  CE  TROISIÈME  VOLUME. 


1  Nous  voici  arrivés  à  la  fin  de  notre  tâche.  11  ne  nous  reste  qu'à 
rendre  compte  de  ce  troisième  volume ,  et  à  nous  soumettre  au  ju- 
gement de  l'Église  et  du  lecteur  catholique  ;  puisse  notre  travail  avoir 
leur  approbation  ,  puissions-nous  avoir  fait  une  œuvre  utile  ,  et  nous 
jouirons  de  la  satisfaction  que  nous  donne  d'ailleurs  notre  conscience, 
de  n'avoir  pas  eu  d'autre  vue. 

Nous  avons  emprunté  le  chapitre  xxxe  du  Ve  livre  à  l'abbé  Salvatori, 
et  le  xxixe  a  été  composé  pour  représenter  sa  doctrine  sur  la  prati- 
que du  confessionnal.  Peut-être  des  lecteurs  superficiels  trouveront  la 
doctrine  de  ces  deux  chapitres  différente  de  celle  qui  est  développée 
dans  le  reste  du  livre  ,  de  celle  des  Saints  ,  et  surtout  de  la  pratique 
trop  commune  parmi  nous.  Voici  d'abord  ce  que  disait  de  cette  ap- 
parente opposition  le  premier  éditeur  de  l'abbé  Salvatori ,  en  le  com- 
parant au  B.  Léonard  de  Port-Maurice  ,  l'un  des  Saints'  auteurs  du 
Manuel  des  Confesseurs ,  et  à  qui  nous  avons  aussi  fait  des  emprunts. 
«  En  même  temps  que  nous  publions  une  traduction  de  Y  Instruction 
pratique  pour  les  Confesseurs  ,  par  Vahhé  SALVATORI ,  nous  donnons 
celle  des  Avertisse  mens  utiles  aux  Confesseurs ,  ou  Discours  adressé 
à  une  Société  de  Missionnaires  ,  par  le  Bienheureux  LÉONARD  DE  PORT- 

Maurice.  Ces  deux  Ouvrages  méritent  de  fixer  l'attention  des  anciens 
et  des  pouveaux  Confesseurs. 

»  L' Instruction  a  été  composée  pour  éclairer  ceux  qui  ne  veulent 
absoudre  que  les  pénitens  qui  n'ont  pas  péché  ou  du  moins  qui  ne 
pèchent  plus  depuis  long-temps.  De  tels  Confesseurs  ne  sont  pas 
rares,  et  c'est  principalement  la  paresse  qui  les  multiplie.  L'auteur 
leur  montre  combien  celte  conduite  est  injuste,  nuisible  ,  éloignée  de 
la  volonté  de  Jésus-Christ ,  de  l'enseignement  de  l'Église  ,  et  con- 
forme aux  systèmes  des  novateurs  hérétiques  ,  qui  ont  gagné  insen- 
siblement à  leur  pratique,  en  fait  de  moral'?,  beaucoup  de  ceux  mé> 
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jnes  qu'ils  n'ont  pas  séduits  en  fait  de  dogme.  Les  Avertisse mens  ont 
été  donnés  pour  engager  à  la  circonspection  d'autres  confesseurs 
qui ,  par  une  fausse  bonté  ,  et  plus  ordinairement  par  une  ignorance 
crasse ,  ou  par  négligence  ,  disons  même  par  insouciance ,  enfin  par 
défaut  de  foi ,  n'observent  aucune  règle  ,  ne  prennent  d'autre  peine 
que  celle  d'écouter  des  accusations  quelconques ,  d'imposer  la  pre- 
mière pénitence  facile  qui  leur  vient  à  l'esprit ,  de  lever  la  main , 
et  d'absoudre ,  sans  s'embarrasser  en  rien  des  dispositions  du  pé- 
nitent. 

»  Il  serait  difficile  de  dire  lequel  de  ces  deux  vices  est  le  plus  per- 
nicieux; mais  il  est  certain  que  tous  les  deux  le  sont  grandement. 
Chacun  de  nos  deux  auteurs  en  combat  particulièrement  un ,  sans 
oublier  son  contraire.  L'abbé  Salvatori ,  quoiqu'adressant  ses  Ins- 
tructions à  ceux  qui  ne  prennent  pas  les  moyens  d'absoudre  prom- 
ptement ,  blâme  aussi  fortement  ceux  qui  absolvent  sans  les  précau- 
tions dues  ;  et  le  B.  Léonard ,  qui  vise  directement  à  empêcher  que 
les  absolutions  soient  jetées  au  hasard,  ne  manque  pas  de  se  plaindre 
énergiquement  de  ceux  qui  en  sont  injustement  avares.  On  peut  donc 
dire  que  ces  auteurs  se  suppléent  mutuellement ,  et  que  la  réunion 
de  leurs  sentimens  forme  un  ensemble  précieux. 

»  Du  reste,  en.  les  lisant  avec  quelque  soin,  on  verra  bien  qu'ils 
sont  parfaitement  d'accord  sur  tous  les  points  qui  appartiennent  à  la 
saine  doctrine.  \  oici  quelques  uns  des  principaux  articles  où  ces  deux 
auteurs  prescrivent  les  mêmes  règles. 

»  1°  Tous  deux  recommandent  aux  Confesseurs  d'accueillir  tous  les 
pénitens  avec  une  vraie  charité ,  d'en  montrer  même  davantage  à 
ceux  qui  ont  commis  de  plus  grands  péchés;  de  pratiquer  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  d'éviter  toute  expression  dure  ou  découra- 
geante, enfin  de  devenir  saints  pour  obtenir  la  conversion  des 
pécheurs. 

»  2°  Tous  deux  pressent  les  Confesseurs  d'aider  en  toute  manière 
les  pénitens,  même  ceux  qui  viennent  sans  disposition  ;  de  faire  en 
grande  partie  les  recherches  de  leur  examen  ;  de  leur  exposer  leurs 
vraies  obligations,  de  les  exhorter  à  les  remplir;  de  leur  présenter 
les  motifs  qui  peuvent  les  conduire  à  un  sincère  repentir,  et  de  ne 
passe  contenter  de  leur  dire  de  revenir  quand  ils  ne  pécheront  plus. 

>»  3°  Tous  ôcu\  rappellent  au  Confesseur  qu'il  n'a  pas  le  droit  de 
porter  des  lois  à  son  gré,  de  décider  que  telle  action  est  péché  ou  ne 
l'est  pas,  qu'il  doit  se  conformer,  à  cet  égard,  non  aux  systèmes  ima- 
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ginés  par  des  particuliers  même  célèbres ,  mais  aux  ssntimens  énon- 
cés par  l'Eglise  ou  par  son  chef;  et  qiiand  il  s'agit  d'opinions  raison- 
nables non  condamnées,  laisser  aux  autres  la  liberté  dont  il  peut  jouir 
lui-même. 

»  4°  Tous  deux  déclarent  qu'il  est  faux  qu'on  ne  puisse  jamais,  ou 
qu'on  puisse  toujours,  absoudre  de  suite  un  habitudinaire  ,  et  posent 
à  cet  égard  des  règles  qui  sont,  quant  au  fond ,  en  parfait  rapport. 

»  5°  Tous  deux  proclament ,  d'après  l'autorité  de  l'Eglise ,  qu'il 
ne  faut  absoudre  personne  quand  on  ne  voit  aucun  signe  de  repentir, 
aucune  espérance  d'amendement;  mais  qu'il  faut  s'empresser  d'ac- 
corder l'absolution,  dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire,  quand  on 
aperçoit  quelque  espérance  probable  de  changement,  quelque  preuve 
de  contrition,  qui  doit  sullire  pour  décider  un  homme  prudent. 

>»  6°  Tous  deux  s'accordent  sur  le  cas  de  l'occasion  prochaine  et 
autres,  qui  obligent  quelquefois  à  différer  l'absolution;  et  aussi  sur 
la  nécessité  que  les  pénitens  soient  instruits,  et  sur  le  grand  avantage 
qu'il  y  a  de  se  confesser  souvent. 

»  7°  Tous  deux  entendent  dans  le  même  sens  les  mots  facilitas 

ahsolvendi. 

»  8°  Tous  deux  demandent  que ,  lorsqu'on  diffère  l'absolution  ,  on 
fasse  agréer  ce  délai  au  pénitent  ;  que  ce  soit  pour  un  temps  court  ; 
et  qu'on  la  donne  dès  qu'on  voit  dans  le  nombre  des  fautes  une  di- 
minution relati'/e  qui  autorise  à  croire  qu'il  y  a  de  la  bonne  volonté, 
et  que  les  rechutes  sont  uniquement  des  effets  de  la  fragilité.  » 

Sans  cloute  nos  auteurs  sont  fondamentalement  d'accord,  et  ensei- 
gnent fidèlement  les  uns  et  les  autres,  la  pure  doctrine  de  l'Eglise.  Toute 
la  différence  réelle  qui  se  trouve  entre  eux  consiste  en  ce  que  l'abbé 
Salvatori  se  rapproche  beaucoup  de  la  d  scipline  primitive,  tandis 
que  les  bienheureux  Léonard,  Liguori ,  etc.,  se  conforment  à  la  dis- 
cipline actuelle.  Or  nous  croyons  qu'il  est  opportun  ,  sinon  nécessaire, 
de  rapprocher  la  théorie  et  la  pratique  ,  de  la  discipline  primitive , 
par  conséquent  nous  abondons  dans  le  sens  de  l'abbé  Salvatori ,  et 
nous  devons  en  donner  les  raisons. 

La  discipline  actuelle ,  par  rapport  aux  sacremens,  consiste,  comme 
l'on  sait,  à  laisser  aux  fidèles  la  liberté  de  ne  se  confesser  qu'une 
fois  l'an,  ef, de  ne  communier  qu'aux  fêtes  de  Pâques,  ah  initio  bu- 
tent non  fuit  sic ,  et  l'Eglise ,  dans  le  concile  de  Trente,  témoigne  le 
désir  que  les  fidèles  communient  toutes  les  fois  qu'ils  assistent  au 
saint  sacrifice ,  conformément  à  la  discipline  primitive.  Il  est  bien 
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évident,  dès-lors  ,  que  ce  désir  est  légitime,  et  que  nous  devons  faire 
tous  nos  efforts  pour  en  rendre  la  réalisation  possible. 

En  règle  générale  l'on  doit  absoudre  les  pénitens  toutes  les  fois 
qu'ils  se  confessent ,  et  la  confession  n'est  d'obligation  que  quand 
on  se  sent  coupable  de  péché  mortel;  ce  qui ,  dans  la  discipline  pri- 
mitive n'empêchait  pas  la  communion  fréquente ,  c'est-à-dire  qu'on 
communiait  toutes  les  fois  qu'on  assistait  au  sacrifice  ,  ou  au  moins  le 
dimanche  ,  puisque  la  messe  était  d'obligation.  Peu  à  peu  l'on  a  éta- 
bli des  règles  pour  déterminer  les  cas  où  l'on  doit  refuser  l'absolu- 
tion ,  prévenir  ou  retrancher  les  abus.  Or  ces  règles  exceptionnelles 
sont  devenues  des  traités  de  la  pénitence.  D'où  il  suit  que  dans  nos 
traités  ordinaires  on  étudie  fort  en  détail  les  règles  et  les  cas  excep- 
tionnels ,  et  l'on  néglige  presque  absolument  la  règle  générale.  Le 
travail  de  l'abbé  Salvatori  est  destiné  à  la  rappeler. 

Le  sacrement  de  pénitence  est  destiné  à  la  réhabilitation  spirituelle 
des  pécheurs ,  et  ce  but  doit  être  la  base  de  la  pratiqne  ,  et  le  point 
de  vue  de  la  théorie  ;  mais  les  abus  des  sectaires  et  des  mauvais 
catholiques  ont  transporté  le  point  de  vue  des  théoriciens  et  la  base 
des  praticiens  dans  la  grandeur  et  la  sainteté  du  sacrement  :  dès  lors 
la  réhabilitation  des  pécheurs  est  devenue  en  quelque  sorte  la  vue 
secondaire  et  très-conditionnelle  de  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence.  L'abbé  Salvatori  nous  ramène  au  point  de  vue  primitif, 
et  rend  ainsi ,  en  quelque  manière ,  à  l'administration  du  sacrement, 
sa  destination  première. 

Cette  marche  avait  été  rendue  tout-à-fait  désolante,  d'une  part  par 
le  jansénisme ,  qui,  sous  prétexte  de  ramener  l'Eglise  à  sa  pureté  et 
de  combattre  le  relâchement ,  éloignait  de  plus  en  plus  les  fidèles  de 
l'usage  des  sacremens;  d'autre  part,  des  casuites  durs,  qui,  pour 
fermer  la  bouche  au  jansénisme,  et  se  fondant  sur  une  version  inexacte 
des  Avis  aux  confesseurs  ,  de  saint  [Charles  ,  consacraient  le  rigo- 
risme, comme  avait  fait,  entre  autres,  la  Méthode  de  Besançon ,  ou- 
vrage si  utile  d'ailleurs ,  et  à  qui  nous  avons  fait  de  larges  emprunts 
pour  .la  composition  de  notre  IXe  livre.  Or  l'abbé  Salvatori  détruit  le 
rigorisme  par  sa  base  en  rappelant  la  règle  générale  de  l'administra- 
tion de  la  pénitence,  et  le  but  de  son  institution;  en  nous  refoulant, 
pour  ainsi  dire ,  vers  la  discipline  de  la  primitive  Eglise  et  vers  la 
pratique  des  saints. 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  ont  porté  à  donner  une 
si  haute  importance  à  la  méthode  de  l'abbé  Salvatori.  Nous  conjurons 
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les  confesseurs  de  l'étudier  sérieusement ,  et  pour  peu  qu'ils  soient 
animés  du  zèle  du  salut  des  âmes ,  ils  seront  bientôt  de  notre  avis. 
Nous  aussi,  nous  suivîmes  la  morale  de  Bailly  et  de  la  Méthode,  jus- 
qu'au moment  où  les  obstacles  et  le  désespoir  dans  lequel  nous  avions 
imprudemment  jeté  des  âmes  dont  le  salut  nous  était  cher,  nous  for- 
cèrent à  étudier  sérieusement  la  doctrine  de  l'Eglise.  Depuis,  les 
pieux  et  savans  évoques  de  Belley  et  de  Périgueux ,  et  M.  l'abbé 
Gaume  nous  ont  pleinement  rassuré  sur  le  résultat  de  nos  études,  en 
démontrant  l'inexactitude  matérielle  de  la  version  latine  des  Avis  de 
saint  Charles,  sur  laquelle  s'étaient  maladroitement  fondés  nos  théo- 
logiens français. 

L'on  comprend  assez  qu'une  foule  de  raisons  de  détail  nous  ont  en- 
core fait  une  obligation  plus  stricte  d'abonder  dans  le  sens  de  la  pra- 
tique des  saints,  mais  nous  n'en  rendrons  pas  un  compte  minutieux; 
la  comparaison  de  la  doctrine  que  nous  avons  empruntée  aux  saints 
et  aux  auteurs  les  plus  approuvés  dans  l'Eglise,  avec  celle  de  Bailly, 
celle  de  la  Méthode,  et  celle  qu'on'suit  trop  communément,  les  indi- 
quera assez  au  lecteur  studieux. 

Nous  avons  emprunté  le  xxxr  chapitre  de  ce  Ve  livre  à  l'abbé  Lho- 
mond  ,  auteur  classique  dont  le  nom  est  très-connu ,  mais  la  vie  fort 
peu.  Nous  avons  retranché  de  son  opuscule  ce  qui  n'eut  été  que  des 
redites,  et  soigneusement  corrigé  sa  morale  qui  était  malheureusement 
trop  conforme  à  l'ensignement  théologique  qu'on  suivait  alors  en 
France.  Du  reste  ,  voici  une  notice  historique  sur  la  vie  d'un  prêtre 
qu'on  ne  peut  trop  faire  connaître. 

«  Charles- François  LHOMOND  naquit  à  Chaulnes,  diocèse  de 
Noyon ,  en  1728 ,  de  parens  peu  fortunés ,  mais  recommandables  par 
leurs  vertus.  Il  fit  ses  éludes  à  Paris  à  l'aide  d'une  bourse  qu'on  lui 
obtint  au  collège  d'Yiiville ,  et  s'y  distingua  par  la  pénétration  de  son 
esprit  et  la  régularité  de  sa  conduite.  Ces  belles  qualités  et  la  justesse 
de  son  jugement  le  firent  remarquer  en  Sorbonne  ,  où  il  termina  sa 
théologie  et  commença  sa  licence. 

»  Promu  au  sacerdoce,  il  fut  nommé  principal  de  cette  même  mai- 
son qui  l'avait  élevé;  mais  il  n'occupa  que  peu  de  temps  celte  place. 
Ce  petit  collège  et  plusieurs  autres  furent  supprimés  ,  les  élèves  réu- 
nis aux  collèges  de  plein  exercice ,  et  chaque  principal  doté  d'un  hono- 
raire annuel. 

»  M.  Lhomond  fut  depuis  attaché  comme  professeur  au  collège  du 
fai  dinal-Lemoine  ;  alors  on  reconnut  en  lui  un  de  ces  hommes  rares 
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qui ,  éminemment  humbles  et  désintéressés ,  font  servir  leurs  talens 
liii  bien  partout  où  ils  peuvent  le  faire. 

»  Dès  sa  nomination  ,  se  croyant  trop  riche  pour  un  prêtre  (1)  , 
il  renonça  à  sa  pension  d'ex-principal.  Appelé  plusieurs  fois  aux  pre- 
mières chaires  de  l'université  ,  il  joignit  à  un  noble  refus  la  géné- 
reuse résolution  de  se  consacrer  tout  entier  à  l'instruction  de  l'en- 
f,:neo.  Ce  fut  avec  la  même  modestie  qu'il  refusa  les  dignités  et  les 
bénéfices. 

»  La  classe  de  sixième ,  que  l'orgueil  regardait  comme  peu  hono- 
rable, et  qu'on  négligeait  par  là  même  ,  exerça  près  de  vingt  ans  son 
amour  assidu;  l'assemblée  du  clergé  lui  en  témoigna  toute  sa  recon- 
naissance. 

»  Devenu  émérite,  ses  chers  en  fans  ne  cessèrent  de  l'occuper;  il 
leur  consacra  ses  loisirs.  Il  composa  d'abord  les  E  lé  mens  de  la  gram- 
maire latine  et  française ,  YEpitome .  le  De  riris  ,  ouvrages  si  souvent 

réimprimés.  Jaloux  de  former  leur  cœur  plus  encore  que  leur  esprit, 
il  offrit  successivement  à  leurs  tendres  méditations  les  vérités  de  l'é- 
vangile dans  la  Doctrine  chrétienne,  et  les  annales  des  deux  alliances 
dans  les  Abrogés  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  de  la  Religion;  écrits  ad- 
mirables, qui  respirent  les  vertus  de  leur  auteur  et  qu'on  ne  saurait 
trop  répandre. 

»  Si  un  tel  zèle  est  devenu  si  rare,  c'est  qu'on  oublie  de  se  persua- 
der que  la  jeunesse  est  un  précieux  dépôt  dont  on  répond  h  Dieu  et  a, 
la  patrie (2)  :  M.  Lhomond  ne  l'oublia  jamais.  Professeur  laborieux, 
il  aplanit  les  premières  difficultés  de  l'étude,  la  fit  aimer  aux  enfans 
et  hâta  leurs  progrès;  directeur  éclairé,  il  sut  saisir  leur  caractère, 
se  mettre  à  leur  portée  et  mériter  leur  confiance. 

»  C'est  le  fruit  de  ces  longues  études  que  nous  offrons  dans  celte 
sage  Méthode  dont  les  premiers  théologiens  ont  toujours  fait  le  plus 
grand  cas ,  et  que  le  célèbre  sulpicien  M.  Montagne  appelait  le 
manuel  des  directeurs  de  l'enfance.  On  a  souvent  dit  que  c'était  un 
trésor  qu'il  fallait  répandre,  et  nous  sommes  tout-à-fait  du  même 
avis". 

»>  Une  maladie  longue  et  pénible  enleva  M.  Lhomond  le  31  décem- 
bre 1794 ,  à  l'âge  de  66  ans. 

»  Ceux  qui  l'ont  connu  rapportent ,  «  qu'il  était  sérieux  dans  son 

(1)  Paroles  de  M.  Lhomond  à  M.  Haiiy,  son  collègue  et  son  ami  intime. 
(?)  Paroles  que  M.  Lhomond  répétait  souvent. 
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b  abord ,  simple  clans  son  extérieur,  d'un  commerce  dou:;  et  agréable , 
»  d'un  cœur  franc  et  généreux.  <> 

L'on  conviendra  maintenant  que  nous  ne  pouvions  guère  choisir  de 
maître  plus  expérimenté  ,  qui  connût  mieux  la  jeunesse  des  écoles, 
et  qui  fût  animé  d'un  zèle  plus  pur.  Ce  sont  les  raisons  qui  nous  ont 
porté  à  lui  emprunter  ce  chapitre-  Ceux  qui  préparent  à  la  première 
communion  les  enfans  du  peuple  et  ceux  de  la  campagne  trouveront 
d'autres  instructions  liv.  IX  ,  cl),  ni  ,  §  III. 

ïsotre  livre  \  1  est  traduit  du  savant  onvrage  de  l'archéologue  ro- 
main Nardi.  Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  de 
ce  savant  auteur  dans  notre  chapitre  préliminaire  du  Mi5  livre  où 
nous  renvoyons. 

Ce  VIIe  livre  n'e-t  que  l'abrégé SUCCUlCt  du  Traité  des  droits  et  des 
obligations  des  chapitres  cathé  baux  ,  de  Ducasse.  Nous  n'avons  rien 
changea  su  doctrine  ;  niais,  fondés  sur  notre  dissertation  qui  pré- 
cède ce  livre,  nous  avons  cru  pouvoir  en  faire  l'application  à  notre 
époque,  dans  le  sens  même  de  notre  dissertation.  «  Ducasse  (Fran- 
çois ),  célèbre  eanoniste ,  né  à  Lectoure,  fut  d'abord  grand-vicaire 
et  oflieial  de  Carcassonne.  Il  devint  ensuite  chanoine,  archidiacre  et 
ollicial  de  Condom  ,  où  il  termina  ses  jours  en  1706. 

«  Ou  a  de  lui  deux  traités  estimés  des  jurisconsultes ,  qui  ont 

été  réunis  et  publiés  à  Toulouse  sous  le  litre  dePratique  de  la  juri- 
diction ecclésiastique .  volontaire )  gracieuse  et  contentieuse  ,  in-4°  , 
Ge  édition,  1762.  L'auteur  était  profondément  versé  dans.i'Eeiilure , 
les  Saints-Pères  et- les  canonistes  anciens  et  modernes.  Ses  mœurs 
étaient  dignes  de  son  étal.  » 

C'est  Feller  qui  parle  ainsi  de  notre  auteur.  L'on  pense  bien,  d'a- 
près cela,  que  nous  n'avons  pas  balancé  à  l'adopter,  et  nous  osons 
espérer  que  notre  choix  ne  sera  point  blâmé. 

Nous  avons  traduit  notre  livre  VIII  d'Abelly,  qui  fut  d'abord  grand- 
vicaire  de  Bayonne,  ensuite  curé  à  Pans  ,  et  enfin  évêque  à  Rhodez, 
et  naquit  dans  le  Vexin  français  en  dGDâ.  lise  démit  de  son  évéché 
en  1GG7,  trois  ans  après  avoir  été  nommé,  pour  vivre  en  solitaire 
dans  la  maison  de  Saint-Lazare  à  Paris.  Il  y  mourut  en  1691  ap:ès 
avoir  publié  plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  qui  ont  mérité  toute  la 
haine  du  jansénisme.  Abelly  était  rempli  de  toutes  les  vertus  sacer- 
dotales et  pastorales,  au  dire  de  ses  biographes. 

Pour  la  composition  de  notre  IXe  livre  nous  avons  combiné  entre 
eux  el  suppléé   les  uns  par  les  autres  la  Pratique  des  devoirs  des 
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curés ,  de  Segneri  ;  le  Miroir  du  clergé ,  de  Cossart  ;  le  Traité  des 
devoirs  des  pasteurs  du  second  ordre ,  de  Collet,  et  la  Méthode  de 
Besançon.  Ces  trois  derniers  ouvrages  sont  trop  connus  pour  qu'il 
soit  besoin  d'en  parler  ;  il  doit  nous  suffire  de  dire  que  nous  avons 
exercé  une  sévère  vigilance  sur  leur  morale. 

Paul  Segneri ,  jésuite ,  brilla  dès  sa  jeunesse  par  la  sainteté  de  ses 
mœurs  et  par  ses  succès  dans  la  prédication.  Il  joignit  à  remploi  de 
prédicateur  celui  de  missionnaire  qu'il  exerça  pendant  vingt-sept  ans 
avec  un  zèle  tout  apostolique.  Le  pape  Innocent  XI  l'appela  à  Rome , 
d'où,  sa  famille  était  originaire ,  pour  le  nommer  son  prédicateur  or- 
dinaire, et  théologien  de  la  sacrée  pénitencerie,  places  éminentes 
qu'il  occupa  peu  de  temps.  Il  mourut,  usé  de  travaux  et  d'austérités, 
en  1694  ,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Les  principaux  ouvrages  du 
Bourdaloue  italien ,  comme  on  l'appelle,  sont  ses  Sermons  ,  ses  Médi- 
tations ,  X Incrédule  sans  excuse  ,  la  Manne  céleste }  la  Pratique  des  de- 
voirs des  curés ,  etc.,  etc.,  ouvrage  important,  plein  d'onction  ,  de 
zèle  et  de  lumière  ,  dit  Feller,  et  qu'il  appelait  lui  même  son  Benja- 
min, parce  qu'il  l'a  composé  le  dernier,  et  avec  beaucoup  de  soin. 

Tels  sont  nos  auteurs ,  et  tel  est  l'esprit  dans  lequel  nous  avons 
composé  les  Devoirs  du  sacerdoce;  puissent  nos  travaux  être  agréables 
et  utiles  à  nos  frères,  et  recevoir  la  bénédiction  féconde  du  divin  fon- 
dateur et  chef  du  sacerdoce  ! 

Reine  et  modèle  du  clergé ,  divine  Marie  ,  daignez  agréer  l'hom- 
mage de  ce  livre ,  le  recevoir  comme  l'offrande  des  prémices  de  mes 
travaux,  et  prendre  fauteur  sous  votre  protection,  afin  qu'il  puisse 
avec  zèle,  courage,  sagesse  et  succès,  défendre  la  cause  de  votre 
divin  Fils  et  de  sa  sainte  Eglise.  Ainsi  soit-il. 
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LIVRE  V. 

(Sm«.) 

CHAPITRE  XIX. 

De  la  prudence  du  directeur  à  trouver  un  juste  tempérament  pour  les  pénitences 

extérieures. 

Il  n'est  pas  aisé,  généralement  parlant,  de  trouver  le  juste  mi- 
lieu dans  les  vertus  qui  se  pratiquent  au  dehors  ;  mais  ce  milieu  me 
paraît  encore  plus  difficile  à  démêler  dans  la  vertu  de  la  pénitence 
extérieure.  L'amour-propre,  toujours  fécond  en  ruses,  peut  aisé- 
ment porter  à  l'un  de  ces  deux  excès  ;  ou  de  se  charger  trop  le  corps 
des  armes  de  la  pénitence ,  ce  qui  nous  met  comme  hors  d'état  de 
combattre  en  certaines  occasions  ;  ou  de  ne  prendre  point  ces  saintes 
armes ,  ce  qui  nous  laisse  comme  en  butte  à  tous  les  coups  que  nous 
prépare  l'ennemi.  La  plupart  des  commençans  sont  plus  sujets  à 
tomber  dans  le  premier  de  ces  deux  excès.  La  pénitence  corporelle 
est  la  première  vertu  qu'on  rencontre ,  pour  ainsi  dire ,  dans  son 
chemin  ,  lorsque  égaré  de  la  vraie  voie  on  retourne  à  Dieu  tout  de 
bon  ;  l'on  y  donne  aveuglément ,  et  l'on  y  établit  l'espérance  de  sa 
perfection.  Cette  conduite  n'est  pas  fort  surprenante,  parce  que  les 
mortifications  ont  je  ne  sais  quoi  de  consacré  qui  frappe  des  com- 
mençans, et  qui  semble  leur  suffire  atout.  Ils  joignent  à  cela  l'exem- 
ple des  saints  que  le  commun  des  fidèles  admirent,  surtout  par  les 
rigueurs  qu'ils  ont  exercées  sur  leur  corps  ;  et  comme  ils  ne  con- 
naissent pas  les  vertus  intérieures  de  ces  suints ,  ils  s'imaginent  natu- 
rellement que  leurs  austérités  ont  été  le  grand  principe  de  leur  sain- 
teté et  la  première  source  de  leurs  mérites.  C'est  de  là  que  naît 
d'ordinaire  la  faveur  indiscrète  dans  les  nouveaux^athlètes  de  la  mi- 
III.  1 
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lice  spirituelle  ;  c'est  là  ce  qui  leur  .fait  croire  que  leur  soin  capital 
doit  être  de  se  consumer  déjeunes,  de  veilles,  de  toutes  sortes  de 
mortifications  extérieures. 

La  suite  de  cette  illusion  est  peut-être  pire  que  l'illusion  même  ;  et 
c'est  un  secret  orgueil  dont  il  n'est  que  trop  facile  alors  de  se  flatter. 
Qu'il  est  à  craindre,  dit  saint  Cyprien  ,  que  quand  le  corps  s'atténue 
déjeunes,  l'esprit  se  nourrisse  d'orgueil!  Car  l'amour-propre  s'ap- 
plaudit secrètement  de  cette  austérité,  comme  d'une  chose  rare  et 
singulière ,  et  en  fait  montre ,  sinon  aux'  autres ,  du  moins  à  soi- 
même,  ainsi  que  des  soldats  qui  font  gloire  ou  qui  ont  de  la  vanité 
de  leurs  blessures.  Une  autre  suite  de  cette  indiscrétion ,  c'est  l'af- 
faiblissement du  corps  et  la  perte  de  la  santé  :  si  bien  que  les  péni- 
tences sans  mesure  deviennent  presque  aussi  nuisibles  à  la  vertu , 
que  les  délicatesses  de  l'immortificalion  la  plus  raffinée  :  Pefnocta- 
tiones  irrationabiles  dejecerunt  quos  somnus  superare non  potuit(l). 
En  effet,  il  arrive  aisément  à  l'homme  de  tomber  d'un  excès  dans 
Vautre  ;  d'une  ferveur  sans  règle  ,  dans  un  relâchement  sans  borne; 
d'un  désir  immodéré  des  austérités ,  dans  une  horreur  extrême  de 
ces  saintes  pratiques  ;  et  d'une  rigueur  outrée  pour  son  corps,  dans 
un  attendrissement  qui  fait  paraître  trop  pénible  l'exercice  même  de 
la  prière.  C'est  là  véritablement  accabler  l'esprit  pour  avoir  voulu 
dompter  la  chair. 

Le  directeur  qui  sait  son  métier  interdit  d'abord  à  son  pénitent 
tout  excès  de  jeûnes,  de  veilles,  etc.  Après  cela,  il  lui  fait  bien  com- 
prendre  qu'encore   qu'il  soit  nécessaire  de  traiter  durement   son 
corps,  afin  de  le  soumettre  à  l'esprit,  il  ne  faut  pourtant  pas  se  sa- 
voir  si  grand  gré  de  ces  pratiques  austères.  C'était  le  sentiment  de 
saint  François  au  milieu  des  plus  rudes  traitemens  qu'il  exerçait  sur 
son  corps.  Il  avait  coutume  de  dire  qu'il  n'estimait  pas  beaucoup 
des  choses  que  peut  absolument  faire  un  meurtrier,  sans  cesser  peur 
cela  d'être  meurtrier.  Un  meurtrier,  disait  cet  homme  humble,  ne 
peut-il  pas  jeûner,  veiller,  macérer  même  sa  chair,  et  continuer  ce- 
pendant ses  brigandages?  Mais  il  ne  peut  aimer  Dieu  par  dessus  tout, 
qu'il  ne  renonce  à  sa  profession  criminelle  ,  et  ne  devienne  un  tout 
autre  homme.  Par  cette  instruction  vous  ramènerez  votre  pénitent  à 
la  règle  d'une  mortification  utile,  cl  vous  fermerez  en  lui  toute  entrée 
à  l'orgueil.  Mais  ,  à  dire  vrai ,  vous  ne  serez  pas  souvent  en  peine  de 

(J)  Cass.  coll.  IL  t.  c, 
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corriger  ce  premier  excès  ;  il  est  rare  en  comparaison  de  l'autre , 
qui  est  de  ne  pratiquer  aucun  exercice  de  pénitence  extérieure  à 
proportion  des  forces  du  corps. 

Bien  des  gens  se  l'ont  un  système  de  dévotion  inventé  par  l'amour- 
propre  ,  qui  tâche  de  s'ouvrir  un  chemin  entre  la  voie  étroite  et  la 
voie  large.  C'est  assez,  selon  eux  ,  de  mortifier  le  corps  par  l'esprit, 
sans  mortifier  l'esprit  par  le  corps:  la  mortification  intérieure  étant 
incomparablement  plus  parfaite  que  l'autre,  pourquoi  ne  suffirait- 
elle  pas  à  nous  perfectionner  ?  Ce  raisonnement  est  bien  contraire  à 
la  doctrine  et  à  l'exemple  des  saints  :  nous  n'en  connaissons  pas  un 
seul  qui  n'ait  joint  la  mortification  de  la  chair  à  celle  des  passions, 
suivant  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Qaisunt  Christi ,  carnem  suam  cru- 
cifixerunt  cum  vitiis  et   concitpiscentiis  (1).  La  mortification  de  l'és- 
prit  est  sans  doute  plus  parfaite  que  celle  du  corps  ;  mais  l'une  pour- 
tant ne  suffira  jamais  sans  l'autre.  Si  l'âme  n'a  pas  péché  seule,  doit- 
elle  être  seule  à  souffrir  pour  le  péché?  Le  corps  a  concouru  avec 
elle  à  la  révolte  contre  le  Seigneur,  il  a  été  l'instrument  et  le  sujet  de 
nos  excès  ;  par  quelle  raison  n'aurait-il  aucune  part  au  châtiment? 
Bien  plus ,  comme  c'est  le  corps  qui  a  séduit  l'âme  ,  on  le  devrait 
moins  épargner,  s'il  y  avait  ici  à  pardonner.  Dieu  lui-même  pardonne  à 
l'âme  avec  celte  condition ,  que  nous  punirons  notre  chair  à  mesure 
de  ses  désordres:  Sicut  exhibuistis  mcmhra  vestra  servire  immundi- 
tiœ  et  iniquitati  ;  ita  mine  exhihete  mcmhra  vestra  servire  justitiœ  in 
sanctificationem  (2).  Aussi  l'on  peut  remarquer  dans,  les- saintes  Let- 
tres ,  que  toutes  les  fois  "que  le  Seigneur  exhorte  les  hommes  au  re- 
pentir de  leurs  péchés,  il  leur  parle  en  même  temps  d'une  pénitence 
extérieure,  et  leur  promet  sa  grâce  s'ils  en  font  une  de  celte  manière  : 
tellement  que  Dieu,  qui  sait  mieux  que  nous  ce  qu'il  faut  pour  apai- 
ser sa  Culère,  prétend  que  l'extérieur  aille  de  pair  avec  l'intérieur 
contrit  et  humilié  de  l'homme  pénitent.  Convertimini  ad  me  in  toto 
corde  vestro  ,  in  jejunio  ,  et  in  fletu  et  in  pïanctu  (3).   Vocahlt  Domi— 
nus  ad  planctum  et  ad  cingulum  sacci  ,  etc.  (4).  Et  JéstlS-Chnst  dans 
l'Evangile  ne  sépare  point  la  componction  du  cœur,  de  la  cendre  et 
du  ciliée  :  In  ciï.icio  et  cinere  pœnitenthm  egisset  (5).  A  quoi  le  corps 

(1)  Gai.  v.  24. 

(2)  Honi.  6.  49. 

(3)  Jod.  41.  12. 

(4)  Isa.  22.  42.      | 
(5")  Mciith,  41.  21, 
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servira-t-il  si  on  ne  l'afflige  pas0  Ce  no  sera  plus  qu'une  masse  in- 
commode  à  l'âme  i  «"  fardeau  qui  l'abaissera  vers  la  terre ,  et  qui 
l'empêchera  de  s'élever  jusqu'à  Dieu.  Il  faut  donc  que  l'esprit  s'as- 
sujétisse  par  la  mortification  cette  parlie  terrestre  de  nous-mêmes 
pour  la  faire  servir  à  la  fin  qui  nous  est  proposée  :  la  chair  ainsi  sou- 
mise concourt  de  son  côté  à  nous  unir  à  Dieu  ;  il  n'y  a  plus  rien  alors 
dans  nous  qui  ne  soit  consacré  au  Créateur,  de  qui  nous  tenons  tout 
ce  que  nous  sommes ,  et  tout  homme  devient  en  cet  état  un  holo- 
causte que  le  Seigneur  ne  juge  pas  indigne  de  ses  complaisances  : 
Numquid  considerasti  servit  m  meum? 

Notre  salut  même  sera-l-il  en  assurance,  si  nous  n'avons  de  la  dureté 
pour  noire  corps0  Je  cours,  dit  l'Apôtre,  non  connue  à  l'aventure  ; 
je  combats,  non  comme  battant  l'air;  mais  je  châtie  mon  corps  et  le 
réduis  en  servitude  ,  de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  antres  je  ne 
devienne  réprouvé  moi-même  (J).  Paroles  terribles  pour  tant  de  chré- 
tiens délicats!  s'ils  voulaient  se  donner  la  peine  de  les  pénétrer,  ils 
v  puiseraient  ces  deux  solides  vérités  :  la  première,  qu'espérer  de  se 
vaincre  sans  mortifier  le  corps,  c'est  battre  l'air  et  laisser  notre  en- 
nemi le  maître,  au  lieu  de  le  réduire;  la  seconde,  que  la  mortifica- 
tion de  la  chair  est  un  moyen  de  salut  nécessaire ,  puisque  saint  Paul 
nous  le  déclare.  Car  quelle  était  la  vie  de  cet  apôtre  des  Gentils? 
C'était  une  suite  de  travaux  ,  de  voyages,  de  fatigues,  de  persécu- 
tions ,  de  naufrages,  de  prédications  ,  de  toutes  sortes  d'oeuvres  de 
patience  ,  de  charité  ,  etc.  Cependant  saint  Paul  n'est  pas  persuadé 
que  tout  cela  suffise  pour  assurer  uniquement  son  salut  :  Je  châtie 
'mon  corps de  peur  qu'après  avoir  précité  aux  autres }  je  ne  de- 
vienne réprouvé  moi-même.  Sur  quel  fondement  donc  les  ennemis  de 
la  mortification  de  la  chair  se  flattent-ils  d'en  faire  assez ,  non  seu- 
lement pour  le  salut,  mais  encore  pour  la  perfection  chrétienne? 

Vous  apporterez,  ces  raisons,  et  quelques  autres  semblables,  à 
votre  pénitent  pour  lui  prouver  la  nécessité  de  la  pénitence  exté- 
rieure. Ensuite  vous  réglerez  ses  mortifications,  et  lui  apprendrez  à 
les  sanctifier  par  l'esprit  intérieur  qui  en  est  l'âme.  Pour  vous  com- 
porter avec  prudence  sur  ce  point,  imitez  la  conduite  d'un  sage  mé- 
decin, lequel  a  égard  à  trois  choses  :  au  malade,  à  la  nature  du  re- 
mède et  au  temps  propre  pour  employer  le  remède  :  1°  Supposé  que 
votre  pénitent  ait  long-temps  marché  dans  les  voies  de  l'iniquité ,  et 

(1)  1  Cor.  9.  26, 
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qu'à  la  vue  de  ses  crimes  et  des  divines  miséricordes  il  conçoive  une 
sainte  haine  de  soi-même,  il  est  certain  que,  suivant  les  règles  ordi- 
naires, vous  devez  lui  permettre  beaucoup  plus  d'austérités  qu'à  une 
personne  qui  aurait  toujours  vécu  dans  l'innocence.  Je  dis  suivant  les 
règles  ordinaires;  car  l'esprit  de  Dieu  se  plaît  quelquefois  à  voir  dans 
une  sainte  àme  toute  langueur  de  la  pénitence  unie  à  toute  la  pureté 
de  l'innocence.  Ayez  encore  égard  aux  forces  du  corps ,  de  crainte 
qu'on  accable  tout-à-fait  la  nature,  au  lieu  de  la  soumettre  seule- 
ment, et  qu'un  excès  de  sévérité  n'aboutisse  à  un  excès  d'indulgence 
pour  soi.  Yoas  examinerez  aussi  la  force  de  l'esprit,  parce  qu'il  en  est 
qui ,  avec  une  assez  petite  santé,  supportent  une  vie  très-dure  ;  c'est  le 
Seigneur  qui  leur  inspire  de  fervens  désirs  des  souffrances,  et  qui 
leur  fait  en  même  temps  sentir  qu'il  sait  suppléer  à  la  faiblesse  de 
leur  complexion.  Au  reste,  toute  sorte  de  mortification  est  bonne, 
pourvu  qu'elle  n'affaiblisse  pas  à  un  point  qu'on  soit  hors  d'état  de 
faire  oraison  ,  et  de  remplir  ses  devoirs  ordinaires.  Par  conséquent , 
on  doit  moins  accorder  de  pénitences  à  ceux  qui  sont  obligés  de  fati- 
guer beaucoup  de  l'esprit ,  et  qui  gardent  une  étroite  observance 
dans  les  communautés  religieuses  :  la  raison  en  est  évidente,  c'est 
(jue  le  travail  de  l'esprit  consume  le  corps  :  Frcquens  meditatio,  Gar- 
nis afflictio  est  (1),  et  que  la  règle  d'une  communauté  est  plus  con- 
traire à  la  nature  que  tout  ce  qu'on  pratique  de  mortification  dans  le 
siècle. 

Secondement ,  vous  'prendrez  garde  à  la  nature  des  mortifications 
que  vous  conseillerez  ou  que  vous  prescrirez.  Les  unes  affligent 
l'homme  au  dedans  ,  comme  sont  les  veilles  et  les  jeûnes  -,  les  autres 
l'affligent  au  dehors,  comme  sont  le  cilice  ,  la  discipline,  etc.  Il  est 
rare  que  les  dernières  nuisent  extrêmement  à  la  santé  ,  et  ainsi  vous 
les  permettrez  davantage,  principalement  à  certaines  gens  plus 
amateurs  de  leur  corps  que  faibles  de  leur  tempérament.  Ces  hom- 
mes, sensibles  au  moindre  mal ,  doivent  apprendre  à  devenir  de  di- 
gnes membres  d'un  chef  couronné  d'épines. 

Troisièmement,  vous  serez  attentif  au  temps  qu'il  convient  plus  de 
pratiquer  ces  mortifications.  L'Église  n'ordonne  pas  toujours  à  ses 
enfans  la  même  pénitence  et  la  même  retraite.  Cependant  il  faut 
chaque  jour  mortifier  la  chair  en  quelque  chose ,  afin  de  rendre  cha- 
que jour  hommage  à  la  justice  divine  ;  et  vous  ne  refuserez  jamais 

(1)  Ecdes,  11.  12. 
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à  votre  pénitent  toute  austérité  ,  à  moins  que  par  ce  refus  vous  ne 
voulussiez  l'éprouver  ou  exciter  en  lui  un  plus  fjrand  désir  de  la 
souffrance.  C*est  ce  qui  se  pratique  aussi  quelquefois  à  lézard  de 
certaines  personnes  d'une  liante  perfection,  à  qui  l'on  intordit  pour 
un  temps  toutes  macérations,  a'in  de  les  humilier  et  de  mettre  leur 
obéissance  à  l'épreuve.  Enfin ,  vous  pourrez  accorder  plus  de  péni- 
tences dans  le  temps  d'une  retraite  extraordinaire  ,  d'une  revue  de 
toute  la  vie  passée  ,  ce.  En  ces  circonstances  ,  des  mortifications  qui 
seraient  un  trop  pesant  fardeau  deviennent  supportables,  parce 
qu'elles  ne  dureront  pas. 

Mais  toutes  ces  précautions  de  votre  part  laisseraient  l'œuvre  en- 
core imparfaite  si  vous  n'accoutumiez  le  pénitent  à  vivifier  par  l'es- 
prit les  mortifications  de  la  chair.  Sans  ce  principe,  qui  les  anoblit, 
elles  ne  mériteraient  pas  le  nom  d'offrandes  faites  au  Seigneur  ;  avec 
ce  principe  elles  lui  agréent  infiniment,  et  prennent  la  forme  de 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Si  on  se  mortifie  pour  réprimer  la  con-  . 
voitise,  on  fait  un  acte  de  tempérance;  si  c'est  pour  satisfaire  aux 
dettes  qu'on  a  contractées  envers  Dieu  ,  on  fait  un  acte  de  justice; 
si  c'est  pour  surmonter  les  obstacles  de  la  vie  spirituelle,  on  fait  un 
acte  de  force;  si  c'est  pour  offrir  son  corps  en  sacrifice  au  Seigneur, 
on  fait  un  acte  de  religion  ;  si  c'est  pour  assurer  davantage  son  saint, 
on  fait  un  acte  d'espérance  ;  si  c'est  pour  obtenr  la  conversion  des 
pécheurs  ou  la  délivrance  des  âmes  qui  souffrent  dans  le  purgatoire , 
on  fait  un  acte  de  charité  envers  le  prochain  ;  et  si  c'est  uniquement 
pour  plaire  à  Dieu  ,  ou  fait  un  acte  de  charité  envers  lui.  Que  de  tré- 
sors à  amasser  pour  le  ciel  !  Faites-les  connaître  à  votre  pénitent , 
afin  qu'il  conçoive  une  extrême  ardeur  de  les  acquérir.  Qu'il  ne 
prenne  point  tour  à  tour  ces  motifs  en  particulier,  mais  qu'il  s'habi- 
tue ii  Les  réunir  tous  ensemble;  et  qu'il  mette  toujours  à  la  tête  le 
principal,  qui  est  de  plaire  au  Seigneur.  Que  si  Ton  se  trouvait  tel- 
lement épuisé  de  forces  qu'on  ne  pût  faire  des  mortifications  exté- 
rieures, ii  ne  faudra  pas  pour  cela  qu'on  reste  dépourvu  de  tout  le 
bien  que  les  autres  en  retirent.  Vous  avertirez  de  substituer  à  cette 
faiblesse  ,  qui  ne  dépend  pas  de  nous  ,  un  désir  sincère  et  une  sainte 
envie  d'imiter  ceux  à  qui  les  forces  ne  manquent  pas.  Un  capitaine 
qui  demeure  dans  sa  tente  parce  qu'une  blessure  mortelle  l'a  mis  hors 
de  combat ,  envie  le  sort  de  ceux  qui  sont  au  champ  de  bataille ,  et 
voudrait  bien  être  en  état  de  combattre  comme  eux. 
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CHAPITRE  XX. 

Pc  la  mortification  des  passions. 

Ce  ne  serait  rien  que  de  se  borner  à  la  mortification  des  sens,  ctde 
ne  passer  point  à  celle  des  passions.  Celte  mortification  intérieure  est 
bien  d'un  plus  grand  secours  que  l'autre  pour  l'oraison,  et  pour  par- 
venir à  la  sainteté  :  la  négliger ,  c'est  se  rendre  incapable  des  dons  de 
Dieu  et  s'opposer  aux.  heureux  effets  de  sa  grâce.  Pour  bien  instruire 
les  autres  de  cette  vérité ,  commencez  par  vous  instruire  vous-même 
des  passions,  de  leur  nature,  de  leur  nombre,  du  ravage  qu'elles 
causent  dans  l'âme ,  et  des  moyens  de  les  dompter. 

Les  passions  se  peuvent  définir  les  mouvemens  de  l'appétit  sen- 
sitif ,  lequel ,  à  l'occasion  d'une  impression  faite  dans  les  sens ,  se 
porte  aux  objets  qui  lui  conviennent ,  ou  éloigne  ceux  qui  lui  répu- 
gnent. Le  nombre  des  passions  se  peut  réduire  à  douze;  savoir,  six 
de  l'appétit  concupiscible,  et  six  de  l'appétit  iras  ble.  En  effet,  si 
l'imagination  représente  simplement  le  bien  à  l'appétft  sensitif,  alors 
s'élève  la  première  passion,  qui  est  l'amour;  c'est-à-dire  une  certaine 
complaisance  pour  l'objet  dépeint  ;  si  le  bien  est  représenté  comme 
éloigné,  l'amour  le  prévient  et  va  au  devant ,  pourm'exprimer  ainsi, 
et  alors  se  forme  la  seconde  passion ,  qui  est  le  désir  de  posséder 
l'objet  absent;  si  le  bien  est  présenté  comme  présent,  la  troisième 
passion  se  conçoit ,  c'est  la  joie,  qui  est  un  certain  repos  dans  le  bien 
possédé  ;  si  l'imagination  représente  simplement  le  mal  à  l'appétit 
sensitif,  la  quatrième  passion  se  forme,  et  c'est  la  haine,  qui  est  un 
déplaisir  touchant  le  mal  ;  si  le  mal  est  représenté  comme  absent , 
une  cinquième  passion  s'élève ,  qui  est  la  fuite  ou  l'éloignement , 
c'est-à-dire  une  certaine  horreur  conçue  par  l'appétit  contre  ce  mal, 
dont  on  voudrait  bien  se  garantir  ;  si  le  mal  est  représenté  comme 
présent,  de  là  naît  une  sixième  passion,  qui  est  la  tristesse.  Ces  dif- 
férentes passions  se  forment  à  peu  près  de  cette  manière  lorsque 
l'appétit  concupiscible  se  porte  vers  un  bien  facile  à  obtenir,  ou  qu'il 
s'éloigne  d'un  mal  facile  à  éviter.  3Jais  comme  il  n'est  pas  toujours 
aisé  d'atteindre  à  un  bien  sensible,  ni  d'éluder  un  mal  sensible  ,  !a 
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nature  trouve  un  nouveau  secours  pour  acquérir  ce  bien  qu'elle  aime, 
ou  pour  écarter  le  mal  qu'elle  hait;  et  elle  réunit  pour  cela  les  forces 
de  l'appétit  irascible  à  celles  de  l'appétit  concupiscible.  Lors  donc 
qu'il  est  difficile  de  se  sauver  d'un  niai  présent,  la  passion  de  la  co- 
lère s'allume  ,  et  celle  de  la  vengeance  contre  les  auteurs  de  ce  mal  ; 
parce  qu'on  croit  soulager  sa  propre  peine  si  on  leur  en  cause  au- 
tant qu'on  peut.  Lorsque  d'une  part  il  est  difficile  d'éviter  un  mal  , 
et  que  de  l'autre  il  s'ouvre  une  voie  pour  s'en  préserver ,  la  passion 
de  la  hardiesse  se  montre  pour  tout  entreprendre.  Lorsque  le  mal 
paraît  certain  de  quelque  côté  qu'on  le  regarde ,  on  se  sent  saisir  par 
la  passion  de  la  crainte.  Disons  à  proportion  la  môme  chose  du  bien 
qui  s'offre  avec  quelque  apparence  d'être  obtenu  au  travers  des  diffi- 
cultés qui  en  arrêtent  la  possession  ;  alors  la  passion  de  l'espérance  pa- 
raît ,  et  l'on  se  flatte  que  les  obstacles  se  rompront  ;  mais  si  toute  ap- 
parence d'obtenir  ce  bien  vient  à  manquer,  la  passion  du  désespoir 
succède  à  celle  de  l'espérance. 

Voilà  comme  une  légère  analyse  des  passions  de  l'homme  ,  dont  il 
est  à  propos  que  le  directeur  ail  quelque  connaissance.  Mais  ce  qu'il 
doit  parfaitement  savoir,  c'est  l'état  déplorable  où  ces  bêtes  féroces 
mettent  l'âme  ,  si  on  ne  les  dompte ,  et  les  moyens  de  les  dompter. 
Encore  que  les  passions  ne  soient  pas  des  péchés,  elles  en  sont  néan- 
moins les  sources  pour  l'ordinaire  :  Fcre  omnia  quœ  fiimt  improbe  et 
injuste  ab  his  affectibus  oriuntur  (]).  Que  l'homme  chrétien  est  a. 
plaindre  lorsqu'il  est  devenu  l'esclave  de  ses  passions  !  après  une  vie 
malheureuse ,  dont  sa  conscience  lui  reproche  l'horreur  à  tout  mo- 
ment ,  il  passe  à  une  autre  vie  infiniment  misérable ,  où  il  souffre  des 
tourmens  éternels.  C'est  donc  une  affaire  capitale  que  de  maîtriser 
ses  passions  ;  et  toutes  les  pratiques  de  piété  sont  de  frivoles  exer- 
cices ,  si  on  ne  travaille  à  réprimer  ses  appétits  déréglés  par  une 
mortification  généreuse ,  universelle  et  constante. 

On  mortifie  une  passion  en  trois  choses  :  par  rapport  à  son  objet , 
à  la  manière  de  s'y  porter,  et  à  sa  fin.  1°  On  mortifie  la  passion  dans 
son  -objet;  la  joie,  par  exemple,  en  ne  se  réjouissant  point  en  son 
cœur,  je  ne  dis  pas  seulement  des  choses  mauvaises,  mais  des  choses 
même  vaines  ,  comme  serait  quelque  avantage  temporel ,  le  succès 
d'un  ouvrage  d'esprit ,  l'amitié  qu'on  nous  témoigne  ,  l'estime  qu'on 
fait  de  notre  mérite.  L'homme  chrétien  ne  doit  pas  abaisser  son  cœur 

(4)  Lactan.  I.  6.  Insfc  e.  o. 
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à  ces  bagatelles  ,  il  duit  se  refuser  à  la  complaisance  indigne  qui  en 
naît,  et  dédaigner  d'étancher  sa  soif  à  une  eau  bourbeuse  :  Quid 
tibi  vis  in  via  JEgypti ,  ut  hibas  aquam  turhidam  (1).  2°  On  morlilie 
la  passion  de  la  joie ,  quant  à  la  manière  d'y  être  sensible  ,  en  modé- 
rant la  vivacité  de  l'impression  qu'elle  fait  dans  nous.  Un  homme  vé- 
ritablement intérieur  arrête  d'abord  le  sentiment  de  la  nature  trop 
empressée  dans  ses  désirs,  quoiqu'ils  soient  bons  :  faute  de  cette  re- 
tenue, l'affection  de  l'âme  s'affaiblit,  se  divise,  et  n'est  plus  toute 
pour  Dieu.  3°  Quant  à  la  fin  ,  il  ne  faut  se  réjouir  que  dans  le  Sei- 
gneur/que pour  le  contenter  de  plus  en  plus  ,  que  pour  croître  dans 
son  amour,  et  jamais  pour  notre  propre  satisfaction. 

Ce  que  nous  disons  d'une  passion,  peut  aisément  s'appliquer  à  toutes 
les  autres.  On  remarquera  seulement  que  pour  la  mortification  par- 
faite ,  ce  n'est  pas  assez  de  régler  l'appétit  sensilif  sur  les  choses  qui 
lui  plaisent,  si  on  ne  le  règle  encore  sur  celles  qui  lui  déplaisent.  Il 
ne  sufïira  point ,  par  exemple ,  pour  être  au  dessus  de  la  passion  de 
la  joie ,  qu'on  en  arrête  les  mouvemens  vers  un  avantage  temporel,  si 
l'on  ne  se  prive  aussi  de  ce  bien  qu'on  aime ,  ou  si  l'on  ne  se  fait  vio-2 
lence  pour  souffrir  le  mal  opposé  que  l'on  hait.  Ah  !  quels  combats 
l'homme  chrétien  n'a-t-il  point  à  essuyer  pour  se  réduire  à  un  état  où 
tantôt  il  se  refuse  ce  qui  lui  est  doux ,  et  tantôt  il  s'ordonne  ce  lui  est 
amer  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  mette  dans  un  parfait  équilibre ,  dans 
une  situation  à  suivre  en  tout  le  mouvement  de  la  volonté  divine. 

Je  viens  maintenant  au  plus  opiniâtre  ennemi  que  nous  ayons  dans 
cette  guerre  intestine,  je  veux  dire  le  vice  particulier  qui  domine  en 
nous.  Entre  les  différentes  affections  du  cœur  humain,  il  s'en  trouve 
une  qui  lui  est  toujours  plus  chère  que  les  autres  :  cette  affection  est 
ce  qui  distingue  proprement  un  homme  d'un  autre  homme;  elle  est  si 
marquée  ,  qu'on  ne  s'y  trompe  point ,  et  qu'on  dit  tous  les  jours  :  un 
tel  est  un  homme  colère  ,  un  tel  est  un  esprit  vain ,  etc.  C'est  là  ce  qui 
se  nomme  passion  dominante  ;  passion  que  les  personnes  même  spiri- 
tuelles laissent  souvent  régner  en  paix ,  tandis  qu'elles  combattent 
toutes  les  autres  par  une  mortification  assidue.  Oh!  qu'il  en  est  peu 
qui  réforment  leur  naturel,  et  qui  le  changent  en  quelque  sorte  ! 
Saint  Ignace ,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  saint  François 
de  Sales ,  qui  étaient  d'un  tempérament  tout  de  feu ,  devinrent  si  doux 
et  si  affables  à  force  de  se  vaincre ,  qu'on  les  croyait  des  hommes  na- 

(1)  Jerem.  2.  S. 
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lurellement  froids.  Ce  n'est  point  ces  vrais  saints  que  nous  imitons 
dans  le  combat  de  nos  penchans,  c'est  gsyal  dans  la  guerre  qu'il  en- 
treprit par  l'ordre  du  Seigneur  :  nous  exterminons ,  pour  ainsi  dire  , 
le  peuple,  et  nous  faisons  grâce  au  roi  :  nous  détruisons  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vil,  et  nous  épargnons  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  : 
Pepercit  Saul  -rlgng  et  unirersis  quœ  pulchra  erant  :  quiâquid  vero 
vile  fuit  et  reprohum,  ho  demolili  sunt  (I).  On  se  mortifie  sur  ce  qui 
ne  coûte  pas  beaucoup,  et  on  n'ose  loucher  à  ce  qui  est  cher;  on 
entreprend  les  choses  qui  sont  de  son  goût,  et  on  rejette  celles  qui 
n'en  sont  pas.  On  n'a  point  de  peine  à  offrir  chaque  jour  au  Seigneur 
toutes  sortes  de  sacrifices  ,  pourvu  qu'il  ne  demande  point  Absalon  , 
qui  tient  trop  au  cœur  pour  le  lui  accorder;  on  immolera  tout  à  cela  près. 
Cependant  cette  passion  dominante  qui  saule  aux  yeux  des  autres, 
parce  qu'elle  donne  le  mouvement  à  presque  toutes  nos  actions,  se 
dérobe  à  nos  propres  yeux  :  l'habiiude  d'agir  par  son  impression 
nous  empêche  d'en  être  frappés ,  et  nous  aveugle  à  un  point ,  que  si 
toute  passion  nous  cause  de  l'obscurité  dans  l'esprit,  celle-ci  nous  le 
remplit  de  ténèbres.  Aussi  ne  manque-t-on  jamais  de  mauvaises  rai- 
sons pour  en  prendre  la  défense,  pour  la  justifier,  et  ne  la  plus 
combattre  désormais.  La  garnison  d'une  place  devenue  faible  par  ses 
fréquentes  sorties  sans  succès  appréhende  de  se  montrer  à  l'ennemi, 
qu'elle  souffre  approcher  de  ses  murs  :  de  même  notre  volonté,  vain- 
cue tant  de  fois  par  la  passion  dominante,  s'affaiblit,  se  rebute,  et 
n'ose  presque  plus  tenir  ferme  contre  un  ennemi  qui  lui  paraît  si  su- 
périeur à  ses  forces.  La  conscience  néanmoins  crie  encore  ,  et  nous 
reproche  notre  lâcheté  ;  mais  ces  cris  et  ces  reproches  sont  inutiles  ; 
et  comme  d'ailleurs  on  ne  voit  plus  de  moyens  pour  l'apaiser  ,  on 
prend  le  parti  d'ôter  à  sa  passion  le  nom  de  passion  ;  la  colère  se 
nommera  zèle,  la  timidité  prudence,  la  mélancolie  ou  l'indolence 
amour  du  recueillement  :  Sanctum  est  quod  volnmus.  Hé!  peut-on 
exprimer  à  quel  péril  s'expose  quiconque  marche  dans  cette  voie  ? 
elle  aboutit  naturellement  à  l'impénitence  finale  ;  car  la  passion  do- 
minante ,  étant  la  source  de  presque  toutes  nos  fautes,  fortifie  de  jour 
en  jour  une  habitude  criminelle,  et  cette  habitude  passant  en  nature, 
devient  une  sorte  de  nécessité  dont  le  terme  est  pour  l'ordinaire 
l'impénitence  et  la  réprobation.  Toute  passion  en  général  peut  nous 
conduire  à  ce  malheur,  tant  nous  sommes  faibles.   Serait-il  surpre- 

(J)  lRcj.13.  3.] 
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nant  que  celle  qui  nous  maîtrise  et  que  nous  fomentons  davantage 
nous  y  précipitât? 

De  ces  principes  résulte  une  double  obligation  pour  le  directeur  : 
la  première,  de  chercher  avec  soin  la  passion  dominante  du  pénitent  ; 
cl  la  seconde,  d'étouffer  cette  passion  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
après  l'avoir  sûrement  découverte.  Le  roi  de  Syrie  ,  dans  la  guerre 
qu'il  eut  contre  Achab  ,  donna  ordre  à  ses  généraux  de  ne  s'attacher 
qu'au  roi  d'Israël ,  sans  se  soucier  du  reste  de  son  armée  :  Non  pu- 
gnabilis  contra  majorent  et  contra  minvrem  quempiam ,  nisi  contra 
regem  Israël  solum  (1).  Le  directeur  ne  donnera  pas  un  ordre  tout- 
à-fait  semblable ,  parce  que  le  combat  contre  les pa-sions  doit  être 
général  :  cependant  il  ordonnera  de  combattre  particulièrement  la 
passion  qui  est  comme  à  la  tête  des  autres ,  et  qui  les  commande 
toutes  ;  parce  que ,  celle-là  seule  étant  vaincue ,  le  fort  de  la  guerre 
intestine  cessera. 

Du  reste,  en  ce  combat,  ainsi  qu'en  tout  autre,  l'adresse  doit 
s'unir  à  la  force  :  la  force  sans  l'adresse  serait  présomption,  et  l'a- 
dresse sans  la  force  serait  vanité.  Examinez  donc  les  démarches  de 
l'ennemi  ,  s'il  attaque  parle  plaisir  ou  bien  par  la  crainte,,  afin  de 
fournir  des  moyens  dilîérens  à  la  diversité  des  assauts.  Lorsque  la 
passion  attaque  l'homme  par  le  plaisir,  la  manière  de  combattre  est  de 
fuir  ;  la  fuite  fait  toute  sa  force.  Et  de  prétendre  que  certaines  rai- 
sons, certains  commerces  sont  sans  danger,  parce  qu'ils  sont  actuel- 
lement sans  mauvaise  intention,  ou  qu'ils  ont  même  un  bon  motif, 
c'est  une  maxime  très-pernicieuse,  dont  nous  parlerons  en  son  lieu, 
et  dont  les  suites  ont  été  funestes  à  une  infinités  d'âmes  innocentes. 
C'est  assez  d'avertir  par  avance  que  tout  est  à  fuir  en  celte  ma- 
tière,  selon  le  conseil  de  l'apôtre  :  De  peur  qu'ayant  commencé  par 
l'esprit,  on  ne  finisse  par  la  chair  (2). 

On  se  conduira  tout  autrement  si  l'on  est  combattu  par  la  passion 
delà  crainte  •.  au  lieu  de  fuir,  qu'on  prévienne  alors  et  qu'on  affronte 
l'ennemi  ;  qu'on  aille  à  force  ouverte  contre  ses  propres  répugnan- 
ces ;  qu'on  s'expose  à  tout  ce  qui  fait  de  la  peine  ;  qu'on  cherche 
l'entretien  des  personnes  qui  ne  plaisent  pas  ;  et  que  l'appréhension 
de  s'impatienter  ,  ou  le  prétexte  de  conserver  la  paix ,  ne  retiennent 
point  en  ces  rencontres.  La  paix,  solide  est  celle  qu'on  obtient  par  la 

(1)  1  Raj.  22.  31. 
(2;  Galat.  3. 
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victoire ,  et  non  par  le  refus  du  combat  ;  et  si  d'une  part  on  se  sauve 
de  l'impatience  en  fuyant  l'occasion  de  se  fâcher,  d'un  autre  côté  l'on 
ne  s'endurcit  jamais  à  la  souffrance  par  cette  délicatesse  et  celte  ti- 
midité. Il  est  vrai  qu'un  homme  bien  faible  peut  prudemment  se 
soustraire  à  une  forte  occasion  de  s'impatienter;  mais  il  ne  doit  pour- 
tant pas  se  dérober  atout  sujet  d'épreuve  en  ce  genre  ;  qu'il  se  retire 
quelquefois,  à  la  bonne  heure  ;  mais  qu'il  se  montre  aussi  quelque- 
fois à  l'ennemi,  afin  de  se  fortifier  peu  à  peu ,  et  d'acquérir  avec  le 
temps  les  dispositions  pour  en  triompher  toujours.  C'est  en  ceci  que 
consiste  l'adresse  dans  la  guerre  qu'on  se  fait  à  soi-même. 

Pour  la  force ,  elle  consiste  en  ces  quatre  choses  :  1°  prier  souvent 
le  Seigneur  de  terminer  cette  guerre  importune  par  une  -glorieuse 
victoire,  laquelle  nous  est  promise  par  les  mérites  de  Jésus -Christ  : 
Deo  autem  gratias  qui  dédit  nobis  victoriam  per  Jesum  Christum  ; 
recourir  à  l'intercession  des  saints,  qui  sont  nos  protecteurs,  et  prin- 
cipalement la  sainte  Vierge,  incomparablement  plus  puissante  que 
tout  autre  ;  2°  se  disposer  à  recevoir  les  secours  du  ciel  par  des  dé- 
sirs ardens  d'anéantir  la  passion  qui  nous  tyrannise  :  de  sorte  que  sa 
destruction  entière  fasse  toute  l'occupation  de  nos  pensées  et  Tunique 
objet  de  nos  vœux,  comme  un  malade  qui  ne  pense  et  n'aspire  qu'à 
saguériron;  3°  nos  pratiques  de  piété,  nos  mortifications/nos  bonnes 
œuvres,  tendront  toutes  à  vaincre  cette  passion  ;  nos  oraisons  surtout 
se  termineront  là ,  parce  que  c'est  spécialement  à  la  méditation  de  la 
loi  de  Dieu  qu'est  attaché  le  fruit  de  toute  vertu  :  Heureux  celui  qui 
viéditela  loi  du  Seigneur,  il  sera  comme  un  arbre  qui  est  planté  pro- 
che le  courant  des  eaux  ,  lequel  donnera  son  fruit  dans  son  temps  (1). 
La  quatrième  ressource  contre  la  passion  dominante  est  l'examen 
qu'on  nomme  particulier.  Je  suppose  le  directeur  instruit  de  l'usage , 
des  règles  et  de  l'utilité  de  cet  examen,  si  propre  à  déraciner  tous 
les  vices  et  à  établir  dans  les  âmes  toutes  les  vertus.  Ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'à  présent  convient  aussi  à  la  mortification  des  autres 
affections  déréglées ,  que  l'on  combattra  avec  un  succès  sûr  et  facile 
dès  qu'on  aura  soumis  la  passion  dominante. 

(4)  Ps.  4.  2.  VU.  I.  de  Pcrf.  christ.  P.  Piodrig.  1.  p.  7.  Tract. 
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CHAPITRE  XXI. 

Quelle  doit  être  la  conduite  da  directeur  pour  guérir  le  pénitent  des  amitiés  et 
des  aversions  naturelles. 

Après  avoir  parlé  de  la  mortification  des  passions  en  général ,  il 
est  important  de  nous  expliquer  en  particulier  sur  celle  des  deux 
passions  qui  sont  le  plus  ordinaires.  Certainement,  l'amour  et  la 
haine  sont  les  deux  affections  de  notre  cœur  les  plus  indomptables, 
quand  elles  ont  une  fois  secoué  tout  à-fait  le  joug  de  la  raison  :  il  n'est 
plus  alors  de  précipices  si  affreux ,  qu'elles  ne  nous  y  entraînent  sans 
beaucoup  de  peine.  Je  conviens  que  les  désordres  extrêmes  dont  elles 
sont  la  cause  ne  se  rencontrent  pas  communément  dans  les  personnes 
qui  font  profession  de  vertu ,  parce  qu'on  ne  cède  pas  entièrement  à 
leur  attrait  ou  à  leur  violence  ;  maison  leur  accorde  quelquefois  assez 
pour  qu'elles  puissent  conduire  bien  loin.  Examinons  la  chose  pre- 
mièrement dans  les  amitiés  naturelles. 

J'appelle  amitié  naturelle,  une  certaine  bienveillance  sensible  pour 
les  personnes  qui  nous  reviennent  par  leur  humeur  semblable  à  la 
nôtre,  par  l'agrément  de  leur  esprit,  par  leur  air  et  leurs  manières. 
Les  marques  auxquelles  on  reconnaît  cette  bienveillance  purement 
humaine ,  c'est  de  penser  souvent  à  la  personne  qu'on  aime ,  et  de 
s'en  rappeler  le  souvenir  jusque  dans  le  temps  même  de  la  prière  ; 
c'est  de  souffrir  avec  peine  d'en  être  séparé,  de  chercher  à  lui  plaire 
par  tout  ce  qui  peut  l'engager  i  par  des  complaisances ,  par  des  ser- 
vices, par  des  présens  ;  c'est  de  s'offenser  s'il  paraît  qu'on  ne  répond 
que  froidement  à  toutes  nos  avances. 

Ces  sortes  d'amitiés  éteignent  en  premier  lieu  la  lumière  de 
la  grâce ,  qui  nous  en  faisait  voir  les  fâcheuses  suites  avant  que  nous 
les  eussions  formées  ;  de  façon  que  l'on  n'aperçoit  plus  le  dangereux 
et  facile  passage  de  l'amitié  naturelle  à  l'amour  sensuel.  On  se  dit 
qu'il  n'y  a  pas  de  péril,  parce  qu'on  voudrait  qu'il  n'y  en  eût  point; 
on  se  le  persuade  même  tout-à-fait,  parce  que  nul  de  ceux  qui  aiment 
ainsi  ne  se  croit  capable  de  faire  des  fautes  qu'il  n'a  pas  en  vue  de 
commettre.  Cependant  le  danger  n'en  est  pas  moins  réel  pour  cela  ; 
et,  quoi  qu'on  en  pense,  les  paroles  de  Jésus-Christ  doivent  nous  faire 
trembler  :  Celui  qui  aime  Je  danger  y  périra.  Un  cœur,  après  avoir  ré- 
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sisléà  toutes  les  autres  passions,  se  rend  enfin  à  une  tendresse  d'a- 
mitié. En  second  lieu ,  supposons,  ce  qui  ne  se  voit  guère  ,  qu'on 
entretienne  toujours  de  ces  liaisons  ,  sans  qu'il  en  coûte  jamais  rien 
d'essentiel  à  sa  propre  vertu  ;  comment  se  disculper  des  pertes  qu'on 
cause  à  la  charité  par  sa  conduite?  La  charité  du  prochain  se  trouve 
ici  blessée;  que  de  jalousies,  que  de  contestations,  que  de  partialités 
au  sujet  de  la  personne  qu'on  aime  !  Quel  mur  de  division  dans  les 
communautés,  où  tous  les  cœurs  doivent  être  unis  par  le  lien  d'une 
bienveillance  sans  exception.  La  charité  envers  Dieu  est  encore  plus 
offensée  à  cet  égard  :  un  trône  ne  souffre  point  deux  rois,  et  un  cœur 
ne  renferme  point  deux  amours  dominai».  Nous  servons  un  Dieu  ja- 
loux qui  ne  veut  ni  compétiteur  ni  associé  ;  il  règne  encore  dans  nous 
comme  à  regret  lorsqu'il  n'y  règne  pas  absolument.  Aussi  la  paix  qu'il 
donne  à  l'âme  qui  l'aune  sans  partage,  il  l'oie  à  celle  qui  l'aime  avec 
réserve,  parce  qu'il  n'est  point  tout  à  celui  qui  n'est  point  tout  à  lui. 

Alors  se  perd  l'esprit  d'oraison,  qui  demande  un  intérieur  tranquille; 
on  s' v  présente  a{;ilé  des  remords,  du  trouble,  des  inquiétudes,  qui 
sont  les  suites  naturelles  d'une  attache  dont  le  Seigneur  n'est  pas 
content  ;  on  fait  des  efforts  inutiles  pour  vaincre  des  distractions  dont 
on  n'est  presque  plus  maître;  on  cherche  en  vain,  parce  qu'on  ne 
cherche  plus  que  froidement  la  présence  d'un  Dieu  qui  n'est  point 
aimé  comme  autrefois,  et  qui  de  son  côté  se  cache  à  un  cœur  dont 
il  n'est  plus  l'unique  objet;  car  il  ne  saurait  voir  sans  indignation  que 
la  créature  occupe  une  place  dans  le  lieu  que  lui  seul  doit  occu- 
cuper  tout  entier. 

Il  est  évident  pur  toutes  ces  raisons,  qu'un  directeur  doit  être 
inexorable  sur  les  amitiés  naturelles;  qu'il  n'en  doit  jamais  permettre, 
et  ne  doit  entendre  à  aucun  ménagement  sur  ce  point.  Le  moyen  de 
remédier  à  présent  au  mal,  est  semblable  à  celui  dont  on  use  pour 
éteindre  le  feu  :  il  faut  ôter  tout  ce  qui  l'entretient,  et  y  substituer 
tout  ce  qui  peut  y  être  contraire  :  ainsi  vous  proscrirez  d'abord  les 
conversations,  les  lettres,  les  présens,  qui  sont  les  gages  et  les 
alimcns  de  la  passion  :  Crcbra  munuscula, ,  et  sudariola,  et  fasciolas  , 
blandasque  et  dulecs  litterulas  sanctus  amor  non  habet  (1).  Si  l'amitié 
n'est  point  encore  déclarée  ,  le  remède  aura  un  plus  prompt  effet.  Le 
second  moyen  est  d'inspirer  à  votre  pénitent  une  dévotion  tendre  ; 
de  lui  faire  une  honte  de  ce  qu'il  ravit  à  Dieu  l'offrande  dont  il  est 

(li  Hievon,  Epist,  2  ad  A 
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plus  jaloux,  qui  est  la  possession  entière  de  notre  cœur  ;  de  lui  don- 
ner une  haute  idée  du  sacrifice  qu'on  a  fait  au  Seigneur  ,  en  lui  con- 
sacrant la  principale  de  nos  affections ,  qui  est  l'amour  ;  d'exciter  en 
lui  une  sainte  générosité  de  quitter  pour  Dieu  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
cher,  une  espérance  certaine  que  Dieu  lui  rendra  avec  des  avantages 
infinis  ce  qu'il  aura  abandonné  pour  lui  plaire ,  et  la  plus  grande 
estime  du  pur  amour  qu'on  ne  peut  acheter  trop  cher,  en  coùtàt-il 
l'univers  entier  :  Si  dedèrit  homo  omneni  substantiam  domus  suce 
pro  dilectione  .  quasi  nihil  despiciet  eam  (1). 

Mais  vous  emploierez  ces  moyens  avec  plus  d'exactitude  à  l'égard 
de  deux  sortes  de  personnes  ;  savoir ,  celles  qui  ne  font  que  com- 
mencer à  marcher  dans  les  voies  spirituelles  ,  et  celles  qui  sont  d'un 
tempérament  sanguin.  Quiconque  commence  à  servir  le  Seigneur, 
ayant  renoncé  aux  mauvais  amours  des  créatures ,  cherche  pour  l'or- 
dinaire à  tourner  son  cœur  vers  quelque  objet  qui  soit  vertueux;  et 
dès  qu'il  trouve  à  qui  s'attacher  sans  scrupule,  il  s'attache  d'autant 
plus,  que  la  personne  qu'il  aime  paraît  plus  en  état  de  l'aider  dans 
ses  besoins  spirituels.  Alors  on  s'ouvre  mutellement  sur  son  intérieur  ; 
et  par  ses  confidences  réciproques ,  l'amitié  se  lie  à  un  point  qu'on  se 
redit  l'un  à  l'autre  les  instructions  du  directeur,  lequel  on  blâme  ou 
l'on  approuve  sans  façon.  Qui  ne  voit  pas  combien  ce  petit  commerce 
de  sentimens  secrets  tient  de  l'homme  !  combien  il  peut  empêcher  les 
opérations  de  la  grâce!  combien  il  importe,  par  conséquent,  qu'un 
directeur  le  rompe  ,  et  défende  de  confier  ainsi  son  intérieur  par 
des  vues  humaines  à  ceux  que  l'ordre  de  Dieu  n'a  point  établis  pour 
nous  conduire!  Oh  !  quelle  source  de  biens  dans  la  vie  spirituelle  , 
que  de  n'y  avoir  de  l'attache  pour  aucune  créature  que  ce  soit  ! 
qu'une  âme  qui  n'a  été  créée  que  pour  Dieu,  ne  soit  qu'à  Dieu,  disait 
saint  François. 

Pour  ce  qui  est  des  personnes  qui  sont  d'un  tempérament  sanguin, 
elles  se  détachent  avec  la  même  facilité  qu'elles  s'attachent.  Cepen- 
dant elles  ont  plus  besoin  que  qui  que  ce  soit  de  s'interdire  toute 
amitié  naturelle,  parce  qu'elles  sont  plus  disposées  que  qui  que  ce 
soit  à  se  gâter  par  là  le  cœur  ,  et  à  se  laisser  vaincre  au  tentateur, 
qui  ne  manque  point  de  les  attaquer  par  leur  faible.  Elles  ne  sauraient 
donc  trop  se  fortifier  par  des  exercices  et  des  actes  opposés  à  leur 
penchant ,  par  un  renoncement  général  et  continuel  à  toute  affection 

(i)  Cant,  S, 
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humaine.  Et  le  directeur  leur  dira  sur  cela  sa  pensée ,  sans  les  mé- 
nager :  il  ne  leur  parlera,  comme  Jésus- Christ,  que  de  glaive,  et  non 
de  paix  :  Non  vent  pacem  mittere ,  sed  gladium.  Au  surplus ,  que  le 
directeur  à  son  tour  s'interdise  aussi  toute  attache  naturelle.  11  ne 
saurait  si  peu  s'affectionner  humainement ,  qu'il  ne  se  rende  un  ins- 
trument inhabile  à  perfeciionner  les  âmes  qu'il  a  sous  sa  direction. 
Donner,  par  exemple,  plus  de  temps  à  l'un  qu'à  l'autre  sans  nécessité, 
mais  pour  le  plaisir  de  s'entretenir  avec  qui  lui  plaît  davantage,  c'est 
aller  contre  les  desseins  de  Dieu  dans  son  ministère,  et  s'exposer  à 
tout  perdre.  S'il  veut  élever  les  âmes  à  une  haute  vertu,  il  ne  doit  y 
avoir  rien  de  terrestre  entre  elles  et  lui  :  il  faut  que  ce  soit  l'esprit 
seul  qui  agisse  ;  autrement,  que  le  directeur  parle,  ses  paroles  seront 
sans  force  ;  qu'il  instruise ,  ses  instructions  seront  sans  lumières  ;  en 
un  mot,  il  ne  fera  aucun  fruit. 

Les  aversions  sont  encore  une  grande  matière  à  votre  vigilance  , 
pour  en  découvrir  eten  arracher  jusqu'à  la  moindre  racine  :  Contem- 
plantes ne  qua  radio;  sttrsumgermincins  impediat ,  etc.  (!)_,  Sur  quoi 
vous  observerez  ces  trois  choses  :  comment  elles  naissent ,  comment 
elles  croissent ,  et  comment  on  peut  les  guérir.  Les  aversions  ont  en 
partie  leur  racine  dans  le  tempérament  :  il  est  des  hommes  si  diffc- 
rens  d'humeur,  d'esprit ,  de  caractère,  de  sentimens  et  d'idées,  qu'il 
ne  leur  est  pas  possible  de  vivre  en  paix ,  à  moins  que  l'ascendant  de 
la  vertu  ne  l'emporte  en  eux  sur  le  naturel.  Mais  si  quelque  injure 
reçue  se  joint  à  une  telle  antipathie  ,  quelle  plaie  ne  fait-elle  point 
au  cœur?  Qu'il  est  difficile  d'y  remédier,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  au- 
cun ressentiment  !  Cette  difficulté  augmente  à  l'égard  des  mélancoli- 
ques, qui  ne  changent  de  sentiment  qu'avec  bien  de  la  peine. 

Les  aversions  naturelles  croissent  considérablement  par  l'esprit 
d'immortilicalion.  Les  gens  immortifiés  pensent  souvent  aux  raisons 
qu'ils  ont  de  s'aliéner,  au. mauvais  naturel  de  leurs  frères,  au  tort 
qu'ils  en  ont  souffert ,  au  dessein  formé  qu'on  a,  selon  eux  ,  de  les 
chagriner  à  plaisir.  Ces  resscntimens  passent  bientôt  du  cœur  au  de- 
hors. :  on  exagère  dans  la  conversation  les  défauts  d'un  homme  dont 
on  n'est  pas  content,  on  examine  ses  démarches  pour  avoir  sujet 
d'en  parler,  on  demande  aux  autres  ce  qu'ils  en  pensent  pour  les  at- 
tirer à  son  sentiment;  on  le  contredit ,  on  le  raille  ,  on  ne  profère  pas 
une  parole  qui  ne  se  sente  du  fiel  qu'on  garde  contre  lui ,  ainsi  que  les 

(1)  Hebr.  4L  4  3. 
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frères  de  Joseph ,  qui  ne  pouvaient  lui  dire  un  seul  mot  de  douceur  . 

Nec  poterant  ei  quidquam  pacificc  loqui  (1).  Desparoles  on  vient  aux 

actions  :  on  lui  refuse  les  plus  légers  services;  on  ne  se  borne  pas  à 
n'être  point  touché  de  ses  peines  quand  on  ne  peut  les  soulager,  on 
s'applaudit  même  en  secret  de  cette  insensibilité  :  on  va  jusqu'à  trou- 
ver mauvais  les  honnêtetés  qu'on  reçoit  de  lui ,  et  à  s'enaigrir  davan- 
tage. 

Sur  ces  marques  d'aversion,  vous  pouvez  compter  que  la  racine 
en  est  bien  profonde ,  et  qu'il  vous  faut  rappeler  toute  la  force  de 
votre  zèle  pour  l'arracher.  L'ange  de  l'école  enseigne  deux  remèdes 
pour  corriger  les  mauvaises  habitudes;  l'un  de  se  défendre  tout  acte 
de  cette  habitude,  et  l'autre  de  faire  souvent  des  actes  de  la  vertu 
contraire.  Que  votre  pénitent  éloigne  donc  en  premier  lieu  de  son  es- 
prit toute  pensée  ,  tout  soupçon,  tout  jugement  capable  de  nourrir 
son  aversion  ,  et  qu'il  s'abstienne  encore  de  toute  action  et  de  toute 
parole  qui  montre  en  lui  du  ressentiment.  Après  cela  ,  au  lieu  de  fuir 
la  personne  qui  lui  déplaît,  qu'il  la  recherche;  au  lieu  de  ses  ma- 
nières rudes ,  qu'il  s'efforce  de  lui  marquer  toutes  sortes  d'honnête- 
tés ,  qu'il  en  excuse  les  défauts  lorsqu'il  l'entend  blâmer:  et  s'il  lui 
échappe  quelque  chose  dont  un  reste  d'aversion  soit  le  principe , 
qu'il  ne  manque  point  de  s'en  punir  sévèrement.  L'examen  particu- 
lier dont  nous  avons  parlé  ailleurs  sera  ici  d'un  grand  secours  ; 
pourvu  qu'on  le  fasse  avec  soin  ,  il  n'est  point  de  vice  dont  on  ne  se 
corrige. 

Il  est  surtout  de  conséquence  qu'on  ait  une  haute  idée  de  la  cha- 
rité envers  le  prochain  :  cette  vertu  ,  étant  la  même  habitude  que  la 
charité  envers  Dieu  ,  est  l'âme  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ;  elle 
est  le  principe  de  la  vie  surnaturelle ,  comme  le  cœur  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  du  corps  :  Qui  non  diligit  manet  in  morte  (2):  elle 
est  l'abrégé  de  toute  la  loi  :  Si  quod  est  aliud  mandatum ,  in  hoc 
verbo  instaitratur  :  Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum  (3):  elle 
est  la  marque  la  plus  sensible  de  notre  prédestination  ,  qui  dépend 
de  notre  ressemblance  avec  Jésus -Christ,  ce  modèle  de  la  miséri- 
corde :  Revêtez-vous  comme  les  élus  de  Dieu  ,  saints  et  bien- aimes 
des  entrailles  de  la  miséricorde  (fi)  :  t  lie  est  le  caractère  propre  de 

(1)  Gènes.  4.4. 

(2)  4  Jo.  3   4'i 

(3)  Pwm.  43.  40. 
Ci)  Coloss.  3.  42. 
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la  foi;  cai-  le  Sauveur,  demandant  à  son  Père  qu'il  remplisse  de  l'es- 
prit d'union  et  de  charité  ses  disciples,  lui  apporte  ce  motif  de  sa 
prière  :  Afin  que  le  monde  connaisse ,  dît-il,  que  votis  m'avez  en- 
voyé (1).  C'est  comme  si  Jésus-Christ  disait  :  Je  désire  qu'il  règne 
parmi  mes  disciples  une  telle  charité ,  que  l'univers  soit  forcé  de 
reconnaître  à  cela  seul  la  sainteté  de  leur  maître  et  la  vérité  de  sa  re_ 
li'MOu  ,  quand  même  on  ne  m'aurait  pas  vu  rendre  la  santé  aux  ma- 
lades ,  la  vue  aux  aveugles  ,  la  vie  aux  morts ,  etc.  Ce  sont  ces  vérités 
qu'il  faut  exposer  à  voire  pénitent,  et  lui  donner  à  méditer,  afin 
qu'il  croie  toujours  grandes  les  fautes  contre  la  charité  ,  comme  elles 
le  sont  en  effet. 


CHAPITRE  XXIL 

De  là  mortification  ,  de  l'entendement  et  de  la  volonté. 

Les  pères  de  la  vie  spiriutelle  distinguent  trois  sortes  de  mortifica- 
tions :  l'une  propre  des  commençans  ,  laquelle  consiste  à  mortifier  les 
sens  extérieurs  ;  l'autre  propre  de  ceux  qui  ontdéjà  fait  quelque  pro- 
grès dans  la  vertu  ,  et  elle  consiste  à  mortifier  les  passions  ;  la  der- 
nière est  de  ceux  qui  sont  bien  avancés  dans  la  vertu,  lesquels 
s'étudient  à  l'abnégation  des  puissances  supérieures,  c'est-à-dire  de 
l'entendement  et  de  la  volonté.  C'est  de  cette  mortification  la  plus 
parfaite  que  le  directeur  doit  maintenant  instruire  son  pénitent.  Com- 
mençons par  !a  mortification  de  l'entendement,  qui  est  la  plus  noble 
des  facultés  de  l'homme ,  et  comme  le  mobile  que  les  autres  suivent  : 
tout  sera  dans  l'ordre  lorsque  l'entendement  aura  été  mis  en  règle. 

Le  péché  originel  a  causé  dans  notre  esprit  trois  désordres  à  réfor- 
mer, qui  sont  l'ignorance  ,  la  curiosité  et  l'amour  de  notre  jugement 
propre.  Je  n'entends  ici  que  cette  ignorance  coupable  qui  vient  d'une 
négligence  affreuse  d'apprendre  ce  qui  est  nécessaire  de  savoir  poul- 
ie salut ,  pour  remplir  les  devoirs  de  son  état  et  pour  acquérir  les 
vertus  chrétiennes  ;  c'est  sur  ces  chrétiens  négligens  que  tombe  la 

(d)  Jo.  47.  3. 
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menace  de  l'apôtre  :  Si  q-iis  icjnnr.it ,  ijnorab'Uur  {]).  Ce  premier  dé- 
sordre se  corrige  en  se  ;,ènant  l'esprit  par  une  exacte  recherche  de 
nos  obligations,  par  la  lecture  assidue  des  livres  de  piété  ,  et  parla 
méditation  des  choses  saintes ,  où  l'âme  s'enrichit  de  lumières.  Le  se- 
cond désordre  est  la  curiosité,  c'est-à-dire  une  avidité  insatiable  de 
savoir  mille  choses  inntiles  et  préjudiciables,  qui  emportent  le  temps 
qu'on  pourrait  destiner  à  des  exercices  de  piété,  qui  remplissent  la 
mémoire  d'une  multitude  tumultueuse  de  vaines  images  qui  nous 
épuisent  l'esprit ,  et  nous  dégoûtent  de  toute  application  aux  choses 
célestes.  On  remédie  à  celle  curiosité  en  se  tenantdansles  bornes  de 
la  modération  suivant  le  conseil  de  l'apôtre  :  Saperead  sobrietatem(2), 
et  en  s'abstenant  de  toutes  études  et  de  toutes  réflexions  qui  ne  ten- 
dent qu'à  amuser  noire  vanité.  Le  troisième  désordre  est  l'amour  de 
notre  jugement  propre  ;  désordre  funeste  d'où  sont  sorties  toutes  les 
erreurs.  Deux  remèdes  à  ce  mal  :  le  premier  est  de  réfléchir 
de  sang-froid  sur  notre  ignorance,  qui  nous  a  tant  de  fois  égarés  :  s'il 
n'est  pas  sage  de  nous  fier  à  qui  nous  a  souvent  trompé ,  serait-il  de 
la  prudence  que  nous  nous  en  rapportassions  à  nous-mêmes,  qui  nous 
trompons  tous  les  jours?  Le  second  remède  est  d'éviter  les  contesta- 
tions ,  et  d'aimer  à  demander  conseil.  Que  l'on  expose  ses  raisons 
dans  tout  leur  jour  ,  mais  avec  modestie,  et  qu'ensuite  on  soit  tran- 
quille, à  moins  qu'il  n'y  eût  du  péché  à  l'être.  Il  est  étrange  que 
parmi  les  personnes  même  spirituelles ,  il  se  trouve  toujours  quel- 
qu'un qui  soutienne  son  opinion  avec  autant  de  chaleur  que  si  cVtait 
une  règle  de  foi.  Evitons  ces  disputes  de  paroles,  ainsi  que  saint  Paul 
nous  y  exhorte  :  notre  retenue  nous  sera  plus  utile  que  l'avantage  de 
paraître  avoir  raison  :  Noli  contendere  verlis  (3).  Outre  cela ,  con- 
sultons les  gens  sagps ,  les  gens  de  bien ,  et  surtout  un  directeur 
dans  les  affaires  de  conscience  :  Mon  fis  ne  faites  rien  sans  conseil  y 
et  vous  ne  vous  repentirez  point  de  ce  que  vous  aurez  fait(J±).  Ne  se 
consulter  que  soi-même,  est-ce  là  la  conduite  d'un  homme  sage? 
Celui  qui  n'écoute  que  son  avis,  disaient  les  pères  du  désert, n'a  pas 
besoin  de  tentateur,  il  suffit  tout  seul  pour  se  perdre. 

Venons  à  la  mortification  de  la  volonté  ,  dont  le  premier  désordre 
est  de  ne  vouloir  ce   qu'elle  veut  que  pour  sa  propre  satisfaction. 

(1)  i  Cor.  14.  38. 

(2)  Rom.  12.  3. 

(3)  2  Timoth.  IL  14. 
\k)  Ëccless,  32  23, 


20  ADMINISTRATION   DE   LA   PÉNITENCE. 

L'homme  en  effet  n'a  pas  naturellement  de  plus  fort  attrait  que  celui 
d'user  et  de  jouir  de  sa  liberté  comme  il  lui  plaît.  S'il  aime ,  il  veut 
sans  autre  examen  l'exécution  de  ses  volontés  ;  s'il  commande ,  il 
veut  être  promptement  obéi  ;  s'il  parle,  il  veut  être  écouté,  et  que 
tout  cède  à  sa  parole.  Mais  il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  vouloir  pour 
sa  propre  volonté  ce  qu'il  veut  ;  parce  qu'en  voulant  de  la  sorte,  il 
se  conforme  à  une  sainteté  infinie.  Pour  réformer  donc  cet  abus  de 
notre  volonté,  il  faut  nous  réduire  à  ne  plus  vouloir  et  à  ne  plus  ai- 
mer que  les  choses  que  Dieu  veut  et  qui  lui  plaisent.  .11  s'agit  pour 
cela  de  concevoir  une  grande  haine  de  notre  volonté  propre,  laquelle 
ne  tend  qu'à  notre  perte  :  A  voïuntate  tua  avertere  (]).  C'est  confor- 
mément à  cet  avis  du  Saint-Esprit  que  les  hommes  vraiment  intérieurs 
ont  une  horreur  extrême  de  leur  volonté  ;  ils  la  regardent  comme  la 
première  racine  du  péché,  comme  la  source  malheureuse  de  toutes 
les  révoltes  contre  Dieu  ,  et  comme  le  poison  qui  corromplîoutes  les 
bonnes  œuvres.  Que  de  raisons  pour  mortifier  cette  faculté  de  notre 
ame ,  et  nous  raidir  contre  ses  penehans  !  Aussi  plus  elle  nous  est 
chère  et  nous  en  sommes  jaloux,  plus  les  saints  en  recommandent-ils  et 
en  estiment-ils  la  mortification  :  Cassien  l'appelle  le  dernier  terme  de 
la  vie  spirituelle  :  Finis  cœnohitœ  est  omnes  suas  crucifigere  volunta- 
tes.  Saint  Jérôme  dit  qu'elle  est  la  mesure  de  toute  vertu  :  Tantum 
adjicies  virtuti  quantum  subtraxeris  propriœ  vohintati  ;  et  saint  Bo- 
naventure  ajoute  qu'elle  est  aussi  nécessaire  à  la  perfection  que  le 
fondement  à  un  édifice. 

Un  autre  désordre  de  la  volonté,  c'est  les  désirs  qu'elle  forme  sur 
ce  qui  lui  plaît.  Pour  rendre  cet  article  plus  intelligible  et  plus  in- 
structif, examinons  la  multitude  de  ces  désirs,  let' principe  d'où' ils 
partent,  l'objet  où  ils  tendent,  et  la  manière  dont  ils  s'y  portent.  La 
multitude  de  nos  désirs  est  comme  une  ruche  d'abeilles  dans  les  jours 
les  plus  chauds  de  l'été  :  celles-ci  sortent  de  la  ruche  ,  celles-là  y 
entrent ,  les  unes  heurtent  les  autres  ;  en  telle  sorte  que  c'est  une 
agitation  ,  un  mouvement  qui  ne  finit  point.  Peinture  fidèle  de  ces 
personnes  qui  donnent  un  libre  essor  à  leurs  désirs  :  l'un  passe ,  l'au- 
tre lui  succède  ;  l'un  est  content ,  l'autre  cherche  à  se  contenter  ; 
celui-ci  s'op'pose  à  la  satisfaction  de  celui-là.  Dans  ce  tumulte ,  com- 
ment avoir  la  paix  du  cœur,  si  nécessaire  pour  croître  en  vertu? 
Cette  paix  est  l'ouvrage  de  la  mortification ,   qui  peut  réprimer  nos 

(1)  Eccli.  8.  30. 
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désirs.  Je  veux  peu  de  choses ,  disait  saint  François  de  Sales  ,  et  le 
peu  que  je  veux ,  je  le  veux  très-faiblement.  C'est  par  cette  abnéga- 
tion qu'on  empêche  le  trouble  qui  naît  de  la  multitude  des  désirs,  et 
qu'on  bannit  le  nombre  infini  d'objets  qui  les  piquent  :  autrement  ce 
ne  sera  que  confusion  dans  notre  cœur  ;  ii  sera  rempli  de  vanité,  s'il 
court  après  des  bagatelles  ;  Usera  plein  d'estime  pour  lui-même,  s'il 
désire  la  gloire  ;  il  sera  plein  de  corruption ,  s'il  veut  des  plaisirs  sen- 
sibles; il  sera  rongé  de  chagrin ,  s'il  cherche  les  biens  temporels,  etc. 
11  est  vrai  qu'en  ce  monde  ,  où  tant  de  choses  nous  manquent ,  il  est 
assez  dillicile  de  ne  pas  former  beaucoup  de  désirs  ;  mais  il  y  a  sur  cela 
une  grande  différence  entre  les  personnes  qui  sont  mortifiées,  etcelles 
qui  ne  le  sont  pas.  Un  homme  dont  l'intérieur  est  réglé  par  la  mor- 
tification ,  n'est  point  occupé  d'autant  de  désirs  que  le  sont  ceux  qui 
négligent  leur  intérieur,  et  ses  désirs  sont  si  modérés  par  sa  résigna- 
lion  à  la  volonté  divine,  qu'ils  ne  l'inquiètent  point. 

Quant  au  principe  de  nos  désirs,  faute  de  le  bien  connaître  ,  nous 
les  prenons  souvent  pour  des  inspirations  du  ciel.  De  là  s'ensuit 
l'attachement  à  son  jugement  propre,  et  la  répugnance  à  obéir.  Si 
un  directeur,  par  exemple ,  défend  quelques  pratiques  de  dévotion 
qu'on  souhaite  avec  ardeur,  on  sent  que  le  cœur  se  révolte,  comme 
si  le  directeur  avait  en  vue  de  traverser  dans  le  chemin  de  la  per- 
fection ,  au  lieu  d'aider  à  y  avancer.  D'où  vient  le  désir  de  ces  pra- 
tiques de  dévotion?  Il  vient  de  ce  qu'elles  sont  conformes  au  goût  et 
au  tempérament  ;  il  vient  de  l'amour-propre,  et  non  de  la  grâce;  il 
vient  d'une  imagination  vive  où  s'impriment  fortement  les  objets  que 
le  cœur  souhaite ,  et  qu'on  croit  des  illustrations  divines.  Soyez  donc 
très-attentif  à  démêler  ces  sortes  de  désirs,  afin  d'y  condescendre, 
ou  bien  de  vous  y  opposer,  selon  le  principe  d'où  vous  jugerez  qu'ils 
peuvent  partir. 

Pour  ce  qui  est  des  objets  auxquels  se  portent  les  désirs,  ou  bien 
ce  sont  des  choses  vaines,  ou  bien  ce  sont  des  choses  saintes.  Si  ce 
sont  des  choses  vaines ,  il  vous  est  aisé  de  reconnaître  et  de  réformer 
le  mauvais  usage  que  votre  pénitent  fait  de  ses  affections,  vu  qu'il 
s'abaisse  et  s'avilit  à  des  objets  si  indignes  de  la  noblesse  d'un  cœur 
chrétien  :  il  faut  par  une  sainte  fierté  refuser  même  un  seul  regard 
à  ces  objets,  comme  si  leur  bassesse  nous  choquait  la  vue  -,  Princeps 
ea  quœ  sunt  digna,  principe  cogitabit  (1).   Mais  la  grande  difficulté  , 

(1)  Isa.  32.  S. 
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c'est  de  régler  les  désirs  qui  tendent  aux  choses  saintes,  à  l'acqui- 
sition de  quelque  vertu,  à  tout  ce  qui  concerne  la  perfection  chré- 
tienne. Car  plus  ces  désirs  sont  ardens,  plus  ils  sont  des  signes  d'une 
ardente  charité  et  d'une  àme  forte  :  Les  pensées  de  V homme  coura- 
geux produisent  toujours  l'abondance  (1).  Ce  SOUt  ces  généreux 
chrétiens  que  Jésus-Christ  appelle  bienheureux,  parce  qu'ils  ont  une 
grande  soit*  de  la  justice.  C'est  pour  cela  que  l'éloge  le  plus  honora- 
ble que  l'ange  fit  de  Daniel,  fut  de  le  définir  un  homme  de  dé&irs , 
ce  qu'il  lui  répéta  jusqu'à  trois  fois  :  Tir  desideriorum  es.  Mais  quelle 
réforme  peut-on  apporter  à  ces  désirs  d'une  sainteté  plus  parfaite, 
d'une  plus  sublime  oraison,  d'être  plus  libre  de  tentations,  d'une 
plus  grande  santé  pour  travailler  davantage  au  salut  du  prochain? 
Car  ne  dira-t-on  point  qu'être  froid  sur  ces  sortes  de  désirs ,  c'est 
une  preuve  d'une  vie  languissante  dans  les  voies  de  la  spiritualité? 

Vous  remarquerez  donc  que  ce  sont  deux  choses  très-différentes , 
que  de  désirer  précisément  le  bien  ,  et  de  se  chercher  dans  le  bien 
qu'on  désire.  Il  est  bonde  désirer  les  vertus  ;  ce  désir  est  le  premier 
pas  à  faire  pour  les  acquérir  :  mais  souvent  ce  que  l'on  souhaite  da- 
vantage dans  les  vertus  ,  c'est  je  ne  sais  quel  charme  qui  les  accom- 
pagne ,  ou  bien  l'éclat  qui  en  rejaillit  ;  et  alors  on  n'aime  plus  les 
vertus  qui  consistent  dans  la  souffrance ,  on  n'aime  que  celles  qui 
demandent  de  l'action,  bien  que  les  premières  soient  beaucoup  plus 
à  désirer,  comme  étant  beaucoup  plus  parfaites  :  Meliot  est  patiens 
viro  forti.  On  cherche  ce  qui  frappe  les  yeux  ,  à  instruire  lesaufres, 
à  convertir  les  pécheurs  ,  à  réformer  le  monde  corrompu  ;  mais  on 
laisse  ce  qui  humilie  ,  ce  qui  détruit  l'estime  de  soi-même,  ce  qui 
anéantit  l'amour-propre.  De  même,  il  est  à  propos  de  souhaiter 
l'esprit  d'oraison  ,  puisque  sans  cela  on  ne  peut  guère  se  tirer  de  la 
bassesse  pour  s'élever  jusqu'à  Dieu;  mais  quelquefois  on  croit  désirer 
le  don  d'oraison,  et  on  n'en  désire  que  le  repos  et  la  douceur  :  de 
sorte  que ,  si  l'on  n'y  goûte  plus  de  consolation ,  on  l'abandonne.  Le 
désir  de  la  santé  ne  paraît  pas  non  plus  blâmable ,  parce  que  le 
motif  de  mieux  servir  Dieu  et  le  prochain  le  justifie  à  nos  yeux;  et 
cependant  c'est  ici  qu'il  est  plus  aisé  de  se  faire  illusion  qu'en  toute 
autre  rencontre  ;  car  pourquoi  souh aile-t-on  d'ordinaire  une  meil- 
leure santé  ?  C'est  au  fond  parce  qu'on  voudrait  bien  sortir  d'un  état 
de  souffrance,  et  que  l'amour-propre  ne  trouve  point  son  compte  dans 

(1)  Prov.  21.  5. 


LIVRE  V,   CHAPITRE   XXtî.  23 

l'infirmité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  en  qui  ce  dés:r  n'est  pas  rpflle 
s'opposent  aux  desseins  de  Dieu,  qui  les  veut  dans  un  tel  état;  ils 
vont  même  contre  ses  ordres,  si  leur  désir  devient  plus  violent, 
comme  il  arrive  quelquefois. 

Ce  qu'il  y  a  enfin  à  régler  dans  les  désirs ,  c'est  la  manière  de 
vouloir  le  bien.  Il  est  dos  chrétiens  qui  réduisent  presque  tout  à  des 
désirssur  ce  point;  qui  croient  que,  pour  être  deshommes'spirituc's, 
il  ne  faut  que  souhaiter  de  le  devenir,  et  que  les  vertus  s'établissent 
dans  le  cœur,  sans  qu'on  se  fasse  violence  pour  les  y  meitre  malgré 
l'amour-propre  qui  y  règne.  Ces  lâches  chréùens  sont  semblables  a 
ce  paresseux  dont  il  est  dit  que  ses  désirs  le  tuent  :  DcsUeria  occidunt. 
pifjrum.  Mais  cette  manière  de  vouloir  le  bien  se  rend  assez  sensible 
à  vous  pour  la  corriger,  en  faisant  pratiquer  au  pénitent  ce  qu  il 
désire.  Il  en  est  une  autre  qui  peut  vous  demeurer  longtemps  in- 
connue; c'est  celle  des  âmes  ferventes  qui  aspirent  fortement  à  la 
perfection,  qui  emploient  toute  leur  industrie  pour  y  arriver,  qui  se 
fâchent,  se  troublent,  se  chagrinent  de  ne  l'acquérir  pas  aussitôt 
qu'elles  voudraient.  Pour  bien  comprendre  le  défaut  de  celte  con- 
duite, il  faut  savoir  que  la  volonté  forme  ses  désirs,  et  que  l'appétit 
forme  les  siens  de  son  côté  ,  avec  cette  dhTérenc s ,  que  la  volonté 
étant  une  puissance  spirituelle,  ses  désirs  sont  tranquilles  :  au  lieu 
que  les  désirs  de  l'appétit  s'imprimant  dans  les  sens  ,  inquiètent 
l'âme  et  l'aveuglent  très-souvent.  Il  n'est  donc  pas  question  de  cor- 
riger la  volonté  en  l'empêchant  de  désirer  la  perfection  de  plus  en 
plus  ;  ce  désir  est  le  propre  des  saints  qui  se  portent  a  tout  bien ,  dit  le 
Saint-Esprit;  c'est  l'appétit  sensilif,  dont  les  désirs  incommodent 
l'âme  qu'il  importe  de  réprimer  :  ces  désirs  sont  comme  des  enfans 
qui  remuent  sans  cesse  par  une  impétuosité  naturelle  ,  qui  changent 
d'envie  à  tout  moment ,  et  passent  d'un  caprice  à  un  autre.  Un 
homme  intérieur  ne  se  souffre  pas  ainsi  gouverner  par  ses  désirs,  il 
y  met  un  frein  pour  se  donner  le  loisir  de  les  épurer  par  l'esprit  de 
tout  ce  que  la  chair  y  mêle,  il  travaille  en  paix  à  l'acquisition  de  la 
vertu ,  attendant  le  temps  que  Dieu  lui  a  marqué  pour  y  parvenir 
avec  son  secours,  et  n'en  perd  ni  l'espérance  ni  le  désir,  par  les 
délais,  quelque  longs  qu'ils  soient.  Le  malade  de  la  piscine  attendit 
la  santé  trente-huit  ans ,  et  il  l'obtint  à  l'heure  qu'il  y  pensait  le 
moins. 

Pour  abréger  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  vous  le  rapporte- 
rez à  ces  quatre  avis.  Le  premier  est  celui  de  saint  François  de  Saies, 
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que  nous  avons  déjà  indiqué  ;  c'est  de  souhaiter  peu  de  choses  pour 
ce  qui  nous  regarde ,  et  de  Jes  souhaiter  peu ,  recevant  avec  sou- 
mission ce  que  la  Providence  nous  envoie ,  faisant  plus  de  cas  de 
l'état  où  elle  nous  place  que  de  tous  nos  desseins ,  nous  réjouissant 
plus  du  petit  endroit  où  nous  met  ce  souverain  architecte  dans  l'édi- 
fice de  son  église  ,  que  de  voir  nos  grands  désirs  s'accomplir  :  Ita,  pa- 
ter  ;  quoniam  sic  fuit  placitum  ante  fe(l).  Le  second  est  de  ne  prendre 
pas  tous  les  sentimens  du  cœur  pour  des  mouvemens  de  la  grâce ,  et 
de  ne  point  donner,  pour  ainsi  dire  ,  à  tout  vent ,  comme  si  c'était  le 
souille  du  Saint-Esprit.  Avant  que  Samuel  fût  accoutumé  au  langage 
du  Seigneur,  il  le  prenait  pour  la  voix  d'Héli  :  souvent  au  contraire 
on  croit  la  voix  de  Dieu  ce  qui  est  le  langage  de  l'amour-propre  : 
N'ajoutez  pas  foi  h  toutes  sortes  d'esprits,  mais  éprouvez  les  esprits 
pour  voir  s'ils  sont  de  Dieu  (2).  Le  troisième  est  d'examiner  si  dans 
les  désirs  pour  les  divers  exercices  de  vertu  il  n'y  entre  point  quel- 
que esprit  de  singularité,  quelque  envie  de  se  distinguer,  quelque 
intérêt  secret;  en  un  mot,  si  l'on  s'y  cherche ,  et  non  Jésus-Christ  : 
Quœ  suasunt,  nonquœ  Jesu  Christi.  Le  quatrième  est  de  désirer  son 
avancement  spirituel ,  de  désirer  de  croître  toujours  en  amour  pour 
Dieu  ,  et  de  parvenir  à  n'aimer  plus  que  lui;  mais  de  désirer  tout 
cela  par  une  ardeur  purement  spirituelle ,  dans  la  paix  du  cœur, 
sans  inquiétude,  sans  prescrire  de  temps  aux  grâces  du  Seigneur, 
sans  perdre  courage  si  elles  tardent ,  sans  cesser  de  concourir  de 
tous  ses  efforts  à  ce  qu'il  accorde  pour  le  présent ,  de)  prier,  d'agir, 
de  souffrir.  L'âme  pour  lors  se  trouvera  dans  une  situation  tranquille 
et  propre  à  obtenir  la  fin  qu'elle  se  propose. 


CHAPITRE  XXIII. 

Delà  mortification  que  le  directeur  pourra'prescrire  dans  le  temps  delà  maladie. 

Le  prophète-roi  dit ,  et  qu'il  a  trouvé  l'affliction  ,  et  que  l'affliction 
l'a  trouvé  :  Tribulationem  et  dolorem  inveni.  Tribulatio  et  angustia 
invenerunt  me.  Cette  alternative  de  tribulation  où  il  vivait  nous  ap- 

(1)  Matth.ll.  26. 

(2)  1  Jo,  4.  i.j 
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prend  que  l'homme  de  bien  doit  chercher  la  mortification  de  son  pro- 
pre mouvement ,  et  ne  s'y  point  soustraire  quand  elle  lui  vient  sans 
l'avoir  cherchée.  C'est  ce  dernier  genre  de  mortification  involontaire.ct 
imprévue  qu'il  faut  infiniment  estimer;  parce  que  Dieu  ôtant  à  cette 
épreuve  tout  ce  qu'il'peut  y  avoir  d'humain  dans  celles  qui  sont  de 
notre  choix,  elle  ne  saurait  être  suspecte  ,  et  on  ne  la  reçoit  point  de 
bon  cœur  sans  qu'elle  devienne  très-méritoire.  L'homme  patient ,  dit 
le  Saint-Esprit ,  vaut  mieux  que  l'homme  fort.  Car  comme  l'âme  a 
moins  d'avantage  pour  soutenir  les  maux  qui  viennent  tout  d'un  coup 
fondre  sur  elle,  que  pour  les  aller  affronter  y  étant  toute  préparée  , 
aussi  la  vertu  qu'elle  exerce  par  la  patience  quand  elle  est  attaquée, 
surpasse  celle  qu'elle  exerce  par  la  force  quand  elle  attaque  l'en- 
nemi. Ceci  est  vrai  à  l'égard  de  toutes  les  afflictions  involontaires  , 
mais  il  l'est  peut-être  encore  plus  à  l'égard  des  maladies.  Un  malade 
étant  donc  en  état  de  mériter  beaucoup ,  et  d'une  autre  part  en  dan- 
ger de  beaucoup  perdre  ,  c'est  au  directeur  dêtre  plus  soigneux  que 
jamais  de  le  secourir.  Il  pourra  d'abord  lui  représenter  que  ses  maux 
sont  comme  les  ministres  de  la  justice  divine  ,  et  que  le  Seigneur  les 
lui  envoie  pour  éprouver  son  attachemeut  à  le  servir  et  à  lui  obéir 
dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Ensuite  il  lui  apprendra  à 
supporter  ses  maux  dans  leur  commencement ,  dans  leur  augmenta- 
tion et  dans  leur  fin  (1). 

Premièrement ,  il  faut  recevoir  la  maladie  avec  un  visage  gai ,  et 
non  avec  un  air  chagrin ,  soit  que  le  mal  ne  soit  qu'incommode ,  ou 
qu'il  SOlt  douloureux  :  Omne  quod  tihi  applicitum  fuerit  accipe.  On 
reçoit  la  maladie  avec  gaîté  ,  lorsqu'on  la  regarde  des  yeux  de  la  foi, 
et  qu'on  croit  qu'elle  vient  de  Dieu  ;  que  c'est  lui  qui  l'a  ordonnée 
pour  sa  gloire  et  pour  notre  bien  ,  et  qui  l'envoie  dans  le  temps  et  de 
la  manière  plus  convenable  à  ses  desseins.  Après  cela  on  exerce  la 
vertu  d'espérance,  attendant  avec  tranquillité  l'assistance  divine  pour 
soutenir  toutes  les  douleurs  et  tous  les  dégoûts  du  mal,  pour  avoir 
le  courage  d'en  faire  à  Dieu  un  sacrifice  volontaire,  et  pour  n'en  sou- 
haiter la  délivrance  que  lorsqu'il  l'ordonnera ,  afin  de  ne  point  tom- 
ber dans  la  faute  que  fit  Asa ,  qui  comptait  plus  sur  l'art  des  méde- 
cins que  sur  le  secours  du  Seigneur  (2).  Enfin ,  on  pratique  la  vertu 

(1)  Omne  quod  tibi  applicitum  fuerit  accipe  ,  et  in  dolore  sustine  et  in  humi- 
litate  tua  patientiam  habe  ,  etc. 

(2)  lu  infirmiiate  sua  non  qusesivit  Dominura  ,'sed  magis  in  medicorum  arte 
conûsus  est.  (2  Part.  16. 12.) 
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de  la  chanté  ,  baisant  avec  amour  la  main  qui  nous  frappe,  se  confor- 
mant en  tout  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  se  faisant  un  plaisir  de  lui  re- 
mettre dès  à  présent  lu  vie  dont  on. lui  est  redevable,  si  ce  sacrifice 
lui  agréç.  Tels  sont  les  actes  qu'on  produira  dès  la  première  attaque 
de  la  maladie.  On  les  continuera  dans  la  suite,  et  on  y  ajoutera  la 
patience  et  l'humilité  ;  la  patience  pour  supporter  le  mal  sans  s'aigrir, 
l'humililé  pour  être  convaincu  qu'on  mérite  bien  ce  que  l'on  souffre  : 
In  dolore  sustine  et  in  humilitate  tua  patïcntiam  hahs.  Entrons  ici  dans 
quelques  détails. 

Les  premiers  mouvemens  de  la  nature ,  dans  le  temps  de  la  mala- 
die), sont  des  plaintes  sur  le  mal  ou  sur  les  remèdes  qu'on  y  apporte* 
ou  sur  les  personnes  qui  nous  servent.  Un  malade  parle  si  volontiers 
de  son  mal,  quand  il  n'en  serait  pas  tourmenté  ;  il  en  explique  la 
nature  et  en  raconte  tous  les  accidens  ;  il  veut  que  chacun  sache 
comment  il  a  passé  la  nuit ,  combien  il  a  souffert  jusqu'au  moment 
qu'il  vous  parie ,  et  combien  il  craint  d'avoir  encore  à  souffrir  davan- 
tage, etc.  D'autres,  plus  retenus  dans  leurs  paroles, s'applaudissent, 
du  moins  en  secret ,  lorsque  quelqu'un,  touché  de  leur  mal ,  leur  té- 
moigne la  part  qu'il  y  prend,  et  se  savent  encore  meilleur  gré  d'eux- 
mêmes  si  on  les  loue  de  leur  patience.  Quelle  misère  que  d'une  aussi 
abondante  moisson  de  mérites  que  devrait  être  la  maladie  ,  l'amour- 
propre  en  enlève  ainsi  la  plus  grande  partie  ?  Mais  cet  ennemi  fait  un 
tort  bien  plus  considérable  quand  le  malade  marque  de  l'impatience 
par  ses  actions  ;  car  il  a  tout  le  mal  de  son  état,  et  n'en  a  pas  le  bien  : 

Qui  impatiens  est  sustinebit  malum  (1)  ;  c'est-à-dire  qu'un  homme 
impatient  souffre  sans  fruit,  et  qu'il  irrite  même  son  mal.  Au  lieu  de 
s'impatienter  ,  qu'on  essaie  d'entrer  doucement  dans  les  desseins  de 
la  Providence,  dont  la  bonté  n'afflige  le  corps  que  pour  l'avantage  de 
l'âme  ;  qu'on  accepte  son  mal  comme  un  supplément  de  la  pénitence 
qu'on  devrait  faire,  si  l'on  voulait  véritablement  son  bien.  Hé  !  pour- 
quoi le  chirurgien  presse-t-il  tant  une  plaie ,  quelque  douleur  que 
cela  cause,  si  ce  n'est  parce  qu'il  désire  sincèrement  le  bien  de  ce- 
lui qu'il  traite  de  la  sorte  l  Nous  n'avons  de  la  pitié  que  pour  notre 
misérable  corps ,  et  qu'une  fausse  pitié  qui  nous  le  fait  continuelle- 
ment flatter,  loin  de  le  guérir  de  ses  maux,  qui  sont  ses  appétits  dé- 
réglés. Or  le  Seigneur,  pour  corriger  une  conduite  si  contraire  à  nos 
besoins,  y  met  la  maie  .  et  supplée  par  différentes  maladies  à  la  juste 

(l)'^Prov.  19.  19. 


LIVRE   V,    CHAPITRE   XXIII.  27 

rigueur  que  nous  devrions  exercer  envers  un  esclave  qui  est  notre 
ennemi  capital. 

Au  reste,  distinguez  deux  sortes  de  maladies  où  votre  pénitent  peut 
tomber  :  les  unes  sont  moins  longues,  mais  si  accablantes,  qu'elles 
nous  abattent  lout-à-fait  ;  les  autres  sont  plus  longues,  mais  nous 
laissent  assez  de  force  pour  agir.  Dans  les  premières,  il  sufiit  de  souf- 
frir patiemment  les  douleurs  qu'elles  causent,  et  les  remèdes  plus 
insupportables  souvent  que  le  mal  ;  dans  les  autres ,  il  peut  s'y  glisser 
aisément  une  trop  grande  délicatesse,  et  c'est  au  directeur  à  l'aire  en 
sorte  que  cela  n'arrive  pas.  Il  y  a  des  getiS  à  qui  la  durée  d'une  pe- 
tite maladie  devient  une  occasion  favorable  pour  accorder  à  leur  goût 
tout  ce  qui  les  Halte  davantage ,  pour  se  permettre  tout  ce  qui  peut 
les  divertir ,  et  se  tenir  à  peine  dans  les  bornes  du  précepte  sur  ce 
point ,  pour  se  dispenser  de  toute  sujétion  et  de  toute  règle  ;  comme 
si  une  légère  infirmité  les  en  exemptait  assez  d'elle-même.  Voilà  ce 
qu'un  directeur  ne  doit  point  souffrir  quand  il  le  sait;  qu'il  exige 
pour  le  moins  une  exacte  obéissance  au  médecin  et  à  ceux  qu'il  charge 
du  régime  de  vie  qui  convient  au  malade  ,  de  crainte  qu'en  suivant 
ses  goûts,  l'âme  ne  devienne  plus  infirme  que  le  corps.  Les  saints  s'a- 
bandonnaient dans  leurs  maladies  entre  les  mains  de  ceux  mêmes  qui 
ne  savaient  pas  les  gouverner.  On  donna  un  jour  à  saint  Bernard  un 
médecin  qui  ne  connaissait  point  son  mal ,  et  le  saint  se  soumit  à 
toutes  ses  ordonnances,  loin  de  faire  comme  tant  de  malades,  qui 
cessent  d'être  disciples  de  Jésus-Christ ,  pour  être  disciples  d'IIippo- 
crate,  ainsi  que  le  leur  reproche  le  même  saint  Bernard  (1). 

Que  l'amour  propre  nuit  encore  à  certains  malades  par  les  idées 
qu'il  leur  suggère!  Il  leur  présente  le  grand  bien  dont  ils  seraient 
capables  s'ils  avaient  de  la  santé ,  et  leur  fait  perdre  un  avantage  vé- 
ritable par  le  désir  d'un  bien  imaginaire  :  car  la  patience  dans  l'in- 
firmité la  rend  un  bien  sûr,  un  bien  présent ,  un  bien  tout  acquis  ,  au 
lieu  que  le  bon  usage  de  la  santé  qu'on  n'a  pas ,  est  un  bien  très- 
douteux  ,  un  bien  à  venir  ,  un  bien  très-suspect.  Cependant ,  avec 
cette  illusion  de  l'amour-propre ,  on  se  dit  à  soi-même  qu'on  ne  peut 
vaquer  à  l'oraison  ni  à  la  lecture  ;  qu'on  est  hors  d'état  de  faire  au- 
cun bien  ;  qu'on  ne  saurait  prier  ni  penser  à  Dieu  comme  il  faut  tan- 
dis que  l'infirmité  durera.  Ces  senlimens  sont  dans  la  vérité  des  ré- 
voltes secrètes  contre  la  Providence ,  et  c'est  le  poison  caché  de  la 

(1)  Ser,  30  ,  in  Cunt. 
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patience  chrétienne,  que  de  se  repaître  de  ces  chimères.  Quelle  est 
la  manière  de  mieu\  servir  le  Seigneur,  sinon  celle  dont  il  veut  être 
servi?  quelle  plus  grande  gloire  attend-il  de  nous  ,  que  de  nous  voir 
acquiescer  à  toutes  ses  volontés?  Gloria  magna  est  spqui  Dominum. 
Et  pour  ce  qui  est  de  nous,  que  pouvons-nous  faire  qui  nous  soit 
plus  glorieux,  que  do  lui  obéir?  Dieu  cherche  une  victime  souffrante 
et  humiliée,  et  l'on  prétend  ne  lui  offrir  qu'une  victime  qui  soit  nour- 
rie de  la  graisse  de  la  terre ,  et  couronnée  de  fleurs ,  pour  ainsi  dire. 
A  l'égard  de  la  prière  .  peut-être  ne  pense-t-on  jamais  davantage  à 
Dieu  que  dans  les  maux  de  la  vie  ;  1er,  plus  médians  s'y  adressent  à 
lui ,  et  le  prient  de  les  en  délivrer.  Ce  n'est  pas  seulement  Ézéchias  , 
le  meilleur  des  rois  de  Juda,  qui  implore  le  Seigneur  dans  l'infirmité, 
c'est  Anliochus  même  ,  le  plus  impie  des  rois  de  son  temps.  Le  direc- 
teur n'écoutera  donc  point  son  pénitent  infirme  sur  sa  prétendue  im- 
puissance de  s'appliquer  à  la  prière  ;  mais  il  lui  apprendra  à  changer 
en  prière  ses  souffrances,  en  les  offrant  à  Dieu  avec  les  souffrances 
de  Jésus-Christ,  en  se  résignant  à  la  volonté  divine  pour  tout  ce  qui 
lui  plaira  -,  et  en  suppléant  au  défaut  d'une  méditation  suivie  ,  par  de 
fréquentes  aspirations.  Enfin  ,  comment  ose-t-on  dire  qu'on  est  hors 
d'état  de  faire  aucun  bien  peu  huit  la  maladie''  le  Ciel  ne  la  permet 
ou  ne  l'envoie  que  pour  notre  sanctification,  qu'il  obtient  plus  sûre- 
ment parcettevoie  que  par  beaucoup  d'autres  moyens.  C'est  justement 
parce  qu'elle  nous  «jst  a  charge  et  aux  autres,  parce  qu'elle  nous  abat  et 
nous  humilie,  que  Dieu  s'en  sert  pour  nous  dégoûter  déboutes  les  choses 
créées,  et  nous  dégoûter  de  nous-mêmes.  Si  nous  avons  quelque  haine 
pour  notre  corps,  consentons  que  ce  coupable  souffre  ;  que  la  main 
de  Dieu  s'apesantissc  sur  lui;  qu'elle  châtie  impitoyablement  ici  bas 
un  séducteur  que  nous  ménageons,  et  qui  nous  trompera  jusqu'à  la 
fin,  à  moins  qu'il  ne  soit  plus  maltraité  (pie  le  plus  vil  esclave. 

La  fin  de  la  maladie,  c'est-à-dire  le  temps  de  la  convalescence  , 
est  la  plus  dangereuse  circonstance  de  toutes  pour  votre  pénitent.  Il 
faut  qu'il  sorte  de  la  maladie  le  cœur  net  de  toute  affection  terrestre, 
et  l'esprit  rempli  de  lumières  plus  pures  ;  autrement  on  risque  fort 
de  perdre  pendant  la  convalescence  ,  par  le  relâchement ,  ce  qu'on 
avait  gagné  pendant  la  maladie  par  la  patience.  Ce  qui  arriva  au  roi 
Ézéchias ,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure ,  doit  vous  faire  trembler 
pour  votre  pénitent.  Ce  prince  était  assez  saint  aux  yeux  de  Dieu 
pour  pouvoir  lui  dire  dans  sa  maladie  :  Souvenez-vous ,  je  vous  prie, 
de  quelle  manière  fai  marché  devant  vous  dans  la  vérité  et  avec  un 


livar.   \  ,  CD  VNTRR   WllI.  *>9 

cœur  parfait,  et  que  j'ai  fait  ce  qui  vous  était  agn'ahle  (1).  Cependant 
Ézéchias,  ayant  été  guéri  miraculeusement,  ne  répondit  pointa  la 
grandeur  de  ce  bienfait,  et,  loin  d'en  marquer  à  Dieu  sa  reconnais- 
sance, se  livra  à  la  présomption  :  Ezéchius  ne  rendit  pus  à  Dicn'ce 
qu'il  lui  devait  pour  les  biens  qu'il  avait  revus  de  lui  (2).  Il  est  vrai  , 
ajoute  L'Écriture,  quei'Êséchias  s'humilia  ensuite,  lui  et  tous  les 
citoyens  de  Jérusalem  ,  parce  que  son  cœur  s'était  élevé  :  c'est  pourquoi 
la  colère  de  Dieu  ne  vint  point  s'ir  eux  (3).  Que  si  lin  prince  de  celle 

vertu  montra  tant  de  faiblesse  dans  la  convalescence  .  n'a-t-on  rien  à 
craindre  des  personnes  moins  vertueuses?  Il  es!  visible  qu'un  direc- 
teur ne  peut  alors  suivie  de  trop  près  son  pénitent,  ni  trop  lui  re- 
commander de  remercier  humblement  le  Seigneur  qui  lui  a  rendu  la 
santé,  et  garder  lidèl  'inenl  les  saintes  résolutions  qu'il  a  faites  du- 
rant sa  maladie;  mais  ayea  soin  par  oui  que,  sous  prétexte 
de  rétablir  plus  tôt  sa  santé ,  il  ne  retranche  pas  tout  genre  de  morti- 
fication ,  et  ne  défère  trop  à  la  nature,  ce  qui  pourrait  aller  plus  loin 
que  vous  ne  pense/  peut  être  :  il  faut  lui  prescrire,  comme  par 
forme  de  conseil ,  oei  tains  exei  cic  i  de  piété  ,  certaines  mortifications 
qui  soient  conformes  à  ses  forces.  Avec  cet  art  d'un  directeur  ha- 
bile ,  les  maladies  se  changent  en  sources  de  vertus,  et  l'âme  s'élève 
d'autant  plus  vers  Dieu  ,  que  le  corps  est  humilié  par  la  souffrance. 
Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent  convient  à  toutes  s>  rtes  de 
croix,  telles  que  sont  la  perte  des  biens,  des  amis,  de  la  réputa- 
tion, etc.  Comme  l'amour-propre  se  trouve  ici  blessé  par  l'endroit 
le  plus  sensible  ,  on  a  besoin  de  beaucoup  de  force  pour  étoullér  tout 
ressentiment  et  toute  plainte.  Il  est  bien  sûr  que  Jésus-Christ  ap- 
pelle heureux  ceux  qui  sont  persécutés  :  Beati  qui  pers^cutionem 
patiuntur  propter  justitiam ;  mais  pour  mériter  cet  éloge  ,  il  tint  que 
l'âme  se  maintienne  et  croisse  dans  la  justice  malgré  la  persécution , 
quelque  longue  qu'elle  soit.  Le  directeur  fera  pour  lors  exercer  à 
son  pénitent ,  avec  toute  la  ferveur  possible  ,  la  foi ,  l'espérance  et 
la  charité  ;  la  foi ,  reconnaissant  ,  comme  le  saint  roi  David ,  que  la 
persécution  est  un  ordre  de  la  Providence  :  Dominus  prœcepit  ei  ut 
■malediccrct  David;  l'espérance  ,  attendant ,  comme  le  saint  homme 
Job,  sans  s'impatienter,  que  la  clarté  du  jour  succède  aux  ténèbres 


(I)    |  Reg.  20.  3. 
(2ï  2  Par. 

(3)  lbul. 
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de  fa  finit  :  Post  tènèfyaè  spero  luccm  ;  la  charité  ,  non  seulement  en- 
vers Dieu,  pour  q;;i  Ton  souffre  volontiers  la  persécution,  mais  en- 
vers le  prochain,  qui  en  est  quelquefois  la  cause.  Les  cœurs  ne  se  di- 
visent point  ,  ils  s'unissent  même  davantage  par  la  persécution,  si 
nous  regardons  ceux  qui  nous  persécutent  avec  les  yeux  de  la  foi, 
comme  les  saints  envisagent  leurs  persécuteurs-,  si  ,  dociles  à  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  nous  rendons  le  bien  pour  le  mal  ,  et  répondons 
aux  plus  durs  traitemens  par  de  nouveaux  témoignages  d'une  plus 
tendre  chanté. 


CHAPITRE  XXIV. 

Le  directeur  doit  savoir  mortifier  à  propos  le  pénitent. 

Ce  n'est  point  assez  pour  une  âme  qui  tend  à  la  perfection  ,  qu'elle 
soit  fidèle  à  mortifier  ses  penchans;  il  est  bon  que  le  directeur  la  mor- 
tifie aussi  de  son  côté.  La  grâce  communément  ne  travaille  pas  toute 
seule  à  perfectionner  la  vertu;  Dieu  veut  que  les  directeurs  y  con- 
courent ,  et  c'est  ce  que  l'apôtre  nous  marque  en  les  nommant  les 
cooperateurs  de  Bien  (1).  Mais  il  faut  pour  cela  qu'ils  usent  d'une 
grande  discrétion  ,  ayant  égard  à  trois  choses  :  à  la  personne  qu'ils 
éprouvent,  au  temps  où  ils  l'éprouvent,  et  à  la  nature  de  l'épreuve. 

Saint  Philippe  de  Néri  mortifiait  souvent  quelques  uns  de  sespéni- 
tens,  et,  quelques  autres  jamais,  parce  que  l'esprit  du  Seigneur  lui 
avait  appris  à  discerner  les  divers  caractères  et  les  diiTorens  degrés 
devenu.  Tous  les  hommes  ne  veulent  pas  être  traités  de  la  même 
manière.  Vous  dirigez,  par  exemple,  de  ces  âmes  généreuses  qui  met- 
tent à  profit  toute  occasion  de  souffrir ,  afin  d'avancer  sans  cesse  dans 
la  perfection  :  le  père  Alvarez  en  conduisait  une  de  ce  caractère,  et 
il  .'a'mortifiait  en  mille  rencontres  ;  il  lui  parlait  toujours  avec  rudesse  ; 
niais  comme  les  personnes  de  celle  haute  venu  sont  en  très-petit 
nombre,  appliquez-vous  principalement  à  connaître  le  tempérament 
de  ceux  que  vous  croirez  devoir  mortifier.  Les  gens  flegmatiques  ; 
vous  les  mortifierez  en  leur  interdisant  quelques  petites  commodités  sur 

(i)  1  Cor.  3.  ït. 
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quoi  leur  froWè complëxion  s  repose;  car ,  do  prétendre  les  animer 
à  Caire  de  grandes  choses ,  ce  serait  frapper  tin  glaçon  pour  en  faire 
sortir  du  feu.  Vous  éprouverez  les  mélancoliques  en  les  tirant  de  leur 
solitude,  non  pour  les  tenir  dans  l'oisiveté,  mais  pour  les  occuper  à 
quelques  œuvres  extérieures  ,  ou  à  quelques  autres  exercices  de  cha_ 
nié  envers  le  prochain,  contre  le  penchant  qu'ils  ont  à  fuir  le  monde 
et  à  être  seuls.  La  mortification  des  gens  bilieux  sera  de  modérer 
leur  activité,  de  diminuer  leurs  travaux  et  le  nombre  des  choses  qu'ils 
entreprennent  ;  sans  quoi  toute  leur  ferveur  s'évaporera  au  dehors,  et 
le  cœur  demeurera  vide.  On  mortifie  les  hommes  sanguins  en  leur 
retranchant  quelques  conversations  inutiles  et  les  amitiés  naturelles 
que  recherche  leur  complexion  tendre. 

Ces  légères  observations  suffisent  pour  avertir  votre  prudence  de 
celles  que  vous  avez  à  faire  vous-même.  Passons  aux  circonstances  où 
ces  sortes  d'épreuves  sont  utilement  employées  :  cet  article  demande 
autant  de  discrétion  de  votre  part  que  le  premier.  Dans  le  temps  des 
ténèbres,  d'aridités,  de  désolations  spirituelles,  traiter  durement  une 
âme  ainsi  affligée,  ce  serait  aller  contre  la  maxime  du  Sauveur ,  dont 
il  est  dit  :  //  ne  brisera  point  le  roseau  cassé,  et  il  n'éteindra  pas  la 
mèche  qui  fume  encore.  En  ces  jours  orageux ,  excepté  quelque  per- 
sonne d'une  grande  sainteté,  et  qui  aura  acquis  par  l'oraison  une  force 
à  l'épreuve ,  tout  autre  a  besoin  que  vous  l'encouragiez ,  et  non  que 
vous  le  mortifiiez.  Vous  soutiendrez  alors  votre  pénitent  par  ces  con- 
sidérations ;  savoir  :  qu'il  est  plus  agréable  que  jamais  aux  yeux  du 
Seigneur ,  s'il  ne  perd  point  courage  ;  qu'il  est  plus  que  jamais  sem- 
blable à  Jésus-Christ,  dont  la%  vie  fut  une  souffrance  sans  interruption , 
que  cette  épreuve  le  prépare  à  recevoir  de  Dieu  de  plus  grands  dons 
et  une  plus  parfaite  charité  ;  qu'elle  est  nécessaire  pour  mortifier  l'a- 
mour-propie  ,  pour  extirper  les  mauvaises  habitudes  et  pour  acquérir 
'es  vertus;  que  bien  loin  que  tout  soit  perdu  ,  comme  le  démon  vou- 
drait le  persuader,  l'âme  ne  fut  jamais  plus  proche  du  divin  époux. 
Je  dis  la  même  chose  du  temps  auquel  votre  pénitent  souffrirait  plus 
d'altération  au  sujet  de  quelque  passion  violente.  Attendez  que  ce 
trouble  se  dissipe,  et  contribuez  de  tout  votre  pouvoir  à  le  bannir  : 
après  cela,  vous  l'avertirez ,  et  vos  avis  auront  leur  effet. 

Quant  à  la  nature  des  épreuves ,  il  y  a  bien  de  la  sagesse  à  les  sa- 
voir choisir.  Tourmenter  une  âme  ,  sans  lui  donner  jamais  de  repos, 
ce  serait  plutôt  persécuter  la  vertu  que  l'éprouver.  D'ailleurs  ,  il  est 
lies  mortifications  si  extraordinaires,  qu'on  nedoit  y  assujétir  per- 
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songe  :  par  exemple  ,  ordonner  de  parler  imperlinemment ,  afin  de 
vaincre  le  respect  humain  ;  dire  qu'on  feigne  de  demeurer  court  en 
public,  afin  de  recevoir  une  grande  confusion  ;  vouloir  qu'on  paraisse 
sensible  à  quelque  parole  désobligeante,  afin  de  paraître  moins  hum- 
ble ,  ce  sont  là  de  ces  choses.,  n'en  déplaise  à  certains  directeurs, 
qu'on  ne  doit  jamais  exiger.  Il  est  vrai  que  quelques  saints  se  sont 
mortifiés  et  humiliés  par  de  semblables  moyens,  et  qu'ils  ont  même 
donné  des  marques  de  folie  ;  mais  en  cela  ils  sont  plus  à  admirer  qu'à 
imiter,  et  l'on  doit  croire  qu'ils  vont  été  portés  par  une  forte  inspira- 
tion que  n'aura  pas  votre  pénitent.  De  p'us,  il  y  a  tant  de  manières 
de  s'humilier  en  effet,  sans  recourir  à  îles  Teintes  ;  et  quoique  des 
défauts  simulés  puissi  ni  sei  vir  à  L'humilité,  il  n'est  pas  à  propos  néan- 
moins que  celte  vertu  croisse  aux  dépens  de  la  simplicité,  qui  n'admet 
point  pour  l'ordinaire  ces  sortes  de  pieux  artifices. 

Ne  mettez  i\<n\c  vos  pénitens  qu'à  des  épreuves  conformes  à  la 
sagesse  chrétienne,  ayant  toujours  en  vue  de  rompre  par  la   leurs 
volontés  et  l'attache  .à  le  ut  jugement  propre,  qui  sont  les  deux  grandes 
maladies  de   l'âme.  Comme  ceux  qui  commencent  à  croître  dans  la 
vertu  acquièrent  de  nouvelles  connaissances  sur  ce  qui  regarde  1  in— 
térieur,  el  une  nouvelle  facilité  pour  le  bien,  ils  sont  sujets  à  s'élever, 
à  se  persuader  de  pouvoir  donner  conseil  à  leur  directeur  même  ,  et 
lui  prescrire   de  quelle   manière  il  doit  les  gouverner.    >aaman,  par 
une  semblable  présomption,  prétendait  prescrire  au  prophète  Elisée 
la  méthode  de  le  guérir.   Mais  Elisée,  sans  avoir  égard  aux  vaines 
idées  de  Naaman,  fut  fei  me  à  exécuter  les  ordres  de  Dieu  ,  et  l'exécu- 
tion de  ces  ordres  rendit  à  Naanam  la  santé  du  corps  avec  celle  de 
l'âme,  par  la  connaissance  qu'il  reçut  du  vrai  Dieu.  Vous  traiterez 
de  la  sorte  vos  pénitens,  qu'il  faut  regarder  comme  des  malades;  loin 
de  leur  laisser  le  choix  de  leurs  remèdes,  vous  irez  contre  leur  avis, 
afin  de  guérir  en  eux  la  lèpre  du  jugement  propre  :  vous  vous  op- 
poserez de  même  à  leur  volonté,  suivant  les  règles  des  plus  habiles 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Saint  Dorothée  dit  que  pour  élever  son 
disciple  Dosilée  à  la  souveraine  perfection,  il  ne  trouva  pas  de  moyen 
plus  efficace  que  de  contrarier  en  tout  ses  volontés  et  ses  sentimens. 
Saint  Antoine  exerçait  de  lu  même  manière  son  disciple  Paul  le  Sim- 
ple. C'était  l'usage  de  tous  les  pères  du  désert  d'éprouver  jusqu'à  ce 
point  leurs  inférieurs,  dont  ils  faisaient  aussi  des  saints  en  lies  peu 
de  temps. 
Au  reste  ,  vous  ne  mortifierez  pas  seulememyies  inclinations  de 
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Votre  pénitent  pour  les  choses  indifférentes  ,  mais  pour  celles  encore 
qui  sont  utiles  et  saintes  en  elles-mêmes.  Far  exemple,  vous  suspen- 
drez l'usage  de  la  communion  pour  quelque  temps,  Vous  diminuerez 
le  nombre  des  austérités  ,  la  solitude  ,  les  lectures  de  piété  ,  l'oraison, 
lorsque  l'âme  se  porte  avec  trop  d'empressement  à  ces  exercices  ;  car 
la  nature  ajoute  souvent  a  ces  saints  désirs  une  impétuosité  qui  pré- 
vient les  mouvemens  de  la  {{race  et  en  trouble  les  effets.  Le  père  Al- 
varez ,  pendant  les  trois  années  qu'il  dirigea  sainte  Thérèse  ,  l'exerça 
fonde  cette  manière,  afin  de  perfectionner  en  tout  sa  vertu.  Tantôt 
il  l'empêchait  de  participer  aux  saints  mystères  le  jour  qu'elle  le  sou- 
haitait davantage,  tantôt  il  lui  défendait  quelques  mortifications  après 
les  lui  avoir  permises,  tantôt  il  la  laissait  dans  ses  doutes,  sans  lui 
répondre  sur-le-champ.  Et  tout  cela,  pour  tempérer  une  activité  na- 
turelle qui  accompagne  assez  ordinairement  la  ferveur. 

Mais  que  le  directeur  n'oublie  point  de  mortifier  encore  certaines 
personnes  qui  désirent  de  s'entretenir  long-temps  avec  lui,  principa- 
lement si  ce  sont  des  femmes.  Car,  sous  prétexte  de  s'instruire,  on 
ne  cherche  quelquefois  qu'à  contenter  l'amour-propre,  qui  peut  enfin 
changer  en  poison  l'usage  d'une  fonction  sacrée.  Quand  on  n'en  vien- 
drait pas  là,  et  que  l'attache  au  directeur  serait  simplement  naturelle, 
ce  serait  toujours  une  assez  grande  injure  qu'on  ferait  au  Seigneur. 
Il  ne  faut  point ,  dit  Jean  d  Avila  ,  que  le  directeur  soit  dans  le  cœur  , 
mais  uniquement  dans  la  mémoire  ;qu'onne  pense  même  pas  ^sa  personne  y 
mais  uniquement  à  ses  instructions.  Dès  que  le  directeur  s'aperçoit 
qu'on  a  de  l'attache  pour  lui  ,  qu'il  y  mette  ordre  incessamment, 
et  expédie  en  moins  de  paroles  qu'à  l'ordinaire  ces  sortes  de  per- 
sonnes ;  qu'il  les  écoute  rarement  hors  du  tribunal,  et  qu'il  en  use  à 
leur  égard  avec  moins  de  douceur.  Mais  afin  que  cette  conduite  ne 
les  rebute  pas,  il  faut  leur  faire  connaître  qu'elle  est  convenable 
à  leur  disposition-  Autrement  l'attache  croîtra  toujours  ,  et  avec 
elle  croîtront  l'inquiétude,  le  trouble ,  le  danger  et  le  mal.  Non,  l'on 
ne  peut  exprimer  quels  fruits  produit  dans  les  âmes  un  directeur  assez 
vigilant  et  assez  discret  pour  les  mortifier  à  propos,  soit  en  de  petites 
choses,  soit  en  de  plus  grandes  :  rien  ne  rompt  plus  efficacement  la 
volonté  propre,  qui  est  la  source  de  tout  désordre  ,  et  sans  quoi  il  n'y 
aurait  plus  d'enfer  à  craindre  :  Cesset  voluntas  propria,  et  infernus 
-non  erit. 


III. 
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]),■  i.i  ni  '  '--ii'  'i'  i  li  mutité .  < 1  de  l'art  du  directeur  pour  iqsinuer  cette  vertu  daus 

les  âmes. 

l.ïiiiio  se  dépouille  par  La  moiiilicaiion  de  ce  que  l'homme  a  de 
plu-  terrestre,  et  elle  se  dépouille  par  l'humilité  de  ce  <|iii  rend 
lit  •  >i  ii  m  •■  plus  seçablab)  ■  .ni  dcinuii.  Sans,  la  vertu  de  1  hiiiniiii«;  à  quel- 
que d< ■;;!<■  .  il  n'y  a  point  de  ^alul  pour  nous  à  espérer  :  Si  fous  ne 
devenez  comme  des  enfant  ,  rous  n'entrerez  />uint  dans  le  royaume 
des  cieu.i  (  1  ;  ri  SUD  S  Ulie  |  >l  '  >|  «  >iuli>  humilité  ,  il  n'y  a  point  («un-  QOUS 
'•ranec  d'arriver  à  la  perfection  :  Quiconque  deviendra  humble 
comme  cet,  enfant ,  celui-là  <  •>/  le  plut  grand  dans  /'•  roynunie  des 
Z).i  esi  pour  cela  qu'au  rapport  de  saint  Dorothée,  c'était 
nu. •  maxime  de  (qus  les  perça,  du  désert ,  qu'on  ne  pouvait  acquérir 
sans  l'humilité  Les  autres  vei  tu^ .  qui  toutes  sont  apparentes  et  (au    es 

,il.'    L'humilité    lem    manque.  Mais  ,   de    même  que  i'hlllllilite  et 

>aire  pour  acquérir  la  plus  haute  perfection,  elle  l'est  aussi 
pour  conserver  ce  < | u< -  L'on  a  déj/>  acquis  de  biens  spirituels  ••  sans 

elle  ,  dit  suint  Grégoire,,  Le  U'ésor  des,  vertus  qu'on  amasse  ne  sera 
que  comme  un  amas  de   pousçièfe  qu'on  porte  au  vent  (3).  L'apôtre 
nii  s  désirait  ardeninii'ni  cette  humilité  sous  le  nom  de  la  force 
MU-f.hn  lait.    p"iir   aiiiM    dire,    la    vertu    favorite    de 

QO  if  di\in  Maille,  qui  la  apportée  du  ciel  sur  la  terre  ,  cl  qui  nous 
a  appris  par  SOU  exemple  a  la  pratiquer  ;  ce  qu'aucun  homme  n'eût 
pu  I  aii  •■ ,  dit  saint  Aii;;iis;iii  :  lit  mac/nuin  eftparvftn\  este :,  ut  uisi  a 
le  7 'i  tam  mayitus  es  /irret  ,  ditÇf  ""H  posset.  Aussi  est-elle  le  foudo- 
încul  de  toutes  les  vertus,  l'abrégé  de  toute  la  doctrine  çvaogéÛque., 
et  la  disposition  propre  a  recevoir  ions  les  dons  celé -les.  Lu  p ra- 
il) Mutlh.  43,  •>. 
ft)   Ibid. 

(3>  Qui  sine  humililate  virtnle  it,  quasi  in  vcnlum  pulverem  portât. 

(ht  Js.  »,  Pœnit.) 

(4)  Libenlei  gloriabor  in  inHrmitalibus  meis ,  ut  inhabitet  in  nie  virtus  Ckrali. 
(i  Cor.  ]•>.  9.) 
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disposition  pour  ;  arvenir  à  la  vèriii  ,  dit  saint  Augustin ,  c'est 
V  humilité  ;  lu  J  '  ,   i  i    ;  .   c'<st  l  Ifinu- 

///•'•  et  au  tu  ■(  de  foi*  qu'on  n'ùtterrogermif  sur  cela ,  je  refondrais 
toujours  la  mène  oAo«»(l). 

\v;mt  fine  de  passer  0|ilf€  IV  cette  matière  ,  il  est  à  prop 
montrer  pourquoi  l'humilité  est  g)  importante,  que  Dits  L'exige  de 
nous  pr<  léi;il »!i'in<iiL  a  toutes  choses     <   •  •>!  que  le  vice  o|>|> 
celte  vertu  ôte  ï  Diea,  autan)  que  cela  m  peut ,  la  qualité  de  pre- 
mier princip  ■  el  de  dernière  fin  :  désordre  souverainement  injurieui 
au  Seigneur,  <  t  s  u.vexainemenl  funeste  a  l'homme.  Qb  que  Die*  pré- 
tend dans  li  ins  au  dehors  ,  c'êSt  que  tOOltf  eh      16  1  il  nm-nl 
de  lui              premier  principe,  et  retournent  à  lui  connu»'  fin  der- 
nière ;  el  que  nous  lui  rendions  gloire  de  tout  comme  à  l'auteur  de 
toin  bien  (2).  Or  l'homme  i  ux  traverse  ces  desseins  du 
goeUr  ;  au  lieu  de  te  r<  connaître  pour  la  source  de  tous  les  biens  , 
il  se  les  attribue  ces  biens;  ou  s  il  convient  que  Dieu  en  soit  l'auteur, 
il  s'en  srii  pour,  a  propre  élévation    •  ifee  comme  s  détail 
lui-même  son  Diea»  ainsi  que  le  Reproche  le  ttuphèi     i        ûel  à 

l'un  de  ees  i  sprile  superbes  :  Vom  mm  dit /«  mû  9iom,  et  je 

suit  atsissurla  cht  .  Mai-,  l'orgueil  n'wl  |»as  moii. 

njejeux  a  I  homme,  qu'il  a  i  iujurieuv  an  Seigneur  ;  ear  tout  le  b*  d 
que  nous  Faisons  a  sa  rac  a  ■  dan  Dieu  .  doit  il  pan  comme  de  son 
principe;  et  le  fruit  de  l  ul  ce  bien  a  i » ï < * 1 1  pour  terme,  comme  la 
fin  dernière  à  cuioi  il  se  doit  rapj  denu  ai 

11)  u  i:  1 1 1  ■  ■  reste  dépourvu  de  tout  bien»  Si  l'humilité  donc  mauqae  à 

uvres,  de  sorte  que  nous  nfen  reconnaissons  point  Dieu  pour 
le  premier  auteur,  et  que  nous  ne  les  i  tiens  point  a  lui .  I 

nos  œuvres  sont  perdues.  Par  là  il  devient  aisé  de  comprendre  pour- 
quoi Dieu  ai, ne  si  l'oit  l'humilité  dans  >a  créature,  cl  y  abhorre  l'oift 
gueil  :  1  !.  mme  humble  lui  icn  1  1.  s  bon  nu;;e>  qui  lui  sont  ('us  en 
lui  renvoyant  toute  la  gloire  et  tout  le  mérite  du  bien  qu'il  t'ait; 
l'homme  supi  rhe  au  contraire  s'usurpe  les  droits  de  son 
en  ne  se  regardant  que  soi-même  dsu  ï  le  1  ien  qu'il  l'ait,  et  offre  uno 
hostie  a  son  filet  (A  ,  oomme  s'exprime  un  prophète)  c'est-à-dire 
qu'il  s'attribue  tout,  au  moins  clans  la  pratique;  qu'il  se  fait  de  tout 

(l)  Epiêt.  06,  ud  Diusc. 

C2ï  Oninia  propter  semetipsum  opevatos  est  Douiinus.  (Prov.  40,  4.) 

(3)  Ezcch.  28.  2. 
{i)  IJuf'ac.  1. 10. 
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un  mérite  qui  lui  appartient ,  et  qu'il  prétend  devoir  tout  à  ses  soins 
et  à  son  industrie.  Voilà  ce  qui  déplaît  infiniment  à  Dieu  ,  et  ce  qu'il 
déteste  à  un  point  qu'il  n'en  saurait  retentir  son  juste  ressentiment  : 
Le  Seigneur  notre  Dieu  a  juré  par  lui-même  ;  le  Seigneur  des  armées  a 
dit  :  Je  déteste  l'orgueil  de  Jacob  ,  je  hais  ses  maisons  superbes,  et  je 
livrerai  sa  ville  avec  ses  habitans  entre  les  mains  de  leurs  ennemis  (1). 
Mais  autant  que  Dieu  hait  et  abaisse  les  orgueilleux,  autant  il  aime 
et  il  exalte  les  humbles  -,  c'est  une  règle  fondamentale  du  gouverne- 
ment de  sa  providence  (2). 

Que  tout  ceci  soit  dit  pour  faire  concevoir  au  directeur  avec  quel 
soin  il  doit  établir  ses  pénitens  dans   l'humilité.  Car  quoique  cette 
vertu  soit  principalement  l'ouvrage  du  Saint-Esprit,  Dieu  veut  néan- 
moins qu'en  qualité  de  son  ministre,  vous  contribuiez  à  en  élever  l'é- 
difice. Commencez  donc  ici  par  éviter  deux  défauts  auxquels  quel- 
ques directeurs  sont  sujets.  Il  en  est  parmi  eux  qui  ne  s'observent 
point  assez  sur  l'estime  qu'ils  ont  de  leurs  péniiens;  ils  en  louent  la 
vertu  ,  quoique  médiocre  quelquefois ,  ils  admirent  tout  en  eux,  ils 
sont  charmés  de  tout  ce  qui  leur  passe  par  l'esprit  dans  l'oraison  , 
comme  si  c'était  autant  d'illustrations  divines;  et  Dieu  veuille  qu'ils 
ne  les  louent  point  en  face  sur  tout  cela.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  démon 
a  soin  que  les  éloges  du  directeur  soient  rapportés  tôt  ou  tard  au  pé- 
nitent ,  pour  s'en  servir  à  la  perte  d'une  àme  peu  versée  dans  la  con- 
naissance d'elle-même.  En  effet,  comme  ce  que  l'on  prise  plus  dans 
la  louange  est  celui  de  qui  elle  vient,  le  pénitent  qui  a  une  haute 
idée  de  son  directeur  se  croira-t-il  au  fond  de  son  cœur  un  néant , 
tandis  qu'il  en  est  estimé  pour  sa  vertu0  Non  seulement ,  hélas  !  le  di- 
recteur par  ses  louanges  indiscrètes  le  met  hors  de  la  voie  de  l'hu- 
milité, mais  il  lui  en  ferme  peut-être  pour  long-temps  le  retour.  On 
ne  connaît  pas  l'orgueil  qui  se  glisse  dans  lame  pour  la  moindre 
chose,  et  qui  fait  qu'à  peine  y  a-t-il  ensuite  une  seule  bonne  œuvre 
dont  on  ne  se  sache  gré.  Car  bien  que  le  cœur  ne  se  réjouisse  pas 
toujours  si  sensiblement  de  la  louange  ,  il  lui  en  demeure  néanmoins 
une  secrète  joie,  dont  on  songe  rarement  à  se  défendre  :  Si  lœta- 
tum  est  in  abscondito  cor  meum(o).  Ainsi  ne  louez  jamais  votre  péni- 

(1)  Amos.  6.  8. 

(2)  Constituit  Deus  humiliare  montem  excclsum  ,  et  convalles  replere.  (  Baruc. 
5.7.) 

(3)  Job.  31.  26. 
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tent,  ù  moins  que  ce  ne  fut  dans  une  occasion  où  vous  voulussiez 
éprouver  sa  vertu, et  vous  en  assurer.  Mais  remarquez  bien  alors  de 
quelle  manière  il  reçoit  la  louange  ;  s'il  s'en  réjouit  secrètement ,  ou 
bien  s'il  paraît  s' en  affliger.  C'est  ce  que  le  Saint-Esprit  vous  enseigne 
en  des  termes  assez  clairs  :  Comme  l'argent  s'éprouve  dans  le  creu- 
set, et  l'or  dans  le  fourneau ,  de  mémo  l'homme  est  éprouvé  par  la 
bouche  de  celui  qui  le  loue  (1)  Vous  trouverez  bien  quelque  vertu 
fausse  qui  soutienne  l'épreuve  d'une  mortification,  mais  vous  n'en 
trouverez  point  de  cette  nature  qui  soit  à  l'épreuve  de  la  louange.  Il 
faut  pour  cela  une  vertu  non  seulement  véritable ,  mais  héroïque,  et 
égale  à  celle  des  grands  saints.  Sainte  Thérèse,  par  exemple,  ne 
concevait  pas  que  la  louange  pût  lui  donner  de  la  vanité,  quand  elle 
eut  eu  dessein  d'en  avoir ,  tant  elle  était  d'ailleurs  pénétrée  de  ses 
misères. 

Un  autre  défaut ,  ce  serait  de  fomenter  la  fausse  humilité  ,  au  lieu 
de  vous  y  opposer.  La  fausse  humilité  n'est  autre  chose  qu'une  pu- 
sillanimité déguisée  .  le  tort  qu'elle  cause  est  d'autant  plus  grand , 
qu'on  ne  s'en  défie  point,  et  qu'on  y  ouvre  aisément  son  cœur.  Mais 
le  Saint-Esprit  nous  avertit  de  veiller  à  cet  ennemi  caché  :  Prenez 
garde  de  ne  vous  point  humilier  follement  en  vous  laissant  séduire  (2). 
Cet  ennemi  caché,  cette  fausse  humilité  se  manifeste  en  deux  cir- 
constances, savoir  :  dans  nos  chutes  et  dans  les  faveurs  que  nous 
recevons  de  Dieu.  Après  nous  être  proposé  dans  l'oraison  d'agir  avec 
courage  pour  nous  vaincre,  souvent  nous  succombons  lâchement 
dans  l'occasion  ;  semblables  à  des  soldats  braves  dans  le  temps  de  la 
revue,  et  lâches  dans  celui  du  combat  :  iuteudentes  et  mittenles  ar- 
cum,  conversi  sunt  in  die^helli  (3).  Alors  l'âme  qui  n'est  pas  sincère- 
ment humble  envisage  sa  chute  avec  un  certain  étonnement  de  sa 
faiblesse  qu'elle  ne  comprend  point;  avec  une  inquiétude  qui  lui  ôle 
la  paix  du  cœur,  et  dont  le  tentateur  est  attentif  à  profiter  ;  et  avec 
une  basse  défiance  de  pouvoir  se  vaincre  à  l'avenir.  Que  me  servent, 
dit-elle ,  toutes  mes  résolutions?  A  quoi  bon  me  proposer  ce  que  je 
n'ai  pas  la  force  d'exécuter?  Je  ne  sens  que  trop  que  je  ne  suis  point 
appelée  à  la  perfection.  Cependant  que  ne  gagnerait-elle  pas  sur  ses 
passions  ,  si  elle  continuait  à  les  combattre  ? 

(1)  Prov.  27.  21. 

(2)  Ecoles.  13.  10. 

(3)  Ps.  77.  9. 
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Mais  Hiomme  vraiment  humide  se  comporte  bien  autrement  que 
cette  âme  pusillanime.  1°  Loin  que  ses  chutes  l'clonnent,  elles  le 
convainquent  encore  plus  de  sa  misère  qu'il  connaissait  déjà.  Hélas! 
dit-il,  je  me  reconnais  ici  pour  ce  que  je  suis  :  oui,  c'est  moi  même-, 
voilà  m  quoi  je  suis  capable  ;  je  le  savais  assez  ,  mais  je  le  sais  encore 
mieux  à   1  heure  qu'il  est,  et  ma  chute  m'e^t   un  nouveau  motif  de 
m'humilier.  2°  Il  se  repent  de  tout  son  cœur  de  la  lâcheté  où  il  vient 
de  tomber,  mais  son  repentir  ne  lui  fait  pas  perdre  la  paix  intérieure, 
parce  qu'il  a  bien  moins  égard  à  son  propre  intérêt  qu'au  déplaisir 
qu'il  a  causé  à  Bien  par  sa  lauie.  La  rrair  humilité,  dit  sainte  Thé- 
biott  que  nous  nauM  reconnaissions  coupables  ,  et  que  nous  ayons 
ih'  lu  peine    h  nous   souffrir  tels  fHé    vous   sommes,  ne   nous  soutire 
pourtant  pris  ;  elle  ne  nous  trouble  point  le  cceur  et    ne  nous  obiCUri  it 
point  l'esprit  :  ou    contraire  ,  elle,  nous   console  et  nous  éclaire  davan- 
tage. On  gémit  d'avoir  offensé  /'•  Seigneur*  et  en  même  tôtnps  on  loue, 
on  admire  su  miséricorde  qui  ne  s°  lasse  point  de  nous  supporter,  et  on 
espire  avec  courar/e  d'obtenir  encore  son  pardon.   Mais  la  lumière  rf  le 
courage  manquent  p'tt/r  faire  le  bien,  lorsqu'on   n'a  qu'une  fausse  hu- 
milité, qui  est  celle  que  le  démon  suggère  :  il  l'âme  que  Dieu 
veuille, poUr  ainsi  /lire,    mettre    dans    elle    tout    à   feu   d  il    saity.   Cl 
c'est  ici  une  in  cent  ion  du  démon  des  [dus  fâcheuses  ,  des  plus  subtiles  et 
des  phi  s  ordinaires  que  je  connaisse  <\  .  '■>    Lorsqu'un"   homme  hum- 
ble est  tombé  dans  quelque  faute ,  il  songe  aux  moyens  <!e  se  relever, 
qui  sont  de  se  défier  davantage  de  ses  lovées  et  de  recourir  au  >ei- 
gneur  avec  plus  d'humilité  .  afin  d'en  recevoir  plus  de  secours 
la  défiance  de  nous-raéme  est  le  fruit  que  Dieu  prétend  que  nous  re- 
tirions de  noschuies,  lorsqu'il  les  pei  nu  i  ;  par  là  se  vérifie  cet  oracle, 
que  tout  se  convertit  en  bien  pour  ceux  qui  aiment  Dieu  :  îfilîgen- 
tihus  Deism  omnia  Oooperantur  in  bonum  (2).  En  effet,  l'orgueil  est 
un  si  grand  obstacle  aux  dons  du  ciel ,  que  Dieu,  par  ane  bonté  de 
père,  permet  que  nous  tombions  quelquefois,  afin  que  nous  ne  comp- 
tions plus  sur  nos  forces.  C'est  par  la  même  raison  qu'il  laisse  à  ses 
saints  les  plus  chéris  quelques  marques  de  leur  faiblesse  :  à  saint 
Paul  les  teniations,  a  Klie  la  crainte  de  la  persécution  ,à  Moïse  l'hor- 
reur de  la  lèpre,  pour  contrebalancer  le  poids  de  l'orgueil,  si  natu- 
rel à  l'homme.  C'est  pour  cela  encore  qu'il  dispose  l'âme  par  des 

(1)  Rom.  2.  28. 

(2)  Le  P.  Belon. 
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épreuves  à  recevoir  de  lui  d'Insignes  faveurs.  Jésro-Chrlsl  prépara 
la  femme  cananéenne  aux  plus  si.;;1  aies  effi  ts  de  sa  itiiséricorde j  par 
des  refus,  des  réprirhandes  et  des  reprocliëfc.  Sainte  ThërêSe  rap- 
porte dans  sa  vie,  que  Dieu  avait  contuhie  de  l'humilier  par  quelque 
dit,  avant  que  de  lui  accorder  un"  gffàce.  Enfin  ,  un  homme  hum- 
b'e  trouve  dans  sa  blttite  un  motif  d'implur-r  le  secours  de  Dieu  avec 
plus  de  ferveur  et  de  snnm^sion.  Au  lieu  dé  dire  :  Je  vois  bien  que 
la  liante  vertu  n'es?  pas  de  ma  [îttflée  ,  et  II  De  m'est  pas  permis  d'y 
aiieindre;  je  vois  bien ,  d;t-il.  que  j'ai  p  un-  cela  plus  besoin  que 
personne  de  l'assistance  dû  ciel  ;  et  de  la  demander  instamment  pour 
vaincre  mes  penchans  qui  s'y  oppo-ent.  Ses  Fautes  le  rendent  plus 
C  ironspeci  et  plus  ardent  à  repart  P  ses  pertes  par  de  nouveaux  ac- 
UMJssemens  de  vertu  et  d'attention  a  tôUsses  exercices  de  piété  :  en 
sorte  qu'il  peut  dire  comme  l'Apôtre  .  Lorsque  je  suis  faihlc ,  c'est 
ntors  que  je  suis  fort  (l\ 

Une  autre  circonstance  où  l'humilité  parait  Fausse  .  c'est  au  sujet 
des  faveurs  qu'on  a  reçues  du  ciel.  Il  v  a  des  gonsqui.  dans  la  crainte 
de  s'énnreueillir ,  font  scrupule  de  penser  au\  grâces  que  Dieu  leur 
prodigue  :  illusion.  Ce  h'ësl  point  par  l'oubli  des  rions  célestes  qu'on 
s  humilie  véritablement ,  mais  par  le  souven'n  de  ses  péchés  qui  sont 
une  source  inépuisable  d'humiliations.  Oui,  l'i  ri  peut  rt  fléchir  sans 
crainte  Sur  lesgiâecsquo  lëSèigriëUr  a  départies,  tb'tH  Indigné  qù'ôtt 

en  était  :  Pour  nous,  nous  avons  reçu  non  l'esprit  de  ce  monde  ,  mais 
l'esprit  divin  ,  afin,  de  connaître  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits  (2). 
Dieu  veut  que  nous  soyons  reconnaissait Idè  ses  biens,  que  nous  l'en 
glorifiions,  et  que  nous  l'en  aimions  davantage.  Par  quelle  raison  par- 
ticulière pourrait- il  agréer  qu'une  âme  favorisée  de  lui  singulière- 
ment ne  pensât  point  à  ses  faveurs ,  pour  croître  toujours  en  amour 
envers  son  bienfaiteur,  et  en  confiance  en  sa  divine  bonté!  Reconnais- 
sez-, dit  saint  AugUStlD,  que  vous  tenez-  tout  de  Dieu,  et  que  vous  n'avez 
ri>>n  de  vous,  afin  que  rous  ne  soyez-  ni  superbe  ni  ingrat  {%).  Tout  Con- 
siste ici  à  faire  un  juste  partage  entre  Dieu  et  nous ,  à  rendre  à  Dieu 
la  gloire  qui  lui  est  due  pour  les  dons  qu'il  nous  a  faits ,  et  à  retenir 
pour  nous  la  confusion  de  ne  les  mériter  pas  et  d'en  user  si  mal.  C'est 
la  vérité  ,  que  l'effet  propre  des  grâces  extraordinaires  est  de  faire 

(1)  2  Cor.  42. 10. 
{%)  1  Cor,  11.  12. 
(3)  Awj.  in  Psal,  85. 
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qu'on  s'humilie  davantage  ;  et  les  saints  se  sont  toujours  d'autant  plus 
humiliés,  qu'ils  en  étaient  plus  comblés.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi 
disait  que  les  biens  spirituels  qu'elle  recevait  étaient  autant  de  liens 
qui  rattachaient  comme  malgré  elle  au  service  de  Dieu  ,  parce  que  si 
sa  bonté  ne  l'avait  pas  plus  favorisée  que  les  autres,  elle  se  serait  in- 
failliblement abandonnée  à  tous  les  excès.  Sainte  Thérèse  confesse 
que  la  fausse  humilité  dont  nous  parlons  lui  avait  fait  un  tort  infini  : 
ensuite ,  se  rappelant  l'abondance  des  grâces  que  Dieu  avait  versées 
dans  son  àme  ,  elle  s'humilie ,  elle  s'anéantit  en  sa  présence  ,  et  ajoute 
que  ces  appuis,  ainsi  qu'elle  les  nomme,  montrent  bien  qu'elle  est 
plus  capable  de  tomber  que  personne. 

Au  surplus,  la  vraie  humilité  est  pour  l'ordinaire  si  éloignée  de 
toute  pusillanimité  ,  que  plusieurs  saints  docteurs  ne  mettent  point 
de  différence  entre  le  chrétien  courageux  et  le  chrétien  humble. 
Saint  Thomas,  examinant  la  chose  plus  à  fond  ,  conclut  que  la  magna- 
nimité et  l'humilité  conviennent  ensemble  quant  à  la  matière  ,  et  dif- 
fèrent l'une  de  l'autre  quant  à  la  manière.  Car  autant  que  l'homme 
humble  se  délie  de  ses  propres  forces,  autant  se  confie-l-il  dans  le 
secours  du  ciel ,  parce  qu'il  sait  que  Dieu  n'a  besoin  de  rien  pour 
opérer  de  grandes  choses  :  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  moins 
noble  et  de  plus  méprisable  ^  me  me  les  choses  qui  ne  sont  point ,  pour 
détruire  celles  qui  sont,  afin  que  nul  homme  liait  de  quoi  se  glorifier 
devant  lui. 


CHAPITRE  XXVI. 

Des  moyens  que  le  directeur  prescrira  pour  acquérir  l'humilité. 

I.  Si  l'homme  savait  parfaitement  s'humilier,  il  serait  en  un  mo- 
menl-rempli  de  grâces.  Lorsque  le  Verbe  éternel  forma  le  dessein 
d'élever  une  créature  mortelle  au  plus  haut  rang  qui  fût  jamais  ,  il 
jeta  les  yeux  sur  la  plus  humble  de  toutes  :  Marie  lui  plut  préféra- 
blement  aux  autres,  à  cause  de  son  humilité  ,  et  il  la  remplit  des  dons 
célestes  qui  sont  inséparables  de  la  maternité  divine.  Oui,  la  grâce 
des  chrétiens  est  une  grâce  d'humilité,  par  rapport  à  ses  effets,  qui 
sont  d'assujélir  en  tout  l'homme  à  Dieu,  et  par  rapport  à  son^priu- 
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cipe,  lequel  est  Jésus-Christ  qui  s'est  fait  l'exemple  et  le  modèle  de 
l'humilité  :  Discite  a  nie  quia  mitis  sum  et  humilia  corde  (1).  La  pre- 
mière étude  du  chrétien  doit  donc  être  celle  de  l'humilité,  et  la 
grande  affaire  du  directeur,  de  la  lui  apprendre. 

Vous  prescrirez  pour  premier  moyen  d'acquérir  l'humilité,  la 
prière  respectueuse  ,  pleine  de  confiance  nt persévérante  :  rien  n'est 
refusé  à  une  telle  prière.  D'une  part,  nous  avons  besoin  pour  devenir 
humbles  d'un  grand  secours  du  ciel  qui  nous  guérisse  de  notre  plus 
ancienne  maladie,  c'est-à-dire  de  l'orgueil  ;  et  d'un  autre  côté,  ce 
secours  extraordinaire  n'a  été  promis  qu'à  la  prière.  En  elfet,  il  y  a 
ici  deux  abîmes  ,  dit  saint  Augustin  sur  ces  paroles  du  prophète-roi, 
Abjssw  abyssum  inrocat  (2)  :,  l'un  de  misère,  qui  est  l'homme,  et 
l'autre  de  miséricorde,  qui  esLDieu  :  or  plus  le  premier  appelle  le 
second  ,  ce  qui  se  fait  par  la  prière,  plus  l'homme  attire  sur  lui  les 
effets  de  la  bonté  du  Seigneur  :  Abyssus  a byssum  invocat.  C'est  ce 
qui  ne  manque  point  d'arriver,  lorsque  surtout  les  mortifications  du 
corps  et  les  œuvres  de  la  charité  sont  ajoutées  à  la  prière,  afin  de  lui 
donner  plus  de  force  :  notre  charité  envers  le  prochain  est  la  mesure 
de  la  divine  miséricorde  envers  nous  :  et  nos  pénitences  extérieures 
font  dans  le  cœur  de  notre  Dieu  la  même  impression  que  les  gémis- 
semens  d'un  enfant  dans  le  cœur  de  la  mère,  qui  accorde  aux  larmes 
ce  qu'elle  refusait  aux  prières.  Ainsi  de  même  que  Dieu  ajoute  à  la 
foi  une  nouvelle  lumière,  qui  est  le  don  de  l'intelligence  ,  aussi  ajou- 
te t-il  alors  à  la  connaissance  imparfaite  que  nous  avons  de  notre 
néant  une  certaine  clarté,  à  la  faveur  de  laquelle  les  moindres  fautes 
nous  paraissent  monstrueuses.  C'est  pour  cela  que  la  bienheureuse 
de  Foligny  appelait  l'humilité  une  lumière  merveilleuse  qui  découvre 
h  Vàme  son  extrême  bassesse  et  l'immense  bonté  du  Seigneur  (3).  Un 
seul  rayon  de  cette  lumière  divine  nous  dévoile  plus  nos  misères  que 
ne  font  toutes  nos  réflexions ,  comme  un  seul  rayon  du  soleil  éclaire 
plus  les  objets  que  tous  les  autres  astres  ensemble. 

C'est  à  l'aide  de  cette  lumière  que  les  plus  grands  saints  s'esti- 
maient les  plus  grands  pécheurs  de  la  terre  :  saint  François ,  sainte 
Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse  et  tant  d'autres  avaient  d'eux  ces 
sentimens  :  l'apôtre  même,  écrivant  à  son    disciple  Timothée,   se 

(1)  Matth.  11.  29. 

(2)  Ps.  41.  9. 

(3)  Fit.  c.  18. 
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mot  à  lu  tôt*"*  (\o  tous  lespécheUTS  :  Jèsus-Chr\sl est  venu  en  ce  monde, 
dit-il,  pour  tàutèr  Tespèch  ufs }  dont  je  suis  màt-biéme  h  premier  (1). 
!j  tes  sainte  ne  sonl  point  des  aveugl  is  .1  p  rVdnl  de  la  sorte  :  mais, 
éclairés  d'une  plus  pure  lumière  que  les  chrétiens  du  comimin ,  ils 
l'ont  ceitt  comparaison  qui  lès  abaisse  au  dessdiis  dé  lôùt  le  monde  : 
:  insidèrent  dans  leur  prochain*  ce  qu'il  à  de  Dieu,  et  iK  >  nsidé- 
ront  en  euxee  <\\  ils  ohl  d'eux  mêrtt*  s.  <  tatre  cela,  ils  oril  el  du  péché 
étdes  misères  qu'ils  ért  ressentent  une  connaissance  si  vivo  et  mie 

tir  si  pr  fou  le,  qu'ils  voient  leurs  fautes  el  leurs  ingratitudes 
au   des:. us   de  celles   dé  tous   lès   autres  nommes.  C'est   ainsi  que 

rtqUe  souffre  beaucoup  ne  condatl  pas  di'  peine  égale  à  la 
sienne. 

II.  "*. i . : î --  bien  tjue  cette  humilité  consommée  s'acquière  par  une 
illustration  divine  ,  <pii  ndtis  mariiFeste  en  un  instant  la  profondeur 
dp  notre  néant  et  la  j  randedr  d  •  Dieu  .  les  réflexions  que  nous  faisons 
siii-  no.  misères  ne  I  ;  settt  pas  de  nous  aider  beaucoup1  a  éh  être  con- 
in  :  et  il  faut  y  réfléchir  3an$ cesse,  afin  dé  lès  pénétrer  de  plus  en 
plus  malgré  '  10s  i'  le  jour  viendra  qu'il  plaira  au  Seigneur 

de  nous  écl  irer  davantage.  C'est  dune  le  second  moyen  d'acquérir 
1  humilité,  qùè  de  penser  atlcntivemehl  à  ce  «pie  nous  avons  de  nous, 
qui  est  le  néanl  et  le  péché  :  |è  dis  p  inser  attentivement .  p  u  ce  <|up 
une  attention  légère  ne  1  liâse  jamais  après  elle  qu'une  faillie  idée  ; 
c'est  comme  un  homme  qui  le  en  p  •  s  inl  dans  un  miroir,  et 

qui  oublie  aussitôt  quel  il  était  :  Cômparabit  tr  viro  considérant* vul- 
tum  nutiritatis  iuœ  in  speculo  :  consideravit  enim  sn  1  et  aottt  ;  et 
stntim  oblitus  est  qualis  fuerit  (2).  Quiconque  aspire  à  l'humilité  ,  né 

■  point  légèrement  sur  le  fonds  corrompu  qui  subsiste  toujours 
dans  son  cœur  il  l'a  continuellement  devant  les  veux,  parce  qu'il 
donné  chaque  jour  îfn  temps  marqué  pour  le  considérer,  et  qu'il  fait 
de  cette  c  msidératidn  humiliante  l'une  des  principales  occupations 
de  sa  vie  :  le  prophète  Jérémie  en  semblait  être  uniquement  occupé  : 

Je  suis  un  hnmm-  qui  rois  ma  misère  ( .",  | .  Est-Il  étonnant  quêtant  de 
chrétiens  n'apprennent  point  à  se  connaître  ,  s'ils  ne  jettent  jamais  un 
regard  sur  leur  bassesse?  t;n  homme  tout  contrefait  ne  paraît  point 
à  ses  propres  veux  ce  qu'il  parait  à   ceux  «J  autrui  :  c'est  qu'il  ne 

(1)  i  Timoth    I.  15. 

(2)  Jar.  1.  23. 

(3)  Thren.  3.  1 
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•  seulement  pas  a  sa  difformité,  quoiqu'il  n'v  ait  personne; 
qu'elle  se  frappe.  \h'  d<-  quelle  horreur  les  Superbesel  les  amateurs 

.  iinni   \  ne  seront- ils  p  is ,  lorsq^Mls  se  connaîtront  ponr 

l,i  première  fois  tels  qu'il-  sont  .  lorsqu'ils  comparaîtront  au  tribunal 
de  .icsiis  f  i h  ist ,  iioni  le  premier  aspect  sera  comme  un  miroir  fidèle 
qui  les  représentera  d'abord  :i  eux-mêmes    Quel  spectacle  '  quel  ef- 

Iroi  !  Vaticud'uis  pas  Q  nuits  connaître   <|iic  CD   mOttieM    terrible 

venu.  \  loi.  •  «ii-  oem  entretenir  avec  les  sommes  ei  de  1rs  étudier , 
bous  réussissons  enfin  à  les  oonnattre.   Pourquoi  M  pas  apprendre 

aussi  à  nous  connaître  en  nous  ehtn  tenant  BOUVeel  av<  c  iioiis-nn'-m»'s 
et  en  i;ous  étudiant  avec  amant  dé  soin  que  nous  étudions  les  autres? 
Mais  l'ignorance  ou  l'on  vit  sur  ce  point  ne  v|ent  qui1  tir  l'ainour-pi-o- 
pro  -.  o  i  eraint  de  se  voir,  an  s'évite,  on  se  fait,  parce  qu'on  vetil 
ti*méme.  Le  troisième  moyen  d'acquérir  l'humilité 
est  l'humiliation  :  nous  parlerons  de  cette  matière  dans  le  chapitre 
suivant,  afin  (leur la  pas  hraher  superficiellement. 

III.  .Saint  SitnéOu  Stylite  eut  un  songe  mystérieux  au  co-rme ncemont 
de  sa  consécration  au  service  de  t)ieu.  il  lui  sembla  qu'il  fatiguait 
beauc  up  à  creuser  les  Fondetnens  tFun  édifiée  tri  lorsqu'au 

milieu  de  son  travail  il  entendit  une  vois  qui  lui  cria  jusqu'à  trois 
fois  ,  l'ode  iiltins.  Le  saint  comprit  par  là  ,  et  nous  le  pouvons  com- 
prendre api  es  lui,  <pif  I  humilité  né  saurait  être  trop  profonde  pour 
bâtir  solidement  l'édifice  de  la  perfection  chrétienne  :  nous  en  avons 
déjà  creusé deus  fondemens  .  pour  ainsi  dîfej  l'un  par  la  prière,  et 
l'autre  par  la  considérai  ion  de  nos  mi-ères  !  creusons  une  troisième 
fois  ce  que  BOUS  ferons  par  I  exercice  de  l'humiliation,  c'est-à-dire 
par  les: actes  propres  de  l'humilité  :  Foâè  nlf>>is  ,  f<>  h  attius ,  fode 
altius.  Cet  exercice,  à  proprement  parler,  ne  doit  point  être  inter- 
rompu !  il  ne  faut  pas  laisser  passer  une  occasion  de  le  pratiquer,  il 
faut  la  saisir  comme  l'a\are  saisit  le  moment  d  augmenter  son  trésor. 
Le  mal  est  (pic  l'on  voudrait  être  humble  sans  s'humilier;  et  c'est  ce 
qui  n'est  pas  possible  :  car  de  même  que  les  règles  d'un  art  ne  fe- 
ront jamais  un  ouvrier  habile  ,  s'il  ne  hs  met  en  pratique  par  un 
travail  assidu;  aus-i  i  tes  lés  méditations  de  l'entendement  et  tous 
les  désirs  de  la  volonté-  ne  feront  point  un  homme  humble  sans  l'exer- 
cice propre  et  habituel  de  l'humilité,  qui  est  l'humiliation:  Humilia- 

tio  via  est  ad  humilitatem  ,  sicut  patientia  ad  pacem nam  si  non 

poteris  humiliari,  nonpoteris  ad  humilitatem  provehi  (1). 

(t)  Bern,  Ep.  87. 
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Il  n'y  a  donc  point  ici  d'autre  régie  à  suivre  pour  devenir  humble, 
(jue  celle  que  le  Saint-Esprit  même  nous  donne  :  Humilia  te  in  om- 
vibiis(\).  .s'humilier  en  toutes  choses .  c'e6l  s'humilier  intérieurement 
par  les  pensées,  par  les  sentimens,  par  les  désirs,  el  extérieurement, 
par  les  paroles  et  pai  les  oeuvres  à  l'égard  de  Dieu  ,  du  prochain  et 
de  soi-même  .  car  l'humilité  porte  essentiellement  l'âme  à  s'abaisser 
devant  le  Seigneur,  dit  suint  Thomas,  el  approche  fort  des  vertus 
théologales,  parce  que  l'homme  pénétré  d'une  liante  estime  pour 
Dieu ,  s'humilie  principalement  pour  l'amour  •  l « '  lui,  et  en  sa  pré- 
sence et  aux  yeux  des  nommes  fl  arrive  néanmoins  assez  souvent 
que  des  âmes  accoutumées*  à  traiter  avec  Dieu  dans  l'oraison  pren- 
nent devant  lui.  sans  j  penser,  je  ne  sais  quelle  hardiesse,  qui  est 

au  fond  un  manq le  respect  pour  son  Seigneur.  Le  respect  doit 

croître  à  mesure  qu'on  s'entretient  davantage  avec  Dieu,  comme  il 
croit  dans  les  anges  à  proportion  de  leur  rang  plus  élevé  :  c'est  pour 
cela  que  l'Eglise  'lit  que  les  ang  t  la  divine  Majesté,  que  les 

Dominations  l 'adorent t  et  que  le*  Puissance»  tremblent  devant  elle. 
Mais  vous  prescrirez  à  l'égard  de  Dieu  l'exercice  des  actes  suivons  : 

1°  Que  vos  pénitens  avouent  sincèrement  à  Dieu  que  le  bien  qu'ils 
possèdent  vient  uniquement  de  lui ,  à  qui  seul  en  soit  la  gloire,  el 
qu'ils  ne  peuvent  te  soutenir  dans  sa  grâce,  qu'autant  qu'il  les 
tiendra  parla  main  comme  des  enfans;  2  qu'ils  remercient  le  sei 
gneur  des  bonnes  œuvres  qu'ils  doivent  à  sa  grâce  .  el  qu'à  l'exem- 
ple des  saints  vieillards  de  L'Apocalypse,  ils  mettent  leur  couronne 
au  pied  de  son  trône  ,  pour  marquer  que  leurs  victoires  sont  les  ell'ets 
de  son  secours;  3°  qu'ils  lui  demandent  de  les  délivrer  de  leurs 
passions,  et  de  défendre  en  eux  l'honneur  de  ses  dons  que  leur 
orgueil  pourrait  lui  ravir;  '\  qu'ils  restituent  en  quelque  sorte  au 
Seigneur  la  gloire  qui-  lui  enlèvent  I'  -  hommes  superbes  ,  confessant 
que  toute  gloire  lui  est  <\\u-  comme  au  principe  et  à  la  dernière  lin 
de  tout  bien  ;  5°  qu'ils  lui  rendent  la  gloire  qu'eux-mêmes  lui  ont 
ôtée  par  leur  vanité  ,  el  par  le  plaisir  qu'ils  ont  pris  à  être  loués  des 
hommes;  6°  qu'ils  soient  surpris  que  Dieu  veuille  bien  traiter  fami- 
lièrement avec  des  créatures  aussi  faibles,  aussi  pauvres,  aussi  mi- 
sérables que  nous  sommes;  7°  qu'ils  soient  effrayés  d'oser  parmi 
aveuglement  horrible  s'enorgueillir,  tandis  que  les  saints  sur  la  terre 

(i)JEctles.  3.  20. 

(2)  4  dût.  33.  </.  3.  a.  3. 
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et  dans  le  à  1  -  anéantissent  devuni  Dieu  :  8"  < | n' ils  tremblent  que  le* 
dons  céleste*  ne  leur  deviennent  par  leur  fente  un  plus  prompt  sujet 
de  réprobation  en  servant  Dieu  avec  froideur,  quoiqu'ils  lui  soient 
si  Redevable*;  9'  qu'ils**  présentent  à  lui  tantôt  comme  des  aretf- 
gles  <]ui  lui  demandent  de  fuir,  tantôt  comme  des  lépreux  qui  lui 
demandent  d'être  nétoyés,  tantôt  comme  le  [xiMicuiu  qui  se  confes- 
sait le  plus  ;;i;iml  pécheur  dll  inomle. 

Pu  rapport  an  prochain  .  1  qu'on  s'estime  plus  coupable  que  les 
infidèle*,  qui  n'ont  que  le  flambeau  de  la  raison  pour  se  conduire, 
et  <|ui  vivent  peut-être  mieux  que  nous  qui  sommes  éclairé*  de  la 
lumière  de  la  foi;  2°  qu'on  se  croie  plus  méchant  dans  le  sein  du 
christianisme  que  les  pécheurs  par  état ,  lesquels  n'ont  jamais  biee, 
connu  comme  nous  l'éoormité  du  péché  :  qui  n'ont  point  eu  tant  de 
secours,  et  i  qui  le  Seigneur  n'a  point  accordé  comme  ;i  nous  mille 
moyens  de  salut;  3°  qu'on  se  persuade  qu'on  est  plus  criminel  que 
1rs  .luîmes .  parmi  lesquels  il  \  en  m  un  Dombre  infini  qui  n'ont  point 
offensé  Dieu  ni  si  souvent  ai  si  grièvement  que  nous;  rr  qu'on  se  re- 
garde au  dessous  du  démon  même,  et  qu'on  se  dise  :  Combien  de 
fois  Dieu  ue  m'a-t-il  point  pardonne  '  il  n'a  j;iin;iis  pardonné  au  dé- 
mon .  combien  de  fois  n'at-je  point  péché  le  démon  n'a  péché  qu'une 
seule  fois;  6*  qu'on  se  représente  quelle  confusion  ce  sera  que  de 
comparaître  les  mains  vides  ;iu  tribunal  de  Jésus-Christ ,  tandis  que 
beaucoup  d'autres  avec  moins  de  secours  y  paraîtront  accompagnes 
d'une  infinité  de  bonnes  œuvres;  6°  qu'on  se  considère  parmi  ceux 
avec  lesquels  ou  vn  ,  comme  an  misérable  ,  comme  un  homme  qui  en 
déshonore  la  société;  "/  qu'on  soit  content  de  n'être  aimé  de  per- 
sonne, d'être  oublié  de  toutes  les  créatures  ,  et  d  être  mort  dans  le 
cœur  de  tout  le  monde  ;  8°  qu'on  se  regarde  comme  un  fonds  cor- 
rompu qui  ne  cesse  de  produire  des  œuvres  de  péché,  qu'autant  que 
l'occasion  en  est  ùtee  ;  9°  (pion  oll're  à  Dieu  ses  peines  et  ses  bonnes 
œuvres  en  commun  avec  celles  des  autres  ,  alin  que  les  dernières 
ajoutent  aux  nôtres  le  prix  qui  leur  manque. 

On  s'humiliera  à  peu  près  de  la  même  manière  par  rapport  à  soi- 
même  :  1°  qu'on  se  juge  indigne  de  tout  le  bien  qu'on  a  et  de  tout 
celui  qu'on  n'a  pas.  Un  saint  homme  s'entretint  long-temps  dans  celte 
pensée  :  Je  suis  indigne ,  disait-il ,  du  jour  qui  m'éclaire ,  de  l'air 
que  je  respire ,  du  pain  que  je  mange  ,  de  l'eau  que  je  bois ,  des  vé- 
temens  qui  me  couvrent  ;  je  suis  indigne  de  toute  lumière  dans  l'es- 
prit, de  tout  boa  mouvement  dans  le  cœur,  de  toute  grâce ,  de  toute 
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consolation ,  de  tout  bonheur  de  vivre  en  ce  monde  ,  de  voir  Dieu 
dans  l'autre ,  d'être  en  purgatoire  avec  tant  de  justes  ;  mais  de  quoi  je 
suis  digne,  c'est  de  tous  les  maux  ,  de  désolations,  de  sécheresse  ,  de 
trouble,  de  ténèbres,  de  toutes  les  infirmités,  de  tous  les  mépris, 
des  feux  éternels  ;  2°  qu'on  soit  fâché  de  ne  pouvoir  se  mettre  en  elfet 
sous  les  pieds  de  tout  le  monde  ,  ainsi  qu'on  le  doit  faire  en  esprit  ; 
3°  qu'on  souffre  avec  joie  certains  défauts  naturels  qui  nous  humilient 
sans  scandaliser  les  autres  ;  4°  qu'on  rentre  profondément  en  soi- 
même  dans  les  aridités  et  les  désolations  spirituelles ,  et  qu'on  y  bé- 
nisse le  Seigneur,  dont  la  justice  prive  de  ses  caresses  celui  qui  le 
sert  si  mal  -,  o°  qu'on  rougisse  de  1  impétuosité  et  de  la  fureur  de  ses 
passions  toujours  également  agissantes ,  tandis  que  la  mer  la  plus  agi- 
tée de  tempêtes  se  calme  quelquefois  ;  6°  lorsqu'il  se  présente  quelque 
objet  dont  l'horreur  ou  l'infection  révolte  les  sens,  qu'on  se  sou- 
vienne que  les  plaies  de  l'àme  sont  mille  fois  plus  dégoûtantes  ; 
7°  lorsqu'on  est  bien  servi  par  les  créatures  ,  qu'on  se  rappelle  com- 
bien on  sert  mal  le  Créateur;  8°  qu'on  craigne  dans  les  succès  qu'on 
ne  reçoive  dès  à  présent  la  récompense  de  ses  œuvres  ;  9°  qu'on  dé- 
plore son  aveuglement  de  s'être  si  souvent  élevé ,  sans  penser  qu'un 
était  rempli  de  misère  :  Ad  nihilum  redactus  sum  et  nescivi  (1), 
Qu'on  s'accoutume  à  se  persuader  que  ceux  qui  nous  louent  se  mé- 
prennent, parce  que  le  bien  n'est  point  de  nous,  mais  de  Dieu,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  péché  qui  nous  appartienne  en  propre. 

Mais  comme  le  dehors  de  l'homme,  qui  consiste  dans  les  œuvres  et 
dans  les  paroles ,  a  une  étroite  liaison  avec  le  dedans  qui  consiste 
dans  les  pensées  et  dans  les  désirs,  il  faut  que  votre  pénitent  propor- 
tionne aux  actes  intérieurs  dont  nous  venons  de  parler  ses  œuvres  et 
ses  paroles.  1°  Qu'il  ne  s'en  rapporte  jamais  à  lui-même  dans  les  ré- 
solutions qu'il  aura  à  prendre  :  convaincu  que  ne  consulter  que  soi- 
même  ,  c'est  choisir  un  aveugle  pour  guide ,  qu'il  demande  conseil  à 
quelque  homme  de  bien;  Dieu,  qui  a  coutume  d'instruire  les  plus 
sages  par  ce  moyen ,  instruisit  Moïse  par  Jéthro.  2°  Qu'il  ait  patience 
lorsque  le  conseil  qu'il  donne  lui-même  n'est  point  approuvé  ;  et  si 
on  l'approuve,  il  rejettera  la  vaine  satisfaction  qui  lui  pourrait  reve- 
nir d'avoir  bien  rencontré  dans  l'affaire  présente.  3°  Qu'il  fuie  toute 
singularité  ;  un  esprit  vain  cherche  toujours  à  se  distinguer  des  autres  ; 
Non  sum  sicut  cœteri  hominum;  l'humble  au  contraire  aime  à  être 

(1)  Ps.  72.  22. 
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inconnu  ,  et  se  contente  de  suivie  l'exemple  des  parfaits,  sans  pré- 
tendre servir  lui-même  d'exemple  à  qui  que  ce  soit  ;  il  ne  cherche 
point  à  faire  des  choses  extraordinaires,  ou  bien  il  a  grand  soin  de 
cacher  celles  qui  le  sont.  4°  Qu'il  découvre  avec  beaucoup  de  simpli- 
cité sa  conscience  à  son  directeur  :  La  prcmïLre  preuve  de  l'humilité , 
dit  Cassien,  est  quun  serviteur  de  Dieu  ne  dissimule  rien  de  ses  actions 
ni  de  ses  pensées  (1).  Et  certes,  quel  plus  fol  orgueil  que  de  cacher 
ses  plaies  au  médecine  Quel  plus  grand  mépris  peut-on  faire  de  son 
salut ,  que  de  ne  vouloir  pas  Tacheter  au  prix  d'une  confusion  de  rien, 
d'une  honte  chimérique ,  d'une  honte  qui  est  une  pure  suggestion  du 
malin  esprit,  qui  croîtra  à  mesure  que  nous  y  succomberons ,  et  qu'il 
faudra  bien  enfin  surmonter ,  lors  même  qu'elle  sera  devenue  plus 
dillicile  à  vaincre.  5°  Qu'il  appréhende  toute  sorte  d'autorité  sur  les 
autres  :  qui  aime  à  commander,  montre  bien  qu'il  a  bonne  opinion 
de  lui-même ,  et  ne  pense  pas  au  compte  terrible  que  rendra  tout 
homme  qui  affecte  la  supériorité  :  Judicium  durissimum  his  qui  prœ- 
sunt  fiet.  6"  Qu'il  ne  dédaigne  point  d'être  instruit  par  ceux  même 
qui  sont  au  dessous  de  lui.  Saint  Pacôme  travaillait  à  de  petits  paniers 
d'osier,  suivant  l'usage  des  pères  du  désert;  un  jeune  religieux  l'a- 
vertit qu'il  fallait  s'y  prendre  autrement  qu'il  ne  faisait;  le  saintseleva 
aussitôt  de  sa  place,  et  lui  dit  :  Instruisez-moi,  mon  fils  ;  et  après  avoir 
attentivement  écouté  le  jeune  religieux,  il  se  remit  tranquillement  au 
travail.  7°  Qu'il  traite  volontiers  avec  des  hommes  de  basse  condition, 
pauvres,  simples,  ne  leur  donnant  que  desmarques  de  douceur  etd'h  »n- 
néleté.lorsquel'occasion  s'en  présente. Nonaltasapientes,sedhumilihus 
consentie  ntes  (2).  Ce  fut  presque  toujours  avec  des  pauvresque  Jésus- 
Christ  vécut;  de  pauvres  pasteurs  lurent  les  premiers  auxquels  il  annonça 
son  avènement  en  ce  inonde  ;  de  pauvres  pêcheurs  furent  ce;.x  qu'il 
choisit  pour  prêcher  son  Evangile  à  toute  la  terre  ;  les  pauvres  étaient 
toujours  le  plus  grand  nombre  parmi  les  autres  qu'il  enseignait.  Il 
faudrait  être  après  cela  bien  arrogant  pour  mépriser  les  pauvres. 
8°  Qu'il  écoute  avec  patience  la  correction  ;  le  Sauveur  souffrit  d'être 
si  souvent  et  si  injustement  repris  des  pharisiens  :  quel  orgueil  ne 
serait-ce  point  de  trouver  mauvais  les  réprimandes  qu'on  nous  fait 
dans  le  temps  même  que  nous  sommes  coupables  !  9°  Qu'il  s'occupe 
de  bon  cœur  aux  plus  bas  emplois,  et  se  plaise  plus  à  servir  qu'à  être 


(1)  Collât.  S.  40. 

(2)  Rom.  I.  16. 
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servi;  c'était  la  condition  que  le  Verbe  incarné  s'était  choisie  :  Non 
veni  ministrari  ,  sed  ministrare  (1).  '10°  Qu'il  soit  vêtu  simplement  , 
mais  néanmoins  suivant  son  rang,  puisque  c'est  un  usage  établi  que 
les  vêlemens  différencient  les  conditions.  Ainsi  un  homme  riche  et  en 
place,  quoiqu'il  soit  fort  humble  dans  le  cœur,  ne  doit  point  paraître 
habillé  comme  un  pauvre.  Mais  il  observera  pourtant  deux  choses;  la 
première,  de  se  confondre  plutôt  que  de  s'enorgueillir  d'une  parure 
qui  le  distingue  malgré  lui  du  commun.  La  reine  Esther,  forcée  de 
porter  le  diadème,  prolestait  sincèrement  au  Dieu  d'Israël,  qu'elle 
détestait  en  son  âme  cette  marque  d'honneur  (2).  La  seconde  chose 
est  d'aimer  toujours  imo  certaine  simplicité  dans  l'habillement  con- 
venable à  son  état.  Les  habits  magnifiques,  dit  saint  Bernard  (3),  nour- 
rissent dans  les  mondains  l'estime  d'eux-mêmes-,  et  les  habits  simples 
nourrissent  dans  les  serviteurs  de  Dieu  le  mépris  d'eux-mêmes. 

IV.  11  reste  à  donner  quelques  règles  d'humilité  dans  les  paroles. 
La  première  est  de  parler  toujours  bien  du  prochain,  d'excuser  en  lui 
tout  ce  qui  est  excusable ,  de  taire  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  ou  pour  le 
moins  de  n'en  rien  dire  sans  nécessité.  La  seconde  est  d'éviter  toutes 
contestations,  et  en  plusieurs  occasions  de  sacrilier  à  l'humilité  ses 
raisons,  dès  qu'on  a  sufiisamment  expliqué  son  sentiment  sur  une 
chose.  La  troisième  est  quand  on  cède  ,  de  montrer  qu'on  se  rend 
non  parce  qu'on  le  veut  bien,  mais  parce  qu'on  n'a  plus  rien  à  dire. 
La  quatrième  est  de  parler  avec  douceur  à  tout  le  monde  :  les  humbles 
se  rendent  plus  maîtres  des  cœurs  par  ce  moyen  qu'on  ne  peut  le 
foire  par  aucun  autre.  Vcrbum  dulce  multiplient  amicos ,  et  mitigat 
inimicos.  La  cinquième  est  de  ne  paraître  point  s'offenser  du  mépris 
qu'on  fait  de  nous;  quoiqu'on  le  sente  peut-être  vivement,  c'est  une 
grande  humilité  que  de  n'en  rien  témoigner.  La  sixième  est  de  ne  se 
point  louer  en  quoi  que  ce  soit.  Ne  souffrez  jamais ,  disait  Tobie  à  son 
iils  ,  que  l'orgueil  domine  ou  dans  vos  pensées  ou  dans  vos  paroles  (4). 
Combien  de  fois  est-il  arrivé  qu'on  ait  perdu  les  faveurs  du  ciel  pour 
les  avoir  révélées.  Un  parfum  exquis  se  conserve  dans  un  vase  bien 
fermé ,  et  il  s'évapore  par  la  moindre  ouverture  du  vase.  La  septième 
est  de  ne  parler  ni  de  ce  qui  nous  touche ,  ni  de  nous  en  aucune  ma- 
nière ,  fût-ce  pour  nous  blâmer.  Il  est  vrai  que  s'accuser  soi-même  , 

(1)  Mat  th.  20.  28. 

(2)  Esth.  14.  16. 

(3)  Reij.  fas.  dispt.  22. 

(4)  Tob.  \.  4 
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c'est  tellement  le  propre  des  àni"s  humbles,  que  saint  Dorothée  appelle 
celte  sorte  d'accusation  une  fille  de  l'humilité  :  Humilitatis  filia  est 
sui  acmsatio  (1).  Mais  comme  on  peut  affecter  de  paraître  humble  en 
se  blâmant,  ou  ne  pas  souhaiter  au  moins  d'en  être  cru  sur  sa  parole, 
il  semble  qu'il  est  plus  sûr  de  se  taire  tout-à-fait ,  afin  de  ne  ressem- 
bler point  aux  faux  humbles  que  condamne  le  Saint-Ksprit  :  Tel  s  hu- 
milie malicieusement ,  dont  le  fond  du  cœur  est  plein  de  tromperie  (2) 
La  huitième  est  d'avoir  un  vrai  déplaisir  de  s'entendre  louer  :  saint 
Augustin  met ,  ce  semble ,  en  cela  1 V.  spntiel  de  l'humilité.  Qu'est-ce 
qu'être  humble,  selon  ce  saint  docteur?  C'est  n'aimer  point  à  être 
loué.  Quid  est  esse  humilcm .  '  nolle  laudari.  La  neuvième  est  de  ne  se 
point  plaindre  des  humiliations  qui  nous  arrivent  :  quiconque  se  plaint 
des  humiliations  ne  sait  point  apprécier  un  trésor  qu'il  avait  trouvé 
sans  cesser  pour  cela  d'être  humilié  :  quelle  folie!  La  dixième  est  de 
ne  se  point  excuser  quand  on  est  repus.  L'humble  de  cœur,  loin  de 
s'excuser  quand  il  est  coupable,  ne  le  fait  pas  lors  même  qu'il  est 
innocent.  Sainte  Thérèse  dit  quecette  conduite  est  dune  grande  per- 
fection et  d'un  grand  mérite  :  Je  vous  donne  le  tcmjs  ,  ajoute-l-elle 
pour  témoin  du  profit  que  tous  sentirez  en  vos  âmes  ,  si  vous  vous 
réjouissez  de  demeurer  coupables  ;  car  nous  commençons  à  acquérir  la 
vraie  liberté  quand  nous  ne  nous  soucions  pas  plus  qu'oii  dise  du  mal 
que  du  bien  de  nous  (3). 

La  vie  des  saints  nous  fournit  un  grand  nombre  d'exemples  sur  cette 
dernière  pratique  de  l'humilité.  Ces  généreux  serviteurs  de  Dieu  re- 
cevaient celte  humiliation  la  plus  sensible  comme  une  faveur  signalée 
du  ciel,  persuadés  que  tout  ce  qui  nous  ravale  davantage  est  un  heu- 
reux effet  de  la  grâce,  et  qu'on  ne  trouve  point  plus  sûrement  Jésus- 
Christ  que  par  la  voie  des  opprobres.  Cependant  il  ne  faut  pas  pratiquer 
indifféremment  ces  actes  dune  humilité  héroïque,  mais  avoir  égard 
au  moins  aces  trois  circonstances.  La  première  est  lorsqu'un  supérieur 
interroge  sur  un  fait  pour  connaître  la  vérité  ;  ne  point  dire  alors  le 
fait,  ce  ne  serait  pas  humilité,  mais  désobéissance.  La  seconde  est 
lorsque  l'infamie  retombe  sur  quelque  autre  personne;  car,  bien  que 
l'homme  humble  puisse  en  certaines  occasions  sacrifier  sa  propre  ré- 
putation à  Jésus-Christ  humilié,  il  ne  saurait  en  nulle  façon  disposer 

(i)  Doct.  2. 

(2)  Eccli.  19.  29. 

(3)  Camrr.  6.  15. 

in.  4 
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de  celle  d  autrui.  La  troisième  est  lorsqu  ■  n  ne  silence  peut  devenir 
une  pierre  de  scandale,  et  donner  occ.isi.in  au  m  mvais  i  temple.  Le 
saint  abbé  \{jat»  «n  négliguil  toutes  les  calomnies  dont  on  le  chargeai! . 
mais  lorsqu'on  en  vint  jusqu'à  lui  imputer  le  crime  d'hérésie,  il  se 
justifia  sur  ce  point  avi  c  beaucoup  de  fermeté,  parce  qu'il  s'agissait 
de  sauver  le  scandale  mie  son  silence  eût  causé.  Lu  reste,  quand  la 
vérité  "n  la  charité  exigent  qu'on  se  justifie .  il  mut  le  faire .  non  pai 
attache  ;i  notre  réputation  ,  mais*par  les  motifs  seuls  dont  je  viens  de 
parler    -1  ri   pudjutu  l     rous,ilesl  vrai,  nesont 

]>as  capables  également  d'acquérir  l'humilité  ;i  ce  dernier degi  é  •  mais 
accoatumez  pourtant  tous  ceux  que  vous  dirigez  a  désirer  au  moins 
de  faire  j»lu->  wu  celi  qu'ils  ne  sont  i  ils  se  prépareront  par 

cv  désâ  a  recevoir  de  Dieu  ce  qui  leur  manque;  et  qu'ils  désirent 
nihii,   a  l'exemple  de  David,   ce  désir  môme,  s'il  ne  l'ont  pas  « 

<  iijnrit  anima  mra  thsideror*  futtifioatioiMt   tnub   ^2  . 
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Où  l'on  explique  la   règle*  de  II  wtle  ei  parfaite  vertu,  pour  l'établir  dam 

le  pénitent. 

i    Le  prophète  Jérémie  eut  ordre  de  Dieu ,  comme  nous  l'avons 

dit  ailleurs,  de  ne  planter  qu'après  avoir  arraché,  et  de  ne  bain 
qu'après  avoir  détruit  :  Posui  te  ut  evelltu  et  destrua»  et  œaifiea  rt 
plante»  (3  Dieu  nous  intime  le  même  ordre  :  après  avoir  long-temps 
travaillé  à  déraciner  les  passions  déréglées  dans  le  cœur  de  votre 
pénitent,  et  surtout  celle  de  Porgueîl  .  après  y  avoir  détruit  les  mau- 
vaises habitudes  qu'il  avait  contractées,  appliquez-vous  avec  autant 
de  /de  à  v  élever  l'édifice  de  la  vraie  ei  parfaite  vertu    La  vertu  , 

dit  saint  i  li  imas  .  est  une  bonne  habitude,  qui  rend  bon  Celui  qui  l'a, 
et  bonnes  les  ouvres  qu'il  fail    i).  La  vertu  donc  prise  de  la  sorte 

,  I     D< 

CD  Ps.  lis 

/        ,71.1.10. 

(4)  t.  ?.  q   17.      i 
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tant  louir  si. n  étendue,  est  un  perfl  ctionnemenl  de  la  nature  ,  un  or- 
dément  admirable  d  ■  I  ,i  ,  <  il  i<-  de  pratiquer  le  bien  et  de 
vaincre  le  mal  ,  de  vivre  non  seulement  en  homn 
mais  en  chrétiens  et  en  s.iints. 

w.uii  que  de  voua  expliquer  les  règles  de  la  vraie  et  parfaite 
venu,  il  est  bon  de  vous  rappeler  que  la  venu  en  général  se  dh 
en  troie  classée,  dont  la  première  esi  des  vertus  théologales;  la  -  i 
coiul'-  des  tenus  intellectuelles ,  ei  !:i  dernière,  des  vertus  mora- 
les. Les  venus  théologales  sont  celles  <|ni  ont  Dieu  pour  objet ,  et  qui 
viennent  immédiatement  de  lui  Beul.  Elles  sont  trois,  la  foi ,  l'espé- 
rance et  la  charité  :  la  foi  considère  Dieu  comme  la  souveraine  s'i 
rite;  l'espérance,  comme  notre  soin  erain  bien  ;  et  la  charité ,  quant  i 
son  objet  principal,  comme  le  souverain  bien  en  lui-même.  Les  vertuj 
intelleciuelles  sont  celles  qui  perfectionnent  l'esprit  :  à  savoir,  la  sa 
presse  ,  I  intelligence  1 1  w  ience  ,  la  prudence  et  l'art.  Les  vertus  mo- 
raies  sont  celles  qui  perfe<  lionm  ni  le  <  oeur  :  et  les  principales  d'enl 
elles  sont  Bp  i  dinales .  il ii  saint  i  bornas  .  parce  que  c'est  sur 
<  Iles  que  roule  tout  l'édifice  il  s  l>  nm  n  m  :  m  s  i  .  s  \  •  :  la 
prudence  ,  |a  justice .  la  force ,  la  tempérance  ,  et  ch  icune  d'elles  en 
renferme  plusieurs  antres  qui  sont  d'un  degré  inférieur,  et  qui  en 
dépendent.  Par  exemple,  à  la  pi  udence  appartient  la  prévoyance  poor 
régler  les  choses  à  venir,  la  circonspection  pour  examiner  tomes  les 
circonstances ,  la  précaution  pour  parer  aux  obstacles  .qui  survien- 
nent ,  la  diligence  pour  exécuter  a  temps  <  baqne  chose,  a  la  justice 
appartiennent  la  religion,  la  piété,  l'obéissance , fa  gratitude , la  li- 
béralité, l'affabilité*,  le  respect  entera  ses  supérieurs,  et  les  autres 
venus  qui  ont  pour  objet  la  justice  due  à  Dieu  et  au  prochain.  A  la 
Inné  appartiennent  la  m  ignanimilé ,  la  magnificence,  la  confiance  .  la 
patience,  la  longanimité  ,  la  persévérance,  le  zèle  et  les  autres  vertus 
qui  servent  à  régi  r  rappel. i  irascible,  a  la  tempérance  appartien- 
nent l'abstinence .  la  i  hasteté  .  la  douceur,  la  clé née ,  la  modestie, 

l'humilité,  et  les  autres  venus  qui  servent  à  régler  l'appétit  concu- 
pisciblc. 

Ce  qui  mérite  plus  d'être  remarqué  ,  c'est  que  parmi  ces  vei  lu- 
morales,  les  unes  sont  acquises,  et  les  autres  sont  infuses.  Les  pre- 
mières nous  conviennent  en  tant  qu'hommes;  nous  y  parvenons  par 
nos  soins,  par  notre  industrie,  par  la  multiplicité  des  actes  qui  leur 
sont  propres  :  en  sorte  que  de  ces  actes  réitérés  il  résulte  une  faci- 
lité de  bien  faire,  qu'on  nomme  venu.  Ces  vertus  ont  pour  lin  le  bon- 
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heur  de  L'homme,  pour  règle  La  raison,,  et  peuvent  se  rencontrer 
dans  un  païen.  Les  vertus  infuses  ne  convi  nnent  qu'à  l'homme  chré- 
tien ,  en  tant  qu'il  est  enfant  de  Dieu  ;  ce  sont  elles  que  Dieu  ,  sans 
aucun  acte  de  notre  part,  sans  aucune  disposition,  verse  dans  l'âme 
pour  la  première  fois  par  le  baptême  ,  et  qu'il  y  met  de  nouveau  par 
la  pénitence.  Ces  vertus  ont  pour  fin  \\\m  félicité  éternelle  ,  et  pour 
règle  la  raison  inc  s  la  charité  étant  bannie  de  L'âme  péche- 

resse, les- entraîne  api  de  minière  qu'il  ne  nous  reste  plus 

que  la  foi  et  l'espérance,  qui  ne  méritent  guère  alors  le  nom  de 
vertus  ,  parce  qu'elles  n'en  ont  plus  la  perfection.  Maintenant,  pour 
connaître  si  I  s  vertus  propres  de  l'homme  chrétien  sont  vraies  ou 
fausses  ,  pai  faites  ou  médiocres  dans  votre  pénitent ,  vous  aurez  at- 
tention à  deux  choses  ;  à  la  bonne  œuvre  ,  ei  à  la  personne  qui  la 
fiait. 

Pour  la  personne  qui  fait  une  I  ivre  ,  il  n'est  pas  rare,  dit 

saint  Grégoire ,  que  celle  qui  pardi  très-vertueuse  suit  bien  loin  de 
l'être  en  effet  (1).  Chaque  tempérament  porte  avec  soi  une  certaine 
disposition  naturelle  à  quelque  vertu,  pour  laquelle  il  trouve  au 
moins  de  plus  faibles  obstacles  qu'un  autre  ;  el  c'est  ici  que  l'illusion 
se  cache  à  un  directeur  qui  n'approfondit  poinl  les  choses.  Hélas  ! 
combien  de  chrétiens  sont  estimés  el  s'estiment  eux-mêmes  riches 
envertus,  qui,  frappés  du  sommeil  de  la  mort,  ne  verront  plus 
ii  h  dans  leurs  mains     Doi  •  mnum  suum,  et  nihil  inrrnc- 

rtint  in  manihus  s  ,s  croyable  à  quel  point  le  tem- 

pérament, l'éducation,  l'humeur,  partagent  nos  actions  de  vertu. 
Tel  s'imagine  avoir  l'esprit  de  retraite,  et  c'est  un  fonds  d'amour- 
propre  qui  le  rend  solitaire  pour  n'être  gêné  de  personne.  Un  autre, 
semblable  à  la  colombe  sans  fiel  ,  paraît  incapable  de  s'aigrir  contre 
qui  que  ce  soit  :  vertu  toute  naturelle  d'un  homme  froid ,  que  rien 
n'intéresse  et  ne  touche.  Il  en  e  i  au  contraire  qui  sont  actifs  et 
pleins  de  feu  ,  toujours  prêts  à  aider  les  autres,  toujours  féconds  en 
moyens  de  les  tirer  de  peine  ,  toujours  empressés  pour  les  servir  :  à 
les  voir,  on  les  prendrait  pour  des  gens  (pie  le  zèle  de  la  maison  de 
Dieu  et  la  charité  du  prochain  enflamment;  et  à  les  approfondir,  on 
découvre  dans  eux  une  humeur  bouillante  et  inquiète  qui  ne  saurait 
être  sans  agir  au  dehors ,  et  sans  s'ingérer  dans  mille  affaires.  On 


(1)  Past.  p.  S.  Admonit.  17, 

(2)  Psal.  75.  5. 
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peut  bien  dire  de  la  vertu  d'une  infinité  de  chrétiens  ce  que  dit  le 
prophète  Isaie  de  la  conduite  des  habitans  de  Jérusalem  :  Votre  ar- 
gent s'est  changé  01  écume  ,  et  votre  vin  acte  mêlé  d'eau  (\).  C'est  un 
mélange  de  l'humain  et  du  spirituel,  où  la  complexion  domine  en- 
core plus  que  la  vertu. 

Par  rapport  à  la  bonne  œuvre  qu'une  personne  fait,  vous  en  exa- 
minerez le  motif,  le  temps  et  la  manière.  Quant  au  motif,  je  sup- 
pose, par  exemple,  que  quelqu'un  de  vos pénitens  refuse  constam- 
ment un  poste  honorable  ;  pour  savoir  si  ce  refus  des  honneurs  est 
un  acte  de  vertu,  considérez-en  le  principe'.  1°  S'il  refuse  par  la 
crainte  de  ne  pas  réussir,  ou  par  l'horreur  du  travail,  ce  n'est  point 
une  vertu,  ce  n'en  peut  être  que  le  masque.  2°  S'il  refuse  parce  qu'il 
ne  se  croit  pas  les  lalens  propres  pour  Lien  servir  le  prince  et  la  pa- 
trie ,  ce  sera  vertu,  niais  vertu  naturelle  et  humaine.  3°  S'il  relusc 
par  la  haute  estime  qu'il  a  d'une  vie  cachée  aux  hommes  ,  de  l'exem- 
ple que  Jésus-Christ  nous  en  a  donné  ,  de  l'humilité  de  ce  Dieu  Sau- 
veur, qui  aima  mieux  servir  <] l'être  servi,  son  refus  est  un  acte 

de  vraie  vertu,  d'une  venu  chrétienne,  d'une  vertu  animée  au  moins 
de  la  foi,  si  elle  ne  l'est  pas  même  delà  charité.  A  l'égard  du  temps, 
celui  qui  est  fidèle  à  .son  devoir  dans  des  circonstances  imprévues  , 
dans  une  tentation  soudaine,  on  peut  s'assurer  qu'il  a  acquis   la 
bonne  habitude  que  le  docteur  angélique  appelle  vertu.  Je  dis  de 
même  de  celui  qui  continue  de  faire  de  siintes  oeuvres  au  temps  des 
désolations  spirituelles  cl  des  épreuves  les  plus  opiniâtres.  Quelle 
marque  plus  sûre  d'une  vertu  chrétienne  et  vraie,  que  d'exercer 
alors  les  actes  extérieurs  de  piété  ,  malgré  toute  la  répugnance  inté- 
rieure qu'on  y  sent  ?  J'avoue  que  celte  constance  pourrait  en  quelques 
rencontres  assez  rares  provenir  d'une  vertu  purement  naturelle; 
mais  si  l'on  agit  cependant  par  un  motif  surnaturel ,  il  est  fort  vrai- 
semblable que   la  constance  vient  dune  vertu  infuse.  La  manière  , 
c'est-à-dire  la  facilité  avec  laquelle  on  fait  les  bonnes  œuvres,  est  en- 
core une  preuve  d'une  vraie  vertu,  si  cette  facilité  est  jointe  à  un 
motif  surnaturel,  bien  qu'elle  s'accommode  à  la  disposition  de  celui 
qui  agit ,  et  par  conséquent  qu'elle  soit  petite  d'abord,  qu'ensuite  elle 
croisse,  et  qu'enfin  elle  soit  parfaite.  C'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  dans 
les  commençons  qu'un  commencement  de  vertu ,  qu'ils  font  le  bien 
avec  tant  de  peine,  qu'ils  manquent  souvent  à  le  faire,  vaincus  par 

(1)  h.  l.  22. 
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la  difficulté  ,  et  que  dans  toutes  les  occasions  où  ils  pratiquent  la 
vertu  ,  ils  ont  beaucoup  d'attention  aux  actes  extérieurs,  et  peu  aux 
actes  intérieurs.  Ceux  qui  sont  plus  avancés  font  le  bien  avec  plus  de 
courage  et  de  facilité  :  ils  résistent  à  l'ennemi  du  salut  avec  plus  de 
force  et  de  succès  ,  et  passent  plus  aisément  des  actes  extérieurs  aux 
intérieurs.  Les  parfaits  font  le  bien  ,  non  seulement  sans  peine,  mais 
avec  plaisir  :  ils  unissent  les  actes  extérieurs  de  la  vertu  aux  actes 
intérieurs  qui  leur  conviennent ,  et  exercent  ces  actes  bien  plus  vo- 
lontiers par  le  motif  de  la  charité  que  par  celui  d'aucune  autre 
vertu  ;  ils  opèrent  d'une  manière  comme  divine  par  les  dons  du 
Saint-Esprit ,  lesquels  perfectionnent  les  vertus  infuses,  ainsi  que 
les  vertus  théologales  perfectionnent  les  vertus  morales  -.Le  sentier 

des  justes ,  dit  le  Saint-Esprit,  est  comme  tme   lumière  brillante  qui 
s'avance  et  qui  croît  jusqu'au  jour  parfait  (4). 

Vous  devez  désormais  connaître  certainement  les  vertus  naturelles, 
et  vraisemblablement  les  surnaturelles  qui  dépendent  des  secours  de 
la  grâce  actuelle.  Mais  les  vertus  infuses  qui  accompagnent  la  grâce 
sanetifiante  et  la  charité,  on  ne  les  peut  connaîlre  par  aucune  marque 
qui  se  rende  sensible  à  l'homme  :  Nestithamo  uthim  amore,an  odio 
dignus  sit.  Le  Seigneur  a  voulu  que  nous  marchassions  en  cette  fie 
la  tète  toujours  baissée  sur  ses  ordres  ,  afin  de  nous  contenir  dans 
l'humilité  ;  il  n'a  pas  jugé  a  propos  que  nous  eussions  une  pleine  as- 
surance de  posséder  les  vertus  qui  nous  rendent  agréables  à  ses  yeux. 
Hélas  !  il  peut  arriver  à  l'àine  chrétienne  de  perdre  la  charité ,  sans 
qu'elle  s'aperçoive  de  la  perte  infinie  qu'elle  a  faite  ,  ni  qu'elle  aban- 
donne si  tôt  l'exercice  (les  vertus  acquises.  D'où  il  s'ensuit  qu'on  ne 
doit  jamais  s'élever,  quelque  bien  qu'on  fasse,  parce  qu'on  ne  peu 
jamais  savoir  si  la  racine  de  ce  fruit  est  bonne  ou  mauvaise.  Il  est 
pourtant  vrai  qu'encore  que  nous  ne  puissions  nous  assurer  d'être  en 
état  degiàce,  nous  pouvons  avoir  au  moins  sur  cela  des  conjectures 
raisonnables;  car  Dieu  veut  des  serviteurs  humbles,  mais  il  ne  les 
veut  pas  défians.  Saint  Grégoire  apporte  dans  ses  dialogues  une  mar- 
que assez  certaine  que  l'Ii omme  est  en  état  de  grâce  ;  c'est  lors- 
qu'aux autres,  vertus  chrétiennes  il  joint  celle  de  l'humilité  :  J'irtutes 
cum  humilitate  conjunctee,  etc.  Oui,  dès  que  vous  voyez  dans  une  âme 
beaucoup  devenus,  avec  de  vrais  sentimensde  ses  misères  ,  il  vous 
est  permis  de  croire  avec  fondement  que  c'est  une  digne  épouse  de 

(4)  Prox\  i\.  18, 
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Jésus-Christ.  Que  si  vous  voulez  des  signes  plus  authentiques  de  la 
grâce  sanctifiante,  les  saintes  lettres  vous  en  fourniront  en  vous  appre- 
nant quelles  sont  les  compagnes  de  la  charité.  La  première  est  la 
haine  du  péché  (1).  Si  donc  on  a  un  repentir  sincère  des  péchés  com- 
mis ,  une  grande  crainte  d'y  retomber,  une  horreur  extrême  pour 
l'iniquité  partout  où  on  la  voit ,  et  qu'on  cherche  avec  ardeur  à  la  dé- 
truire ,  à  l'anéantir  par  toutes  sortes  de  moyens ,  c'est  une  preuve 
qu'on  a  beaucoup  d'amour  pour  Dieu  ;  car  on  en  hait  sincèrement 
l'ennemi  capital,  qui  est  le  péché.  La  seconde  compagne  de  la  charité 
c'est  la  fidélité  à  observer  la  loi  du  Seigneur  (2)  :  paroles  de  Jésus- 
Christ.  Si  l'homme  chrétien  s'applique  à  garder  les  commandemens 
de  Dieu,  et  encore  plus  s'il  s'eflbree  de  garder  les  conseils  évangéli- 
ques ,  que  lui  faut-il  davantage  pour  se  répondre  qu'il  aime  Dieu  , 
surtout  s'il  se  comporte  ainsi  pour  lui  plaire,  et  contre  l'attrait  de 
ses  penchans  naturels?  Car  alors  l'assurance  de  posséder  l'amitié  de 
son  Dieu  devient  d'autant  plus  grande,  que  c'est  en  vue  de  lui  être 
agréable  qu'il  surmonte  ses  répugnances.  C'est  par  un  témoignage  à 
peu  près  semblable  que  le  Sauveur  voulut  manifester  au  monde 
son  amour  envers  son  Père,  lorsque,  plein  de  courage,  il  alla  au- 
devant  de  ses  ennemis  (3).  Voilà  ce  qui  nous  devra  t  consoler  dans 
toutes  nos  peines  ;  savoir,  que  quand  on  a(jit  avec  c  'urage  au  milieu 
des  ténèbres  spirituelles,  des  sécheresses ,  des  humiliations  ,  des  op- 
probres, des  calomnies,  des  persécutions,  on  montre  certainement 
qu'on  aime  Dieu,  puisque  pour  lui  plaire  on  est  content  d'être  dans  la 
souffrance.  La  troisième  compagne  de  l'amour  de  Dieu,  c'est  la  cha- 
rité envers  le  prochain  (4;.  C'est  une  erreur  de  croire  qu'on  aime 
Dieu,  tandis  qu'on  n'aime  pas  le  prochain  (5).  Qui  n'aime  pas  son 
frère  qu'il  a  devant  les  yeux  ,  comment  aimera-t-il  Dieu  qu'il  ne  voit 
pas  (G,  °  Pourquoi  donc  nous  livrer  à  tant  de  fâcheuses  inquiétudes,  si 
nous  sommes  en  grâce  ou  non?  Aimons  nos  frères  par  le  motif  d'une 


(1)  Qui  diligitis  Dominum,  odile  malum.  (Ps.  47.) 

(2)  Qui  habet  mandata  mea ,  et  sewat  ea  ,  ille  est  qui  ditigit  me.  (Jo.  14.  21.) 

(3)  Ut  cognoscat  mundus  quia  diligo  Patrem  ,  surgite  ;  eamus.  (Jo.  14.  31.) 

(4)  Hoc  mandatait]  habemus  a  Deo  ,  ut  qui  diligit  Deum  diligat  fralrem  suum. 
(Ibid.  4.  21.) 

(5)  Si  quis  dixeiit  quoniam  diligo  Deum  ,  et  fralrem  suum  oderit ,  mendax  est. 
(Ibid.) 

(6)  Qui  non  diligit  fralrem  suum  quem  udet ,  Deum  [queni  non  \idet  quomodo 
potebt  diligtie.  {Ibid.) 
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vraie  charité,  parce  qu'ils  s<  à  l'image  de  Dieu,  paire  c|u  ils 

sont  rachetés  du  sang  de  Dieu,  parce  qu'ils  sont  destinés  à  régner  un 
jour  avec  lui  ,  <  i  parce  qu'il  nous  <  rdonne  <le  l<s  aimer  :  compatis- 
sons à  leurs  m  :  is-les,  et  pour  l'âme  et  pour  le  corps , au- 
tant que  nous  le  pouvons:  pardonnons-leur  surtout  les  injures  que 
nousavons  reçu<  s  «I  eux  .  «  i  dous  serons  ihism  suis  ({u'il  nous  est  per- 
mis de  l'être  en  celte  vie,  d    posséder  la  charité. 

il.  Tous  les  moyens  que  vous  pouvez   suggérer  à  voire  pénitent 
pour  -  votre  direction  à  la  vertu  parfaite,  sontrenfermés 

en  ces  deux  principaux  ,  qui  sont  la  prière  et  l'exercice  même  de  la 
vertu   L'un  et  l'auti  i  a  lui  de  plus  en  plus  les  forces 

de  l'esprit  de  la  nature  qui  s'opposent  tou- 

jours à  la  sainteté.  Certainement  l'homme  chrétien  n'ignore  pas  que 
sans  l'assistance  du  ciel  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  bien,  et  que  lo 
canal  par  où  nous  vient  <  i      te,  c'est  la  prière,  laque] 

aussinéces  tenir  la  grâce  actuelle,  que  Test  la  grâce  ac- 

tuelle même  pour  faire  le  bien.  Un  moyen  donc  essentiel  et  comme 
fondamental  po  râla  vertu,  c'est  de  la  demander  au  Seigneur 

ainsi  que  nous  en  avcrtil  l'apôli  «•  s  tint  Jacques  :  S'il  manqua  de  la  ea- 
is,  qu'il  en  d     van  '■  ■>  D\    ■.  qui.  sans  faire  de 
reproches,  et     '  imment  ;  et  il  lui  en  *era  donné. 

Mais  uni  tla  lin  est  si  relevée  .  exige  trois  choses  qui 

lui  donnent  plus  d  efficacité.  1°  il  faut  que  le  désir  d'obtenir  la  pré 
(  ede  :  Oplavi  l  datt  test  mihi  $^  nette;  invocavi  et  venit  in  me  epiritus 
eapientiœ  (2).  J'ai  désiré  l'intelligence  :  voilà  le  désir  comme  préve- 
nant dont  je  veux  parler.  J'ai  invoqué  le  Seigneur;  voilà  la  prèire 
qui  suit.  Le  Saint  Esp  il  nous  apprend  ici  lui-même  a  animer  nos  de- 
mandes d'un  vil   désir  d'être  exauces,  d'un  désir  qui  naisse  de  la 

liante  estii les  ch  >s  is  que  nous  demandons     optavi invooavi, 

et  venit  in    w<  s  sapientiœ,  La  prière  en  effet  sera  toujours 

faible  sans  ce  désir;  elle  sera  languissante  et  incapable  de  faire  à 
Dieu  cette  sorte  de  violence  à  laquelle  sa  bonté  ne  refuse  rien.  2'Que 
la  mortification  accompagne  notre  prière,  m  us  affligeant  en  la  pré- 
sence du  Seigneur ,  afin  de  le  loucherde  compassion  pour  nous  : 
Jicsle  premier  jour  que  vous  avez  appliqué  votre  cœur  h  l'intelligence 
en  mus  mortifiant  au.r  yeux  de  votre  Dtew,  ilit  l'ange  à  Daniel,  vos 

I     i      1. 
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parole*  Ont  iU  <  toucées,  et   VOS  prières  in  ont  fait  tenir  ici  (1).  C'est 

uq  grand  secrel  dans  la  vie  spirituelle  que  de  bien  comprendre  quelle 
force  a  la  prière  appuyée  il»'  la  mortification.  \ l»  '.  de  tant  de  per- 
sonnes qui  prient  ,  les  premiers  écoulés  el  bientôt  remplis  des  d  >ns 
de  la  grâce,  sont  ceux  qui  gémissent  et  s'affligent  le  plus  devant  Dieu. 
:;"  Que  la  prière  qui  demande  la  vertu  soil  persévérante,  frappe/  la 
terre  avec  votre  lance  ,  dit  Elisée  àJoas;  ce  prime  frappa  la  terre 
trois  fois,  et  puis  s'arrêta.  Elisée,  indigné  de  la  négligence  du  roi 
d'Israël  ,  le  lui  reprocha  amèrement,  et  lui  déclara  combien  elle  se- 
rait préjudiciable  à  sa  gloire  :  Si  voua  eussiez  frappé1  la  terre  cinq 
ou  six  ,  ou  sept  fois  ,  vous  eussiez  battu  la  Syrie  ,  jusqu'à  l  exterminer 

entière, neni  2  Ceci  esi  une  figure  de  ce  qui  arrive  a  ceux  qui 
prient  :  leur  demande  Leur  est  accordée  a  proportion  de  leur  persé- 
vérance a  prier ,  en  telle  s  irle  que  celui  qui  se  lasse  reçoit  peu,  et 
que  celui  qui  persévère  reçoit  tout. 

Veillez  donc  à  ce  que  la  prière  de  votre  pénitent  ait  ces  trois  con- 
ditions qui  la  rendent  si  efficace.  Linsi  pi  iaienl  les  anciens  anachorè- 
tes pour  déraciner  de  leur  coeur  le  moindre  vice  ,  qui  est  toujours 
un  grand  obstacle  à  la  vertu  parfaite  :  attachant  toute  l'attention  et 
tous  les  soins  de  leur  esprit  a  combattre  ce  vue;  dirigeant  contre  lui 
tous  les  traits  de  leurs  jeûnes  quotidiens  ,  les  continuels  soupirs  dn 
leurs  en  tus  ,  et  leurs  gémissement  multipliés  ;  employant  contre  lui  les 
labeurs  de  leurs  veilles  et  les  méditations  de  leur  cour  ;  répandant 
encore  d'intarissables  larmes  devant  Dieu,  lui  demandant  particu- 
lièrement et  continuellement  la  fin  de  leurs  combats.  Ce  SODl  les  paroles 

de  Cassien  ,  ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  :  vous  y  trouverez 
tout  ce  que  je  dis  au  sujet  de  la  prière  ,  le  vil*  désir  qui  doit  la  pré- 
céder, la  mortification  qui  doit  raccompagner  et  la  persévérance  à 
la  continuer. 

L'autre  moyen  d'acquérir  la  vertu  parfaite  ,  c'est  l'exercice  même 
de  la  vertu  :  la  demander  à  Dieu  dans  laprière,  ce  n'est  autre  chose 
précisément  que  de  lui  demander  les  occasions  de  l'exercer,  et  la 
force  d'user  bien  de  ces  occasions.  Le  désir  de  croître  eu  vertu  est 
sans  doute  louable,  et  c'est  une  disposition  requise  pour  la  perfec- 
tion chrétienne  :  mais  après  tout,  il  est  question  de  pratiquer  les  actes 
propres  de  chaque  vertu  ,  afin  d'y  avancer  en  effet  :  Ibunt  de  virtutê 

(1)  Dan.  10.  12. 

(2)  4  Rej.  13. 19. 
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in  rirtutom  fi).  Trois  choses  sont  pour  cela  nécessaires.  Il  faut  pre- 
mièrement de  la  résolution  :  Seureux  celui  qui  a  résolu  de  s'élever 
toujours  vers  h  Seigneur  de  plus  en  plus  ÇZ).  C'est  une  illusion  de  cer 
laines  cens  faibles  de  Fuir,  par  exemple,  le  commerce  et  l'entre- 
t 'en  de  quelques  personnes  fâcheuses .  sous  prétexte  de  se  conserver 
dans  la  pars  du  cœur  :  les  occasions  qui  Battent  par  la  présence  du 
bien  si  nsible  qu'elles  nous  offrent .  doivent  s'éviter  .  mais  celles  qui 
isenl  a  la  nature,  il  fdul  les  chercher  toutes  avec  courage,  si 
1  mi  veut  faire  Mes  progrès  dans  la  vertu.  David  alla  au  devant  du 
géant  philistin  .  il  se  bâta  pour  le  combat,  il  y  courut,  festinavit  rt 
cucurrit  ad  pugnam  '.'■>  .  Bien  plus ,  on  ne  doit  passe  borner  à  vaincre 
pugnanc  5  sur  ce  qui  peut  se  pré  enter  tous  les  juins  ;  il  est  à 
prop  s  de  i  quelque  autre  qui  coûterai!  davantage  à  sur- 

monter. Par  exemple,  que  celui  à  qui  personne  ne  fail  actuellement 
de  la  p  une  .  se  suppose  méprisé  ,  calomnié  ,  p  i  sécuté  ,  et  se  prépare 
même  à  recevoir  avec  d  raceur  ces  outrages .  à  ne  s'en  venger 
que  pu- des  bienfaits,  et  à  les  regarder  comme  autant  de  grâces , 
puisqu'ils  sont  eflfei  tivemenl  un  grand  fonds  de  mérites  pour  lui.  Vil 
s'agit  <le  quelques  injustices  ou  de  quelques  injures  passées,  et  <pie, 
loin  de  les  avoir  misi  s  à  profil  .  on  les  ail  souffertes  avi  c  impatience , 
on  les  ait  repoi  e,  qu'on  se  rappelle  incontinent  les 

pensées  qui  <>m  porté  à  l'impatience  et  ont  excité  la  colère,  afin  de 
les  désavouei  i  usement   par  des   actes  tout  opposés.  Ainsi 

l'homme  chrétien  que  la  beauté  de  la  vertu  a  su  charmer,  redouble 
■  pour  y  parvenir,  quelque  difficile  qu'en  suit  la  posses-i  m, 
et  ses  chutes  ne  lui  servent  que  d'aiguillon  pour  se  relever  avec  avan- 
tage, au  lieu  de  l'abattre.  Lussi  la  seconde  ebose  i<  i  nécessaire  ,  qui 
esi  la  constance,  ne  lui  manque  point.  Il  s;iii  que  l'exercice  de  la 
vertu  est  un  e:  le  tons  les  jours;  il  s'en  prescrit  un  certain 

nombre  d'actes  qu'il  ^efforcé  d'être  fidi  ! ■•  a  remplir,  et  se  propose 
d'augmenter  toujours  cette  mesure,  selon  que  s'accroît  en  lui  -la  fa- 
cilite pour  I  :  bien  .  qu'il  acquien  de  plus  en  plus  par  ses  efforts  con- 
linués.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  çen\  qui  ne  travaillent  à  leur 
perfection  qufe  par  intervalles  :  comme  ils  ne  se  fortifient  point  faute 
d'as  ez  d'exercice  et  de  constance,  ils  abandonnent  et  reprennent 

0)  Ps.  S3.  6. 

(2)  i 

(3)  1  fog.  17      l 
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l'ouvrage,  suivant  le  plus  an  le  m<  ins  de  *Iïilï<-iilr<*  qu'ils  v  trouvent, 
ce  pis  là  bâtir  et  puis  détruire,  marcher  el  revenir  sur  ses 
amass  r  el  dissiper  ou  plutôt  ce  n'est  rien  faire.  Mais  il  Tant, 
en  troisième  lieu,  de  la  discrétion  el  de  la  prudence,  pour  ne  s'a©- 
pliquer  pas  égali  menl  a  toutes  1rs  vertus  ensemble  :  parce  orne  celej 
qui  entreprend  tout  au  même  temps,  ue  réussit  en  quoi  que  ce  soit. 
On  pratiquera  dorn  vement  h  vertu  qu'on  se  croit  plus  né- 

cessaire  ;  el  peur  >'\  pi  1 1  ctionner,  i  o  en  fi  ra  son  occupation  domi- 
nante,  ainsi  qu'en  use  tout  homme  qui  a  une  forte  passion.  Pic  de 
la  Mirandole aimait  tellement  les  lettres,  qu'il  convertissait  tout  en 
élude  •.  s'il  était  forcé  à  une  partie  de  promenade,  c'était  à  des  gêna 
de  lettres  qu'il  s'y  joignait  ;  s'il  s'entretenait .  ce  n'était  que  des  l«  i- 
ii  es  ;  s'il  mangeait  ,  il  avait  des  livi  es  sur  sa  table .  lorsqu'il  se  cou- 
chait .  c'était  ai  ec  un  livre  a  la  m  lin  ,  el  à  son  réveil  il  reprenait  son 
travail.  \  oilà  m  homme  véritablement  passionné  pour  les  si  i-  mi-s, 
bien  que  dans  la  suite  il  sût  unir  parfaitement  la  piété  avec  l'étude. 
L'ardeur  de  l'homme  chrétien  qni  veut  atteindre  à  quelque  vertu, 
devrait  être  semblable  à  celle  de  ce  grand  homme  ;  il  devrait  en 
produire  des  actes  presqu'a  tout  moment,  et  porter  partout  la  pen- 
sée, et  le  désir  de  B'y  i  endi  e  parfait. 

Mais  deux  sortes  de  personnes  d'un  caractère  très-différent,  ont 
encore  plus  besoin  que  vous  leur  tassiez  bien  comprendre  les 
moyens  d'acquérir  la  vertu  parfaite.  Les  pren  iers  sont  ceux  qui  ont 
reçu  en  naissant  de  I  inclination  pour  quelque  vertu  ,  et  les  seconds 
sont  ceux  qui  n'Ont  aucune  disposai  m  naturelle  au  bien.  On  en  voit, 
par  exemple  ,  qui  sont  d'une  humeur  si  douce  ,  qu'il  n'est  presque 
pas  possible  de  les  me1  1ère  :  et  ils  ont  de  grands  avantages 

sur  les  autres  potir  la  douceur  chrétienne.  Il  esl  vraisemblable  que 
Dieu  leur  a  départi  ce  tempérament  heureux  selon  les  sages  lois  de 
sa  Providence  toujours  adorable ,  afin  de  leur  faciliter  spécialement 
l'acquisition  de  la  vertu,  et  qu'ils  S'y  portent  avec  plus  de  soin  , 
n'ayanl  que  de  faillies  obstacles  à  lever.  Mais  il  est  à  eraindre  qu'ils 
ne  prennent  leur  complexion  pour  la  vertu  même;  qu'ils  ne  deman- 
dent point  à  Dieu  la  douceur  chrétienne }  et  qu'ils  ne  songent  point 
à  s'y  exercer.  In  directeur  qui  rencontre  de  ces  tempéramens, 
pour  ainsi  dire  vertueux  ,  se  '  bien  de  vouloir  changer  un  si 

bon  fonds  ;  mais  d'un  autre  côté,  qu'il  s'étudie  à  le  rendre  surnaturel, 
et  à  le  sanctifier.  Il  recommandera  donc  à  son  pénitent  de  prier  le 
Seigneur  de  lui  n^order  une  venu  qu'il  croit  avuir;  parce  qu'il  en 
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produit  naturellement  des  actes,  et  qu'il  û'a  pas  en  effet,  parce  qu'il 
n'est  de  vraie  vertu  que  celle  qui  s'exerce  dépendamment  du  secours 
de  la  grâce  •.  il  l'avertira  ensuite  de  former  de  fréquens  actes  de 
douceur,  ii"ii  jur  la  facilité  que  lui  en  donne  ra  complexion  natu- 
relle, mais  par  quelque  motif  surnaturel;  par  le  désir  d'imiter  Jésus- 
Cbrist,  le  |>  m  fait  modèle  de  cette  vertu. 

Les  autres,  qui  sonl  d'un  naturel  opposé  au  bien,  ne  savent  pas 
distinguer  les  répugnances  de  la  punie  inféi  leure .  des  répugnances 
de  la  partie  supérieure  et  indépendante  de  l'appétit  sensitif  :  ils 
se  croient  ton  juins  vicieux ,  parce  qu'ils  onl  combattus  parle  vice  , 
et  toujours  vaincus  .  parce  qu'ils  sonl  tentés.  \  «  es  personnes  faites- 
leur  connaître  et  inculquez-leur  souvent  quelle  force  la  bonté  divine 
a  donnée  à  la  volonté  de  l'homme  puni'  le  mettre  en  étal  d'obéir  aux 
lois  de  son  soum  rain  Seigneur.  Car  il  esi  certain  que  quand  tous  les 
hommes  et  tmis  les  démons  ligués  ensemble  me  solliciteraient,  me 
presseraient  avec  la  dernière  violence,  ils  ne  me  forceraient  jamais 
de  succomber,  si  je  n'en  veux  rien  faire.  Pourquoi  donc,  s'imaginer 
la  vertu  impossible  pan  e  que  les  sens  y  ont  de  la  répugnance  <  e 
nVst  point  aux  sens,  mais  à  la  volonté  que  Dieu  [a  égard  :  elle  seule 
lui  plait  si  avec  sj  grâce  elle  résiste  au  mal.  et  elle  seule  L'offense 
S|  elle  \  cède.  Le  libre  arbitre  esi  dans  I  nomme,  ainsi  qu'un  ma-itre 
indépendant ,  et  les  appétits  v  sonl  ainsi  que  'les  domestiques  qui  dé- 
pendent de  lui  :  s'ils  excitent  i  ii  nous  quelque  révolte  subite  .  el  que 
notre  volonté  l'apaise,  nous  sommes  dignes  de  louanges  devant  Dieu  ; 

et  au  contraire  nous  devenons  pables  à  ses  yeux  si  notre  volonté 

consent  et  a  part  a  la  révolte.  Le  point  essentiel  en  celte  affaire,  c'est 
de  nous  résoudre  une  bonne  i"is  a  ne  plus  écouter  nos  répugnances  ; 
c'est  de  nous  recommander  au  Seigneur  avec  confiance,  et  avec  un 

Mai  de^ir  d'e\eiee|     lefl  actes  'le  la   vertu    <|UC  IlOUS  VOtlIons  nequél'ir 

malgré  l'effort  de  la  nature  corrompue  el  du  démon,  El  qu'on  ne 

doute  point  (pièces  tempêtes  ne  conduisent  enfin  au  port,  si  l'on 
use  de  toute  la  force  de  sa  volonté,  soutenue  de  la  grâce  qui  ne 
nous  manquera  jamais  quand  nous  aurons  recours  à  la  prière  chré- 
tienne. 

Aureste,  souvenez-vous  qu'il  y  a  comme  deux  voies  pour  arriver 
à  la  vertu  :  l'une  est  ordinaire,  et  c'esl  celle  dont  nous  avons  parlé 
jusqu'à  présent;  l'autre  est  extraordinaire,  el  c'est  un  tissu,  pour  le 
dire  ainsi,  d'actes  héroïques,  dont  le  principe  est  une  grâce  non 
commune  ,  un  secours  privilégié  de  la  main  du  Tout-Puissant.  Dieu  , 
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voulant  doue  en  ces  rencontres  paraître  p  us  sen  liblemenf  le  premier 
autenr  de  la  vei  lu  .  se  serl  p  ur  cela  d'une  voie  digne  de  lui ,  c'est- 
à-dire  laquelle  est  co  itraire  m  apparence  a  la  fin  qu'il  se  propos.-. 
l'oiir  graver  profondément  la  venu  dans  une  âme,  il  permet  an  dé- 
mon de  Patt  iquer  avec  violence  .  afin  qu'elle  se  comporie  d'une  ma- 
nière  héroïque  dans  les  deux  choses  < pi.-  o  ns  avons  expliquées  , 
qu'animée  d'une  foi  vive,  elle  implore  souvent  son  secours,  et 
qu'elle  pratique  des  actes  opposés  a  la  tentation  qui  la  preste.  Sup- 
posons, pour  mieux  mettre  au  jour  cette  vérité,  que  Dieu  veuille 
orner  l'un  de  ses  serviteurs  d'une  pureté  angélique;  il  souffrira  dans 
cette  vue  qu'il  suit  assailli  de  tentati  ms  si  vives,  <|u'il  se  croie  tout 
embrasé  d'un  feu  impur,  i  a  homme  de  bien  en  <•'■!  affeeux  état ,  se 
voyant  sur  lepointdeseperdre,se  tourne  avec  une  Ferveur  extrême 
vers  son  unique  ressource,  réclame  son  libérateur  par  de  tendres 
gémissemens .  hausse  la  voix  de  son  cœur,  el  i  rie  comme  les  apôtres 
près  de  périr:  Domine,  talva  nos ,  perimua  1  !<  Mie  celte  manière  de 
prier  est  différente  de  celle  d'un  nomme  qui  prie  tranquille \t  dans 
le  calme!  Qui  Is  s  i  mrs  n'en  reçoit-on  point,  puisqu'il  est  propor- 
tionné à  la  sincérité  «lu  désir  et  à  l'ardeur  de  la  prière''  mais  avec 
quelle  force  d'ailleurs  n'agit-on  pas  en  ces  prochains  dangers ,  exer- 
çant plusieurs  actes  de  la  vertu  contraire  à  la  passion  dont  on  est 
tourmenté  '  Plus  le  démon  sollicite  au  mal  par  des  fantômes  honteux, 
.t  plus  ou  en  conçoit  de  l'horreur.  Bêlas!  dit-on,  que  ce  corps, 
.»  mon  Dieu,  n'est-il  exposé  a  des  tortures,  plutôt  que  de  prendre 
la  moindre  satisfaction  à  des  infamies  que  vous  abhorrez!  Que  ne 
puis-je  m'arracber  le  coeur  pour  m'en  ôter  tout  sentiment!  Me  voici 
prêt  à  tout ,  Seigneur,  faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  plutôt 
que  de  permettre  que  je  vous  offense.  Un  seul  acte  de  cette  nature 
fortifie  quelquefois  plus  la  bonne  habitude,  qu'une  infinité  d'autres 
moins  parfaits.  Il  est  telle  victoire  dont  un  royaume  entier  est  le 
fruit,  et  dont  plusieurs  batailles  remportées  n'eussent  pu  mettre  en 
possession. 

Mais  l'accroissement  de  la  vertu  n'est  pas  le  seul  bien  que  Dieu 
prétend  nous  faire  retirer  de  ces  épreuves  ;  il  veut  encore  plus  nous 
guérir  par  là  de  l'orgueil ,  ce  mal  opiniâtre  qui  demande  des  remèdes 
violens.  Or,  quoique  le  chrétien  combattu  par  des  idées  et  des  sug- 
gestions impures ,  aime  mieux  mourir  que  de  perdre  l'amitié  de  son 

(4)  Matih.  !S.  25. 
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Dieu  ea  y  i  toins    au  lieu  de  se  croire  pur,  il  so  ro- 

garde  comnie  une  mue  de  mille  i  h  hos ,  comme  un  obj 

mépris  et  d'horreur  aux  yeux  de  Jésus-Christ.  Hé!  comment,  dit 
cône  aux*  humiliée  lorsqu'elle  se  me!  en  la  présence  de  Dieu  pour 
faire  oraison,  comment  pouvez-vous  me  souffrir  ici,  Seigneur? 
comment  osé-je  ra  ■  ir  devant  vous,  6  Dieu  de  pureté    Si  elle 

approche  de  b  ^;t î ut > *  communion:  Où  venez-vous,  dit-elle,  <A>  Saint 
<lr>  saints,  d  ivanl  qui  l<  ne  sont  pas  purs    G'esl  par  un  pro- 

d  de  votre  bonté  «pu-  vous  daignez  entrer  en  moi.  Si  le  Seig  eùr 
la  consola  un  p  u  :  \  ous  oubliez  ,  dit-ell  I  Dieu ,  que  je  suis 

on  vase  d'iniquité,  indi  me  d  an  seul  de  pds,  et  qui  ne  mé- 

rite que  di  i  châtimens  il  lui  vienne  par  hasard  quelque 

e  d'orgueil .  elle  de  confusion    moi  je  m'en- 

orgueillirais! Hé!  par  quel  endroit  Je  ne  suis  que  misère  el  Fai- 
i  ■:  pu:-  i-'  voir  en  moi  autre  ch  -  De  cette  sorte,  l'humilité 
prend  racine  dans  une  .nue  éprouvée,  <  i  la  vertu  parfaite  s'y  établit 
plus  afsément. 

faillirez  !•'•>  v  lies  de  la  Providence  qui  nous  perfei  lionne  par  des 
m  lyens  Ni  opposés  fii  apparence  a  ses  desseins;  qui  conduit  a  l'hu- 
milité par  les  tentations  de  I  orj  a  nue  pureté  angélique  par 

•iiaiions  qui  lu  i  ombaltenl  davantage  :  admirèz-la  cette  s 
intime  .!,•  i > î <  1 1 ,  qui  ménage  tollement  la  vertu  de  ceux  qu'elle 

éprouve,  qu'ils  m it  jamais  plus  d'aucun  vice,  que  de 

(•(dm  dont  ils  s'imaginent  être  le  pins  coupables  ;  el  c  celle 

1k. i  leur  avec  laquelle  votre  pénitent  rejette  la  tentation,  qui  doil  vous 
•ervirde  -  ir  juger  qu'il  n'y  donne  point  sou  consentement  : 
quiconque  bail  ainsi  le  péché,  il  n'est  pas  facile  qu'il  y  attache  si 
promptemenl  son  cœur,  quelque  violente  que  soit  la  suggestion. 
C'est  pour  i  ila  que  vous  devez  quelquefois  rassui ite  âme  com- 
battue; mais  faites  !  r?e,  <'i  autant  qu'il  faut  précisément 
pour  qu'elle  ne  perde  pas  la  confiance  en  Dieu,  si  nécessaire  dans 
ces  combals. 


CHAPITRE    \\\  III. 

De  quels  iimuiis  le  directeai  osera  pont  modérer  <lnns  le  pénitent  In  crainte 
excessive  de  la  mort ,  ci  !<•  disposeï  ••  bien  mourir. 

Los  personnes  qui  ont  do  la  piété  no  montrent  peut-être  jamais 


Ut ri  i     -  a  Min. h  \w m. 
]>'iiï  il.'  f;  ibli         [uc  r<  liei  jerexi    • 

ment  1 1  morl.  Par  celle  craiol urée  .  elles  foui  injure  a  t ' >ni <  >  1rs 

venus  cbrél  i  el  surtout  à  la  foi, à  l'espérance  et  à  I 

II  ne  l'.nii  pas  qu'un  directeur  oui  devoir  mu  un  point  atn  i 

essentiel,  el  manque  de  corriger  i  de  afrnoiifi»  Il  1  m1 

remontrera  d'abord  l'injustice  de  leur  conduite ,  et  ensuite  il  tacbet  a 
de  leur  faire  rép  irei  c  il  •  in    stice. 

L'injustice,  en  premier  lieu ,  que  ces  chrétiens  pusillanimes  foui 
à  la  lui  est  manifeste.  L'homme  l"i;;;  temps  éclairé  il*'  sa  seule  raison, 
d'une  raison  enveloppée  de  ténèbres,  <t  presque  toute  dépendante 
<lrs  sens,  oe  re<  m  i  a  ss  il  d'autres  biens  que  les  biens  sensibles,  on 
que  ceux  tout  au  plus  que  la  faible  lumière  <l<-  sa  raison  lui  faisait 
apercevoir.  Mais  aujourd  uni,  que  le  flambeau  de  la  Foi  nous  conduit 
a  des  biens  au  dessus  des  ns .  à  'i-  -  biens  i  élestes,  divins,  infinis  , 
à  des  biens  dont  il  est  écrit  .  I  i  erii  n'a  point  m,  >  io- 

rcille  n'a  point  entendu  ,  ce  qui  n'est  point  venu  d<ut»  VetwrU  tlq 
l'homme,  o'ett  ce  qui  Dieu  n  prè]pmré  à  rcu.r  qui  l'aiment  (I). 
Quelle  honte  pour  nous  de  n'être  pas  touchés,  tram  ludésia 

dejlrs  posséder,  ces  biens  ineffables!  Croire  qu'un  1^« m lio m*  éternel 
nous  attend  ,  »'i  ne  le  pas  juger  digne  de  nos  voeu  les  [  lus  empressés, 
n'est  -i  e  point  démentir  .  abjurer  en  quelque  sotye ,  «<u  pour  le  moins 

désfo rer  notre  foi    Demander  tons  les  jours  au  Seigneur  «ne 

règtf  arrive,  et  cependant  s'attrister  au  seul  souvenir  njn'il  rappro- 
che, est-ce  agir  conséquemment  à  ce  ojue  l'on  demande .  à  ce  que. 
l'on  croit,  à  ce  que  Jésus-Christ  nous  «la  dans  l'Évangile?  Ouvre* 
jreus  et  levez  la  tête,  parce  i/ue  votre  à  evpproi  I 

après  tout,  qu'est-ce  donc  que  La  mort,  pour  nous  causer  tant  <U 
frayeurs  et  lani  d'alarmes  Si  on  la  considère  dans  le  même  point 
de  vue  que  L'infidèle  et  le  mondain,  elle  paraîtra  sans  (Joute  un  objet 
île  tristesse  et  d'horreur  :  mais  si  on  la  regarde  avec  U  s  ynux  de  la  foi, 
le  jour  auquel  elle  arrivera  sera  pour  nous  un  jour  dejoie  et  de  triom- 
phe u>).  La  mort,  dit  saint  Bernard,  n'est  qu'un  passage  qui  a  dnnk 
termes;  savoir,  celui  que  L'on  quitte  .  el  celui  ou  l'on  va.  Ceux  qui 
ne  jouissent  pas  de  la  lumière  de  l'Évangile,  ou  qui  n'en  suivent 
point  les  règles,   ont  raison  de  craindre  la  mort  i  un  criminel  coji- 

,1     I  Car.  H.9. 
(5)  Lut.  21.  M. 

(3)  Hum  ti.Tiisitiim  niispii  infidèles  mortera  «ppellant;  fidèles  autem  qoidl  ski 
pastlia.  {Bern.  Treet.  démit,  div.  um.) 
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damné,  tremble  au  bruii  de  la  p  rte  de  sa  prison  qae  ron  ouvre 
pour  le  conduire  au  suppli  e.  M  i  -  un  vrai  chrétien  doit  être,  aux 
approches  de  la  m  »rt ,  comme  un  h  >mme  innocent  cl  reconnu  pour 
tel .  qui,  au  l»rui  t  de  sa  prison  qu'on  ouvre  est  dans  la  joie  d    se  voir 

bot  a  la  <  I  h  té  du  jour ,  <l.-->  fers  à  la  li- 
berté  .  *'t  de  I  des  méchans  m  celle  des  gi  ns  de  I  i  -n.  En 

effet .  que  qnitte-t-on  en  sortant  de  cette  vie  mortell  Oo  quitte  un 
monde  pervers,  inj  ré  de  Dieu  et  maudit  si  I  des 

mondains  i  riper  où  habitent  les  inquié- 

tudes ,  les  ilép  s,  la  pauvreté .  Y  gn  iran<  e  ,    et 

tout  i  lei  irables  d  i  \<n  hé.   I  I    & 

quel  i  trie,  dans I  ur  de  la  paix, 

de  la  joie  .  de  C'est  là 

pourtant  le  passage  -  :  ougii  de  la  honte  «pu* 

misons  i  :    \  !••'  .1  i  ;,  il .  'ii-  .ii  rertullien  p  irlant  aux 

|i ns  de  son  temps,  ce  qui  me  délivre  de  i  te,  ne  saurait 

n'être  un  sujet  de  crainte  (>»*  nd  ti  ah 

n  m  m   tiim-  n  do. 

\\  i  d  loi squ  du  paradis  Nous 
enti  odons  par  le  parad  d'un  bonheur  <|ni  v-\  la  plus 
admirable  invention  delà  -  Dieu,  le  dernier  effort  de  m 
toute-puissance,  l<  de  sa  lil  le  ten le  sa  magni- 

fie ence .  1  épuisement  de  ^"ii  amour  p  m  d  ■  i    la  d  gne  récompense 

des  travaux ,  des  suem  opprobres,  des  souflra set  de  la 

i        .1  un  Dieu  Somme;  nous  entendons  un  M'  n  qui  i  même, 

un  bien  dont  le  plus  léger  ess  ii  adoucirait  t<>ns  li  s  suppl  ces  de  l'en- 
fer, un  bien  immense  où  l'âme  incapable  de  le  contenir,  se  plo 
s':ili-<»!  be  .  se  perd  .  afin  de  vivre  éternellement  en  lui.  i  oui  (  eci .  ;i 
quoi  il  faut  ajouter  infiniment  plus  que  nous  ne  pouvons  dire  ni  com 
prendre  .  est  ce  qae  n  »ui  nommons  paradis.  <  ependanl ,  au  1  i  «*  1 1  <l  ;i^ 

I i  :i  un  bien  si  désirable  ,  l  i  lée  seule  du  passage  qui  «I  ii  nous  y 

mener,  nous  trouble  «-t  nous  afflige  .  on  dirait  que  nous  aimons 
mieux  languir  dans  notre  exil ,  que  d'être  heureux  dans  notre  pa- 
trie. Où  est  notre  foi  Ne  sommes-nous  j  ><  »i  n  t  'i'-  ces  insensés  (font  il 
est  dit  :  I2i  m'ont  ru  q,  ,1  prit  pour  une  terre  et  digne  de  lettre 
désire  {i),  Mais  on  n'appréhenderait  p;is  la  mort,  si  l'on  était  sûr 
qu'elle  ne  fût  que  1«'  p  le  ci  tte  vie  malheureuse  ;»  la  félicité 

i    /  -t. 
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éternelle.  Ce  sentiment,  indigne  d'utf  véritable  chrétien,  esi  juste 
nu  m  ce  *  i  ■  i  «  -  j'appelle  hure  injure  à  la  vertu  de  reapérance. 

L'espérance  chrétienne  dépend  (!<■  deux  volontés;  de  celle  de 
Dieu  <|iii  veut  s;iiimt  l'homme,  et  de  celle  de  l'homme  qui  veut  le 
•tarer.  Premièrement,  pouvons  noua  jouter  que  Dieu  ne  veuille  ahi 
oèremenl  notre  salut,  tandis  qu'il  noua  commande  sous  peine  de 
damnation  de  Peepérer  De  plue,  Jésus  <  hrisl  noua  a  acheté  ce  l>on- 
lii-nr  éternel  un  prix  de  sa  propre  rie;  il  nous  l'a  m  souvent  promu 
dana  lea  aaintea  lettrée  ;  il  noua  en  a  donné  le  plus  sur,  le  plus  pré- 
cieux et  h-  | »l ii -.  tendre  cage  dans  l'auguate  myatèrede  son  Corps  et 
de  ^-'ii  S  m;;  •  •  >i  ii  1 1 1  •  ut  noua  viendrait-il  aprèa  cela  le  moindre  doute 
auras  volonté  sincèrede  noua  sauver    L'eapérance  chrétienne  a  trois 

mollis,  dii  saint  il iaa;  la  providence  divine,  la  miaéricorde  <li- 

vine,  |j  toote-puiaaance  «lî\ im-  l),  La  providence  de  Dieu  connaît 
tous  les  moyenade  noua  faire  dn  bien  ;  aa  miséricorde  est  tonte  por- 
■  mployercea  Boyena  en  notre  laveur,  et  sa  puissance  ae  trouve 
rien  d'ûnpoaaible  de  fa<  on  que  do  côté  de  Dieu  noua  avons  tout  - 
1rs  aaaurances  pour  noua  promettre  sans  balancer  un  bonheur  éter- 
nel.  L'incertitude  roule  i<i  tout  entière  sur  notre  volonté  toujours  i  ai 
M»- ,  il  eat  vrai,  et  toujours  inconstante.  Mais  la  grâce  ne  nous  forti- 
fie-t-elle  point?  Ne  noua  Boutient-elle  point?  L'homme  chrétien  *« 

tiendra  ferme  .  ilil  l'apôlre  saint  Paul,  parce  que  Dieu  i  -/  MMl  puis- 
sant pour  raffermir (5).  Il  est  bien  certain  < )ii«>  noire  salut  serait  puni 
noua  une  affaire  desespérée,  si  noua  n'en  attendions  le  succès  que 
de  uns  propres  forces:  des  ennemie puisaans  en  nombre  .  en  ruai 
malice,  en  force, en  rareui  .  s'acharnent  -ans  relâche  à  notre  perte j 
un  ennemi  peut-être  encore  pins  dangereux  .  un  penchant  continuel 
vers  le  mal ,  nous,  pousse  a  luut  moment  sur  le  bord  du  précipice.  Mais 
que  devient  tout  cela,  dès  que  le  Seigneur  combat  pour  nous.' 
Et  nous  manque-t-il ,  si  nous  réclamons  son  secours,  et  que  nous 
voulions  en  user  !  Tu  le  tais,  mon  rime,  nu  est  le  Dieu  de  miséricorde  : 
que  n'espères-tu  donc  en  lui,  au  lieu  de  t'a/Jliyer  et  de  te  troubler  .; 
Non.  ni  le  présent,  ni  le  passé  ,  ni  l'avenir  ne  doit  point  nous  alar- 
mer :  Pourvu  que  notre  caur  ne  nous  fasse  point  de  reproche  ,  nous 
arons  un  accès  libre  auprès  de  Dieu  (4);  c'est-à-dire,   pourvu   que 

\l  |  TiiamovenUilsperaiHliiin,  prowdeiitia,misericortliaetpulestasDei.i;.//i/>j.  iO.) 

(2)  Rom.  44.  4. 

(3)  P».  40.  7. 

(4)  i  Jo.Z.  21. 

III.  5 
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nous  nous  soyons  sincèrement  confesses  de  toutes  nos  fautes ,  que 
nous  en  ayons  eu  une  vraie  douleur  .  <|ue  nous  en  fassions  péni- 
tence, et  qtie  nous  soyons  dans  une  ferme  résolution  de  n'y  retourner 
jamais;  pourvuque  n'>"s  vaquions,  selon  nuire  étal,  a  des  sien  iceS 
réglés  de  pieté  .  a  la  prière,  à  l'oraison  ,  à  la  lecture,  etc.;  pourvu 
que  nous  aimions  souverainement  Dieu,  que  nous  l'aimions  d'un 
amour  qui  nous  le  fasse  prt  férer  à  tout;  d'un  amour  qui  nous  fasse 
aimer  pour  lui  tous  nos  frères  lana  exception  ,  nous  serons  infailli- 
blement admis  dans  le  séjour  de  sa  gloire.  Autrement  ce  serai!  vivre 
en  vrais  chrétiens,  et  ae  point  recevoir  la  récompense  qni  nous  est 
promise  à  ce  pris  Eslril  permis  4e  penser  ■téme  oa  instant  que 
notre  Dion  puisse  aoiu  trsàier  de  la  aartc  Le  mal  esi  donc  que  nous 
ne  pensas  p  oit  aises  les  raisoas  solides  sur  languettes  notre  espé- 
rance est  fondée;  "ii  bien  nous  youdrsaad  pans  être  le  terme  qni  est 
le  ciel ,  sans  le  pannagr  qni  est  la  mort  ;  noua  voudrions  être  revêtus 

de    la  ;;loire,    sans    être    ilepoiiilles    de     notre  misère  (1).     In    vé- 
rin- .  nous  s  «Mes  bien  déraisoanaUea  de  craindre   la  destruction 
;;ère  d'un  iniaérabk  aarps  qui    nous    finit   tant   aanfirir  ici- 
bas,  au  lieu  de  soupirer  incessamment  après  l'heureux  jour  auquel 

nous  pourrons  dire      Vomi   Bt?#«    cluingr  ,    4   mon    Dieu  ,  mes  p 
tClllr  iiUé  de    huit  es 

les  -marques  det  tna  douleur  pour  me  fane  prendre  les  marques  de  ma 
joie  (2). 

La  craint»-  onnossivs  dfl  la  mort  est  eneen  plus  injurieuse  a  la 
charité-  qu'aux  anares  vertus.  tant  que  nous  vivons  en  ce  lien  de 
bannissement,  I  ius  sommes  dans  la  fâcheuse  nécessité  de  déplaire 
toujours  en  quelque  sorte  à  notre  Dieu,  de  le  voir  otfenser  par  les 
autres,  et  de  ne  l'aimer  nous-mêmes  qu'imparfaitement.  1°  [fous 
pouvons  bien  éviter  tout  pedie  |e;;er  en  particulier,  mais  nous  ne 
pouvons  1rs  éviter  tons  m  générai.  '2   Qnlest-ee  que  ce  monde,  sinon 

la  lAjtnC  du  péehé  //  n'y  a  point  de  vérité ,  il  ny  a  point  dr  miiéri- 
corde  il  n  u  Upoibt  de  i<u  naissance  de  Iheu  sur  la  (erre.  Les  outrages , 
le  mensonge ,  ihomit  ide  ,  le  larcin  et  l'adultère  se  sont  répandus 
comme  un  déluge  j  m  mi  le$  hommes  ($)*  3"  Si  notisaimous  Dieu  ,  nous 
l'aimons  si  faiblement  ,  nous  mêlons  a  cet  amour  tant  d'imperfections, 
tant  de  retours  sur  nous-mêmes,  tant  de  recherches  d'amour-propre, 

(1 )  Ingemiscimusgraîvati  eo  quod  noluinus  expoliàri,  sed  supeivcsthi.(2  Cor.  o.  4.) 

(2)  Ps.  29.  14. 

(3)  Ose.  4.  i  et  2. 
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que  cette  divine  flamme  n'est  plus  qu'une  étincelle  pour  ainsi  dire , 
et  que  nous  sommes  dans  l'incertitude  continuelle  si  elle  se  con- 
servera ,  ou  si  elle  dure  même  encore  dans  notre^eour. 

Il  n'y  a  que  la  murt  ,  hélas  !  qui  puisse  nous  délivrer  en  un  inslant 
de  toutes  ces  mi»  i. «.  1°  Elle  nous  Ole  le  pouvoir  déplorable  d'of- 
fenser toujours  le  Seigneur ,  puis(ju'elle  est,  comme  dit  s. uni  Vui- 
hroise ,  le  tombeau  de  tous  les  vices  :  Mors,  fitiorum  srr.ultura  (1). 
Qyfi)  bonliem  pour  ()ri;;eue  ,  si  sa  ne '  re  .  par  une  fausse  piété,  ne 
l'eût  point  empêché  d'pflïir  sa  vie  aux  tyrans,  en  Jéraoigpage  de  la 
foi  de  lesiis-Chrisl  '.'  Origèno,  mort  dans  ces  circonstances  ,  eut  ho- 
noré l'Eglise  par  sou  martyre ,  et  en  coulerait  a  présent  la  gloire 
ininioi  telle;  au  lieu  que  son  salut  et  <le\euu  très-incci'lain  par  la 
durée  d'une  plus  longue  vie,  qui  l'a  ejcposjé  a  i«>ml.  r  dans  Perceur, 
sans  qu'on  sache  assez  qu'il  en  ait  l'ail  pénitence.  Ai. ssi  voyons-nous 
que  Uieii  enlève  souvent  de  ce  monde  par  une  mort  prématurée  quel- 
qu'un  de  ses  élus  au(iucl  il  vml  assurer  le  ciel:  //  l'a  enlevé,  de 
peur  que  son  esprit  ne  fût  corrompu  par  la  malice  ,  cl  que  le\  appa- 
rences trompeuses  ne  sèduisi sse ut  son  c<eur.  Car  i  !  'ment  des 
>uiii\erics  obscurcit  le  bien,  et  le*  passions  volatjet  de  la  concupiscence 
nnifisent  l'esprit  même  cloi>/nr  du  mal  '2i.  L'homme  CSt  si  fragile  et 
sa  volonté  si  changeante,  ses  passions  sont  si  \ives,  les  objets  si  sé- 
ducteurs ,  les  occasions  si  dangereuses  ,  les  mauvaises  habitudes  si 
opiniâtres,  les  esprits  de  ténèbres  si  violens  et  si  ruse-  (ju'ou  ne  peut 
dire  les  maux  que  causerait  une  longue  vie,  si  la  mori  n'en  tranchait 
le  (il  de  bonne  heure.  2"  La  mort  nous  tire  de  la  triste  nécessite  d'être 
témoins  de  tant  d'outrages  laits  à  la  majesté  di\iue  p  r  toutes  sortes 
de  pécheurs.  Si  nous  aimions  Dieu  comme  il  faut ,  la  vue  de  ces  dé- 
sordres affreux  et  sans  nombre  nous  ferait  mourir  de  d  uleiir.  Je 
suis  saisi  de  douleur  jusqu'à  la  défaillance  en  royaiit  le  tu^pris  que  les 
pécheurs  font  de  votre  loi  (3).  Forcés  de  demeuier  au  milieu  des  scor- 
pions (4),  ainsi  que  s'exprime  un  prophète,  quelle  plus  juste  demande 
pourrions-nous  faire  au  Seigneur,  que  d'être  ôtés  de  cette  région 
malheureuse ,  et  d'être  transportés  dans  celle  où  on  l'adore  sans  in- 
terruption? Heureux  ceux  qui  habitent  dans  votre  maison ,  Seigneur; 
ils  n'ont  point  d'autre  occupation  que  de  vous  louer  ($). 

(1)  Lih.  de  bon.  mo.  c.  A. 

(2)  Sap.  4.  11  et  12. 

(3)  Ps.  118. 

(4)  Ezech.  G.  2.  ; 

(5)  Ps.  133.  5. 
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Mais  on  ne  souhaite  une  longue  fie  que  pour  croître  davantage  en 
vertus  :  I  ain  prétexte,  répond  saint  Augustin;  la  teule  disposition 
tineère  de  mourir  volontiers  pour  pouéder  Dira  nous  fait  acquérir  en 
un  montent  la  perfection  que  no  D'ailleurs,  il  sullit  de 

comparer  la  charité  qu'on  a  en  cette  rie  avec  celle  que  les  saints  ont 
dans  le  ciel,  pour  faire  sentir  l'illusion  de  ceux  qui  ne  désirent  de  vivre 
!  tempe  qu'afin ,  disent-ils ,  de  devenir  pins  parfaits.  L'amour 
que  nous  portons  à  Dieu  maintenant  n'est  que  comme  une  étincelle, 
an  lieu  que  l'amour  que  lui  portent  les  bienheureux  est  comme  une 
fourn  use  embrasée  .  selon  l'expression  du  prophète  Isaïe  font»  Do- 
mini  in  Sion  ,  >i  ,  aminut  ejue  m  Jérusalem  2  I  eur  amour  est  ainsi 
que  le  feu  dans  sa  sphère ,  el  a  deux  ivantages  sur  le  nôti  e,  quelque 
ardent  qu'il  puisse  être,  i  Les  bienheureux  qui  voient  Dieu  /  ■ 
face  l'aiment  a  proporti  n  de  i  elle  •iin.iiss.inci'  parfaite  ,  et  nous  qui 
rotj  >ns  comme  dnus^  unmiroir,  tous  des  figuret  inigmateques^  nous  n'ai 
mons  Dieu  qu'imparfait*  ment.  2"  La  charité  dans  les  bienheureux  ne 
saur. m  jamais  diminuer  et  croit  toujours,  loin  de  cesser;  el  i.»  nôtre, 
le  moindre  souffle  de  la  tentation  peut  la  refroidir  et  l'éteindre. 

De  quelque  côté  donc  que  Tua  prenne  l«'s  choses,  on  est  inexca 
sable  d'appréhender  trop  !;■  m  ri    N-'  >erail  ce  point  même  pécher 
contre  le  ci<  I    Car  t 'est  en  quelque  soi  le  ne  pas  souhaiter  d'y  aller. 
Quoi  '|u  il  «-n  -,,it ,  c'est  <lu  moins  une  espèce  d'indifférence  pour  le 
ciel .  qui  sera  punie  un  jour  par  le  retardement  douloureux  d'une  fé 
licite  a  laquelle  nous  devrions  consacrer  nos  plus  pressons  désirs 
îs'oiis  fabons  profession  de  connaître  et  d'aimer  le  souverain  bien,  el 
nous  avons  tant  de  répugnance  a  quitter  le  lieu  de  notre  exil  pour 
aller  Jouir  <le  s,(  présence  j  Les  premiers  chrétiens  en  usaient  1  i <•  n 
autrement.  Saint Chrysostôme  «In  que  quand  ils  portaient  leurs  morts 
en  terre,  ils  chantaient  des  hymnes  d'allégresse  .  qu'ils  n'appelaient 
point  cette  i  érémonie  une  pompe  funèbre  ,  mais  un  triomphe  ;  qu'ils 
n'osaient  donner  le  nom  de  morts,  aux  défunts,  et  que  chacun  d'eux 
aspirait  a  sortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans  la  céleste  Jérusalem, 
leur  (hère  patrie   3. 

Il  faut  à  présent  engager  votre  pénitent  à  réparer  l'injustice  de  sa 
conduite  dans  sa  crainte  outrée  de  la  mort.  Pour  cela,  faites  lui 
d'abord  concevoir  cette  vérité  si  consolante,  que  l'homme  chrétien 

i  1      J.  14.  7«.  inMntth. 

c-î    /       SI.  9. 

(3;  Bomil,  £•,  m  J'tm. 
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oe  peut  offrir  un  sacrifice  plus  agréable  à  Dieu,  ni  plus  mériloire, 

que  c«'lni  de  sa  \  ie .  en  <•  i  ésignant  :i  La  mort  avec  joie  on  du  moins 
,i\''i  son  nission.  Car  la  destin  u  ».i  entière  de  la  \tiiinf  et  tout  ce 
qu'il  y  :i  de  plus  grand  dans  le  sacrifice  el  c'est  :i  cette  destruction 
que  l'on  consent  lorsqu  on  accepte  volontiers  la  mort.  Ensuite  faites- 
lui  remarquer  que,  comme  il  \  avait  trois  sortes  de  sacrifices  dans 
L'ancienne  lui .  savoir  l'holocauste,  le  sacrifice  pour  le  péché,  et  l'hostie 
pacifique),  il  y  a  aussi  Mois  motifs  pour  lesquels  le  chrétien  doit  recevoir 
la  mon  de  la  main  de  Dieu  .  et  lui  offrir  s;i  vie  de  tout  son  cœur. 

L'holocauste  est  donc  le  premier  genre  d  ■  sacrifice,  et  en  même 
temps  le  plus  parfait  de  i"ns  Alors  la  victime  offerte  au  Seigneur 
pour  reconnaître  sa  majesté  souveraine,  et  sou  domaine  absolu  sur 
toute  chose  créée,  était  entièrement  consumée  dans  le  feu.  Mais 
quel  hommage  en  comparaison  de  celui  que  nous  rendons  lorsque 
nous  nous  soumettons  à  la  mon  pour  attester  l'indépendance  et  la 

souveraineté  de  1 1  i  i  nel  !   I  out  s  Les  vict -s  de  la  s\  aagogue  «;;;a- 

laienl  elles  !<•  prix  de  la  vie  d  un  homme  chrétien  l  ien  que  noire 
corps  in-  soit  ''u  lui-même  qu'un  peu  de  Limon,  c'esl  néanmoins  de 
toutes  les  choses  terrestres  la  plus  parfaite  qui  suit  soi  in-  des  mains 
du  Créateur;  et  enfin,  dans  l'ordre  «le  la  grâce,  il  est  sanctifié  par 
le  sacrement  «lu  baptême;  il  sert  de  demeure  a  une  àme  immortelle 
et  destinée  a  régner  éternellement  dans  le  ciel;  il  sert  de  temple  à 
Jésus-Christ  même  lequel  y  habite  si  souvent  par  la  divine  eucha- 
ristie, et  y  lai-  iges  de  l'immortalité  .  pour  laquelle  ce  corps 
doit  ressusciter  un  jour  plus  resplendissant  que  le  soleil. 

Instruit  de  ces  vérités,  vue  pénitent  dira  à  Dieu  dans  toute  la 

Sincél  ile  de  SOD  C03UT  :  j.ieeeple  pniir  I  amour  de.  VOUS,  Seigneur  ,  la 

privation  de  nia  vie  ,  qui  est  la  chose  la  plus  chère  que  j'aie  :  oui ,  je 
vous  l'offre  avec  une  parfaite  soumission  à  \os  ordres,  et  une  dé- 
pendance  entière  de  votre  pouvoir  infini  «pie  j'adore  :  daigne/  la  re- 
cevoir ,  ô  souverain  Être!  cette  oblaiion  de  ma  mort  unie  à  celle  de 

.lésus-Christ  votre  Fils  et  mou  Sauveur,  afin  qu'elle  devienne  un 
hommage  plus  digne  de  vous.  C'est  vous-même  ,  Seigneur,  qui  nous 
lave/  dit  ,  qu'il  n'est  point  de  plus  grand  amour  que  de  donner  sa 
vie  pour  celui  qu'on  aime.  Je  vous  donne  la  mienne  autant  que  je 
puis,  m'estimant  trop  heureux  que  vous  vouliez  bien  reconnaître  à 
cette  marque  mon  amour  pour  vous.  Ces  sentimens  humbles  et  géné- 
reux t'ont  de  l'homme  chrétien  un  holocauste  qui  mérite  d'être  offert 
à  la  souveraineté  du  Seigneur. 


70  ADMINISTRATION    DE   LA    PÉNITENCE. 

Le  second  genre  de  sacrifice  dans  l'ancienne  loi  était  un  sacrifice 
de  propitiation  pour  les  péchés  :  tacrificium  pro  pcccato.  Et  nous 
pouvons  aussi  l'oflrir  à  la  justice  divine  par  l'offrande  de  notre  \h\ 
Car  tous  les  péchés  que  nous  commettons  ont  leur  racine  dans  ces 
trois  amours  déréglés,  qui  sont  l'amour  de  notre  propre  excellence  , 
l'amour  des  plaisirs  et  l'amour  des  richesses.  Là  mort  coupe  la  rarine 
de  tous  ces  maux  ,  et  remet  dans  l'ordre  par  la  peine  ce  qui  avait  Été 
déréglé  par  l'Iniquité.  1"  La  mort  punit  l'amour  des  richesses,  en  les 
ravissant  en  un  instant  à  l'homme  qui  sort  de  ce  monde  aussi  pauvre 
qu'il  y  était  venu.  2°  Elle  punit  l'amour  des  plaisirs  en  nous  fthnit  la 
Vie,  qui  est  le  principe  des  sens;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  à  l'homme 
sensuel  que  la  poussière  et  les  vers.  3°  La  mort  ,  victorieuse  de 
riiommi' ,  le  fait  désormais  Fouler  aux  pieds  de  tous,  pour  le  punir 
de  sOn  orgueil.  Grandeurs  humaines,  qu'ètes-vous  devenues5  QU'èst 
devenu  l'homme  superbe  qui  s  élevait  au  dessus  descèdres  du  l.ihanY- 
(     :  r  qui  l'uraicHt  vu  disent  maintenant  :  Où  est-il  (i)? 

l'mir  l'aire  donc  dans  son  corps  un  sacrifice  de  propitiation,  on  se 
mettra  en  la  |  du  S<  igneur;  et,  frappé  de  la  multitude  des 

péi  Ik'-s  dont  OÙ  se  sent  coupable,  on  lui  avouera  qu'on  a  mérité  d'être 
enlevé  de  ce  monde  autant  de  fois  .qu'on  a  eu  la  hardiesse  de  l'of- 
fenser. Tout  péché  véniel  rend  ,  lielas!  l'homme  digne  de  mort;  et 
ainsi,  quand  je  ne  serais  criminel  que  par  cet  endroit ,  mon  Dieu  , 
j'ai  mérité  de  perdre  mille  vies,  si  je  les  avais  eues.  Ison  seulement 
je  reçois  sans  peine  la  mort  que  vous  m'envoyez,  Seigneur,  mais  je 
la  reçois  avec  joie  et  avec  respect  pour  votre  divine  justice  :  je 
consens  que  ces  yeux  qui  se  sont  donne  tant  de  liberté  soient  Fer- 
i  la  lumière  |iisqu'à  la  fin  dû  monde;  que  celte  langue  qui  a 
prononcé  tant  de  paroles  vaines,  indécentes,  préjudiciables  à  moh 
prochain,  devienne  la  proie  des  vers;  que  ces  mains  et  ces  pieds, 
instrumens  des  dés<  rdres  de  mon  cldettr,  demeurent  immobiles  dans 
l'obscurité  du  tombeau;  (pie  ce  cœur  lui-même,  source  de  tant  de 
projets  insensés ,  de  tant  de  desseins  ambitieux,  de  tant  de  désirs 
sensuels,  ne  soit  plus  qu'un  peu  de  poussière  jusqu'au  jour  de  votre 
dernier  avènement.  Il  est  juste,  Seigneur,  que  vous  repreniez  sur 
moi  vos  propres  biens  dont  j'ai  abusé  par  ma  mauvaise  conduite,  et 
qu'une  vile  créature  qui  a  prétendu  ne  vivre  qu'à  son  gré  accepte  du 
moins  la  mort  pour  obéir  enfin  à  la  volonté  de  sou  Créateur. 

(1)  m.  20. 10. 
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Le  dernier  genre  de  sacrifice  étah  <  «'lui  qu'on  nommait  hostie  pacifi- 
que: un  l'offrait  en  reconnaissanee  des  bienfaits  reçus, ou  dans  l'espé- 
rance d'en  obtenir  I  ito  h^neflcii  ml  acmpfi,  ml  uecipiehêt.  La 
moi  !  nous  foui  nit  eneore  l'occasiori  précieuse  d'un  pareil  sacrifice  ;  car 
quelle  ingratitude  Bfe  i  trait-ce  point  qu'un  homme  chrétien  sortît  de  ce 
mou  le  sans  reconnalii  s  tes  biens  infinis  d  Hit  l'a  comblé  celui  qui  en  est 
le  naîtra  Qu'os  le  rappelle  *  ne  l>i  nombre  ,  la  nature  et  le  prix  des 
grâces  qu'on  a  reçues  <lu  Seigneur;  et, étonné  d'une  libéralité  si  prodi- 
gieuse ,  qu'on  se  demande  à  soi-ttiéme  :  Que  puis-jeloll'riràmon  souve- 
rain  bienfaiteur  pour  tant  de  biens  Q»>  f  retrtbwtm  .  En  raconnatmanoa 
de  ses  bontés  pour  moi ,  je  boirai  sans  répugnance  le  calice  qu'il  me 
présente ,  et  je  le  trouverai  trèS-dOux  .puisqu'il  me  vient  de  sa  part: 
Cùiiêem  sélutariê  àtcipùn*.  Que  bfal-je  mille  vies  avons  donner  pour 
les  biens  innombrables  que  vous  m 'av( •/  faits,  o  Dieu  infiniment  bon! 
Je  me  sens  prêt  de  vous  les  sacrifier  toutes  par  la  raison  seule  que 
vous  m'avez  sacrifié  la  vôtre.  Je  n'ai  qu'une  vie,  Seigneur,  et  encore 
est-elle  à  vous;  <!!,•  vous  appartient  par  tous  les  titres  imaginables; 
mais  quand  elle  serai!  à  moi ,  je  vous  l'offrirais  volontiers  pour  satis- 
faire en  quelque  sorte  aux  obligations  infinies  que  je  vous  ai! 

Voilà  le  saint  exercice  que  vous  enseignerez  à  votre  pénitent  : 
vous  pourrez  lui  manquer  certains  jours  pour  le  pratiquer,  sans  comp- 
ter ceux  qu'il  se  prescrira  lui-même  pour  cela.  Il  se  rera  ainsi  peu  à 
peu  une  heureuse  habitude  de  sanctifier  sa  mort ,  et  s'adoucira  le 
;e  inévitable  de  cette  \i<'  a  l'éternité  :  lorsque  le  temps  de  la 
mort  sera  en  ell'el  venu  pour  lui  ,  il  l'envisagera  sans  s'émouvoir  : 
il  s'épargnera  la  douleur  amère  de  tant  de  Chrétiens  qui  meurent 
comme  des  victimes  forcées,  sans  rendre  au  Seigneur  l'hommage 
qu'ils  lui  doivent,  et  qui  perdent  le  fruit  de  leur  mort  :  il  aura  au 
contraire  la  doue.'  consolation  de  mourir  dans  le  baiser  du  Seigneur, 
et  d'aller  «  hanter  dans  le  ciel  se  -  infinies  .  Misericouliis 

Vomi ii i  in  irtenti'.m  cantabo. 


CHAPITRE  XXIX. 
:<iuedu  coofessiooal. 

I.  Considérations  préliminaires.  L'on  suit  assez  qu'un  bon  confes- 
seur doit  avoir  les  qualités  et  les  vertus  de  père  ,  «Je  médecin,  de 
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docteur,  de  juge  spirituel  ,  afin  de  'pouvoir  en  remplir  les  devoirs. 
Mais  peu  cependant  s'inquiètent  suffisamment  d'avoir  ces  qualités 
et  ces  vertus  ;  plusieurs  ,  par  conséquent,  qui  se  croient  habiles  ,  et 
le  sont  peut-être  en  effet,  manquent  cependant  de  ces  vertus  ,  qui  ne 
sont  pas  des  vertus  infuses,  et  remplissent  fort  imparfaitement  leurs 
plus  graves  devoirs.  L'on  sait  assez  aussi  qu'un  bon  confesseur  doit 
être  un  saint ,  un  savant ,  un  homme  de  sens  et  d'expérience.  Mais, 
contens  d'une  conduite  régulière  ,  peu  s'inquiètent  de  tendre  à  1a 
perfection  de  leur  état  :  avec  des  dispositions  générales  de  science 
suffisante,  peu  s'inquiètent  cependant  de  rendre  leur  science  en  etlèt 
suffisante  par  un  travail  assidu.  Beaucoup  travaillent  depuis  de  lon- 
gues années,  qui  cependant  manquent  complètement  d'expérience  , 
parce  que,  n'éclairant  pas  leur  travail  par  l'étude,  ils  lomltcnl 
dans  la  routine  ,  ce  qui  est  le  plus  sot  des  défauts.  Mais  la  qualité 
qui  manque  le  plus ,  celle  que  tous  cependant  croient  avoir,  c'est  le 
bon  sens.  Cependant  la  v<  rtu  ,  l'expérience  Jointes  même  à  un  pro- 
fond savoir,  ne  suffiront  point  pour  éviter  bien  des  écueils  qui  se 
rencontrent  dans  La  direction  ,  si  une  raison  saine  et  limite  ne  les 
conduit  ;  car  il  s'agit  de  bien  discerner  ce  qui  convient  à  la  situation 
présente  de  chaque  âme  en  particulier,  ce  qui  convient  aux  différons 
Ages,  aux  divers  lempéramens et  aux  conditions  différentes.  C'est  là 
ce  bon  sens  que  tout  homme  s'attribue  .  mais  en  effet  très-rare,  qui 
caractérise  en  quelque  sorte  le  parfait  directeur  ;  c'est  là  ce  bon 
sens  qui  est  la  base  d'une  bonne,  prudente  et  sage  pratique  du  mi- 
nistère de  la  pénitence. 

Mais,  dira-t-on  ,  le  bon  sens  est  une  qualité  native  ,  infuse,  et 
par  conséquent  quand  il  manque  ,  c'est  un  mal  à  la  fois  déplorable 
et  irréparable.  Gomment  enseigner  le  bon  sens?  Ceci  n'est  qu'un 
sophisme,  une  pétition  de  principe;  car  il  s'agit  du  sens  chrétien  , 
du  sens  sacerdotal ,  et  non  pas  du  sens  humain ,  qui  est  toujours  sup- 
posé suffisant,  puisque  son  absence  doit  éloigner  des  saints  ordres. 
Or  comme  le  sens  chrétien  s'acquiert  par  la  justification  et  la  prati- 
que des  vertus  chrétiennes ,  de  même  le  sens  sacerdotal  s'acquiert 
par  l'ordination  et  la  pratique  des  vertus  sacerdotales.  Kn  sorte  que, 
comme  cette  vertu  s'acquiert  .  elle  peut  être  enseignée.  Nous  en  ré- 
duisons ici  tout  renseignement  à  trois  principes  tirés  de  L'Ecriture 
sainte  :  1°  D'après  l'enseignement  de  la  révélation  ,  la  crainte  du 
Seigneur,  la  crainte  pratique ,  l'humble  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu  ,  la  fidèle  observance  de  sa  loi  sainte  ,  la  régularité  d'une  cofl- 
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duite  dévotement  disciplinée  ,  en  un  mot  la  pieuse  fidélité  a  observer 
la  loi  de  Dieu  par  un  motif  d'humble  devoir,  tel  est  le  principe  géné- 
rateur, la  base  sûre  et  la  source  de  la  vraie  sagesse  (voy.  Ps.  1  11), 
10  ;  Prov.  1.  7  et  9.  10);  Radis  sapientiœ  est  timere  Dominum  (Eccl. 
1.  25),  et  pie  agentibus  dédit  Deus  sapientiam  (Eccl.  &3.  37  )  .  d'a- 
près la  parole  du  Verbe  incarné  :  Quiconque  observera  fidèlement  la 
volonté  du  Père  y  trouvera  l'intelligence  de  la  doctriiv  du  Média- 
teur (Joan.  7.  17).  Et  ce  n'es!  pas  là  la  source  d'une  sagesse  quel- 
conque ,  mais  de  la  bonne  intelligence,  intellectus  bonus  omnibus 
faoientibue  ea  ,  de  la  science  et  de  la  connaissance  de  la  prudence , 
qui  sont  inséparables  de  la  sagesse  et  s'acquièrent  avec  elle,  scion- 
tiam  et  int'-lloctum  pi  udentiœ  sapirnlia  oompaitiotur  (Eccles.  1.  24); 
ou,  selon  le  texte  grec,  «  de  cette  sainte  sagesse  qui  distille  la 
science  et  la  connaissance  de  l'intelligence.  ■  Oh!  si  ce  sens  animé 
d'un  saint  /ele  était  commun  parmi  nous,  la  religion  ne  tarderait  pas 
à  fleurir;  2°  Demandons  donc  instamment  le  sens  sacerdotal  dans  la 
confiante  prière,  puisqu'il  est  une  vertu  surnaturelle.  Domine,  da 
mihi  sodium  tuarum  assistricom  sayientiam  ;  car  le  sage  atteste  «  que 
le  sens  lui  a  été  donné  selon  ses  désirs,  que  l'esprit  de  sagesse  est 
venu  en  lui  selon  sa  prière  {Sap.  7,  7).  »  Et  l'apôtre  «  conjure  ceux 
qui  manquent  de  sagesse,  de  la  demander  à  Dieu  ,  qui  ne  se  moque 
point ,  mais  donne  à  tous  en  abondance,  et  la  sagesse  lui  sera  donnée 
(Jac.  1,  5  ;  et  3,  13).  »  C'est  la  doctrine  de  ces  sublimes  paroles  <lu 
sage  parlant  au  nom  de  la  sagesse  incréée  :  «  Mon  fils,  si  tu  reçois 
»  mes  paroles  ,  si  tu  enfermes  mes  préceptes  en  toi  (comme  dans 
»  un  livre  vivant,  pour  èire  ta  règle  et  ton  conseil) ;  si  tu  rends 
»  ton  oreille  attentive  à  la  sagesse  (à  ses  inspirations,  à  ses  conseils)  ; 
»  si  tu  inclines  ton  cœur  vers  l'intelligence  (pour  que  ton  esprit  en 
»  soit  éclairé);  si  même  (dans  ton  insuffisance)  tu  implores  la  sagesse, 
»  si  tu  invoques  l'intelligence ,  si  tu  les  chercl-.es  comme  (  les  enfans 
»  du  siècle  cherchent)  l'argent  ;  si  tu  les  recherches  comme  (ils  re- 
»  cherchent)  un  trésor  (caché  sur  lequel  ils  ont  de  sûrs  indices)  ; 
»  alors  tu  comprendras  la  crainte  du  Seigneur,  et  lu  trouveras  la 
»  science  de  Dieu  :  car  le  Seigneur  donne  la  sagesse  ,  de  sa  bouche 
»  (procèdent)  la  science  et  l'intelligence  ;  tu  comprendras  la  justice  , 
»  et  le  jugement,  et  l'équité  ,  et  toute  voie  bonne ,  alors  que  la  sa- 
»  gesse  sera  entrée  dans  ton  cœur,  et  la  science  (du  bien)  plaira  à 
»  ton  âme  (Prov.  c.  2).  »  Tel  est  le  second  principe  du  sens  chré- 
tien ,  du  sens  sacerdotal;  et  voici  le  3°.  Il  consiste  à  se  défier  de  son 
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propre  esprit ,  de  son  propre  sens  .  du  sens  humain ,  et  à  le  soumet- 
tre à  l'esprit  et  au  sens  de  l'Eglise ,  qui  est  le  sens  du  Christ ,  selon 
cette  parole  de  l'apôtre  :  Nos  autan  sensum  Christ  i  habemus.  «  M  un 
»  fils,  dit  le  sage  ,  confic-t  i  dans  le  Seigneur  de  tout  ton  cœur,  et 
«  ne  l'appuyé  pas  sur  ton  intelligence,  ne  sois  point  sage  à  tes  pro- 
>.  pies  veux  J'ror.  3.  i.  7  ;  écoute  (avec  respect  et  docilité  la  sa- 
>•  gesse  et  la  doctrine  de  ton  père  (c'est-à-dire  de  l'autorité  que  j'ai 
».  chargée  de  l'éclairer  et  de  l'instruire;  ;  observe  fidèlement  la  loi 
»  [et  les  ordresj  de  ta  daére  ûc  ceux  qui  doivent  te  gouverner  et  te 
«  diriger.  Ihid.  1.  S.)  »  Du  reste,  ce  troisième  principe  ,  qui  est  la 
doctrine  formelle  de  l'Eglise,  est  la  conséquence  nécessaire  des  deux 
premiers.  Cardes  laque  te  senk  sacerdotal  est  différent da  sens  pro- 
pre et  humain;  des  la  que  le  sens  sacerdotal  est  le  fruit  de  la  Hdé- 
lilé  aux  devoirs  sacerdotaux  et  de  la  prière,  il  s'ensuit  qu  il  n'y  a 
pas  de  méprise  plus  dangereuse  et  plus  funeste  que  de  confondre 
ces  deux  sens  ,  •  l  prendre  !e  sens  humain  pour  le  sens  surnaturel. 

Et  cependant  rien  de  si  commun,  même  dans  les  livres  ,  que  celte 
funeste  méprise.  Bile  est  lelle  qu'on  ne  s  inquiète  pas  même  de  de- 
mander I  Lieu  le  sens  sarenlutal  ,  pair-  que  le  confondant  avec  une 
qualité  Naturelle  ,  f*8n  ne  se  lieure  pas  qull  <%>>t  nue  venu  donnée,  ac- 
quise ci  Mirnainn  lie,  en, mue  les  aunes  \eitus  chrétiennes  et  sacer- 
dotales. Sache/  donc  bien  (pie  pei  sonne  n'a  naturellement  le  sens 
Chrétien,  le  sens  sacerdotal;  et  comme  vous  dites  tous  les  jours  : 
Mon  Dieu!  donnez-moi  la  foi ,  donnez-moi  l'humilité,  la  patience,  etc.; 
dites  de  même  :  Mon  Dieu!  donnez-moi  la  sagesse,  donnez-moi  le 
sens  chrétien  ,  le  sens  sacerdotal ,  afin  quil  soit  avec  moi  et  qu'il  tra- 
vaille arec  moi ,  et  qurjo  sache  ce  qui  vous  est  agréable  (Sap.  0,  10),elC. 

Oh!  si  cela  était  bien  compris,  ei  surtout  bien  senii ,  il  y  aurait 
moins  de  confesseurs  qui ,  avec  dèâ  lumières,  des  connaissances  et 
beaucoup  de  sagesse  ,  selon  le  monde,  ont  cependant  des  méthodes 
et  des  usages  déplorables,  qui  sont  la  houle  de  l'Église  et  le  scandale 
des  fidèles.  N'est-ce  pas  une  honte,  en  effet,  qu'il  puisse  y  avoir  des 
confesseurs  ,  je  le  répète  ,  fort  éclairés  d'ailleurs ,  qui  comprennent 
assez  peu  l'esprit  sacerdotal  ei  leur  mission  surnaturelle,  pour  avoir 
des  préférences,  établir  des  classes  parmi  leur  troupeau,  jVouser 
leurs  confrères  1 1  mesurer  l'intérêt  qu'ils  portent  aux  âmes  ,  non  sur 
leurs  besoins ,  mais  sur  leur  qualité  de  naissance ,  de  fortune ,  d'édu- 
cation, de  position  sociale,  et  jusque  sur  leur  toilette  !  Car  voilà  ce 
qui  se  voit  quelquefois  parmi  nous;  et  c'est  justement  la  classe  ou- 
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vrière  et  domestique ,  Ames  si  nécessiteuses ,  qui  sont  condamnées  à 
la  sécheresse,  à  la  rudesse  ,  ou  au  moins  à  l'indifférence  de  ces  con- 
fesseurs ,  à  moins  que  leur  toilette  ou  leur  éducation  ne  puissent  les 
en  préserver.  Est-ce  là  l'esprit  sacerdotal ,  grand  Dieu  !  Et  encore 
est-ce  l'esprit  sacerdotal  qui  pttrtè tjifetyuefois  certains  ecclésiastiques 
à  jalouser  la  confiance  de  leurs  paroissiens,  de  lès  empêcher,  par 
mille  petits  moyens  ,  à  se  confesser  où  bon  leur  semble  ,  à  diviser  par 
là,  l'union  qui  doit  régner  entre  confrères,  à  se  faire  détester  eux- 
mêmes,' ou  à  asservir  les  consciences  jusqu'au  sacrilège  ?  Oh!  non, 
ce  n'est  point  là  l'esprit  qui  animait  le  grand  Apôtre;  lui  dont  le  dé- 
vouement pour  l'esclave  était  aussi  tendre  et  complaisant  que  son 
zèle  pour  l'aréopagite  et  le  gouverneur  était  aident  et  éclairé.  Mais, 
encore  une  fois,  c'est  qu'on  a  confondu  le  sens  humain  et  naturel  avec 
le  sens  sacerdotal  et  surnaturel  ;  est-il  étonnant  dès-lors  qu'on  porte 
au  tribunal  sacré  toute  la  sagesse  humaine  et  toute  la  prudence  char- 
nelle, si  bien  stigmatisées  par  saint  Paul,  et  qu'on  s'applaudisse  et 
qu'on  croie  peut-être  faire  merveille  ?  Répétons  cependant  l'ana- 
thème  du  grand  Apôtre ,  afin  que  personne  n'en  puisse  ignorer  : 
«  Nous  n'avons  pas  reçu  l'esprit  de  ce  monde,  mais  un  esprit  qui  est 
»de  Dieu  (c'est-à  dire  (in  sens  surnaturel  ,  pour  comprendre  ce  que 
»  Dieu  nous  a  donné  (selon  le  grec  :  Ce  qui  nous  a  été  donné  par  le 
»  Christ)...  Mais  l'homme  animal  d'homme  naturel  ,  ne  perçoit  pas  ce 
»  qui  est  de  l'esprit  de  Dieu;  car  l'hébétement  est  (son  partage)  à  lui, 
»  et  il  ne  comprend  pas...  Car  qui  a  connu  le  sens  du  Seigneur  pour 
»  l'instruire n  Mais  nous  avons  le  sens  du  Christ  Àû  Cor.  /,  r.  2.  fît. 
»  et  3).  Si  vous  avez  un  zèle  amer,  et  qu'il  y  ait  des  contentions  dans 
><  vos  cœurs  (c'est-à-dire  des  préférences,  des  jalousies  ,  des  consi- 
»  dérations  humaines;,  s'écrie  l'apôtre  saint  Jacques,  ne  vous  en  glo- 
rifiez pas,  vous  rendant  menteurs  à  la  vérité;  car  ce  n'est  pas  la  la 
»  sagesse  descendue  d'en  haut  (la  sagesse  surnaturelle),  mais  (une  sa- 
»  gesse)  terrestre  ,  ai.imalr  ,  diabolique...  (Jac,  c  3,  v.  14  et  15).  » 
Tel  est  le  principe  divin  ,  surnaturel,  de  la  pratique  du  confes- 
sionnal. Si  nous  avions  cet  esprit,  nous  travaillerions  avec  autant  de 
succès  que  de  zèle  et  de  sagesse  ;  (t  quels  fiuits  abondans  ne  pro- 
duiraient pas  dans  une  ville  une  centaine  de  confesseurs  qui  travail- 
leraient dans  cet  esprit  ,  qui  leur  vient  du  Père  des  lumières!  Car  ils 
comprendraient  que  toute  la  science  et  toutes  les  dispositions  qu'ils 
doivent  apporter  au  confessioual  ne  sont  que  des  moyens  ,  et  que 
maintenant  ils  sont  là  pour  l'action  !  En  effet ,  si  vous  êtes  juge  pour 
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porter  une  sentence,  c'est  surtout  pour  porter  une  sentence  de  réha- 
bilitation à  laquelle  vous  devez  préparer  le  coupable.  Si  vous  êtes 
docteur,  c'est  que  vous  devez  instruire  et  éclairer  les  âmes  qui  vien- 
nent à  vous  pour  sortir  de  leurs  ténèbres.  Si  vous  êtes  médecin,  c'est 
que  vous  devez  guérir  ces  âmes  blessées  par  le  péché.  Examinez-les 
donc  attentivement,  ces  pauvres  âmes,  comme  un  médecin  qui  tourne 
et  retourne  son  malade  ,  interrogeant  tous  les  signes ,  consultant  lous 
les  symptômes  ,  s'éclairant  de  toutes  les  souffrances.  Examinez  l'œil 
de  la  foi;  écoutez  attentivement  les  palpitations  du  désir  et  de  l'es- 
pérance; consultez  le  pouls  de  la  charité  et  ne  négligez  pas  la  respi- 
ration du  repentir  et  les  sanglots  du  remords.  Voyez  ,  examinez  avec 
grand  soin,  sous  la  pâleur  cadavéreuse  du  péché  ,  sous  l'insensibi- 
lité mortelle  de  l'indifférence  et  de  l'endurcissement,  sous  la  puan- 
teur fétide  du  vice;  observez  bien  ,  dis-je,  tous  ces  signes,  tous  ces 
symptômes  ;  car  ce  sont  des  signes  de  vie  ,  des  germes  de  salut  (pie 
vous  devez  féconder  ,  développer  et  conduire  à  maturité  pour  ame- 
ner la  complète  guérison  des  âmes  malades  qui  viennent  à  vous 
comme  à  un  médecin  et  comme  à  un  père.  Et  vous  êtes  père,  en 
effet  ;  c'est  votre  premier  titre  ,  votre  plus  belle  qualité  ,  c'est  le  doux 
nom  que  vous  donne  votre  pénitent.  Ayez  donc  tout  l'empressement 
d'un  père  ,  pour  accueillir  vos  enfans,  quels  qu'ils  soient,  pour  les 
encourager,  les  supporter,  les  aider;  ayez  pour  eux  une  charité  ac- 
tive, compatissante  ,  discrète,  prudente,  désintéressée  et  pleine  de 
dévouement;  car  tels  sont,  d'après  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  la 
matière,  les  devoirs  que  vous  impose  votre  qualité  de  père.  Mais  ce 
n'est  pas  tout;  car  vous  n'êtes  pas  père  seulement  pour  faire  l'édu- 
cation des  enfans  de  Jésus-Christ,  et  c'est  à  quoi  semblent  se  réduire 
ces  devoirs  qu'on  vous  impose  ;  vous  êtes  père  surtout  au  sens  dent 
parle  l'Apôtre  :  Filioli  ,  quos  iterum  parturio  douée  jormetnr  Chris- 
tus  in  vobis  ;  vous  êtes  père  pour  engendrer  des  enfans  à  Jésus- 
Christ,  vous  êtes  père  pour  les  porter  dans  les  entrailles  de  votre 
charité  ,  pour  les  enfanter  à  la  justice ,  les  allaiter  du  lait  de  la  doc- 
trine et  les  nourrir  du  pain  du  salut.  C'est-à-dire  en  deux  mots  ,  que 
vous  êtes  au  confessionnal  pour  convertir  et  justifier  les  pécheurs  que  la 
Providence  vous  envoie  ,  et  pour  purifier  et  perfectionner  les  justes. 
D'autres  confesseurs  ne  comprennent  guère  que  leur  devoir  d'é- 
ducation, et  ne  se,  doutent  pas  qu'ils  aient  le  devoir  d'enfanter  les 
pécheurs  à  la  vie.  Directeurs  dames  dévotes,  si  quelques  pécheurs 
leur  viennent,  ils  en  sont  contrariés,  ils  les  écoulent  avec  dégoût ,  leur 
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répondent  sèchement ,  les  engagent  à  dire  leurs  péchés ,  et  puis  à 
peine  leur  ont-ils  l'ait  une  exhortation  vague  ,  qu'ils  les  renvoient, 
soit  avec  l'absolution,  soit  en  leur  disant  de  revenir  à  telle  époque, 
uniquement  parce  qu'il  y  a  du  temps  déjà  qu'ils  ne  se  sont  pas  con- 
fessés. Y  a-t-il  dans  cette  manière  de  faire,  la  moindre  idée  des  de- 
voirs de  la  paternité  les  plus  essentiels  ?  Eh  !  comment  voulez-vous 
que  la  famille  de  l'Église  augmente  ,  puisqu'il  y  a  si  peu  de  pères  qui 
enfantent.  Mettez-vous  donc  bien  dans  l'esprit  que,  non  seulement, 
vous  êtes  au  confessionnal  pour  justifier  les  pécheurs  déjà  convertis  , 
juger  les  actes  dont  ils  s'accusent ,  éclairer  leurs  ténèbres,  guérir  les 
blessures  qu'ils  vous  montrent  et  les  maux  qu'ils  vous  dévoilent  ;  mais 
suriout  pour  les  convertir,  les  disposer  à  la  grâce  de  la  justilication 
qu  ils  viennent  vous  demander,  et  que  vous  leur  devez.  Sachez  même 
que,  généralement  parlant ,  si  un  pénitent  bien  in'entionné  ,  fùl-il 
plein  encore  de  préjuges,  de  passions  et  de  crimes,  sort  d'auprès 
de  vous  sans  être  touché,  changé,  converti  même  et  éclairé, 
vous  n'avez  rien  compris  à  voire  ministère;  que  vous  n'avez  pas  su 
remplir  vos  devoirs,  que  vous  manquez  du  sens  sacerdotal.  J'en  at- 
teste la  pratique  de  tous  les  grands  et  saints  confesseurs  de  l'Église  , 
les  saint  Anbroise  ,  les  saint  Hugues,  les  saint  Martin  ,  les  saint  Ber- 
nard ,  les  saint  Charles ,  les  saint  François  de  Sales ,  les  saint  Philippe 
de  Neri,  les  bienheureux  Léonard,  les  saint  Liguori,  les  Salva- 
tori ,  etc.,  etc.  Et  en  effet,  un  pécheur  qui  vient  se  jeter  à  vos 
pieds,  n'est  il  pas  déjà  vaincu  par  la  grâce  ?  et,  non  seulement,  dis- 
posé à  vous  entendre  et  à  suivre  vos  conseils  (à  moins  que  ses  pré- 
jugés, son  ignorance,  les  lui  fassent  trouver  déraisonnables),  mais 
précisément  parce  qu'étant  dans  l'intention  de  changer  de  vie ,  de 
faire  son  salut,  il  sait  qu'il  a  besoin  de  votre  aide,  et  a  foi  au  sacre- 
ment. Or,  si  la  démarche  qu'il  fait  prouve  que  telle  est  son  inten- 
tion ,  et  que  cependant  cela  n'ait  pas  lieu ,  généralement  parlant ,  est- 
il  possible  de  s'en  prendre  à  d'autres  qu'à  vous0 Si  vous  avez  bien 

senti  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  si  vous  en  êtes  profondément 
pénétrés ,  vous  comprendrez  ce  brûlant  soupir  d'un  grand  pape  et 
d'un  grand  saint,  soupir  qui  est  l'expression  d'une  pensée  profonde,  et 
la  pleine  confirmation  de  notre  duclrine  :  Dentur  idonei  confessarii, 
ecceomnium  christiunorion  plena  reformatio  (1);  oui  ,  soyez  de  bons 
confesseurs,  pleins  de  l'esprit  sacerdotal,  et  nous  verrons  la  réforme 

(1)  S.  Pie  V.  ; 
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i.iùle  du  christianisme  et  l'accroissement  de  lajamille  des  saints. 

Maintenant  voici  une  espèce  de  paradigme  et  de  modèle  de  la  con- 
duite que  le  confesseur  doit  tenir  au  commencement  de  la  confession, 
dans  son  décours  et  à  sa  fin ,  par  rapport  aux  pénitens  qui  ne  sont 
pas  ce  qu'on  appelle  des  âmes  dévotes  qu  il  suffit  de  maintenir  dans 
la  piété  ,  ou  de  faire  avancer  dans  la  perjfecijfljp  <  Indienne. 

Il .  Modèle  de  la  pratique  du  confessionnal ,  au  commencement  de  la 
'on/ession.  Etant  Lien  pei 'suade  qu'il  dépend  de  vous  de  convertir  le 
pécheur  qui  vient  à  vous,  et  de  le  renvoyer  justifié  ;  que  ce  résultat 
ne  peut  manquer  que  par  votre  faute,  et  que  Notre  pénitent  ne  peut 
Mtler  dans  l,i  raie  <ie  perdition,  d'où  vous  devez  le  tirer,  sans  que 
vous  péchiez  gravement,  et  qur-  vOttfi  ne  VOUS  pu  die/,  avec  lui,  vous 
demande/,  comment  donc  vous  devez  vous  \  prendre. 

1°  Je  suppose  que  vous  avez  toutes  le$  qualités  que  vos  auteurs 
cru/nit  du  bon  eoofesseur,  telles  (pion  les  entend  ordiuaireiiient  ; 
je  MMpose  ciiiuit'.  comme  une  nécessité  momie,  (jue  vous  connais- 
se/ Imcii  le  caractère  el  les  diapeaitiomj  :;<iierales  du  siècle  et  de  la 
société  dans  lesquels  rivent  les  pénitent  qui  viennent  a  vous;  et  je 
noms  demande  encore  biea  fi  rmel  tenant  deux  choses  qui  sembleraient 
miIIin  iiuiiniit   entendu-  s  .   niai-  dont  la  n<  est  mainlenani  trop 

grande  p  ar  ae  pas  les  exprimer  formellement.  < . fsi  d'abord  que 
vous  vous  montriez  instruit  d.  doctrines ,  des  fausses  maxi- 

mes in  vp  i  ,  .  1 1  Mtpériear  au\  sophismes  dont  on  élaie  le  vice  et  1  im- 
piété  ;  car  si  vous  ne  vous  montrez  pas  comme  i     oit  tout,  bien- 

tôt vous  tomberez  dans  le  mépris.  Ne  i  i  pas  d'étonner 

par  l'appareil  /  rttdeni  d'un  peu  de  science.  Je  demande  ensuite  que 
vous  Vous  montriez  bien  convaincs,  fortement  p/énétoé  des  vérités  sur 
lesquelles  vous  juges  ,  de  l'importance  du  salut  et  d'un  ardent  et  cha- 
ritable  désir  spécialement  du  salut  de  votre  pénitent.  Ne  craignez  pas 
d'avoir  les  qualités  que  dans  le  monde  on  appelle  fanatisme;  car  en 
vérité  ce  n  <si  uni  i  Imse  (po-  le  /de  des  saints;  soyez  donc  fanatique 
comme  eux;  sans  cela,  vous  né  ferez  nulle  impression  sur  les  cœurs. 

2°  La  seconde  chose  qui  vous  est  absolument  nécessaire  avant  d'al- 
ler plus  loin  ,  c'est  la  connaissance  générale  des  dispositions ,  des 
qualités  et  des  maux  de  votre  pénitent.  C'est  à  quoi  vous  arriverez 
facilement  en  lui  adressant  les  questions  indiquées  par  le  rituel  ro- 
main ,  et  les  autres  que  nous  allons  rapporter.  \  ous  devez  faire  ces 
questions  avec  beaucoup  de  douceur,  témoignant  à  votre  pénitent  le 
plus  vif  intérêt  et  le  zèle  le  plus  empressé  pour  l'œuvre  du  salut  de 
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son  âme  ,  et  avoir  pour  lui  d'autant  plus  de  charité  qu'il  vous  appa- 
raît plus  oécessiti  ni.  Pour  peu  donc  qu'il  hésite  ou  qu'il  paraisse  em- 
barravsé  ,  alh'/.  au  détail  de  lui ,  et  encouragez-le  d'abord  par  quel- 
ques paroles,  telles  que  relle-ci  : 

v  1".  «  Remercie/  le  Seigneur  qui  vous  a  attendu  jusqu'à  ce  mo- 
>-  ment,  et  qui  vous  amèue  aujourd  hui.  La  patience  ,  cher  enfant, 
»  dool  il  a  osé  jusqu'ici  à  voire  égard  est  une  preuve  qu'il  veut  vous 
»  sauver.  Ainsi  prenez  roura;;e.  jr  vous  aiderai,  nuoi  qu'il  ait  pu  vous 
»  arriver,  avec  la  grâce  de  Dieu  nous  remédierons  à  tout.  Parlez  donc 
»  avec  une  sainte  confiance    1  .  >  On  bien  : 

N°  2.  «  Dieu  soit,  béni ,  mon  cher  enfant  (2)  ;  il  vous  a  fait  uup  grande 
grfice  en  vous  donnant  le  courage  de  venir  enfin  commencer  l'o-uvre 
de  voire  salut  fou  de\enir;;éuéreiisemont  pour  affermir  et  avancer  l'ou- 
vre de  votre  salut\  N'aycz)pas  d'inquiéiude ;  tout  sera  facile  ;et  bien- 
tôt vous  aurez  lieu  de  vous  applaudir  de  votre  généreuse  démarche. 
Je  vais  vous  aider  :  mais  pour  bien  finir,  commençons  bien.  »Ou  bien  : 

N°  3.  «  Ayez  pleine  confiance,  mon  (ils.  en  celui  qui  vous  a  donné 
le  courage  de  vaincre  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'œuvre  si 
importante  de  votre  sa'ut.  Jusqu'à  présent  voti  avei  ;  *iii-étre  été 
seul;  la  grâce  du  bon  Dieu  a  donc  été  bien  paissante.  Maintenant  me 
voici  à  votre  aide  ;  vous  allez  voir  que  le  plus  difficile  est  déjà  fait.  » 

Usez  de  telles  ou  autres  paroles  que  la  sagesse  et  le  zèle  vous  sug- 
géreront. Faites  ensuite  les  questions  suivantes  d'une  manière  très- 
claire,  très-précise,  laissant  le  pénitent  répondre  et  s'expliquer  comme 
il  l'entend  .  afin  de  lui  donner  lien  de  manifester  son  intérieur.  Pen- 
dant qu'il  s'explique,  observez  attentivement  sa  manière  de  se  tenir 
et  de  s'expliquer;  le  ton  de  sa  voix,  ses  soupirs  ,  ses  mouvemens  et 
tout  ce  qui  peut  vous  manifester  ses  dispositions,  ses  souffrances, 
l'action  de  la  grâce;  ses  intentions,  ses  résolutions,  sespeines.etc,  etc.; 
car  c'est  pour  cela  surtout  que  vous  devez  lui  faire  ces  questions. 

Questions  a  faire  au  commencement  de  la  confession. 

«  Combien  y  a-t-ifjde  temps  que  vous  n'avez  pas  reçu  l'absolution  °— 
Avez-vous  fait  la  pénitence  qui  vous  l'ut  imposée0  —  Fiies-vous  alors 

(1)  Manuel  des  Confesseurs  ,  tom.  i,pay.  5. 

(2)  Puisque  le  pénitent  donne  au  confesseur  le  nom  de  Père,  et  se  met  par  là 
dans  le  point  de  vue  surnaturel,  n'est-il  pas  fncorfvenant  que  le  confesseur  appelle 
son  pénitent  Monsi«vr,  Madame;  et  par  là  ne  le  rejette-t-il  pas  à  un  point  de  vue 
terrestre  qui  n'est  pas  sans  de  gtarrot  dangers. 
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la  sainte  communion  ?  —  Ne  vous  êtes-vous  plus  confessé  depuis  ?  — 
Voudriez -vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  d'une  manière  générale  ce 
qui  vous  a  tenu  si  long-temps  éloigné  des  sacremens?  —  Dites-moi, 
s'il  vous  plaît ,  cher  enfant ,  si  vous  n'avez  aucune  crainte  sur  vos  con- 
fessions passées  ;  croyez-vous  qu'elles  ont  élé  bonnes  ?  —  Faites-moi 
l'amitié  de  me  dire  en  peu  de  mots  quelles  raisons,  quelles  réflexions , 
quelles  causes  vous  ont  surtout  décidé  à  venir  vous  confesser?  — 
N 'avez-vous  pas  eu  quelquefois  des  craintes  sur  votre  état?  —  Que 
faisiez-vous  pour  les  éloigner  et  les  dissiper?  —  Quel  âge  avez-vous? 
—  Êtes-vous  marié?  —  Combien  y  a-t-il  de  temps  et  combien  avez- 
vous  d'enfans?  —  Quel  est  votre  état?  —  Avec  quelles  personnes 
vivez-vous? —  Combien  de  temps  donnez-vous  généralement  à  votre 
travail?  — Voudriez-vous  encore  me  dire,  s'il  vous  plaît,  par  quels 
amusemens  vous  vous  distrayez  ordinairement  de  vos  fatigues?  » 

Pour.peu  que  vous  ayez  l'esprit  sacerdotal  et  l'intelligence  de  votre 
ministère,  il  vous  sera  facile  de  juger  votre  pénitent  à  fond,  et  d'une 
manière  sûre  ;  car  il  n'a  pu  répondre  à  vos  questions  sans  dévoiler  son 
âme  en  telle  sorte  que  vous  voyiez  clairement  et  la  valeur  de  ses  con- 
fessions passées  ,  et  les  causes  qui  lui  ont  fait  abandonner  les  sacre- 
mens ,  et  les  maladies,  les  vices,  les  habitudes  qu'il  a  contractées, 
et  les  causes  qui  l'ont  décidé  à  tenter  un  essai  de  conversion,  et  les 
obstacles  qui  vont  s'y  opposer,  et  les  moyens  qui  peuvent  l'aider,  et 
l'importance  qu'il  attache  à  son  salut  ,  etc.  Si  vous  avez  bien  vu  et 
bien  compris  tout  cela  ,  je  puis  dire  de  vous  ce  que  je  dis  du  pénitent 
qui  vient  enfin  généreusement  à  confesse  :  le  plus  difficile  est  fait. 

3°  Ce  que  vous  avez  à  faire  maintenant ,  c'est  de  convertir  votre 
pénitent,  et  de  telle  manière  que  vous  lui  donniez  le  généreux  cou- 
rage de  faire  une  confession  sincère  et  intègre ,  et  de  vaincre  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  son  salut,  en  le  retenant  dans  le  péché.  Et 
cela  non  seulement  vous  le  devez  rigoureusement,  mais,  je  l'ai  dit 
déjà  ,  vous  le  pouvez  ;  car  il  n'est  question  que  de  féconder,  de  dé- 
velopper et  d'enfanter  un  germe  que  la  grâce  a  déjà  déposé  dans  le 
cœur  du  pénitent ,  et  votre  ministère  vous  a  donné  cette  maternité 
surnaturelle.  Malheur  donc  à  vous  si  l'impatience,  l'ennui,  le  dégoût, 
le  dépit,  ou  toute  autre  considération  humaine  faisait  avorter  ce  fruit 
confié,  si  je  puis  le  dire,  à  la  fécondité  de  vos  entrailles  sacerdota- 
les !  Vous  avez  remarqué  quelle  est  la  force  du  germe  de  salut  dé- 
posé dans  l'âme  du  pécheur  ;  vous  connaissez  bien  ses  dispositions 
et  les  obstacles  que  yous  devez  l'aider  à  vaincre  ;  remarquez  encore 
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qu'il  se  sent  comme  dans  une  atmosphère  surnaturelle  selon  la  pensée 
judicieuse  et  profonde  du  célèbre  Pascal  (1),  l'homme  n'est  naturel- 
lement que  déguisement,  que  mensonge  et  hypocrisie,  et  en  soi- 
même  et  à  l'égard  des  autres ,  il  n'aime  pas  qu'on  lui  dise  la  vérité , 
et  il  évite  de  la  dire  aux  autres.  L'homme  met  donc  habituellement 
toute  son  application  à  couvrir  ses  défauts  et  aux  autres  et  à  soi- 
même  ,  et  il  ne  peut  souffrir  qu'on  les  lui  fasse  voir,  ni  qu'on  les  voie. 
De  là  la  délicatesse  naturelle  aussi ,  qui  oblige  ceux  qui  doivent  re- 
prendre les  autres  de  choisir  tant  de  tours  et  do  tempéramens  pour 
éviter  de  les  choquer.  Ainsi  la  vie  extérieure  de  l'homme  n'est  qu'une 
illusion  continuelle,  qui  nous  manifeste  à  nous  et  aux  autres,  non 
selon  ce  que  nous  sommes  ,  mais  selon  ce  que  nous  croyons  que  nous 
devrions  être  ;  et  l'union  qui  existe  entre  les  hommes  n'est  fondée 
que  sur  cette  mutuelle  tromperie.  Tel  est  l'homme  naturel,  tels  nous 
sommes  tous.  Mais  en  entrant  au  confossional  votre  pénitent  sent  que 
le  fond  de  son  cœur  est  là  à  découvert,  que  vous  le  voyez  et  le  jugez 
tel  qu'il  est  réellement;  il  se  sent  comme  enveloppé  d'une  lumière 
invisible  qui  le  force  à  se  voir  en  face  d'une  inflexible  justice  qui 
met  à  ce  prix  la  miséricorde.  Alors  toutes  les  illusions  humaines  se 
détachent  et  s'apprêtent  à  tomber  comme  un  voile  léger  pour  peu 
que  vous  souilliez  dessus.  Encore  une  fois  si  vous  n'avez  pas  compris 
cela  vous  n'entendez  rien  à  votre  ministère  ;  si  vous  ne  l'avez  pas 
senti ,  vous  n'êtes  pas  animé  de  l'esprit  du  sacerdoce  ;  et  si  vous  ne 
vous  sentez  pas  le  courage  de  secouer  ces  illusions  ,  et  de  délivrer 
votre  pénitent  de  leur  poids,  vous  êtes  incapable  de  le  guérir.  Vous 
avez  vu  votre  proie;  lancez  votre  trait  d'une  main  sûre  et  habile. 
Vous  connaissez  les  liens  qui  la  retiennent;  brisez-les  d'un  bras  ro- 
buste. Vous  voyez  de  quel  côté  elle  peut  s'aider  ;  favorisez  son  ac- 
tion. Ainsi  vous  avez  trois  choses  à  faire  ;  achever  la  conversion  du 
pénitent,  fortifier  les  causes  qui  l'ont  déjà  vaincu,  et  briser  les 
obstacles  qui  peuvent  le  retenir  encore.  C'est  ce  que  vous  ferez  en 
lui  adressant  quelques  courtes  et  véhémentes  exhortations  appro- 
priées à  ses  besoins.  Ayez  soin  qu'elles  soient  puissantes  de  charité, 
et  qu'elles  n'admettent  pas  la  possibilité  d'une  réplique  :  en  voici 
quelques  modèles. 

Exhortations  qu'on  doit  faire  au  commencement  de  la  confession  à  ceux 'qui  ne 
sentent  pas  assez  l'importance  et  la  nécessité  du  salut. 

N°l.  «  Hélas!  mon  bon  ami,  comment  pouvons-nous  donner  si 

(1)  Pensées ,  art.  5.  n°  8. 
UI.  6 
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peu  d'attention  à  nos  plus  grands  à  dos  plus  chers  intérêts!  En  vé- 
rité, nous  aurions  pins  de  soin  d'un  animal  que  nous  n'en  donnons  à 
notre  âme.  Et  cependant  nous  ne  sommes  pas  dans  ce  monde  pour  y 
"vivre 'long-temps  ;  nous  n'avons  pas  ici-bas  de  demeure  éternelle;  la 
terre  n'a  pas  des  promesses  d'immortalité.  Nous  y  sommés  en  pas- 
sant, comme  des  voyageurs  d'une  autre  patrie.  Bientôt  nous  arrive- 
rons à  la  (in  de  notre  carrière.  Eh  !  si  en  attendant  nous  vivons  dans 
cette  coupable  indifférence,  dans  l'oubli  de  nos  devoirs  ;  si  nous 
nous  berçons  d'illusions  sur  le  penchant  de  l'enfer,  quel  sort  épou- 
vantable ne  nous  est-il  pas  réservé!....  Revenons  donc  sur  nos  pas, 
rentrons  en  nous-mêmes .  et  tâchons  par  notre  fidèle  correspondance 
aux  grâces  de  Dieu,  d'éviter  une  réprobation  éternelle  et  de  mériter 
la  couronne  de  justice  et  le  royaume  de  paix.  >• 

K°  2.  »  Hélas!  mon  cher  frère,  qu'est-ce  donc  qui  nous  retient 
dans  celte  funeste  indifférence?  Dites-moi,  quel  charme  si  puissant 
v  a  t-il  donc  dans  l'oubli  de  la  religion,,  pouvez-vous  vous  rassurer 
sur  le  passé?  Le  présent  vous  offre-t-il  des  joies  bien  solides,  des 
plaisir»  bien  réels,  une  paix  bien  douce ,  un  bonheur  bien  constant.' 
Eh'  jetez  nos  yeux  sur  l'avenir,  pauvre  pécheur,!  i  ne  tombe  s'en- 
tr'oui  ie  ;  elle  est,  pour  le  pécheur,  la  pprte  d'éternelles  misères  ;  sur 
votre  tête  le  ciel  est  chargé  de  menaces  qu'il  ne  sera  plus  temps  de 

braver  quand  elles  éclateront  c me  la  tondre  ;  derrière  vous  la  mort 

lève  sa  taux  et  s'apprête  a  moissonner  vos  jours  j  de\ant  vous  l'enfer 
béant  dilate  ses  entrailles  de  feu  pour  y  recevoir  encore  nue  proie... 

Ah!    levons   doue    vers    le  ciel  des   mains    suppliantes ,    fléchissons  sa 

justice  ,  et  tâchons  par  un  sincère  retour,  de  mériter  sa  miséricorde, 
el  d'obtenir  en  partage  le  bonheur  qu'il  nous  offre  à  ce  prix.  » 

\  .",.  i  Je  le  sais  ,  mon  bon  ami  ,  mépriser  tout  ce  que  nos  pères 
ont  vénéré,  se  moquer  de  toul  ce  qu'ils  ont  craint,  se  rire  de  la 
mort,  railler  de  l'enfer,  se  raidir  contre  l'enseignement  de  l'Eglise 
et  contre  les  croyances  du  genre  humain,  profaner  ce  qu'il  y  a  de 
sacré,  blasphémer  ce  qu'il  y  a  de  saint,  tel  est  le  système  du  jour, 
tel  est  le  ton  du  monde.  En  va'ons-nous  mieux  que  nos  pères? 
Qu'est-ce  que  la  justice  y  a  gagné  ?  Encore  si  c'était  éloigner  la 
mort  que  d'en  mépriser  les  avertissemens ,  si  l'on  pouvait  éviter 
l'enfer  en  n'y  pensant  pas,  ce  pourrait  être  un  prétexte  à  celte  mi- 
sérable indifférence  :  mais  n'y  point  penser  est  au  contraire  le  plus 
sûr  chemin  pour  y  arriver.  Détourner  son  esprit  de  la  vérité,  y  être 
indifférent,  est  l'outrage  et  le  crime  même  que  Dieu  punit  avec  bien 
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de  ta  justice,  en  nous  livrant  au\  fascinati  ins  de  L'erreur  el  à  Pem- 
pire  des  ténèbres....   Ne  craignons  aonc  pas,  cher  enfant,  d'aban- 
donner les  voies  funestes  de  l'impie-  pour  suivre  le  chemin  de  la 
i    partag  r  ...  ofans  de   lumière  des  espérances 

immortel 

ï.  Laissons  aux  bêtes,  mon  ami ,  laissons  aux  animaux  privés 
de  raison  .  cette  coupable  insouciance  de  l'avenir;  leur  domaine  est 
tout  entier  dans  le  temps.  Mais  nous  qui  sommes  doués  de  facultés 
incomparablement  plus  nobles;  mais  nous  qui  sommes  tourmentés 
dû  désir1  d'un  bonheur  que  nous  ne  saurions  trouver  ici-bas;  mais 
nous  à  qui  est  promis  un  héritage  d'éternelle  félicité,  ou  d'éternelle 
misère  .  comment  se  peut-il  que  nous  semblïons  vouloir  partager  le 
sort  de  là  brute,  en  imitant  son  aveuglément  et  son  insouciance...? 
Ah!  n'attendons  pas  un  repentir  inutile  aux  portes  de  l'abîme.  Mé- 
ritons dès  maintenant  les  consolations  de  l'espérance  chrétienne,  si 
nous  prétendons  à  la  jouissance  de  l'immortalité ,  et'si  nous  désirons 
éViter  l'éternel  désespoir.  » 

N°  '6.  Vous  ave/  raison  ,  mon  bien  cher  enfant,  de  vouloir  enlin 
mettre  la  main  à  r<euvre  de  votre  salut.  Réfléchissons-y  sérieusement 
en  présence  de  Dieu  et  de  nous-mêmes.  Car  enfin  qu'est-ce  qu'on 
méprise  ,  qu'est-ce  qu'on  dédaigne  en  se  laissant  entraîner  par  cette 
malheureuse  indifférence  ?  Le  voici.  L'on  dédaigne  de  savoir  si  la  re- 
ligion est  vraie,  s'il  y  a  un  Dieu  rémunérât  m  et  vengeur,  si  nous 
avons  une  aine  immortelle,  si  bous  devons  obéissance  et  fidélité  aux 
prescriptions  de  la  religion  ,  si  L'enfer  ou  le  ciel  doivent  nécessaire- 
ment,  l'un  ou  l'autre,  devenir  un  jour  notre  éternel  partage.  Com- 
ment peut-on  reéter  dans  une  pareille  indifférence?  cela  n'est  pas 
raisonnable,  mon  bon  ami.  Car  en* supposant  même  que  la  religion 
exige  le  sacrifice  de  nos  intérêts  prè*§ens  à  nos  intérêts  éternels,  ce 
qui  n'est  pas ,  encore  ne  devrions-nous  pas  balancer  sur  le  choix  , 
puisqu'il  y  a  ici  l'éternité  d'une  part,  et  de  l'autre  un  moment  à  peine 
saisissahie.  Que  la  raison  nous  aide  donc  enfin  à  entrer  dans  le  port 
du  sa1  ut. 

N°  6.  A  tin  jeune  homme.  Vous  êtes  tout  jeune  encore,  mon  cher 
enfant ,  et  à  peine  arrivé  à  la  vie.  Ne  vous  lais-ez  pas  éblouir  cepen- 
dant aux  charmes  de  cette  vie  ;  ne  vous  laissez  pas  tromper  aux  illu- 
sions de  la  jeunesse.  Soyez  aussi  raisonnable  pour  votre  salut  que 
vous  l'êtes  pour  les  choses  du  monde.  A  peine  vous  vous  serez  aperçu 
de  l'existence;  à  peine  vous  aurez  pris  possession,  pour  ainsi  dire, 
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d'une  vie  d'homme ,  que  vous  vous  verrez  courbé  vers  la  tombe.  Tous 
les  jours  la  mort  la  creuse  sous  nos  pas  ;  et  qui  peut  dire  d'abord  si 
ce  n'est  pas  pour  lui  qu'on  a  commencé  celle  d'aujourd'hui.  Voudriez- 
vous  v  être  ^précipité  tout  à  l'heure,  et  no  serait-elle  point  pour 
vous  peut-être  la  porte  d  immortelles  souffrances!...  Mais  supposons 
que  vous  ayez  à  parcourir  la  carrière  que  vous  otlïent  les  destinées 
temporelles  :  Si ,  en  attendant,  vous  coulez  vos  jours  dans  le  vice 
et  dans  l'oubli  de]  vos  devoirs  ,  chacun  de  vos  jours  n'est-il  pas  l'af- 
f<  rmissement  de  votre  ruine  dernière  ...  Oh!  mon  enfant,  revenons 
donc  sur  nos  p  is,  et  tachons  par  notre  fidélité  à  nos  devoirs,  de  méri- 
ter la  paix  de  Dieu,  el  de  m  mis  enrichir  <!•'  lu  m  nés  œuvres  pour  le  ciel. 

^  7.  -  Chose  admirable  .  a  dit  le  «  élèbre  Montesquieu,  la  religion 
«lu  étienne,  qui  ne  semble  avoird'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie, 
»  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle  ci.  il  en  est  ainsi ,  mon  cher 
ami,  '  i  même  il  ne  peu!  j  avoir  de  bien  réel,  de  bonheur  solide,  de 
paix  durable,  de  jouissances  pures .  qu'autant  qu'on  soumet  sa  raison 
aux  enseignemens  de  la  foi,  sa  conduite  aux  règles  de  la  morale,  son 
t  a  ni  aux  iulii.i  H'  es  i  l  aux  consolations  du  culte  chrétien.  Hors  de 
la  qu'y  a-i-il  en  effel  Pour  la  raison,  ily  a  1  orgueil  des  opinions  et 
des  systèmes,  qui  divisent  et  brisent  la  société  ;  le  doute  apathique  et 
les  ténébreuses  recherches  où  L'esprit  se  consume  en  vain  depuis 
soixante  siècles  :  pour  les  mœurs ,  il  j  a  toute  la  longue  chaîne  des 
vices ,  des  passions  et  des  faiblesses  humaines  pour  le  cœur,  il  y  a 
raintes,  les  soucis,  li  ins  et  les  cruels  remords,qui  piquent 

commeMe  trait  pr<  i  m  seur  d'un  eu  rnel  désespoir.  Est-ce  la  le  bon- 
heur! Et  voyez  ,  dans  l'organisation  même  de  la  société  temporelle', 
pour  qni  les  gibets  ,  les  potences  les  échafauds  pour  qui  les  bagnes 
et  le  poteau  de  l'infamie  pour  qui  cette  vaste  hiérarchie  de  tribu- 
naux criminels,  correctionnels  et  civils  pour  qui  les  prisons  ?  pour 
qui  l'infamie,  le  déshonneur,  la  flétrissure,  le  del.iisNemeutPeic.ee 
im-i  pas  pour  le  juste  apparemment...  Oh  !  que  nous  sommes  donc 
insensés  de  nous  précipiter  ainsi  a  travers  ce  vaste  champ  de  misères 
ignominieuses,  vers  l'éternel  séjour  où  régnent  la  douleur,  la  souf- 
france, les  ténèbres  et  le  désespoir!  Ce  n'est  pas  là  le  chemin  que 
vous  voulez  suivre  ,  mon  cher  ami.  n'est-ce  pas?» 

N°  8.  a  Quoique  jeune  encore,  vous  ave/,  vécu  assez  pour  avoir 
éprouvé  combien  il  y  a  de  paix,  de  satisfaction,  de  contentement  de 
soi-même  ,  de  sécurité,  de  plaisir  pur  dans  la  lidélité  à  ses  devoirs  , 
dans  le  bon  témoignage  de  notre  conscience.  Vous  avez  pu  remar- 
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quoi-  même  que  nous  goûtons  d'autant  plus  cette  joie  pure  ,'que  nous 
«'•prouvons  u  c  satisfa<  Lioo  d'autant  plus  délicieuse,  que  nos  devoirs 
nous  ont  coûté  davantage  .  et  que  nous  les  avons  remplis  avec  plus 
de  générosité.  s  est-ce  pas  là  une  preuve  suflisant''  de  La  vérité  de 
notre  religion  Cette  sorte  d'avant-goût  du  bonheur  qu'elle  nous  pro- 
met}, n'est-il  pas  assez  convaincant  faut-il  que  nous  attendions  d'a- 
voir i.iii  l'expérience  du  long  enchaînement  de  maux,  de  misèresj 
de  souffrant  es*,  de  douleurs,  de  maladies  qui  sont  la  suite  des  vices 
que  la  religion  condamne  et  nous  défend!  Voyez  plutôt  ce  qu'en 
disent  les  médecins,  <'t  vous  verrez  que  si  l'on  était  fidèle  à  obe 
les  leçons  du  Cal  cbisme,  les  trois  quarts  des  maux  de  l'hun 
seraient  détruits.  Si  i  u  iem  fuerit  .  tH>i  ipsi  po\,  dit  le  oyez 

donc  sage,  et  vous  goûterez  dès  ce  monde  les  prémices  du  bonheur 
du  ciel. 

N°  9.  A  un  vieillard.  \h  !  mon  vénérable  ami ,  réveillons-nous 
donc  de  notre  assoupissement.  Ne  voyez-vous  pas  que  le  temps  nous 
fuit.  L peine  semble-t-il  s'être  arrêté  sur  nos  têtes,  etil  disparaît 
dans  le  gouffre  «lu  passé  pour  i  is  reparaître.  Que   i    us  en 

reste-t-il?  Nos  vices  ou  nos  vertus,  nos  crimes  ou  nos  boums  navres, 
qu'en  disparaissant  le  temps  dépose  devant  notre  Dieu.  C'est  le  plus 
puissanl  accusateur,  comme  le  plus  puissant  défenseur  que  nous  de- 
vons avoir  au  grand  jour  des  justices.  Bâtons-nous  donc  de  nous  le 
rendre  favorable,  en  profitant  de  sa  patience.  «bargeons  le  de 
bonnes  œuvres  ;  ce  sera  une  semence  féconde  dont  nous  recueillions 
la  riche  moisson  dans  le  ciel  - . 

N  10.  Hélas  '  mon  cher  frère  ce  n'est  pas  à  vous  que  le  inonde 
peut  faire  illusion;  déjà  vous  avez  un  pied  sur  la  tombe.  Ces  épaules 
courbées  par  le  travail  et  les  ans,  ces  rides  dont  les  peines  et  les 
souci>  ont  sillonné  votre  Iront ,  ces  membres  qui  se  raidissent  ,  vous 
annoncent  assez  que  vous  n'êtes  pas  sur  la  terre  pour  de  longues  an- 
nées. Est-ce  le  temps  de  vivre  dans  l'indifférence  de  nos  destinées 
éternelles,  dans  l'oubli  de  nos  devoirs  est-ce  Le  moment  de  nous 
amuser  sur  le  penchant  de  l'abîme ,  de  nous  rire  de  l'enfer,  lorsque 
la  mort  s'apprête  a  nous  eu  ouvrir  la  porte  Rentrons  en  nous-mêmes, 
mon  cher  ami,  revenons  à  nos  devoirs;  nous  pouvons  encore,  par 
notre  correspondance  aux  grâces  de  Dieu ,  nous  amasser  une  moisson 
abondante  de  mérites  pour  le  ciel.  » 

N°  11.  A  un  effronté  ,  ou  à  celui  sur  qui  des  considérations  humaines 
ont  fait  plus  d'impression  que  les  surnaturelles,  et  qui  parait  plus  amené 
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par  des  motifs  de  l'ordre  naturel ,  que  par  la  fidélité  à  la  grâce  (7royez 
les  nos  2,  3,  4  et  5)«  Je  vous  en  prie  !  mon  bon  ami,  observez-ici  au 
moins  les  convenances  auxquelles  vous  ne  manqueriez  pas  devant 
une  société  respectable.  C'est  sans  doute  la  grâce  de  Dieu  qui  vous 
amène,  cher  enfant;  vous  avez  senti  combien  sont  chanceux  les  faux 
biens  de  cette  vie ,  combien  la  vie  elle-même  nous  est  peu  assurée. 
Qui  n'a  souri  de  pitié  de  (ous  ces  vains  systèmes  de  bonheur  qui ,  sans 
autre  considération  ,  viennent  également  se  briser  sur  l'inévitable 
écueil  de  la  mort  ?  De  son  temps,  Vairon  en  comptait  deux  cent 
quatre-vingt-huit!  Qui  n'a  silllé  sur  1<js  promesses  de  Condorcet  qui, 
parle  perfectionnement  de  la  philosophie  ,  osait  attendre  l'immorta- 
lité sur  la  terre  (1)''  Nous  devons  savoir  suffisamment,  que  personne 
n'a  ici-bas  de  demeure  éternelle.  Hélas  !  pouvons-nous  seulement 
nous  promettre  le  lendemain  ?  Or,  vous  avez  compris  sans  doute, 
mon  cher  ami ,  combien  il  est  déraisonnable,  du  fond  d'une  aussi 
profonde  misère  ,  de  lever  la  toto  contre  le  ciel  ,  de  mépriser  des 
promesses  d'immortelle  félicité,  de  nous  jouer  des  épouvantables 
menaces  d'une  éternelle  réprobation.  Mi  !  revenons  à  la  raison,  à  la 
sagesse,  et  tachons,  aidés  par  la  grâce  de  Dieu,  de  rentrer  dans  la 
voie  du  salut. 

N°  12.  A  celai  ijni  paraît  trop  ('pris  des  jouissances  temporelles. 
«Abjurons  enfin,  mon  cher  ami ,  celte  dangereuse  indifférence  de 
nos  intérêts  éternels.  Et  quand  même  il  serait  vrai  que  les  honneurs, 
les  dignités,  les  grandeurs,  les  richesses ,  les  plaisirs,  et  toutes  les 
jouissances  les  plus  variées  nous  procurent  un  bonheur  réel  ,  solide, 
pur  et  inaltérable  ;  encore  faut-il  bien  convenir  que  tout  cela  vient 
d'un  coup  aussi  inévitable  qu'imprévu",  se  briser  sur  le  fatal  écueil 
de  la  mort.  Et  alors  que  se  passe-t-il  dans  l'âme  de  celui  qui  a  c  ulé 
ses  jours  loin  de  Dieu  ,  loin  de  l'espérance?  Tout  l'entourage  sédui- 
sant du  fallacieux  .bonheur  dont  il  voulut  s'enivrer,  lui  est-il  de  quel- 
que secours?  Au  contraire',  la  vive  image  de  ce  qu'il  perd  occupe 
l'esprit  du  moribond.  Il  avait  des  possessions,  des  jouissances ,  des 
dignités,  des  attaeh jmens  ,  des  habitudes;  il  était  tout  e'hiier,  pour 
ainsi  dire,  dans  la  vie  extérieure;  il  y  tenait  par  mille  liens  qui  se 
brisent  à  la  fois  :  rupture  effroyable,  qui,  séparant  soudainement 
l'âme  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher,  l'abandonne  seule  et  brisée  dans 

(4)  C'est  dans  son  Esquisse  d'un  Tableau  historique  des  progrès  de  / V  rit  hu- 
main qu'il  ose  nous  faire  ces  fastueuses  promesses ,  le  charlatan  ! 
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un  vide  infini.  Esl-ce  alors;  lorsque  cet  abîme  sans  fond  s'ouvre 
devant  elle  ;  lorsque  celte  solitude  énorme ,  ce  silence  éternel 
s'apprêtent  à  l'engloutir  ;  lorsque  ce  sommeil  glacé ,  cette  nuit  qili 
n';iura  jamais  d'aurore  ,  cette  désolante  privation  de  tout  bien ,  avec 
un  invincible  désir  du  bien-être  lui  apparaîtront  ;  lorsque  toutes  ces 
idées  et  une  foule  d'autres  que  maintenant  il  éloigne  de  sa  pensée  , 
pèseront  de  tout  leur  poids  sur  son  aine  misérable,  comme  d'écra- 
santes réalités  qui  la  bouleversent,  la  déchirent,  et  commencent  son 
affreux  supplice;  est-ce  alors  qu'il  sera  temps  de  pourvoir  à  ses  des- 
tinées, de  régler  les  chances  de  son  avenir...0  Alors  ce  n'est  plus 
le  néant  qu'elle  redoute  ;  elle  l'appelle  au  contraire  de  tous  ses  vœux. 
Mais  l'éternité  seule  lui  répond...  Oh  !  mon  enfant  ,  pensons  y  main- 
tenant, pourvoyons-y  avec  générosité  ;  cela  ne  nous  est  pas  difficile, 
il  suffit  de  le  vouloir  efficacement ,  car  la  grâce  de  Dieu  ne  manque 
à  personne.  » 

N°  13.  «  L'on  parle  de  plaisirs,  et  ils  vous  ont  séduit  peut-être, 
»  cher  enfant;  et  ils  vous  retiennent  peut-être  encore  :  mais  en  est-il 
»de  comparables  à  ceux  qu'accompagne  l'innocence?  Et  n'est-ce 
»  rien  que  d'être  exempt  de  repentir  et  de  rem  >ids,  ou  de  trouver 
>'  contre  le  remords  un  asile  assuré  dans  1  ■  repentir0  Car,  et  vous  en 
»  avez  probablement  fait  l'expérience ,  les  larmes  mime  de  la  péni- 
»  tence  ont  plus  de  douceur  que  n'en  eurent  les  fautes  qui  les  font 
»  couler.  Le  cœur  du  vrai  chrétien  est  une  fête  continuelle.  Il  jouit 
»  plus  de  ce  qu'il  se  refuse  que  l'impie  ne  jouit  de  ce  qu'il  se  permet. 
«  Heureux  dans  la  prospérité ,  plus  heureux  dans  les  souffrances  et 
»  les  adversités ,  parce  qu'elles  lui  offrent  un  moyen  d'accroître  le 
»  bonheur  qu'il  attend  ,  il  s'avance  d'un  pas  tranquille  ,  à  travers  les 
«plaines  de  la  vie  ,  vers  la  montagne  que  couronne  la  cité  perma- 
»  nentc ,  séjour  céleste  de  l'éternelle  paix ,  de  l'allégresse  immor- 
»  telle ,  des  intarissables  délices  et  de  tous  les  biens.  » 

N°  J4.  «  Eh  bien!  du  courage,  mon  enfant.  Vous  trouvez  que  la 
confession  est  pénible,  n'est-ce  pas?  Eh!  oui,  elle  est  pénible, 
cher  enfant ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Saints  Pères  l'appel- 
lent un  baptême  douloureux .  C'est  en  vérité  une  fontaine  qui  coule  à 
travers  les  épines,  clans  les  bosquets  silencieux  du  jardin  de  l'époux, 
et  il  est  pénible  de  se  courber  sur  ces  épines  ,  et  une  indéfinissable 
crainte  nous  saisit  dans  celle  solitude  où  veille  l'œil  invisible  de  l'es- 
pérance et  la  main  paternelle  de  la  justice;  oui ,  je  !e  sais.  "Mais  ies 
eaux  salutaires  de  celte  source  féconde  jaillissent  jusqu'à  la  vie  éter- 
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nelle;  elles  changent  la  justice  en  miséricorde-,  elles  purifient  les 
cœurs  qui  s'en  abreuvent ,  fortifient  et  réjouissent  les  âmes ,  et  les 
inondent  de  célestes ,  d'indicibles  consolations.  Ouvrez  donc  ce 
pauvre  cœur,  mon  enfant ,  et  laissez  y  pénétrer  l'onction  de  la  grâce  : 
c'est  alors  que  la  confession  sera  la  plus  belle  de  vos  consolations , 
et  la  plus  solide.  » 

N°  15.  «  >e  vous  effrayez  pas  de  l'austérité  et  de  la  rigueur  ap- 
parente du  saint  tribunal,  mon  cher  enfant.  Il  ne  faut  pas,  voyez- 
vous,  considérer  le  confesseur  comme  un  homme  ordinaire;  vous 
n'oseriez  pas  lui  confier  vos  peines,  lui  dévoiler  vos  plaies  ,  lui  dire 
vos  secrètes  douleurs,  dans  l'appréhension  qu'il  ne  les  juge  en 
homme ,  et  ne  trahisse  votre  confiance.  Il  ne  faut  pas  non  plus  le 
considérer  comme  un  être  tout  surnaturel ,  comme  uji  ange  ;  sa  per- 
fection épouvanterait  votre  faiblesse ,  et  lui-même  ne  saurait  peut- 
être  pas  y  compatir.  Voyez-le  tel  qu'il  est,  comme  un  homme  ordi- 
naire, sujet  aux  mêmes  faiblesses  que  vous,  les  connaissant  par  état, 
et  sachant  y  compatir  :  mais  aussi  c'est  un  homme  qui  exerce  un 
ministère  surnaturel  et  divin  ,  qui  est  revêtu  des  pouvoirs  et  du  ca- 
ractère sacre  qui  vous  garantissent  et  sa  tendre  charité,  et  son  indé- 
fectible discrétion,  et  enfin  votre  complète  guérison.  C'est  un  père, 
un  médecin  des  âmes ,  un  consohteur,  un  ami ,  j'ose  dire  un  être 
miraculeux  qui  tient  plus  de  l'ange  que  de  l'homme.  Eh  !  oui,  n'est- 
il  pus  là  pour  tout  entendre,  et  ne  jamais  rien  dire;  pour  nétoyer  et 
guérir  toutes  les  plaies  du  cœur;  pour  adoucir  toutes  les  souffrances 
de  l'âme;  pour  lui  donner  l'espérance,  en  effaçant  toutes  ses  fautes 
aux  yeux  des  hommes,  aux  yeux  des  anges,  aux  yeux  de  Dieu,  et 
aux  yeux  du  pécheur  lui-même.  Eh!  pauvre  pécheur,  le  plus  cruel 
de  votre  peine  n'est-ce  pas  de  voir  continuellement  ces  souillures  de 
votre  cœur,  de  sentir  que  Dieu  les  voit ,  et  que  peut-être  elfes  pour- 
raient vous  déshonorer  devant  les  hommes...!  Eh  bien!  me  voici  poul- 
ies purifier,  les  guérir  de  telle  sorte  que  vous  ne  les  voyiez  plus 
que  vous  ne  les  sentiez  plus,  et  que  la  paix  et  les  douces  consolations 
les  remplacent.  » 

Usez  donc  de  telles  ou  semblables  exhortations  pathétiques ,  ayant 
bien  soin  de  vous  mettre  à  la  portée  du  pénitéent,  et  de  ne  rien 
dire  qui  puisse  le  choquer.  >e  cessez  ce  travail  que  lorsque  vous 
aurez  quelque  témoignage  non  équivoque  d'une  conversion  proba- 
ble et  suffisante. 

III.   Modèle  de  la  pratique  du  confcssioital  dans  le  dêcours  de  la 
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covfessio7i.  Voici  ce  que  vous  avez  à  faire  dans  le  décours  de  la  con- 
fession ,  1°  vous  devez  procurer,  de  la  part  du  pénitent ,  une  accusa- 
tion de  ses  fautes,  exacte,  intègre,  sincère,  modeste,  prudente. 
Mais  ce  premier  point  vous  est  sullisamment  enseigné  dans  nos  cha- 
pitres XIII ,  XIV,  XV  et  XVI ,  etc. 

2°  Vous  devez  prendre ,  dans  le  décours  de  l'accusation  ,  une 
connaissance  bien  exacte  des  habitudes  de  péché  de  votre  pénitent; 
des  occasions  prochaines  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver;  de  la 
fréquence  et  de  la  malice  de  ses  rechutes ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'habitude ,  comme  font  quelques  confesseurs  au  détri- 
ment du  salut  des  âmes.  Tout  cela  vous  a  été  suffisamment  enseigné 
dans  nos  chapitres  précédens.  Mais,  prenez-y  garde,  l'on  ne  vous 
demande  pas  seulement  celte  connaissance  afin  de  pouvoir  juger  sa- 
gement le  pécheur  et  loi  dire  ce  qu'il  doit  faire,  ainsi  que  font  trop 
de  confesseurs  négligens,  qui  ne  portent  au  salut  des  âmes  qu'un 
intérêt  mercenaire ,  et  non  point  des  entrailles  de  mère.  Vous  devez 
surtout  savoir  cela  afin  de  travailler  incessamment  et  efficacement  à 
rompre  les  habitudes ,  à  éloigner  les  occasions,  à  diminuer  peu  à  peu, 
et  même  s'il  se  peut,  à  faire  cesser  entièrement  les  rechutes;  ce  que 
nul  ne  peut  se  promettre  absolument.  C'est  ici  que  vous  avez  besoin 
de  prudence  et  de  force,  de  zèle  et  de  tendresse,  de  discernement 
et  de  charité  pour  déchirer  la  dure  enveloppe  de  l'habitude  sans  of- 
fenser son  âme  délicate  comme  un  nouveau  né;  pour  rompre  les  liens 
tenaces  de  l'occasion  sans  le  blesser;  pour  fortifier  ses  membres  et 
redresser  ses  voies  sans  le  meurtrir  et  faire  avorter  l'œuvre  déjà 
commencée;  enfin  pour  lui  faire  vouloir  son  changement  d'une  vo- 
lonté efficace ,  et  lui  faire  trouver  dans  sa  nouvelle  vie  des  motifs  de 
consolation ,  de  paix,  d'espérance  ,  de  bonheur  qui  le  dédommagent 
amplement  des  sacrifices  qu'il  fait  pour  son  salut  et  la  gloire  de  Dieu. 
Voici  encore  quelques  modèles  d'exhortations  que  nous  vous  pro- 
posons. 

Exhortations  aux  habitudinaires  ,  aux  occasionaires  et  aux  récidifs. 

N°  1.  A  celui  qui  néglige  habituellement  de  faire  aucune  prière. 
«  La  prière ,  mon  cher  ami ,  est  pour  nous  un  devoir  rigoureux  ;  vous 
adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  et  vous  ne  servirez  que  lui  seul ,  dit 
le  précepte  divin.  Et  il  ne  devait,  ce  semble  ,  pas  être  nécessaire  d'un 
précepte;  car  il  est  impossible  de  connaître  les  rapports  qui  nous 
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lient  à  Dieu  ,  sans  comprendre  que  nous  lui  devons  le  respect ,  l'hom- 
mage, l'action  de  grâce,  la  supplication  et  la  demande.  .Vais  elle 
n'e-t  pas  seulement  un  devoir;  elle  est  surtout  une  nécessité  pour 
nous.  Elle  est  une  nécessité  à  raison  de  ce  que  nous  devons  à  Dieu, 
eL  à  raison  de  nos  besoins.  A  cause  de  nos  péchés  ,  nous  avons  besoin, 
pour  éviter  le  châtiment ,  de  fléchir  la  justice  de  Dieu  et  de  mériter 
si  miséricorde  :  faibles  pécheurs,  qui  tombons  continuellement ,  prions 
donc  tous  les,  jours.  Mais  si  nous  sommes  pécheurs ,  c'est  que  nous 
avons  t  >us  des  pençhans  natifs  qui  nous  entraînent  au  mal .  video  me- 
liora,  probogue ,  détériora  srqunr,  a  dit  un  poète  ;  et  la  différence 
entre  le  juste  et  le  pécheur  impie  n'est  pas  une  différence  de  nature 
onde  pençhans;  seulement  lun  sait  régler  ses  pençhans,  soumettre 
ses  passions ,  el  l'autre  s'y  abandonne.  Mais  pour  yaincre  dans  ce  per- 
pétuel combat  en  champ  clos,  pour  assujettir  cet  esclave  sinpide  et 
rebelle  qui  oe  meurt  qu'avec  nous,  il  nous  faut  plus  que  nos  forces 
naturelles,  l'expérience  doit  vous  l'apprendre  assez.  Kt  voilà  pour- 
quoi tous  les  peuples  ont  prié;  et  voila  pourquoi  dans  le  paganisme 
•  m  sacrifiait  aux  passions  allégorisées ;  et  voila  pourquoi  des  sectaires 
ont  traité  les  crimes  de  l'homme  de  fatalité  inévitable;  el  voilà  pour- 
quoi des  impies  ont  eu  l'aveugle  audace  de  vouloir  les  justifier...  Et 
où  trouverez-vous  les  forces  surnaturelles  dont  vous  avez  besoin  , 
mon  enfant  ,  m  vous  négligez  la  prière  qui  les  mérite  et  les  attire  ! 
Prenez  donc  la  ferme  résolution  de  faire  exactement  votre  prière  du 
soir  et  du  malin  ,  et  de  recourir  à  Dieu  par  des  actes  intérieurs  toutes 
les  fois  que  votre  faiblesse  vous  fait  sentir  le  besoin  de  son  assis- 
lance.  » 

2 .  A  celui  qui  est  dans  l'habitude  de  te  polluer.  «  0  mon  cher 
enfant,  je  vous  en  conjure  par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
arrachez-vous  à  la  tyrannie  honteuse  de  ce  funeste  vice.  Pauvre  en- 
fant, vous  ne  savez  pas  à  quoi  vous  vous  exposez!  Votre  conscience, 
cependant,  et  la  honte  qui  vous  fait  chercher  les  ténèbres  et  la  soli- 
tude ,  doivent  vous  dire  assez  combien  cette  action  est  criminelle.  Mais 
ce  que  vous  ne  savez  pas  peut-être ,  c'est  que  les  bonnes  mœurs  ne 
manquent  jamais  d'être  cruellement  vengées,  dès  ce  monde,  de  ces 
abominables  profanations,  et  les  souffrances,  les  douleurs  sont  tou- 
jours en  proportion  de  l'abus  auquel  on  s'est  livré.  Lisez  les  livre-  des 
médecins,  et  vous  y  trouverez  le  secret  de  ces  langueurs  inconnues, 
de  ces  souffrances  inexplicables,  de  ces  stupidités  lamentables,  de  ces 
vieillesses  douloureuses ,  de  ces  consomptions  hideuses  qui ,  à  la  fleur 
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de  l'âge,  atteignent  la  jeunesse  libertine.  J'en  appelle  à  tous  les  méde- 
cins qui  se  sont  occupésà  rechercher  lescausesde  nos  maladies,  depuis 
Hippocrate  jusqu'à  ceux  de  nos  jours;  tous  reconnaissent  qu'il  n'est 
sci  i"  de  maladie,  el  surtout  des  plus  déplorables, qui  n'aient  leur  cause 
dans  les  profanations  de  la  chasteté  ;  et  non  seulement  les  maladies  du 
corps,  mais  l'affaiblissement  des  Facultés  intellectuelles,  la  peu»-  dé 
la  mémoire,  la  stupidité,  la  démence,  l'inquiétude,  L'angoisse 4  les 
vertiges,  ne  tardent  pas  à  se  manifester.  0  mon  ami,  n'attendez  pas 
d'être  victime  de  ceschâlimens  qui  frappent  avec  d'autant  [dus  de  force 
que  ces  profanations  s'éloignent  davantage  des  voies  de  la  nature, 
et  semblent  n'être  que  les  prémices  de  ce  qui  est  réservé  à  l'impu- 
dique dans  l'enfer!...  Mais  plus  vous  avez  senti  la  tyrannie  de  ce 
vice,  mieux  vous  devez  avoir  compris  le  besoin  que  vous  avez  «le  la 
grâce  de  Du  u  pour  remporter  la  \  ctoire.  Méritez-la  donc  par  la  plus 
exacte  fidélité  a  remplir  tous  vos  devoirs,  et  par  la  prière-,  fuyez  les 
1  bertins  et  tout  ce  qui  pourrait  réveiller  votre  aveugle  passion;  évitez 
soigneusement  l'oisiveté  ,  afin  que  le  travail  vous  fortifie  dans  le  bien  , 
et  ainsi  espérez  une  pn  mpte  guérison  d'un  vice  honteux  qui  est  aussi 
une  maladie  funeste.  Surtout  soyez  fidèle  à  vous  confesser  souvent, 
c'est  le  remède  le  plus  certain  ,  le  senl  certain  même.  Oh  !  si  l'on 
savait  que  de  consolations  et  de  biens  il  y  a  ici  pour  les  hommes!... 
Vous  en  profiterez  ,  mon  enfant,  n'est-ce  pas0  »... 

N°  3.  A  ceux  qui  profanent  la  sainteté  du  mariage.  »  Mettons  ICI 
de  côté  tous  ces  vils  intérêts  et  toutes  ces  coupables  défiances  de  la 
providence  de  Dieu,  et  osons  réfléchir  un  peu  à  cette  abominable 

sagesse.  L'homme,  s'est  comparé  à  la  brute  et  lui  est  devenu  semblable^ 
a  dit  l'esprit  saint  :  Entre  lliomme  et  son  chien,  dit  un  philosophe  du 
demi  r  siècle  ,  il  n'r  a  de  différence- que  l'habit  Certes,  ce  n'est  pas 
en  celle  matière  qu'on  peut  tenir  ce  langage,  mon  cher  ami.  Jamais 
la  brute  ne  connut  la  détestable  profanation  des  saintes  lois  de  la 
génération.  Ce  vice  infâme  et  cruel  n'appartient  qu'a  la  perversité 
humaine.  Qu'est-ce  que  le  vol,  qu'est-ce  que  l'assassinat,  qu'est-ce 
que  le  meurtre,  qu'est-ce  que  l'infanticide  ,  comparés  à  ce  vice  cruel 
qui  est,  comme  le  mauvais  principe,  homicide  dès  le  commencement, 
qui  agit  sur  le  possd)le,  tue  ce  qui  n'est  pas  encore  ;  s'attaque  à  la 
fécondité  des  lois  de  Dieu  et  de  la  nature  ,  et  ne  cesse  de  veiller  sur 
les  sources  de  la  vie  pour  les  apauvrir ,  les  souiller  et  les  rendre 
stériles?  Oh  !  mon  ami,  ti  l'on  pouvait  apercevoir  clairement  tous  les 
maux  qui  résultent  des  générations  désordonnées  et  de  ces  déte  5  a- 
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Lies  profanations  de  la  première  loi  du  monde,  l'on  reculerait  d'hor- 
reur et  d'épouvante.  Les  médecins  cependant  nous  en  apprennent 
quelque  chose...  Mais  détournons  nos  regards  ;  cela  fait  mal  à  penser. 
Sachez  donc,  mon  bon  ami ,  qu'une  nombreuse  famille  est  une  béné- 
diction de  Dieu  ,  et  que  la  Providence  ,  qui  nourrit  les  petits  oiseaux, 
n'abandonne  point  ceux  qui  ont  confiance  en  lui.  Méritez  donc  ,  par 
votre  sagesse,  d'avoir  dos  enfans  qui  vous  consolent,  une  épouse 
dont  la  fidélité  soit  voire  plus  douce  jouissance,  une  famille  enfin 
dont  l'union,  la  paix  et  l'honneur  soit  une  image  du  bonheur  réservé 
à  la  vertu  dans  le  ciel.  •> 

N°  II.  A  ceux  qui  vivent  dans  une  ignorance  crasse  des  vérités  de  la 
religion.  «  Il  ne  faut  pas  croire,  mon  cher  enfant,  qu'il  suffise  de  se 
confesser,  ni  même  de  vivre  régulièrement  pour  être  sauvé.  11  est 
nécessaire  en  outre  de  connaître  les  principales  vérités  que  la  religion 
nous  enseigne.  Et  comment  d'ailleurs  observerez-vous  fidèlement  vos 
devoirs,  si  vous  ne  les  connaissez  pas?  Comment  recevrez-vous  les 
sacremens  avec  fruit ,  si  vous  ne  connaissez  pas  les  dispositions  avec, 
lesquelles  il  faut  les  recevoir,  si  vous  ne  connaissez  pas  les  obliga- 
tions qu'ils  imposent  ,etC.  ?  Je  savais  cela  dans  ma  jeunesse  ,  dit-OU  , 
quand  j'ai  fait  ma  première  communion.  Eh!  mon  bon  ami,  un  vétéran 
serait-il  bien  venu  de  dire  qu'il  savait  faire  l'exercice  quand  il  était 
conscrit?  un  maître  d'atelier,  qu'il  savait  travailler  quand  il  était  ou- 
vrier? un  professeur,  qu'il  connaissait  sa  grammaire  quand  il  était 
élève  ?...  Et  parce  que  vous  serez  un  vétéran  du  christianisme,  que 
vous  devriez  être  passé  maître  dans  cette  profession  sacrée  ;  parce 
que  vous  la  professez  depuis  long-temps,  votre  ignorance  serait  ex- 
cusable!... 0  mon  ami  !  soyons  aussi  raisonnables  envers  Dieu,  et 
à  l'égard  du  salut  de  notre  âme  que  nous  le  sommes  envers  le  monde, 
et  à  l'égard  des  intérêts  passagers  de  cette  vie.  Les  occasions  de  vous 
instruire  ,  d'ailleurs,  ne  vous  manquent  pas,  soit  en  assistant  au  ca- 
téchisme, au  prône  de  la  paroisse,  soit  en  faisant  quelques  bonnes 
lectures,  etc.  Sachez  remplir  cet  important  devoir,  mon  enfant;  lo 
salut  de  votre  âme  vaut  bien  la  peine  que  vous  y  consacriez  quel 
ques  soins.  » 

Chacun  voit  assez  et  trouvera  facilement  ce  qu'il  doit  dire  à  un 
ivrogne,  à  un  débauché,  à  un  vindicatif,  à  un  emporté,  à  un  blas- 
phémateur, à  celui  qui  lient  de  sales  propos,  à  un  libertin,  à  celui 
qui  manque  la  messe,  les  offices,  les  jeunes  et  abstinences  de  l'E- 
glise ,  qui  travaille  le  dimanche  sans  nécessité  ni  permission  ;  à  un 
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voleur  ,  a  un  dissipateur,  à  dq  médisant,  etc.,  etc.  Le  zèle  et  la  pru- 
dence lui  inspireront  la  manière  dont  il  doit  le  dire  pour  convaincre 
le  pécheur,  le  décider,  et  rompre  ses  liens. 

3°  La  troisième  chose  que  vous  avez  à  faire,  après  avoir,  autant 
que  Dieu  vous  en  aura  donné  la  force  ,  rompu  les  chaînes  de  votre 
pénitent,  après  l'avoir  détaché  du  péché,  non  pas  de  manière  à  ce 
que  vous  puissiez  vous  répondre  qu'il  ne  tombera  plus,  mais  de 
manière  à  ce  que  vous  puissiez  juger  prudemment  qu'il  est  résolu  de 
faire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  briser  ,  qu'il  veut  véritable- 
ment se  séparer  du  péché  et  que  s'il  vient  à  retomber,  ce  ne  seront 
que  des  chutes  de  fragilité,  dont  vous  pouvez  prudemment  espérer 
qu'il  se  relèvera,  moyennant  la  grâce  de  Dieu  ;  après  cela,  dis-je , 
ce  qui  vous  reste  à  faire  pour  la  fin  du  décours  de  la  confession  , 
c'est  d'attacher  votre  pénitent  à  Dieu  ,  en  l 'attachant  à  ses  devoirs  de 
tout  genre,  en  les  lui  Faisant  aimer,  lui  en  montrant  les  avantages, 
et  les  résultats  aussi  heureux  (pie  ceux  du  pèche  sont  funestes.  Nous 
allons  encore  donner  sur  cela  quelques  modèles  d'exhortations  ,  qui 
indiquent  à  chacun  ce  qu'il  doit  et  peut  faire. 

\  "  1.  Exhortations  générale»  h  la  fidélité  à  remplir  ses  devoirs. 
»  Maintenant,  mon  fils  ,  il  faut  vous  affermir  dans  la  généreuse  fidé- 
lité à  remplir  vos  devoirs,  soit  envers  Dieu  ,  soit  envers  votre  pro- 
chain, soit  vos  devoirs  d'état.  C'est  là  que  vous  trouverez  la  paix  du 
cœur,  le  contentement  de  vous-même,  le  témoignage  d'une  bonne 
conscience;  l'affection  de  vos  proches,  le  respect  de  vos  inférieurs  , 
la  considération  ,  l'estime,  la  confiance  de  vos  égaux,  du  public  et 
de  vos  supérieurs  :  c'est  là  que  vous  trouverez  de  solides  garanties 
de  vos  relations ,  de  votre  fortune,  de  votre  avenir,  de  votre  santé 
même.  Eh!  quand  la  vertu  n'aurait  d'autre  avantage  que  de  nous 
préserver  des  suites  funestes  du  vice  et  de  l'inconduite  ,  ne  devrait- 
ce  pas  être  assez  pour  nous  y  attacher  ;  mais  ces  heureux  effets  ne 
sont  qu'une  sorte  d'avant-goût  des  biens  immortels  qui  sont  la  ré- 
compense de  la  vertu  Jans  le  ciel.  » 

N°  2.  «  S'il  est  incontestable ,  mon  cher  fils ,  que  la  vindicte  des 
lois,  l'horreur  des  cachots,  et  le  bourreau,  sont  pour  le  crime  et 
non  pour  la  vertu;  s'il  est  constant ,  et  d'après  les  médecins,  que  la 
plupart  des  infirmités ,  des  maladies,  des  souffrances  ,  sont  la  suite 
du  vice ,  de  l'inconduite  ,  de  la  débauche ,  des  mauvaises  mœurs 
des  emportemens,  des  jalousies,  etc.,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  fidé- 
lité à  nos  devoirs  ;  nous  sommes  sûrs  au  contraire  d'éprouver  d'au- 
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tant  plus  de  satisfaction  intérieure,  de  con lentement  de  nous-mêmes, 
que  nous  avons  mis  plus  « î i"  générosité  à  les  remplir.  N'est-il  pas 
vrai  (juc  vous  vous  êtes  senti  heureux  surtout  alors  que  votre  cons- 
cience ne  vous  rendait  que  de  bons  témoigna  es  ?  Et  n'est-ce  pas  là 
comme  une  voix  surnaturelle  qui  nous  atteste  la  paix  de  Dieu,  nous 
garantit  son  amitié  et  sa  miséricorde.  0  !  soyons  donc  assez  amis  de  nos 
vrais  intérêts  pour  mériter  toujours  ce  doux  bonheur,  et  y  trouver 
une  sûre  garantie  de  l'éternelle  félicité  qui  nous  est  promise.  » 

N0  3.  «  C'est  chose  bien  décidée,  bien  entendue,  vous  ne  voulez 
plus,  mon  fils,  rouler  votre  vie  dans  le  cercle,  dans  le  dédale  sans 
issue  des  vices  et  des  péchés  qui  vous  ont  fait  tant  de  mal.  Prenez 
garde ,  cependant  que  nos  faiblesses,  nos  penchans,  nos  passions, 
ne  nous  quittent  qu'au  lombeau.  Il  faut  donc  vous  prémunir  contre 
les  rechutes,  et  combattre  généreusement  pour  votre  salut;  alors 
vos  passions  mêmes  tourneront  à  votre  avantage,  car  toutes  les  fois 
qu'au  lieu  de  succomber  nous  triomphons,  nous  remportons  la  palme 
de  la  victoire,  le  juste  juge  nous  la  rendra  au  dernier  jour.  Pour 
cela  il  faut  prendie  de  bonnes  et  fermes  résolutions  d'éviter  le  pé- 
ché, éloigner  les  occasions  qui  vous  ont  perdu,  ou  vous  en  éloigner 
vous-même  avec  un  généreux  courage.  Il  faut  ensuite  vous  appli- 
quer tout  entier  à  vos  devoirs,  et  ne  pas  craindre  le  respect  humain. 
Le  plus  sur  moyen,  mon  bon  ami  ,  de  nous  faire  respecter  des  au- 
tres, c'est  de  savoir  nous  respecter  nous-même  dans  notre  conduite, 
de  savoir  nous  honorer  de  nos  croyances  et  de  nos  obligations.  Mal- 
gré toutes  ces  sages  précautions,  cher  enfant  ,  il  pourra  encore  vous 
arriver  de  faire  quelque  rechute;  mais  ce  ne  seront  alors  que  des 
chutes  de  fragilité  dont  vous  vous  relèverez  promptement  et  coura- 
geusement en  recourant  au  sacrement  de  réconciliation.  Oh!  fréquen- 
tez-le le  plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible,  pour  vous  affermir 
dans  la  vérité,  dans  le  bien  ,  dans  la  paix,  assurer  votre  salut;  re- 
courez-y surtout  après  vos  rechutes,  dans  vos  peines,  dans  vos  ten- 
tations, et  soyez  bien  sûr  que  vous  aurez  toujours  lieu  de  vous  en 
applaudir.  » 

IN0  k.A  un  grand  saint. «ft  ne  faut  pas,  mon  fils,  nous  étonner  que  l'Es- 
prit saint  annonce  un  redoublement  de  sévérité  dans  le  juge  des  justices, 
envers  ceux  qui  sont  à  la  lête  des  peuples ,  soit  par  eur  position  ,  soit 
par  leur  fortune ,  soit  par  leurs  talens  ,  soit  par  les  dignités  dont  ils 
sont  revêtus  :  Judicium  durissimum  his  qui  preesunt,  fict.  Car  ils  sont 
^à  comme  des  phares  qui ,  s'ils  n'indiquent  pas  1  écueil  pour  le  faire 
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éviter,  attirent  les  fré^s  embarcations  qui  se  fient  à  leur  lumière. 
Ainsi,  mon  fils,  il  est  dune  importance  infinie  que  vous  ayez  une 
conduite  ré;;lée  et  vertueuse,  non  seulement  pour  vos  intéièis  pro- 
pres, mais  aussi  pour  ceux,  des  autres,  car  tous  les  péchés  qui  se 
commettent  soit  à  votre  instigation,  soit  à  l'instigation  de  vos  exem- 
ples, vous  sont  imputables.  Oh!  mettez  donc  aussi  un  redoublement 
de  sagesse  et  de  foi  dans  vos  mœurs  et  dans  toute  votre  conduite  ;  et 
comme  vous  ne  pouvez  guère  vous  perdre  seul,  vous  aurez  aussi  la 
consolation  de  ne  pas  vous  sauver  seul  et  de  participer  au  salut  de 
plusieurs.  » 

N°  5.  «  Voici,  mon  fils,  ce  que  le  Seigneur  dit  aux  juges  de  son 
peuple  (au  livre  des  Rois)  :  «  Lavez-vous ,  purifiez-vous ,  cessez  de 
faire  le  mal,  apprenez  à  faire  le  bien;  examinez  tout  attentivement 
avant  que  de  juger,  assistez  l'opprimé  ?  faites  justice  à  l'orphelin, 
défendez  la  veuve,  quand  vos  péchés  seraient  rouges  comme  l'écar- 
late  ,  ils  deviendraient  blancs  comme  neige.  »  Oh  !  que  les  occasions 
de  faire  le  bien  et  de  vous  amasser  des  richesses  pour  le  ciel ,  sont 
belles  et  multipliées  pour  vous ,  mon  fils.  Faites-donc  en  sorie  que 
votre  conduite  soit  le  modèle  de  la  justice  que  vous  rendez,  et 
comme  un  témoignage  muet  et  puissant  pour  flétrir  les  crimes  que 
vous  avez  à  condamner  ;  et  alors  vous  pourrez  attendre  avec  con- 
fiance un  jugement  favorable  du  juge  infaillible  qui  duit  juger  nos 
justices.  » 

N°  6.  A  un  maître  «  Si  vos  domestiques  vous  doivent  leur  travail , 
leur  fidélité,  leur  attachement,  vous  leur  devez  le  bon  exemple,  la 
surveillance,  l'humanité  ,  les  soins  charitables.  Rappelez-vous,  mon 
fils,  que  les  bons  maîtres  font  les  bons  domestiques.  Que  les  vôtres 
soient  des  membres  de  votre  famille  ,  qu'ils  n'aient  jamais  sujet  de 
vous  maudire,  mais  toujours  de  vous  bénir.  N'est-ce  pas  une  igno- 
minie que  des  domestiques  ne  semblent  plus  être  que  des  machines 
à  travail ,  qu'on  considère  au  prorata  de  la  besogne  qu'ils  peuvent 
faire?  est-il  étonnant  que  les  domestiques  louent  leur  travail  in\  pro- 
rata de  l'argent  qu'on  leur  donne  ,  sans  s'inquiéter  de  fidélité ,  d'at- 
tachement, etc.  ?  demain  ils  prendront  leurs  bras  et  s'en  iront.  Pour 
vous  ,  mon  enfant,  ce  seront  toujours  des  hommes  que  vous  traiterez 
avec  affection ,  avec  considération  ,  avec  charité ,  vous  intéressant  à 
eux,  à  leurs  peines,  à  leurs  joies,  les  détournant  du  mal,  les  exci- 
tant au  bien.  Car  vous  avez,  comme  eux,  un  maître  dans  le  ciel ,  qui 
n'aura  aucun  égard  à  la  condition  des  personnes,  mais  uniquement 
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à  leurs  vertus  et  à  leurs  bonnes  œuvres.  Multipliez  les  vôtres  pour 
assurer  votre  salut.  » 

N°  7.  A  un  marchand.  «  Que  de  peines ,  que  de  travaux ,  que  de 
veilles,  que  de  soucis,  que  de  calculs  pour  maintenir  notre  fortune, 
faire  honneur  à  nos  affaires,  accroître  notre  fonds  ,  comme  si  nous 
avions  ici-bas  une  patrie  immortelle  !  Oh  !  si  nous  nous  donnions  la 
moitié  de  cette  peine  pour  nous  enrichir  pour  la  patrie  immortelle'..... 
Mais  loin  de  là,  nous  travaillons  trop  souvent  à  l'acquisition  des  biens 
terrestres ,  au  détriment  de  la  justice  et  de  notre  salut ,  abusant  de 
la  simplicité  et  de  la  confiance  par  la  fraude  ,  le  mensonge  ,  la  ruse, 
les  tromperies,  les  fausses  mesures  ,  les  conventions  illégitimes,  etc., 
et  puis  nous  nous  applaudissons  lorsque  nous  avons  amassé  des  biens, 
qui  ne  seront  que  des  pièces  de  conviction  pour  notre  condamnation. 
Oh!  mon  fils,  il  n'en  sera  pas  ainsi  de  vous,  la  justice  sera  tou- 
jours votre  règle ,  le  Ciel  le  motif  de  votre  conduite  ,  et  la  paix  de 
votre  âme  ,  Pavant-goût  du  bonheur  qui  vous  est  réservé.  » 

Que  le  confesseur  adresse  ainsi  de  sages  exhortations  à  chacun 
selon  sa  condition  ,  son  état  et  ses  devoirs  ,  pour  les  lui  faire  aimer, 
l'y  affermir,  et  le  détourner  des  défauts  qui  s'y  commettent,  surtout 
de  ceux  dans  lesquels  son  pénitent  serait  tombé  ;  et  il  aura  la  conso- 
ation  de  travailler  efficacement  au  salut  des  âmes.  » 

IV.  La  première  chose  que  vous  avez  à  faire  à  la  fin  de  la  confes- 
sion ,  c'est  de  donner  à  votre  pénitent  une  pénitence  convenable ,  fa- 
cile et  médicinale ,  et  dont  vous  puissiez  vous  assurer  probablement 
qu'elle  sera  faite;  il  vaut  mieux  la  donner  moindre  que  d'exposer  le 
pénitent  à  l'omettre.  Il  en  a  été  parlé  suffisamment  dans  le  cours  de 
ce  livre. 

2°  Il  faut  l'exciter  à  unecontritio  n  suffisante.  Ne  vous  inquiétez  pas  de 
lui  inspirer  la  contrition  parfaite,  et  prenez  garde  de  lui  représenter 
celle  qui  est  requise ,  comme  tellement  parfaite  qu'il  puisse  en  être 
découragé.  Vous  rappelant  que  la  crainte  du  Seigneur  chasse  le  pé- 
ché ,  et  que  celui  qui  n'a  pas  cette  crainte  ne  peut  être  justifié  (1),  lâ- 
chez de  la  lui  inspirer  par  tous  les  motifs  surnaturels  que  vous  croi- 
rez avoir  prise  sur  son  cœur  ,  lui  représentant  soit  la  nécessité  des 
souffrances  et  de  la  mort  du  fils  de  Dieu  pour  l'expiation  du  péché  , 
et  la  rigueur  avec  laquelle  il  a  été  traité  par  la  justice  du  Père ,  parce 

(i)  Timor  Domini  expellit ' peccatum  :  nam  quij sine  timoré  est,  non  poterit 
juslilicari.  (Eccl,  1.  2S.) 
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qu'il  s'était  chargé  des  péchés  du  monde  ;  soit  la  rigu  i;r  inflexible 
et  la  terrible  solennité  du  jugement  dernier-,  soit  les  chàtimens  dont 
Dieu  punit  le  péché  clans  l'enfer ,  soil  les  biens  et  la  félicité  éter- 
nelle qu'il  nous  fait  perdre,  ele.  ,  etc.  La  crainte  naturelle  que  vous 
lui  aurez  inspirée  précédemment  en  lui  montrant  1  >s  suites  funestes 
du  péché,  du  vice  et  de  l'inconduite,  l'auront  prédisposé  à  cette 
crainte  surnaturelle.  Aux  motifs  que  vous  développerez  pour  la  lui 
faire  concevoir,  ayez  soin  d'ajouter  toujours  que  la  grâce  de  la  justi- 
fication nous  a  été  méritée  de  la  miséricorde  de  Dieu  par  la  mort  de 
ÎV.  S.  Jésus-Christ,  afin  de  lui  l'aire  concevoir  un  commencement  d'a- 
mour de  Dieu. 

Quant  au  bon  propos  ,  vous  devez  le  lui  avoir  suffisamment  ins- 
piré; dans  la  deuxième  et  surtout  dans  la  trYisièire  partie  du  dé- 
cours  de  la  confession;  il  suffira  de  lui  rappeler  qu'il  est  nécessaire 
à  la  validité  du  sacrement. 

3°  Comme  il  ne  peut  être  que  très-bien  de  conduire  votre  péni- 
tent à  la  contrition  parfaite,  après  l'avoir  excité  à  la  crainte  pour 
lui  administrer  efficacement  la  grâce  de.  la  justification  ,  vous  pour- 
rez ,  vous  rappelant  ce  que  dit  saint  Augustin  ,  que  tinter  introducit 
caritaler.i  ,  lui  suggérer  des  motifs  de  contrition  parfaite  ,  et  lui  en 
proposer  un  acte  qu'il  pourra  faire  plus  facilement  alors,  parce 
qu'il  sera  fortifié  par  la  grâce  du  sacrement. 

Je  n'ai  pas  donné  des  modèles  des  exhortations  que  le  confesseur 
peut  ou  doit  faire  à  la  fin  de  la  confession,  parce  que,  outre  qu'on  en 
trouve  la  matière  dans  tous  les  livres  ,  la  piété  les  lui  inspirera  suffi- 
samment; d'ailleurs  ce  serait  faire  injure  aux  confesseurs  que  de 
supposer  qu'il  puisse  y  en  avoir  qui  soient  incapables  d'exciter  les 
pénitens  à  la  contrition  ,  qui  est  la  matière  nécessaire  du  sacrement. 
Le  chapitre  suivant  est  la  justification  tliéologique  de  celui-ci. 


CHAPITRE  XXX. 

Méthode  pratique  el  raisonnée  sur  l'administration  de  l'absolution  (!). 

Avertissement  de  l'auteur.  Quoique  le  but  que  j'ai  eu  en  compo- 

(4)  L'abbé  Salvatqri ,  édition  d'Avignon,  Seguin  ,  IS19. 
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saut  coi  ouvrage  doive  être  clairement  compris  par  quiconque  le  lira 

avec  un  peu  d'attention,  je  veux  cependant  l'exprimer  positivement  : 
Mon  but  a  été  de  disposer  les  pécheurs  à  l'absolution.  Ce  qui  ne 
veut  pas  dire  que  l'un  doive  absoudre  toute  sorte  de  penitens  ,  par  cela 
seul  qu'ils  se  diront  bien  disposés  ,  niais  qu'il  faut  bien  examiner  s'ils 
le  sont,  et  ne  rien  négliger  pour  les  préparer. 

Les  moyens  que  je  propose  se  réduisent  à  allumer  clans  les  confes- 
seurs le  feu  de  la  charité  ,  et  à  exciter  dans  leur  âme  un  zèle  qui  les 
presse  d'instruire  et  de  toucher  les  penitens  qui  se  présentent  d  a- 
bord  sans  dispositions  ;  et  c'est  la  précisément  ce  que  prescrit  le  Ca- 
téchisme romain.  Je  n'attaque  donc  que  le  système  de  ceux  qui  , 
trouvant  un  pénitent  non  disposé ,  ne  font  autre  chose  que  lui  dire  : 
Je  ne  puis  vous  absoudre  ,  revenez  à  telle  époque,  et  jusque-là  ne  pé- 
chez pas.  Je  combats  ce  système  pernicieux,  parce  que  l'expérience 
m'a  démontré,  comme  à  bien  d'autres  ,  qu'une  foule  de  pécheurs  ont 
abandonné  la  confession  pendant  plusieurs  années,  à  la  suite  d'un  tel 
compliment;  et  le  nombre  de  ces  infortunés  est  plus  grand  qu'on  ne 
pense. 

Je  ne  prétends  pas  m'ériger  en  maître,  je  dis  seulement  quel'ex- 
périence  ne  peut  être  acquise  que  par  la  pratique.  Depuis  plus  de 
trente  ans,  je  me  suis  adonné  à  ce  saint  ministère  ,  et  je  désire  vous 
faire  part  des  connaissances  qui  en  sont  résultées.  Quand  il  vous  ar 
rive  de  grands  pécheurs .  regardez  cet  événement  comme  un  vrai 
bonheur,  laites  tous  vos  efforts  pour  les  attirer  dans  le  filet  de  Jésus- 
Christ,  et  dites -lui  :  Domine,  fac  me  fieri piscatorem  hominum.  En- 
gagez-les par  de  bonnes  manières  à  faire  une  sainte  confession.  Ne 
les  effrayez  pas  en  leur  disant  :  lJ réparez-vous  à  une  confession  de 
de  toute  la  vie;  il  leur  paraîtrait  impassible  d'y  réussir.  Il  faut  que 
vous  vous  chargiez  de  touic  la  peine  de  l'examen;  il  faut  que  par  des 
interrogations  convenables  vous  arrachiez  le  poison  qui  les  perd.  La 
plus  grande  industrie  consiste  à  leur  faire  comprendre  peu  à  peu  la 
gravité  de  leurs  péchés,  pour  qu'ils  les  haïssent  et  les  délestent,  et 
à  leur  faire  considérer  en  même  temps  la  grande  miséricorde  de  Dieu 
qui,  avant  pu  depuis  long-temps  les  précipiter  dans  l'enfer,  les  a 
laissés  en  ce  monde  pour  les  attendre  à  la  pénitence.  Par-là  vous  les 
exciterez  tout  ensemble  à  la  douleur  des  péchés  et  à  l'espérance  du 
pardon. 

Vous  serez  peut-être  effrayé  d'un  si  long  travail,  et  de  si  multi- 
pliés discours  ;  mais  vous  ne  serez  pas  toujours  obligé  de  parler  sur 
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tous  les  articles,  et  quand  i!  faudra  le  faire  ,  vous  êtes  obligé  par  vo- 
tre office  de  père ,  de  maître el  de  médecin  ,de  vous  prêter  atout,  et 
même  d'aller  plus  loin  ,  s'il  en  était  besoin.  Il  faudra  donc,  direz- 
VOUS,  un  niais  pour  entendre  une  telle  confession  ?  combien  en  con- 
fessera-t-on  par  an:'  Je  réponds  d'abord  qu'il  vaut  mieux  n'en  con- 
fesser qu'un  seul  par  mois,  el  le  confesser  bien,  que  d'en  confesser 
cent  par  jour,  et  de  les  confesser  mal.  Mais  évitons  les  longueurs 
qui  lassent  el  refroidissent  le  pénitent.  Voue  terrez  par  l'expérience 
qu'ordinairement  avec  une  ,  deux  ou  trois  heures  au  plus,  de  travail 
et  de  zèle,  on  peut  terminer  la  bonne  œuvre  et  achever  la  confession 
la  plus  longue.  C'est  là  le  travail  auquel  on  doit  se  livrer  avant  de 
demander  au  pénitent  s  il  veut  l'absolution  ,  et  ensuite  la  lui  donner 
sans  crainte  ,  s'il  la  désire.  \pi  es  l'avoir  bien  instruit  sur  la  nullité  et 
le  sacrilège  d'une  absolution  mal  reçue  ;  après  lui  avoir  inspiré  par 
les  réflexions  proposées,  l'horreur  du  péché,  on  ne  peut  prudem- 
ment craindre  qu'il  veuille  commettre  un  sacrilège  qu'il  apercevrait 
évidemment. 

L'on  demandera  peut-être  combien  il  faudra  de  temps  pour  faire 
une  confession  générale  ,  d'après  cette  méthode,  je  réponds  :  Quel- 
quefois plus,  quelquefois  moins.  Si  le  pénitent  est  instruit  et  a  moins 
péché,  ce  sera  moins  long  :  le  confesseur  qui  manque  d'usage  dépense 
nécessairement  plus  de  temps.  Ordinairement  je  fais  en  trois  heures 
une  confession  de  soixante  ans;  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  pas  de  né- 
gociais ou  autres  qui  auraient  des  cas  fort  embarrassans.  On  n'em- 
ploie envers  chacun  que  les  réflexions  dont  il  a  besoin. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  imposer  sans  nécessité  au  confesseur  et  au 
pénitent  le  devoir  de  terminer  un  travail  si  pénible  en  une  seule  fois? 
Sans  nécessité,  dites-vous?  Mais  je  sais  par  expérience  quec'esttrès- 
néeessaire  pour  assurer  le  succès.  On  éprouve  des  effets  tout-à-fait  dif-  - 
férens  ,  quand  on  voit  d'un  seul  coup  d'œil  la  masse  de  ses  iniquités, 
et  qu'on  se  trouve  en  peu  de  temps  instruit  et  touché  ,  au  lieu  de  les 
considérer  peu  à  peu,  et  à  la  distance  de  quelques  jours  intermé- 
diaires. Je  vous  engage  donc  à  tâcher  de  faire  tout  en  une  seule  fois. 
Tout  au  plus  vous  pourriez  faire  la  veille  la  préparation  ,  mais  pour 
V examen  et  la  conclusion ,  ne  sépare/,  pas.  C'est  un  travail ,  sans 
doute,  mais  vous  en  serez  bien  dédommagé  par  la  consolation  de  voir 
un  si  beau  changement.  Courage  ,  faites  tout  le  possible  ,  éloignez 
les  doutes  et  les  scrupules.  Pouvez-vous  penser  que  Dieu  veuille 
vous  abandonner  lorsque  vous  prenez  tant  de  peine  pour  lui  gagner 


400  ADMINISTRATION   DE  LA  PÉNITENCE. 

des  âmes  qui  lui  sont  si  chères?  Non  sûrement,  vous  verrez  évidem- 
ment qu'il  vous  aidera  de  ses  grâces  et  de  ses  lumières ,  afin  que 
vous  ne  commettiez  aucune  erreur  préjudiciable  à  votre  âme  ou  à 
celle  du  prochain.  Vous  verrez  ,  dès  cette  vie,  vos  travaux  bénis 
par  les  fruits  abondans  qui  en  résulteront ,  et  couronnés  dans  l'éter- 
nité ,  lorsque  Jésus-Christ  vous  adressera  ces  consolantes  paroles  : 
Euge  ,  serre  hone  et  fidelis intra  in  gandin  m  Do  mini  tui  (1). 

II.  Exposition  de  la  Méthode  annoncée  et  des  ses  fondemens.  Pour 
procéder  avec  la  solidité  et  l'évidence  de  raison  qui  sont  capables  de 
•  aimer  les  scrupules  et  de  dissiper  les  doutes  ,  j'<  tablirai  d'abord 
quelques  principes  certains  et  inexpugnables  ;  j'en  déduirai  ensuite 
les  conséquences  raisonnables  et  convenables.  Voici  mes  fonde- 
mens. 

4.  Jésus  Christ  a  institué  le  sacrement  de  la  confession  par  ma- 
nière de  jugement. 

2.  11  n'y  a  que  deux  personnes  qui  interviennent  à  ce  jugement  : 
le  confesseur,  en  qualité  de  juge;  le  pénitent,  en  qualité  de  cou- 
pib'c. 

3.  Cependant,  comme  ce  jugement  ,  par  l'institution  de  Jésus- 
Christ  même  ,  n'est  pas  un  jugement  de  coaction  et  de  pure  justice  , 
mais  un  jugement  spontané  ,  mêlé  de  justice  et  de  miséricorde  ,  il 
s'ensuit  que  ,  quoiqu'il  se  passe  entre  deux  personnes,  chacune  est 

(1)  La  méthode  exposée  dans  ce  chapitre  et  le  précédent ,  est  plus  obligatoire 
qu'on  ne  pense.  En  effet  ,  elle  consiste,  L°  à  agir  sur  le  pénitent  par  une  prudente 
investigation  et  des  exhortations  pleines  de  charité  et  de  zèle  ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons indiqué  nu  chapitre  XXIX  ;  2°  à  faire  tout  le  travail  en  une  seule  séance.  Or 
que  le  confesseur  soit  obligé  1°  à  faire  tout  ce  travail  qui  effraie  tant  la  lâcheté  de- 
quelqaes  confesseurs  ,  tous  les  bons  auteurs  l'enseignent  unanimement  :  nous  indi- 
querons seulement  ceux  du  Manuel  des  Confesseurs  ,  édité  par  M.  Gaume.  Voyez 
n.  2,3,  4,6,  7,8,9,  42,  4G,  17,  J8,  49,20,  27,  32,35,  487,  488,  etc.  ;  et  sur- 
tout les  n.  4  1  ,  43  au  3°,  21,  36,  37,  39,43  à  48,  et  le  dialogue  n.  407,  qui  ren- 
ferme la  pratique  du  Manuel.  2°  Qu'il  faille  faire  tout  ce  travail  en  une  séance, 
et  renvoyer  le  pécheur  absous,  l'on  comprendra  facilement  que  cela  arrive  bien 
plus  souvent  qu'on  ne  pense  si  l'on  fait  attention  que  d'une  part  le  confesseur 
doit,  ex  officio  ,  disposer  son  pénitent  à  mériter  le  bienfait  de  l'absolution;  que 
d'autre  part,  il  est  obligé  sub  gravi }d 'après  V enseignement  commun  ,  dit  Suarez, 
de  l'absoudre  lorsqu'il  peut  juger  prudemment  qu'il  est  convenablement  disposé. 
Toutefois  l'usage  de  renvoyer  une  ou  deux  fois  avant  prévalu  en  France,  l'on 
peut  s'y  conformer  plus  on  moins,  lorsqu'il  n'est  pas  évident  que  le  pénitent 
a  droit  à  être  absous  ,  et  qu'on  ne  craint  pas  d'ailleurs  que  ces  délais  ne  le  dé^o'i- 
Jcnt  et  nuisent  plutôt  à  son  salut. 
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chargée  de  plusieurs  fondions.  Le  confesseur  ,  outre  le  personnage 
de  juge  ,  doit  encore  faire  celui  de  médecin  et  celui  de  docteur. 
Le  pénitent,  outre  le  personnage  de  coupable,  doit  aussi  être  seul 
accusateur  et  témoin  pour  et  contre  lui-même. 

4.  Le  juge,  dans  ce  jugement ,  n'est  pas  un  juge  souverain  ,  mais 
un  juge  délégué  ;  il  ne  peut  donc  agir  arbitrairement  ni  pour  ni 
contre  le  coupable  ;  mais  il  doit  le  juger  selon  les  lois  prescrites  par 
le  Juge  souverain  ,  Jésus-Christ ,  qui  a  institué  ce  sacrement. 

5.  D'après  l'institution  et  la  loi  de  Jésus-Christ ,  ce  jugement  n'a 
pas  été  établi  pour  absoudre  les  innocens  et  condamner  les  coupa- 
bles ;  mais  pour  absoudre  le  coupable  repentant ,  el  pour  laisser 
l'impénitent  dans  ses  péchés.  L'absolution  donne  aussi  au  vrai  péni- 
tent une  grâce  spéciale  qui  l'aide  à  se  préserver  de  nouvelles  chutes. 

0.  Cette  loi  ne  distingue  ni  la  qualité  ni  le  nombre  des  péchés  : 
c'est-à-dire,  que  celui  qui  a  commis  des  crimes  énormes  et  innom- 
brables ,  s'il  est  vraiment  repentant  et  donne  des  signes  suftîsans  de 
son  repentir ,  doit  être  absous  ,  en  supposaut  que  le  confesseur  ait 
les  pouvoirs  nécessaires  ;  mais  que  celui  qui  n'est  coupable  que 
d'un  seul  péché  mortel  de  l'espèce  la  moins  grave ,  s'il  n'est  pas 
vraiment  repentant ,  ne  doit  pas  être  absous.  Le  confesseur  pèche 
aussi  mortellement ,  soit  qu'il  absolve  le  second  ,  soit  qu'il  n'ab  >lve 
pas  le  premier.  Je  ne  parle  pas  ici  du  simple  délai  d'absolution. 

7.  Le  repentir  que  le  souverain  Juge  exige  du  coupable  pour 
qu'il  mérite  l'absolution,  consiste  en  une  très-grande détestation  du 
mal  que  l'on  a  commis  en  préférant  par  le  péché  son  plaisir  ou  celui 
des  créatures  au  plaisir  du  Créateur  ;  ce  repentir  doit  être  accompa- 
gné de  la  ferme  résolution  de  ne  plus  tomber  dans  un  tel  désordre  , 
fût-ce  pour  éviter  la  mort. 

8.  Cette  très-grande  détestation  et  cette  ferme  résolution  doivent 
plutôt  se  trouver  dans  la  partie  raisonnable  que  dans  la  partie  sensi- 
ble de  l'homme  :  de  sorte  qu'il  peut  arriver,  et  il  arrive  souvent,  se- 
lon la  diversité  des  tempéramens ,  que  l'un  verse  des  torrens  de  lar- 
mes, pousse  de  profonds  soupirs  à  l'occasion  de  ses  péchés,  sans 
que  cependant  sa  détestation  atteigne  le  degré  exigé  ;  tandis  que  ce 
degré  se  trouve  dans  un  autre  qui  ne  répand  pas  une  seule  larme  et 
ne  pousse  pas  un  soupir. 

9.  Jésus-Christ  a  confié  l'administration  de  ce  sacrement  aux 
hommes ,  et  non  aux  Anges  ;  il  est  donc  certain  qu'il  demande  seule- 
ment aux  confesseurs  de  se  régler  sur  les  lois  de  la  prudence  hu> 
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maine,  dirigée  par  la  doctrine  de  l'Évangile  et  de  l'Église  ,  pour  dis- 
cerner celui  qui  est  contrit  de  celui  qui  ne  l'est  pas.  Lors  donc  que 
le  confesseur  tient  cette  conduite  ,  il  est  en  sûreté  de  conscience,  et 
ne  peut  se  tromper,  du  moins  d'une  manière  coupable. 

Après  avoir  posé  ces  principes,  qui  ne  sont  en  substance  que  la 
pure  doctrine  de  l'Église  sur  le  sacrement  de  pénitence,  principes 
que  tous  connaissent  et  que  personne  ne  conteste  Je  vais  en  montrer 
la  pratique,  pour  que  le  nouveau  confesseur,  délivré  de  ses  doutes 
et  de  ses  inquiétudes  ,  puisse  donner  ou  refuser,  ou  différer  l'abso- 
lution. 

Quand  le  confesseur  a  entendu  la  confession  du  pénitent,  et  qu'il 
cherche  ce  qu'il  fera  quanl  à  l'absolution,  il  ne  doit  aucunement  avoir 
ni  vue  ni  la  gravité  ni  le  nombre  plus  ou  moins  grand  des  péchés 
(n°  G),  mais  examiner  uniquement  si  le  pénitent  est  vraiment  repen- 
tant du  passé,  et  sérieusement  résolu  de  changer  de  vie. 

Mais  c'est  justement  alors  que  quelques  confesseurs  entrent  dans 
les  inquiétudes  ,  et  cependant  c'est  alors  qu'il  y  a  moins  de  raison 
d'être  embarrassé.  Qu'on  ait  présent  à  L'esprit  le  n ■■  9,  et  qu'on  suive 
la  règle  quij  indique.  Il  v  a  des  signes  qui  manifestent  si  clairement 
les  dispositions  intérieures  de  l'homme  ,  qu'en  les  voyant  on  ne  peut 
en  douter  sans  se  faire  violence.  Pour  ce  qui  regarde  en  particulier 
le  pénitent:  \°  c'est  un  grand  signe  devrai  repentir,  quand  il  vient, 
sans  que  rien  l'y  oblige,  chercher  le  confesseur ,  surtout  hors  du 
temps  pascal ,  lorsqu'il  ne  peut  avoir  aucun  autre  motif  qu'une  réso- 
lution sincère  de  changer  de  vie  :  encore  mieux  s'il  commence  par 
dire,  comme  cela  m'es!  arrivé  plusieurs  fois  :  Mon  Père,  aidez -moi, 
je  suis  un  grand  pécheur,  je  voudrais  faire  vue.  bonne  confession. 
2°  Si  c'est  le  prêt  epte  del  Église,  où  un  danger  de  mort  qui  rengage 
à  se  confesser,  le  confesseur  en  parlant  au  pénitent  ,  surtout  dans  l'é- 
tat de  maladie  ,  où  l'on  voit  évidemment  les  ebangemens  sensibles, 
remarquera  facilement  quelques  larmes,  quelques  soupirs,  certaines 
paroles  très-expressives  qui  partent  du  cœur,  et  ce  sont  des  indices 
qui ,  selon  les  règles  de  la  prudence  humaine,  donnent  un  motif  très- 
probable  de  croire  à  une  conversion  intérieure  et  sincère.  3°  Indé- 
pendamment de  toutes  ces  circonstances,  il  y  a  une  manière 'd'agir 
avec  laquelle  le  confesseur  pourra  se  déterminer  avec  assurance  à 
l'absoudre  ;  cette  manière  exige  du  travail ,  mais  c'est  un  travail  au- 
quel le  confesseur  est  si  strictement  obligé  ,  que  ,  s'il  le  néglige ,  il 
pèche  mortellement  et  devra  rendre  compte  à  Dieu  de  la  perte  de 
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cette  âme.  Rappelez-vous ,  selon  le  m  S,  que  le  confesseur  n'est  pas 
seulement  juge,  mais  qu'il  est  aussi  docteur  et  médecin.  Jésus-Christ 
n'a  pas  chargé  seulement  les  confesseurs  d'écouter  ce  que  les  péni- 
lens  ont  fait ,  et  de  chasser  res  pénitens  quand  leur  récit  devient  en- 
nuyeux. Quand  une  confession  est  commencée  ,  le  confesseur  est 
oh  ij;é ,  sous  peine  de  péché  grave,  et  par  justice,  de  la  terminer, 
s  il  le  peut ,  et  de  la  terminer  en  employant  tous  les  moyens  que  Jé- 
sus-Christ lui  a  fournis.  Que  le  confesseur  commence,  comme  doc- 
leur,  par  instruire  le  pénitenl  sur  la  gravité  du  péché ,  et  sur  les  maux 
qui  en  sont  les  suites.  Qu'il  ne  {jronde  jamais  le  pénitent  avec  un  air 
de  mépris,  mais  qu'il  lui  parle  toujours  avec  beaucoup  de  charité. 
Ensuite,  comme  un  bon  médecin,  qu'il  fasse  considérer  au  pénitent 
le  danger  de  se  perdre  ,  la  grande  folie  qu'il  y  a  à  vouloir  se  damner 
quand  il  pourrait  se  sauver.  Qu  il  lui  fasse  peser  cette  grande  maxime 
de  l'Évangile  :  A  quoi  sert-il  à  l'homme  de  gagner  le  monde  enfin- . 
s'il  nuit  à  son  âme  ?  Quel  échange  donnera  l'homme  pour  son  âme? 
(S.  Matth.  16.)  Qu'il  lui  montre  combien  il  est  insensé  d'espérer  re- 
médier à  ce  danger,. à  l'article  de  la  mort.  Qu'il  lui  indique  les  moyens 
faciles  et  salutaires  de  sortir  de  ses  désordres.  Enfin  le  confesseur 
doit  expliquer  que  l'absolution  opère  selon  les  dispositions  du  péni- 
tent ;  qu'elle  délie  celui  qui  est  repentant ,  mais  qu'elle  lie  toujours 
plus  étroitement  celui  qui  ne  l'est  pas  véritablement;  que,  pour  ce 
dernier,  l':ibsolution  est  une  terrible  malédiction  ,  et  le  rend  coupa- 
1  le  de  sacrilège. 

Pendant  ces  explications  ,  il  est  presque  impossible  que  le  pénitent 
ne  donne  pas  des  signes  très-probables  de  son  repentir.  Mais  s'il 
reste  encore  quelque  doute  au  confesseur  (car  il  y  a  des  personnes 
qui  ne  manifestent  pas  facilement  leurs  sentimens  intérieurs),  alors 
que  le  confesseur  demande  au  pénitent:  Qu'en  dites-vous?  Fous 
sentez-vous  la  hardiesse  de  vous  attirer  une  affreuse  malédiction  F  Si 
vous  ne  dites  pas  la  vérité,  tel  sera  l'effet  que  produira  sur  vous  mon 
absolution.  Si  donc  vous  ne  vous  sente:  pas  disposé  maintenant , 
dites-le  moi;  je  vous  donnerai  l'absolution  un  autre  jour ,  lorsque 
vous  croirez  être  vraiment  bien  dispos*.  Si,  après  cet  avertissement, 
le  pénitent  répond  franchement  :  Mon  Père  ,  absolvez-moi,  je  dis  la 
vérité  ;  je  promets  que  je  ferai  tout  ce  que  vous  avez  exigé  de  moi;  que 
le  confesseur  l'absolve  sans  crainte,  quand  même  le  pénitent  ne  don- 
nerait pas  d'autre  si;;ne  sensible  de  conversion.  Par  là  le  confesseur 
a  mis  sa  conscience  en  sûreté ,  parce  qu'il  agit  prudemment ,  'selon 
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les  lois  de  Jésus-Christ  (n°  9).  Je  craindrais  Tort  de  pécher,  si  je  re- 
fusais l'absolution  dans  ce  cas;  car  je  croirais  blesser  les  droits  du 
pénitent,  qui ,  da;;s  la  confession,  est  le  seul  témoin  pour  et  contre 
lui-même  (n°  3),  et  on  ne  peut,  sans  lui  faire  une  grande  injure  et 
un  énorme  tort ,  douter  de  son  témoignage  ,  après  l'avoir  instruit  , 
comme  je  l'ai  conseillé.  Je  dirai  même  que  la  conscience  du  pénitent 
se  trouve  aussi  en  sûreté;  car  il  ne  peut  arriver  qu'une  personne 
ainsi  éclairée  et  avertie  veuille  de  sang-froid  et  avec  pleine  connais- 
sance se  trahir  et  se  perdre  elle-même,  quand  elle  vient  spontané- 
ment se  confesser.  On  trouve  des  pénitens,  même  dans  les  prisons, 
où  les  scrupules  ne  sont  guère  d'usage,  qui,  après  ces  instructions, 
disent  ingénument  :  Mou  Père,  attendons  un  autre  jour. 

Je  dois  ajouter  ici  une  chose  qui  m'afflige  profondément  toutes  les 
fois  que  j'y  pense.  Parmi  un  très-grand  nombre  de  pénitens  qui  se 
sont  adressés  à  moi  ou  à  d'autres  confesseurs  dans  les  hôpitaux  ,  et 
qui,  pendant  plusieurs  années,  ne  s'étaient  pas  confessés,  ou  avaient 
fait  des  confessions  tronquées  et  sacrilèges ,  il  a  été  reconnu  que  la 
plupart  avaient  ainsi  agi  à  cause  de  la  mauvaise  réception  que  leur 
avait  faite  un  confesseur.  Il  y  a  des  confesseurs  qui ,  dès  qu'ils  en- 
tendent d'un  pénitent  qu'il  n'a  pas  fait  de  Pâques ,  qu'il  a  une  habi- 
tude,  qu'il  est  retombé  en  péché  ,  sont  assez  cruels  pour  leur  dire  ■ 
Allez-vous  en ,  je  ne  veux  pas  vous  entendre.  La  main  dcDieu  est-elle 
donc  raccourcie  pour  ces  pauvres  gens!  Le  trésor  de  la  divine  misé- 
ricorde est-il  donc  épuisé  pour  eux3  Que  signifient  donc  les  para- 
boles de  l'Enfant  prodigue ,  delà  Brebis  perdue,  de  la  Dragmc 
égarée  ?  A  quoi  servent  les  exemples  des  Samaritaines ,  des  Adultères, 
des  Madeleine?  Pourquoi  Jésus-Christ  a-l-il  dit  à  saint  Pierre  :  Non 
pas  sept  fois,  mais  jusqu  à  soixante-dix  fois  sept  fois?  Faut-il  appeler 
ces  confesseurs  médecins  ou  assassins  d  âmes?  Agissent-ils  en  ministres 
et  en  coopérateurs  de  Dieu?  .N'est-ce  pas  plutôt  en  ministres  du  dé- 
mon? Us  enfoncent  les  pécheurs  dans  leurs  déréglemens,  jettent  les 
âmes  dans  le  désespoir ,  et  empêchent  les  fêtes  qui  se  feraient  au 
ciel  pour  leur  conversion.  IN 'est-ce  pas  la  changer  en  poison  le  remède 
que  Jésus-Christ  nous  a  laissé ,  et  changer  ce  sacrement  en  une  vraie 
boucherie,  comme  l'appellent  en  blasphémant  les  hérétiques  pour  en 
éloigner  les  fidèles  ? 

On  doit  au  contraire  être  rempli  de  joie  et  de  courage  quand  ces 
grands  pécheurs  approchent.  L'expérience  prouve  qu'on  les  absout 
avec  plus  d'assurance  que  d'autres  moins  coupables ,  dont  les  cou- 
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versions  sont  moins  sensibles.  S'ils  coûtent  du  travail ,  on  s'y  livre 
volontiers,  parce  que,  soit  qu'on  réussisse  ou  non,  Dieu  récom- 
pense la  peine  qu'on  a  prise  pour  L'amour  de  lui ,  et  non  le  succès 
qui  ne  dépend  pas  de  nous.  Travaillons  avec  allégresse,  et  nous  au- 
rons souvent  la  consolation  d'en  voirie  fruit  par  des  traits  admirables 
de  la  grâce  de  Dieu. 

Mais  si  l'on  donne  facilement  l'absolution,  dira  quelqu'un  ,  on  fa- 
cilite aux  pécheurs  les  rechutes. 

Je  réponds  qu'il  faut  comprendre  le  vrai  sens  de  cette  proposai  m 
énoncée  par  un  homme  aussi  vertueux  que  savant.  Je  l'explique. 
Premièrement,  on  doit  appeler  facilité  d'absoudre  ,  la  pratique  trop 
commune  de  ceux  qui ,  après  l'accusation  d'un  pénitent  quelconque, 
lui  disent  tout  au  plus  :  Ne  péchez  plus;  lui  donnent  une  pénitence 
non  adaptée  à  ses  besoins ,  lui  jettent  l'absolution  ,  et  ensuite  se  van- 
tent d'en  avoir  confessé  trente  ou  quarante  dans  la  matinée.  On  doit 
aussi  appeler  facilité  d'absoudre  la  pratique  de  quelques  autres, 
qui ,  lorsqu'il  se  présente  un  pénitent  non  disposé  ,  se  contentent  d£ 
lui  dire  :  Je  ne  puis  vous  absoudre  ;  disposez-vous  mieux  ;  receliez  dans 
quinze  ou  v  in  f/t  jours,  et  pendant  ce  temps,  ayez  soin  de  ne  pas  pécher. 
Si  le  pénitent  revient  au  jour  fixé  et  dit  qu'il  a  tout  fait ,  ils  le  croient 
bonnement,  et  l'absolvent.  C'est  encore  là  une  facilité  pernicieuse; 
car  elle  produit  ordinairement  des  confessions  fausses  ;  et  encore 
pis,  si  l'on  fait  revenir  le  pénitent  plusieurs  fois,  parce  qu'il  finit  par 
s'irriter  contre  le  confesseur  et  contre  le  sacrement,  comme  je  l'ai 
su  de  plusieurs  pénitens  qui  se  sont  ensuite  adressés  à  moi. 

Il  est  donc  évident  qu'il  y  a  une  sorte  de  facilité  diflicile  et  une 
espèce  de  sévérité  très  facile;  ou  ,  si  vous  aimez  mieux  ,  je  dirai  qu'il 
est  patent  qu'il  y  a  une  apparente  austérité  ,  une  sorte  de  sévérité  de 
direction  qui  n'est  que  la  lâcheté  ;  qu'il  y  a  au  contraire  une  apparente 
facilité  qui  n'est  que  charité  paternelle  et  dévouement  le  plus  gé- 
néreux. 

Etre  diflicile  pour  absoudre  certains  pécheurs ,  avant  de  les  avoir 
tenus  dans  des  épreuves  longues  et  répétées ,  au  lieu  de  les  aider  à  se 
bien  disposer,  c'est  une  chose  très-facile  et  très-commode  pour  le 
confesseur,  comme  on  le  voit ,  et  cette  méthode ,  si  facile  et  si  com- 
mode ,  cause  ordinairement  de  grands  préjudices  au  pénitent ,  comme 
je  lai  expliqué.  On  doit  donc  dire  que  c'est  une  difficulté  facile  et  en 
même  temps  lâche  et  funeste. 

Si ,  au  contraire ,  un  confesseur  qui  trouve  un  pénitent  non  disposé 
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prend  (ouïe  la  peine  possible  pour  l'aider  à  s'examiner,  pour  l'in- 
struire, pour  lui  faire  connaître  l'énormité  de  ses  péchés,  pour  le 
loucher  par  les  principes  de  la  foi,  par  les  maximes  éternelles,  s'il 
l'encourage  à  changer  de  vie ,  en  lui  représentant  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde infinie  de  Dieu  ,  les  grâces  qu'il  prépare  à  ceux  qui  veulent 
abandonner  le  péché,  les  laveurs  qu'il  accorde  à  ceux  qui  sont 
fidèles,  etc.  ;si ,  dis-je,  le  confesseur,  après  avoir  amené  le  pénitent 
à  l'horreur  de  ses  désordres,  à  la  détestation  de  sa  vie  passée,  à  la 
résolution  d'en  commencer  une  nouvelle,  ne  lui  diffère  pas  l'absolu- 
tion ,  appelierez-vous  cela  une  facilité  d'absoudre?  Si  vous  voulez 
l'appeler  ainsi ,  je  ne  ferai  pas  de  dispute  de  mots ,  mais  il  faudra 
cependant  que  vous  conveniez  que  c'est  une  facilité  bien  difficile  et 
bien  louable  du  côté  du  confesseur,  qui  prend  tant  de  peine  pour 
gagner  celte  àme  à  Dieu ,  et  que  cette  prétendue  facilité  est  bien 
utile  pour  le  pénitent .  Ne  voye/.-vous  pas  qu'on  lui  donne  par  là  une 
idée  juste  de  l'absoluiion  ,  qu'on  lui  fait  comprendre  qu'elle  ne  con- 
siste pas  en  une  formule  de  paroles  que  les  hommes  récitent  ou  non 
selon  leur  caprice,  mais  qu'elle  est  attachée  par  .lésus  Christ  à  des 
conditions  très-importantes  que  le  pénitent  doit  remplir?  Celui  qu'on 
aura  instruit  de  celte  manière  se  gardera  bien  d'une  pénitence  feinte  ; 
il  s'efforcera  d'exciter  en  soi  des  senlimens  assez  sincères  pour  être 
assuré  de  recevoir  dans  l'absolution  un  remède  salutaire,  et  non  pas 
un  poison  mortel  pour  son  àme.  Ce  n'est  donc  pas  là  cette  facilité  à 
absoudre  qui  produit  la  facilité  de  pécher. 

Si,  malgré  tout  cela,  vous  voulez  appeler  facilité  à  absoudre  la 
méthode  (pie  j'ai  indiquée,  je  vous  dirai  que  cette  facilité  a  été  en- 
seignée et  pratiquée  par  Jésus-Christ  même  ,  et  qu'en  conséquence 
ses  ministres  doivent  l'imiter. 

N'alléguez  pas  que  Jésus-  Christ  était  tout  -puissant ,  que  Jésus- 
Christ  rayait  le  cœur.  Souvenez-VOUS  que  tout  ce  qui  est  écrit  est  écrit 
pour  notre  instruction.  Ainsi  ,  quoique  Jésus-Christ  pût ,  par  sa  toute- 
puissance,  changer  les  cœurs  en  un  moment,  comme  il  le  fit  pour 
Madeleine,  pour  le  bon  larron  et  pour  d'autres  ;  cependant,  pour 
nous  apprendre  ce  que  nous  devions  faire  avant  d'absoudre  la  Sama- 
ritaine ,  il  voulut  la  disposer  par  le  discours  qu'il  lui  tint  :  il  ne  la 
chassa  point,  parce  qu'elle  n'était  point  disposée,  mais  il  s'occupa 
lui-même  de  la  disposer.  C'est  ainsi  qu'il  disposa  par  ses  discours  un 
Zachée  et  d'autres  à  la  conversion.  Mais  surtout  combien  de  temps 
ne  travailla-t-il  pas  pour  rendre  ,  par  ses  fréquentes  instructions ,  ses 
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Apôtres  de  dignes  fondemens  de  l'Eglise  ?  S'il  montra  de  la  sévérité 
envers  les  scribes  et  les  pharisiens ,  ce  fut  parce  qu'ils  résistèrent  avec 
opiniâtreté  à  ses  exhortations  pathétiques  et  multipliées. Voilà  le  seul 
eus  où  le  confesseur  peut  et  doit  refuser  l'absolution  ,  savoir  :  quand 
le  pénitent  ne  veut  pas  se  rendre  à  ses  invitations  charitables,  et  ne 
donne  aucun  signe  d'une  vraie  conversion. 

Mais  quoique  ce  cas  suit  le  seul  où  l'on  puisse  refuser  l'a'  solution, 
on  peut  cependant  en  d'autres  cas  la  différer.  Je  dois  à  ce  sujet  pro- 
poser quelques  avei  tissemens  appuyés  sur  les  principes  que  j'ai 
énoncés.  Si  quelqu'un  tient  dans  sa  maison  une  occasion  prochaine 
libre,  ou  possède  du  bien  volé,  quand  même  il  donnerait  des  signes 
de  vrai  repentir,  je  lui  différerai  toujours  l'absolution,  soit  parce  que 
l'un  cl  l'autre  devoir -peut  être  rempli  à  l'instant,  comme  je  le  sup- 
pose, et,  que  si  le  pénitent  ne  le  fait  pas  de  suite  ,  c'est  une  marque 
certaine  qu'il  ne  dit  pas  la  vérité,  soit  parce  que  la  possession  de 
l'objet  qui  plait  et  du  bien  d'autrui  peut  avoir  assez  d'empire  sur  le 
cœur  de  l'homme  pour  lui  faire  oublier  ses  devoirs;  ainsi  il  faut  le 
mettre  dans  la  nécessité  de  ne  pas  se  laisser  vaincre.  Mais  je  pense 
qu'on  aurait  grand  tort  de  fixer  comme  une  règle  de  différer  toujours 
l'absolution  ,  dès  qu'on  trouverait  dans  la  confession  un  péché  grave  , 
et  surtout  une  habitude. 

Quant  aux  habitudinaires,  envers  lesquels  on  commet  plus  ordi- 
nairement cette  faute  ,  ceux  qui  différent  l'absolution  disent  qu'ils  le 
font  pour  avoir  des  preuves  de  la  vérité  de  ces  conversions.  Mais  je 
réponds  qu'ordinairement  il  n'y  a  pas  de  preuve  plus  déraisonnable 
et  plus  incertaine  que  celle-là.  Il  n'y  en  a  pas  de  p'us  déraisonnable  : 
je  suppose  que  le  pénitent  vous  ait  donné  tous  les  signes  d'après 
lesquels  vous  pouvez  et  devez  juger  prudemment  qu'il  dit  la  vérité  ; 
dans  ce  cas,  vous  manquez  à  un  devoir  de  justice,  en  lui  différant 
l'absolution  ,  parce  que,  dès  que  le  pénitent  vous  donne  des  preuves 
suffisantes  d'une  vraie  conversion  de  cœur,  il  a  un  droit  strict  à  être 
absous  ;nos  (3  et  9).  C'est  encore  déraisonnable ,  en  ce  que  vous  éta- 
blissez une  preuve  contraire  à  toutes  les  règles  de  prudence.  Que 
diriez-vous  si  un  médecin  voulait  ('prouver  les  forces  du  malade,  avant 
de  le  délivrer  de  la  fièvre  et  de  le  fortifier  par  des  alimens  conve- 
nables0 Et  vous  prétendez  qu'un  pécheur  que  vous  laissez  char  é 
du  poids  de  ses  péchés  se  relève  !  que,  privé  entièrement  de  la  nour- 
riture eucharistique  ,  instituée  précisément  pour  fortifier  l'âme',  il  ne 
retombe  pas!  Souvenez-vous  que  vous  êtes  aussi  médecin  des  âmes  ; 
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mais  quelle  sorle  de  médecine  est  celle-là?  Apprenez  du  grand  con- 
fesseur de  Rome  ,  saint  Philippe  de  Néri,  comment  on  guérit  les  ha- 
biludinaires.  On  voit  dans  sa  vie  (liv.  n,  chap.  vi),  écrite  pur  le 
P.  Bacci  et  augmentée  par  le  P.  Ricci,  qu'un  jeune  homme  habitué 
au  péché  d'impureté  s'adressa  au  Saint,  après  avoir  été  rejeté  par 
des  confesseurs  durs  et  dépourvus  de  charité.  Saint  Philippe  s'efforça 
de  l'exciter  à  la  contrition ,  et  lui  donna  aussitôt  l'absolution ,  sans 
autre  pénitence  que  de  revenir  sans  délai  se  confesser,  si  par  malheur 
il  retombait.  Le  pauvre  jeune  homme  revint  peu  de  jours  après, 
avec  de  nouvelles  rechutes,  et  le  Saint,  sans  le  gronder,  lui  renou- 
vela l'absolution  ,  après  ses  charitables  avis ,  en  lui  donnant  la  même 
pénitence.  Ces  rechutes  et  ces  retours  durèrent  quelques  mois,  le 
saint  continua  la  même  pratique  ;  elle  eut  l'effet  de  diminuer  les  re- 
chutes ,  et  enfin  de  délivrer  entièrement  le  jeune  homme  de  son  ha- 
bitude vicieuse  ;  il  arriva  même  en  peu  de  mois  à  une  telle  perfection  , 
dit  saint  Philippe,  qu'il  devint  comme  un  ange.  Voilà  comment  agit 
un  médecin  raisonnable  et  zélé.  C'est  ainsi  que  se  conduisait  envers 
les  récidifs  un  autre  grand  apôtre ,  le  vénérable  père  Posadas  ,  do- 
minicain, comme  on  le  voit  par  les  procès  de  sa  Béatification.  Telle 
était  en  général  la  pratique  des  saints.  Après  ces  exemples,  qu'on  ne 
cite  plus  l'autorité  des  autres  moralistes ,  quoique  savans  et  vertueux  ; 
je  préfère  suivre  l'autorité  et  les  exemples  de  ceux  que  l'Eglise  a 
déclarés  saints. 

.J'ai  dit,  secondement,  qu'il  n'y  a  pas  de  preuve  plus  incertaine 
que  celle-là  ;  car  lorsque  le  pénitent  revient ,  qui  vous  assure  qu'il 
dit  la  vérité?  J'en  ai  trouvé  beaucoup  en  peu  d'années ,  qui ,  pour  se 
délivrer  des  retours  prescrits  par  leurs  confesseurs  ,  ou  ont  fini  par 
faire  des  confessions  fausses,  ou  ont. absolument  cessé  daller  à  con- 
fesse. C'est  encore  une  preuve  incertaine,  parce  que  la  rechute  ne 
pi  ouve  pas  qu'on  n'ait  pas  d'abord  dit  la  vérité.  J'en  appelle  à  vous- 
même,  et  j'espère  que  vous  serez  assez  humble  pour  répondre  fran- 
chement. Avez-vous  gardé  toutes  les  belles  résolutions  que  vous  avez 
faites-  dans  vos  ferventes  oraisons?  Pour  moi,  je  serais  bien  heureux  si 
j'avais  observé  la  centième  partie  des  miennes.  Cependant  pouvez- 
vous  douter  que  vous  les  ayez  faites  du  fond  du  cœur? 

Mais  à  quoi  sert-il ,  dira  quelqu'un  ,  d'absoudre  aujourd'hui  celui 
qui  tombera  demain  ?  A  quoi  sert-il  ?  Oh  !  si  vous  connaissiez  le  don 
de  Dieu  !  La  grâce  de  Dieu  est  un  si  grand  trésor,  qu'il  est  incompa- 
rablement plus  utile  de  la  posséder  pendant  une  heure ,  que  tous  les 
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trésors  du  mande.  Quand  on  dit  à  saint  Ignace  qu'il  était  inutile  de 
faire  loger  pendant  la  nuit  des  femmes  qui  retourneraient  à  leur  mé- 
tier en  sortant  le  matin ,  le  Saint  répondit  avec  feu  :  «  Pour  empocher 
»  un  seul  péché,  j'estimerais  bien  employé  non  seulement  tout  mon 
»  travail ,  mais  aussi  celui  de  tous  mes  religieux.  »  Voilà  comment 
pensaient  les  Saints.  Quand  vous  seriez  assuré  ,  par  une  révélation, 
que  votre  pénitent  retombera  et  se  damnera,  si  d'ailleurs  il  vous 
donnait  des  signes  d'une  vraie  contrition  ,  vous  devriez  l'absoudre, 
soit  parce  que  la  justice  l'exige,  soit  pour  lui  procurer  le  bonheur  de 
posséder  la  grâce  de  Dieu,  ue  fût-ce  que  pendant  une  heure,  et  di- 
minuer pour  lui  les  peines  de  l'enfer  pendant  toute  l'éternité  ;  car  les 
peines  y  sont  proportionnées  aux  péchés  ,  et  les  péchés  une  fois  effa- 
cés ne  revivent  pas.  Pourquoi  donc  priver  une  àme  de  ces  avantages0 
De  quelle  autorité  le  faites-vous,  en  transgressant  vous-même  la  loi 
établie  par  celui  qui  a  établi  ce  sacrement?  (n°  6.) 

Mais  je  crains,  direz-VOUS,  de  donner  une  absolution  à  tort.  Et  VOUS 
ne  craignez  donc  jamais  de  la  refusera  tort?  L'un  est  aussi  bien 
péché  que  l'autre.  Mais  en  la  refusant,  ou  en  la  différant,  je  m'as- 
sure du  moins  de  ne  pas  exposer  l'absolution  à  une  nullité.  Je  réponds 
qu'une  nullité  non  coupable  n'offense  pas  Dieu  et  ne  nuit  pas  à  l'âme, 
au  lieu  qu'un  refus  ou  un  délai  déraisonnable  blesse  l'un  et  l'autre. 
Que  voulez-vous  donc  choisir  ^  Ma is  en  différant,  on  obtient  un  autre 
avantage,  savoir  de  mieux  assurer  l'intégrité  delà  confession :,  car 
lorsqu'une  conscience  est  embrouillée,  il  est  facile  d'oublier  quelque 
chose.  Vous  savez  qu'on  ne  doit  exiger  l'intégrité  matérielle  de  l'ac- 
cusation que  in  roto  ;  mais  in  re ,  on  n'y  est  obligé  qu'autant  que  la 
faiblesse  humaine  le  comporte,  après  un  examen  soigné.  Si  après 
cela  on  oublie  quelque  péché,  il  est  remis  avec  les  autres;  reste 
seulement  le  devoir  de  l'accuser  à  la  première  confession  suivante. 
Je  suppose  aussi  que  vous  ayez  agi  en  bon  confesseur,  et  aidé  par 
vos  interrogations  le  pénitent  dans  son  examen.  Maintenant  comparez 
l'utilité  d'une  intégrité  matérielle ,  non  nécessaire  pour  l'effet  du 
sacrement ,  avec  l'inconvénient  de  laisser  une  àme  une  seule  heure 
de  plus  esclave  du  démon,  exposée  à  l'enfer,  privée  de  la  grâce, 
ennemie  de  Dieu.  Si  ce  pénitent  mourait  subitement  ou  sans  con- 
naissance, si  une  violente  tentation  l'empêchait  de  revenir  à  con- 
fesse ,  qui  serait  coupable  de  la  perte  de  celte  àme?  à  qui  la  rede- 
manderait le  divin  Rédempteur? 

Tous  rroi/e-  donc  ,  dire/.-VOUS  ,  qu'il  n'y  a  aucun  cas  où  l'on p  tisse 
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réfuter' ou  différer  l'absolution?  Je  n'ai  jamais  dit  cela.  Je  l'ai  quel- 
quefois refusée  .  quand  le  pénitent,  malgré  tout  ce  que  j'ai  pu  lui 
dire,  est  demeuré  obstiné  a  ne  pas  quitter  le  péché.  Je  l'aj  différée 
quelquefois,  quand  il  m'a  paru  que  le  pénitent ,  malgré  mes  efforts, 
n'était  pas  encore  assez  pénétré  et  décidé.  Mais  quand  on  la  re! 
ou  diffère  ,   il  faut  lâcher  de  faire  comprendre  au  pénitent  que  c'est 
pour  son  Lien;  lui  dire  que  quand  on  l'absoudrait ,  il  n'en  tirerait 
pas  de  fruit,  que  ce  serait  au  contraire  un  sacrilège.  Fournissez-hii 
des  pensées  Balutaires  ;  par  exemple  ,  ta  terreur  des  jugemens  et  des 
vengeances  de  Dieu  ,  le  danger  d'une  mort  subite ,  ete.,  et  pour  qu'il 
ne  dés esp  re  p  s,  ajoutez  que ,  dès  qu'il  se  convertira ,  Dieu  le  re- 
cevra a  bras  ouverts^  qu'il  revienne  trouver  le  minisire  des  miséri- 
cordes,et  que  vous  l'absoudrez  .s  il  s'a;; it  de  différer  l'absolution , 
il  y  a  plusieurs  choses  a  observer.  Si  au  premier  coup  d  œil  ;l    VOUS 
semble  impossible  d'absoudre  erre  lois,  commencez  néanmoins  la 
confession.  Quand  il  vous  survient  une  bonne  proie,  saisissez-la  le 
plus  fermement  que  vous  pourrez.  Commencez  la  confession,  conti- 
nuez-la, et,  s'il  est  possible,  jusqu'à  la  fin;  fixez  la  pénitence,  et 
faites  produire  le  mieux  que  vous  pourrez  un  acte  de  contrition. 
Souvent  nous  verrez  qu'avec  ce  proi  édé  .  Dieu  .  contre  voue  attente, 
louchera  tellement  le  pénitenl ,  que  vous.poorrez  l'absoudre  ensuite, 
tandis  qu'au  eoinnieih  -•ment  vous  n'auriez  pas  cru  le  pouv   ir.  Quand 
même  vous  \>  \   réus  iriez  pas,  il  en  résultera  toujours  de  grands 
avantages.  D'abord  vous  êtes  plus  assuré  que  le  pénitent  reviendra, 
et  même  avec  de   bonnes  dispositions,  il  se  trouvera  déchargé  «lu 
grand  poids  de  la  confession,  il  ne  sera  plus  embarrassé  de  ses  ac- 
cusations, et  il  s'occupera  plus  volontiers  des  prières  et  des  médita- 
tions que  vous  lui  aurez  suggérées  pour  s'exciter  a  une  vraie  dou- 
leur et  a  un  ferme  propos.  Dites-lui  de  revenir  peu  de  jours  après  ; 
il  faut  battre  lefer  pendant  qu'il  est  chaud  Son  cœur  conservera  dans 
toute  leur  force  les  réflexions  qui  lui  auront  été  faites  la   première 
fois  ,  et  ce  qu'on  y  ajoutera  produira  sou  effet.  Mais  si   L'on  renvoie 
de  semaine  en  semaine ,  on  ne  fera  rien  de  bon,  et  Ton  ne  terminera 
rien  convenablement.  Le  pénitent,  fatigué  de  1  indiscrétion  di\  con- 
fesseur, se  dégoûtera  de  ia  confession  et  l'abandonnera. 

Mais  surtout,  que  le  confesseur  tâche  de  se  sanctifier  lui-même, 
qu'il  agisse  en  père,  et  tout  lui  réussira.  Quand  un  père  voit  son  lils 
dans  le  désordre,  l'abandonne- 1- il  aussitôt  1'  Combien  il  réfléchit, 
Combien  il  fait  d  essais  pour  ramener  ce  lils  au  bon  chemin  l  Si  le 
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père  voit  son  fils  dangerçu  m  n  malade,  j  est-il  indifférent  Dit-il  : 
y  penserons  demain?  l\  cherche,  même  de  nuit,  les  médecins 
elles  remèdes,  [mitez  ce  père, faites  du  moins  autant  que  lui,  et 
vous  n'aurez  plus  b  js  >in  d'autres  instructions.  Si  tous  les  confes- 
seurs étaienl  vraiment  fervens  ,  il  y  aurait  beaucoup  plus  de  confes- 
sions et  beaucoup  moins  de  pécheurs.  Pour  être  bm  confesseur,  il 
faut  plus  de  bonne  volonté  que  de  profonde  science.  Une  science  mé- 
diocre avec  un  désir  ardent  de  sauver  les  âmes  loi  ment  un  excellent 
confesseur.  Le  premier  théologien  du  inonde,  sans  un  véritable  zèle, 
ne  fera  que  gâter  l'ouvrage. 

Lise/,  dans  les  opuscules  du  P.  Daniel  Bartoli  (Pensées  sacrées)  la 
troisième  pensée  :  Supplique  d'un  pêcheur ,  etc.,  vous  y  trouverez 
des  réflexions  précieuses  sur  le  sujet  qui  nous  occupe. 

III.  Nouveau*  éolaireisst  mens  sur  la  méthode  proposée.  En  publiant 
pour  la  première  fois  cette  méthode  ,  en  1798,  j'avais  établi  pour 
base  la  doctrine  commune  de  L'Église,  suivie  des  conséquences  qui 
me  semblaient  en  naître  nécessairement.  Mon  but  était  d'exciter  le 
zèle  des  confesseurs,  de  combattre  la  pratique  de  ceux  qui ,  par  leur 
sévérité  et  des  délais  hors  de  saison  ,  éloignent  les  pécheurs  du  sa- 
crement de  pénitence  ;  d'engager  ces  confesseurs  à  travailler  en  bons 
pères  pour  disposer  les  pénitensà  l'absolution.  Beaucoup  de  théolo- 
giens fort  instruits  n'ont  trouvé  rien  a  blâmer  dans  cet  opuscule ,  des 
prêtres  adonnés  a  confesser  dans  les  hôpitaux  m'ont  dit  que  telle  était 
leur  pratique  ,  et  que  l'expérience  leur  avait  prouvé  qu'on  ne  pou- 
vait en  adopter  d'autre. 

J'ai  prié  des  prêtres  instruits  de  me  communiquer  leurs  objections", 
elles  se  sont  réduites  a  deux  ;  la  première,  que  ,  daus  mon  système, 
l'absolution,  qui  est  un  acte  libre  du  seul  confesseur,  6e  trouve  laissée 
à  la  liberté  du  pénitent  ;  que  je  donne  trop  de  poids  â  son  témoi- 
gnage, quand  il  dit  qu'il  est  disposé;  que  par  là  on  risque  de  don- 
ner des  absolutions  nulles.  D'autres  pensent  que,  lors  même  que  le 
confesseur  peut  juger  prudemment  que  le  pénitent  est  disposé,  on 
peut  dillerer  l'absolution  pour  le  disposer  encore  mieux  ,  et  obtenir 
une  conversion  plus  certaine. 

Je  commence  par  la  seconde  objection,  et  j  y  réponds  par  le 
proverbe  :  le  lien  aujourd'hui  ,  est  préférable  au  mieux  demain,  sur- 
tout quand  le  mieux  de  demain  n'est  pas  assuré.  Qui  vous  assure  que 
celui  auquel  vous  voulez  dillerer  l'absolution  pour  son  mieux,  ne 
mourra  pas  subitement  ou  sans  connaissance ,  on  ne  cédera  pas, 
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comme  je  l'ai  déjà  dîl  ,  à  une  violcnle  tentation  de  ne  pas  revenir? 
Alors  on  perdrait  un  grand  bien  certain,  pour  en  espérer  un  plus 
grand  incertain.  Celui  qui  sait  avoir  du  poison  dans  le  corps  ou  l'en- 
nemi dans  sa  maison,  s'il  peut  s'en  délivrer  aujourd'hui,  est  un  in- 
sensé, s'il  attend  à  demain.  A  fortiori,  la  prudence  veut  qu'on  s'as- 
sure d'abord  du  /ne»,  et  qu'ensuite  on  cherche  le  mieux.  Il  sera  plus 
facile  et  plus  sûr  d'obtenir  le  mieux,  quand  on  se  sera  assuré  le  binn. 
Qui  croira  que  la  confession  d'un  pécheur  auquel  on  refuse  ou  dif- 
fère l'absolution  ,  l'excitera  à  une  conversion  plus  parfaite  et  plus 
constante  que  ne  le  ferait  la  grâce  sanctifiante  rendue  à  cette  àme 
fi.  .'•  ?  Les  conversions  ,  je  ne  dis  pas  véritables,  mais  parfaites  du 
premier  coup,  sont  très-rares.  L'économie  ordinaire  de  la  grâce  en- 
les  pécheurs  est  de  les  affermir  peu  à  peu.  Aujourd'hui  pénétrés 
d'une  lumière  divine  et  saintement  émus ,  ils  détestent  le  péché  ;  mais 
ensuite  cette  volonté,  refroidie  quant  à  l'amour  de  Dieu,  recommence 
à  aimer  ce  qu'elle  avait  haï  sérieusement.  Elle  se  relève  et  retourne 
au  remède  sacramentel ,  pour  guérir  ses  nouvelles  plaies;  ainsi  elle 
acquiert  toujours  de  nouvelles  forces  pour  ne  plus  retomber,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  arrive  à  un  état  de  santé  stable.  Il  faut  donc  inculquer 
aux  pécheurs  la  confession  fréquente,  et  tâcher  qu'ils  y  viennent , 
s'il  se  peut ,  aussitôt  qu'ils  sont  tombés;  c'est  pour  eux  le  seul  moyen 
de  guérir  parfaitement.  Qu'on  réfléchisse  aussi  à  ce  que  j'ai  dit  sur 
le  bonheur  de  posséder  la  grâce  pendant  une  heure.  Voilà  des  rai- 
sons bien  évidentes. 

On  dit,  en  second  lieu  ,  que  je  laisse  l'absolution  à  la  discrétion  du 
pénitent.  On  a  été  étonné  de  ma  proposition  :  Si  le  pénitent  dit  fran- 
chement ,  mon  père  ,  absolvez-moi,  je  dis  la  vérité;  que  le  confesseur 
l'absolve  hardiment .  quoiqu'il  ne  donne  pas  d'autre  signe  sensible  de 
conversion.  Il  est  arrivé  à  quelqu'un,  en  ouvrant  mon  livre,  de  tom 
ber  sur  cette  proposition ,  et  de  se  croire  par  cela  seul  autorisé  à  re- 
jeter tout  l'ouvrage.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'un  tel  procédé 
ne  s'appelle  pas  lire  un  ouvrage  doctrinal,  dont  la  pratique  se  trouve 
dans  l'ensemble.  Une  chose  explique  l'autre  ,  et  toutes  réunies  mon- 
trent le  but  de  l'auteur.  Ceux  qui  agiront  ainsi  verront ,  je  pense , 
que  ma  proposition  est  une  des  plus  fondées  en  raison. 

Lisez  d'abord  ce  qui  précède ,  et  vous  verrez  quelle  instruction  , 
quelle  exhortation  je  demande  qu'on  présente  à  celui  qui  ne  donne 
pas  de  signe  probable  de  bonne  disposition.  Employez ,  comme  il  est 
dit,  pour  y  parvenir  une ,  deux  ou  trois  heures  de  suite  ,  s'il  le  faut; 
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si  ce  temps  ne  suffit  pas ,  une  ou  deux  autres  heures  le  lendemain  et 
le  surlendemain ,  comme  le  loin  plusieurs  confesseurs  estimables. 
Après  ces  précautions  proportionnées  au  besoin,  faites  au  pénitent 
l'interrogation  indiquée,  et  ensuite  dites-moi,  si  dans  le  cas  où  il  ré- 
pondra sans  hésiter,  vous  ne  pouvez  pas  et  ne  devez  pas  l'absoudre. 
Je  dis  ,  premièrement,  que  si  Ton  ne  peut  pas  l'absoudre  avec  assu- 
rance dans  ce  cas ,  on  ne  le  pourra  presque  jamais.  Je  dis ,  seconde- 
ment ,  que  la  pratique  ordinaire  et  non  condamnable  des  confesseurs 
offre  moins  de  sûreté  que  la  mienne.  Je  vais  expliquer  et  démontrer 
ces  deux  propositions. 

Premièrement ,  si  je  procède  dans  ce  jugement ,  comme  on  fait 
dans  tous  les  tribunaux  bien  réglés  pour  porter  une  sentence  juste, 
je  procède  avec  une  assurance  morale  ;  or,  dans  les  causes  de  fait , 
comment  procèdent  tous  les  tribunaux  du  monde  ,  civils ,  criminels 
et  même  ecclésiastiques  ?  Ils  font  d'abord  l'examen  formel  des  té- 
moins assermentés,  c'est-à-dire  qu'ils  interrogent  des  témoins  pour 
connaître  la  vérité  du  fait,  et  ensuite  font  confirmer  leur  déposition  par 
le  serment.  Or,  dites-moi,  l'examen  de  la  disposition  du  pénitent  n'est-il 
pas  un  examen  défait  F  le  seul  témoin  de  ce  fait  n'est-ce  pas  le  pénitent 
lui-même ?Car  personne  ne  connaît  l'intérieur,  si cen'estDieu,  etcha- 
que  homme  pour  lui-même.  Tout  le  travail  que  j'ai  indiqué  devoir  être 
fait  envers  le  pénitent,  selon  le  besoin,  n'est-il  pas  plus  capable  d'éclai- 
rer que  l'e\;;niendes  témoins  en  usage  dans  tous  les  tribunaux?  L'in- 
terrogation que  l'on  fait  au  pénitent  après  ce  travail  n'.équivaut-elle 
pas  au  serment?  Je  dis  qu'elle  a  encore  plus  de  force;  car  le  ser- 
ment n'a  de  valeur  qu'autant  que  l'on  croit  qu'un  homme  ne  veut 
pas  nuire  à  son  àme  par  un  péché  grave.  Mais  n'ai-je  pas  beaucoup 
plus  de  raison  de  supposer  que  le  pénitent  ne  voudra  pas  se  perdre 
lui-même ,  après  qu'il  aura  été  instruit  avec  tant  de  soin  et  qu'on  aura 
ému  sa  conscience  par  les  plus  fortes  réflexions?  Yoiciune  autre  rai- 
son encore  plus  convaincante  :  Qui  ne  se  fiera  pas  à  un  témoin  quand 
il  parle^contre  lui-même?  Or,  d'après  la  méthode  que  j'ai  proposée, 
on  presse  tellement  le  pénitent  que ,  s'il  trompait  sur  sa  disposition 
le  confesseur,  ce  serait  évidemment  et  sciemment  parler  contre  lui- 
même  ;  puisqu'il  serait  bien  instruit  et  persuadé  que  son  mensonge 
ne  lui  servirait  à  rien ,  et  augmenterait  au  contraire  le  poids  de  ses 
iniquités,  dont  il  voudrait  se  décharger  par  l'absolution.  Son  témoi- 
gnage devient  encore  plus  croyable,  en  ce  que  je  lui  laisse  le  moyen 
d'obtenir  l'absolution,  en  lui  disant  :  Si  vous  ne -cous  sentez  pas  disposé 

m.  8 
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acttêâlletn    d  ,  Vabsolution  un  autre 

jour  où  vois  cror^z  l'être.  La  pratique  que  je  propose  esi  bien  éloi- 
gnée de  la  proposition  LX,  condamnée  par  Innocent  XI  La  voici  : 
Pcenitpnti  hab&nti  contuttuâinêm  ppccanJi  rontra  leg»»i  D»i ,  naturœ, 
m,t    Ec  VIAMSl    E1HEND.ÉTTONTS    SPES  NVILA 

APP  I  fi  I    1  T,   nrc  est  ucgamia,  hpc  dijjerenda  ,  dumm  )do    ore  pro- 

emendalionetn.  La  proposition  est  condi- 
tionnelle: Etianui ,  etc.  Il  en  résulte  évidemm  nt  qu'on  peut  al 

lui  qui  dit   ivoir  une  douleur  <t  un   bon  pi  rilable.  Si 

l'on  voit  <-n  lui  QUELQl  E  espérance  d'amendement  ;  car  le  moin- 
dre é«  o'îer  de  l-:;i  pie  sait  qa  •  le  confr  lire  «I-1  nullu»  est  aliq  km. 

Or,  je  demande,  3  très  ivoir  fait  pour  un  pauvre  pécheur  tout  le 
i  ;  après  l'avoir  insiniii  au  besoin  ,  ému  et  à  la 

fi,i  avei ii  que  l'abs  ilutioa  sans  dî<p  sil  nns  au  lieu  de  lui  être  utile 
p^i  un  sacrilège  de  plus .  si  le  pécheur  dit  ;iprès  cela  qu'il  ;i  la  dou- 
leor  1  le  ferme  propos,  ne  i>ui  -je  p:is  juger  prudemment  qu'il  dit  la 
vérité  .  <•!  qu'en  conséquence  non  seulement  il  v  a  Ql  ELQ1  E  espé 
rance  mais  iicore  une  espérance  FONDÉE  d'amendement.  Ma  mé- 
>  est  do  k   '  !  de  la  proposition  condamnée  par  Inno- 

cent \l.  Cette  pritique  produit  de<  effets  si  puissans  qu'après  l'avoir 
employée  j'ai  l  comnie  d'autres  confesseurs,  jusque  dans  les 

1  :  -  pi  :heursqui,  intei  ts  se  croyaient   disposés  ;i 

l'absolution ,  ont  prié  qu'on  la  leur  différât. 

On  ne  peut  dire  que  je  laisse  l'absolution  ;i  la  dispo  ition  <lu  ; 
lent .  puisque  je  ne  fais  autre  chose  que  de  demander  son  témoig 
sur  un  objet  quç ,  sans  révélation  divine ,  je  ne  puis  savoir  que  de  lui, 
témoi  nage  que',  dans  ces  circonsl  inces,  je  dois  prudemment  croire 
véridique.  Pratiquez  tout  ce  que  j'ai  dit  qu'un  bon  confesseur  doit 
faire,  et  vous  ne  pourrez  par  aucun  antre  moyen  obtenir  plus  d'as- 
surance. 

ment,  je  -li>  que  la  pratique  commune  et  non  condamnable 
des  ci  nfesseu  oup  moins  d'assurance  que  celle  *  h  >nt  il 

t>\  ici  question.  En  <  ffet,  an  pénitent  accuse  quelques  péchi  s  véniels  ; 
vous  lui  demand  /  hosef  Non.  won   Père, 

nd-il,  et  sur  sou  dire  vous  l'absolvez  l'n  antre  accuse  un  péché 
mortel  ;  vous  lui  demand  /.sil  est  dans  l'habitude  ou  dans  l'occasion; 
s'il  assure  que  non,  vons  n'hésitez  pas  à  l'absoudre.  Celui  auquel 
vous  avezditlerél  absolution  en  lui  enjoignant  de  s'al  stenir  du  péché 
pendant  huit,  quinze  ou  vingt  jours,  revient  à  confesse;  vous  lui  de- 
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mande/  s  il  est  retombé  S'il  répond  que  non.  vous  I  absolves  votai- 
liers  ,  et  il  vous  sembla  avoir  assuré  lalisolution.  Mais  qu'il  est  racjla 
de  tromper  l'hom  •  e  !  Qu'en  serait-il  si  celui  qui  n'accuse  «pie  des 
péchés  véniels  en  cachai!  depuis  long-temps  de  mortels ,  comme  j'en 
ai  trouvé  '  si  celui  qui  n'accuse  qu'un  péché  mortel  de  surprise  éi  iji 

uuhaltitud  nuire,»  imiinc  j'en  ai  eu  beaucoup  '  a  celui  qui  dit  u  ëli  pas 
retombé  avait  au  contraire  commis  encora  pics  do  péchés,  ou  s't  t;iii 
abstenu  peur  sa  temps,  afin  d'avoir  l'absolution,  avee  intention  de 
recommencer  ensuite  ,  comme  il  mon  est  venu  un  grand  nombre0  Où 
est  doue  l'assurance  du  confesseur? y ous  répondrez  .  Qua^à  j'ai  fait 

mon  d"roir,  j'ai  mis  ma  COMCieact  en  \ùrrt-  .tout  le  mul  e-t  m  tur  criai 
qui  me  trompe.  C'est  vrai.   Mais  je  repli  que      M'eut-  il   pis  plus  facile. 

dans  ces  trois  c;is .  que  le  pénitent  trompe  le  confesseur  et  se  nuise, 
qu'en  employant  la  inéih  de  que  j'ai  exposée,  d'après  laquelle  <>u  ne 
se  contente  pas  dune  seule  interrogation :  mus  on  croit,  à  ce  que 
dit  le  pénitent,  sur  ses  dispositions  intérieures,  après  lavoir  instruit 
mac  grand  soin  et  avoir  forteneni  eau  s;i  oonscî  ace    M  aurait-on 

pas  beaucoup  p'us  d'assurance,  api  i  Bbreé  d'exciter  le  pé- 

nitent à  un  vrai  repeniir,  «le  l'absoudre ,  « ] n  en  employant  l'épreuve 
de  le  renvoyer  Froid  et  gelé  .  comme  il  ësl  venu  ,  en  lui  disant  :  Soyez 
huit  oh  vingt  jonn  sans  pécher,  et  entuitt  Mais  la  dilliculté 

consiste  en  ce  que  «elle  mé  hode  <\i;;e  un  grand  travail  de  la  part  du 
confesseur,  et  tous  ne  veulent  pas  s'y  assujétir.  \<>da  principalement, 
et  peut-être  uniquement,  pourquoi  quelques  uns  y  montrent  tant 
d'opposition. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisae  opposer  rien  de  solide  a  ces  éelaircis- 
semens.  Je  ne  cherche  pas  cependant  à  faire  violence  aux  consciences . 
O'i  vult  capere ,  copiât.  J'exhorte  encore  de  tout  mon  cœur  tous  les 
confesseurs  à  travailler  de  toutes 'eurs  forces  pour  ramener  les  égarés 
au  chemin  du  salut.  Quand  vous  allez  au  confessionnal,  portez-y  cette 
maxime  :  Je  ne  veux  pas  lu  mort  du  fiche  u  ,  mais  qu  il  se  convertisse 
et  qu'il  rire.  Dites  de  cu'ur  au  Seigneur  ;  Je  veu.r  absolument  tacher 
de  convertir  ce  pauvre  pécheur,  aidez-  moi  ,  6  mon  Dieu!  Faites  de 
votre  côté,  sans  vous  lasser,  tout  ce  qui  convient  à  un  bon  médecin, 
à  un  bon  maître  et  à  un  bon  père  ,  et  soyez  assure  que  presque  tou- 
jours vous  serez  consolé  et  exaucé.  Dieu,  qui  a  commencé  la  conver- 
sion du  pécheur  en  le  menant  à  vos  pieds  ,  se  servira  peur  l'achever 
de  la  coopération  qu'il  exige  de  vous,  puisque  vous  êtes  son  mi- 
nistre. 
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IV.   Cette  méthode  a  été  enseignée  par  tes  théologiens  les  plus  estimés 

et  pratiquée  par  les  Saints  (1).  Rien  ne  montre  mieux  L'utilité  de  cette 

(J)  Sentimens  et  aprobations  des  thèolojicns  d'aujourd'hui  sur  cette  vièthode. 
L'auteur  de  cet  opuscule  ayant  prié  plusieurs  théologiens  célèbres  de  lui  faire 
p.ut  rie  leur  sentiment,  a  reçu  le-  réponses  suivantes  I*  de  monseigneur  Meno- 
ebio  .  évêque  de  Porphyre  ,  confesseur  de  S  S.  Fie  VII,  dont  la  vertu  et  la  science 
sont  Lier,  ass.v  connues;  2'1  du  R.  P.  maître  Mancini  .  dominicain,  théologien  et 
consulteur  des  ut.'s,  y  du  P.  Fr.  Fio .  c  nue,  professeur  dé  théologie  à  Vienne 
••t  à  Prague  ;  4°  du  docteur  dal  Vint»,  missionnaire  très-connu  et  examinateur 
du  clergé  romain;  ■  >  de  Parchiprêtre  Louis  Mozzi,  très  estimé  par  ses  ouvrages 
remplis  de  zèle  et  de  lumières  Voyez  aussi  an  commencement  de  la  première 
partie  les  approbations  des  1 

/  /  tus  et  '/  rie.  J'ai  vu  avec  mie  grande  satisfaction  la  nouvelle 
édition  de  votre  Instruction  pratique  pour  les  nouveaux  confesseurs  ;  je  désire- 
rais que  tous  les  confesseurs  .  surtout  le uveaux  ,  la  lussent  avec  la  plus  grande 

attention.  Je  vois  qu'elle  acquiert  toujours  phi.  de  >  larté  ,  <le  force  el  d'utilité  pour 
les  confesseurs  el  les  pénitenspar  les  réflexions  présentées  dans  la  première  par- 
tie; elles  sont  très  propres  à  instruire ,  éclairer  el  toucher  tous  les  pécheurs ,  et 
par  la  elles  les  disposent  à  recevoir  avec  fruit  l'absolution  a  la  fin  de  la  confes 
sinn    Dieu  veuille  que  ce  système  de  confession  soit  bien  compris  et  sni\i   par 

loua  les  confesseurs  .  «pi' ardente  chai  ilé  1rs  porte  à  B'adonner  à  ce  travail  pour 

le  bien  dej  âmes  el  qu'ils  pratiquent  avec  zèle  ce  que  vous  leur  suggérez.  Oh! 
qu'il  faudrait  Blors  peu  de  temp9  pour  voir  l'ivraie  arrachée  du  champ  de  l'E- 
glise,  la  s. uni.'  crainte  de  Dieu  enracinée  dans  les  cœurs,  l«-s  commandemens  de 
Dieu  et  de  l'Eglise  parfaitement  obseï  ce  que  je  désire  ardemment ,  je 

le  demande  au  Si  igneur;  il  bénira  .  j'espère  .  vos  travaux  .  el  les  récompensera 
dans  le  ciel  ;  je  le  souhaite  de  lonl  mon  cœur,  eie.  Au  palais  Quirinal,  le  10  mai  fsti'2. 

F.  Joseph  Babthsl,  évêque  do  Porphyre. 

après  .noir  lu  avec  une  grande  attention  l'opuscnle  intitulé  :  Instruction -pra- 
tique pour  les  nouveaux  confesseurs  ,  j'j  ai  admiré  le  zèle  <lu  pieux  auteur  pour  le 
salut  des  âmes.  .J'approuve  la  pratique  contenue  dans  ht  Beconde  partie;  elle  est 
conforme  à  la  plus  saine  morale,  pourvu  que  les  confesseurs  emploient  les  moyens 
indiqués  dans  la  première  partie,  car  ils  son!  très  efficaces  pour  disposer  le  pé- 
cheur à  une  vraie  contrition  ;  et  avec  ces  moyens  le  confesseur  pourra  absoudre 
en  sûreté  de  conscience.  Au  couvenl  de  la  M  inerve  ,  le  4  décembre  IS02. 

F.  Thom.  M.  Mancim  ,  dominicain  ,  r.i-pror.  consulteur  des  saints  rites. 

Attente  ac  libenter ,  imo  cum  solatio  magno  Iciji  librum  cui  titulus  Islruzîone 
pratica  per  i  novelli  confessori.  Dico  maynn  cum  solatio,  quia  non  solum  in  en  notar î, 
sanctum  tvum  pro  salvte  animarum  zilum  ,  sed  etiam  doctrinam  optimum  ,  qva 
ubique  respersus  est  liber,  ac  moralcm  omnino  tviam  in  pratri  >juam  doces  in  se- 
cundo parte  ,  dum  modo  confessarii  ea  adhibeant  média  qva?  doces  efficacissima 
inviima  parte  ad  disponendos  peccatores  ad  rcrani  resipiscentiam.  Daium  llmiue 
71  1 "iir.  S.  Mariœ  de  Seal  a ,  25  novemh.  1802. 

F.  Plus  a  S.  Francisco,  carm,  discale. 
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•T'ai  lu  votre  ouvrage  avec  une  extrême  consolation.  Il  sera  de  la  plus  grande 
utilité.  .Je  voudrais  qu'il  fût  connu  de  tous  les  confesseurs,  même  des  plus  anciens, 
étant  assuré  qu'ils  en  tireraient  de  grands  avantages  pour  secourir  dans  l'exercice 
du  saint  ministère  les  âmes  qui  en  ont  le  plus  de  besoin.  Ne  vous  inquiétez  nulle- 
ment des  censures  malignes  que  l'on  fait  sur  la  manière  de  se  conduire  pour  don- 
ner l'absolution  ,  il  faut  croire  que  ces  censeurs  n'ont  lu  que  quelques  passages 
détachés  du  livre;  car  celte  doctrine  ne  peut  être  plus  juste  :  elle  est  toute  ap- 
puyéesur  la  certitude  morale  que  !<•  pénitent  est  bien  disposé  Quoiqu'il  soit  venu 
au  tribunal  sans  dispositions  .  il  les  acquiert  ,  avec  une  certitude  morale,  parles 
moyens  trés-effleaces  que  vons  proposez  ,  et  dont  on  ne  peut  manquer  de  voir  l'ef- 
fet si  le  confesseur  les  emploie  convenablement.  Or  n'est-il  pas  évident  que  le  pé- 
nitent qui  oii're  une  certitude  morale  de  sa  bonne  disposition  présente ,  est  non 
seulement  capable  de  recevoir  l'absolution,  mais  qu'il  y  a  un  droit  rigoureux  ?  Il 
est  certain  que  si  le  confesseur  est  nu  de  ceux  qui  imponunl  tmera  importabilia, 
tlitjito  autem  suo  en  movere ndlunt ,  el  que  ,  Be  contentant  de  juger  que  le  pénitent 
n'esl  pas  actuellement  disposé  ,  il  ne  % o 1 1 i  1 1  < -  pas  prendre  la  peine  de  le  disposer, 
connue  il  le  doit , avec  zèle  et  patience,  soit  qu'il  ne  lui  plaise  pas  d"\  employer 
le  temps  nécessaire,  soit  qu'il  ne  sa<  ne  comment  s  3  prendre ,  il  est  certain  .  riis-je, 
qu'un  tel  confesseur  sei  1   forcé  de  différer  l'absolution    et  qni  sait  combien  de 

fois  et  pendant  combien  de  temps?  pane  qu'il  trouvera  toujours  que  le  pénitent 
n'est  pas  disposé.  Mais  une  heureuse  expérience  a  toujours  montré  que  les  moyens 
que  vous  avez  suggérés  réussissent  mieux  pour  vaincre  nn  cœur  dur  et  obstiné  et 
le  disposer  dans  un  instant,  qu'on  ne  le  pourrait  eu  taisant  venir  et  revenir  maintes 
fois  le  pénitent  ,  en  se  bornant  a  lui  recommander  l'emploi  de  quelque  moyen  qu'il 
doit  pratiquer  par  lui-même,  et  à  attendre  la  preuve  d'une  conversion  qu'on  a 
droit  de  lui  demander,  mais  qu'on  ne  l'aide  pas  a  effectuer.  Outre  l'expérîe  ce 
pratique  de  tant  d'années  de  ministère ,  surtout  dans  les  missions,  le  sen  iment  et 
l'expérience  d'un  grand  nombre  de  prêtres  respei  tables  par  leur  science  ,  leur  zèle 
et  leur  sainteté  me  pronve  ce  que  je  viens  de  dire,  et  justifie  votre  doctrine  et 
votre  pratique.  Je  ne  citerai  que  le  respectable  chanoine  «le  Rossi.  Occupe  conti- 
nuellement a  confesser  darts  les  hôpitaux,  il  a\ait  attiré  à  ce  pieux  ministère  plu- 
sieurs antres  piètres  fervens  qui  suivaient  sou  exemple.  Un  d'eux  m'a  raconté, 
plusieurs  années  après  la  mort  de  ce  saint  homme  ,  avoir  plusieurs  fois  observé 
avec  les  autres,  que  ce  chanoine  ,  quand  il  venait  à  des  malades  qu'il  avait 
confessés  sans  leur  donner  l'absolution,  en  absolvait  plusieurs,  et  les  admettait  à 
la  communion.  Us  eurent  un  jour  la  confiance  de  lui  montrer  respectueusement  leur 
ètonnement ,  et  de  lui  demander,  pour  leur  instruction  ,  comment  cela  pouvait  ar- 
river L'homme  de  Dieu  répondit  que,  n'ayant  pas  trouvé  ces  malades  disposés  pour 
l'absolution,  il  avait  réussi,  avec  l'aide  du  Seigneur  et  un  peu  de  travail  et  desoin,  à 
les  disposer  et  à  les  absoudre.  Que  ceux  qui  ne  comprennent  pas  vot.e  livre  et  qui 
le  combattent ,  essaient  de  le  mettre  exactement  en  pratique  ,  et,  d'après  l'expé- 
rience ,  au  lieu  de  le  censurer  et  de  le  blâmer,  ils  deviendront  les  défenseurs  de 
cet  excellent  ouvrage.  Je  me  réjouis  beaucoup  du  bien  qui  en  résultera  ,  et  je 
désire  fort  que  vous  ne  vous  lassiez  pas  de  publier  de  semblables  productions. 
Au  collège  Romain,  5  février  1803. 

D.  Joseph  dai  Piho  ,  missionnaire,  et  euam.  apost.  du  clergé. 


118  ADMINISTRATION   DE   LA   PÉNITENCE. 

J'ai  été  fort  satisfait  devoir,  dans  l'Instruction  pratique  pour  les  nouveaux 
confesseur» ,  avec  quelle  science  et  quelle  force  vous  avez  présenté  la  méthode  de 
CQnfessev,  que  l'expérience  m'a  fait  préférera  toute  autre.  C'est  celle  la  même  que 
recommandaient  et  employaient  le  B.  Léonard,  le  Vén.  Liguori ,  et  tant  d'autres 
qui  ont  réuni  la  sainteté  a  la  science  et  à  la  pratique.  Comme  vous,  j'aime  mieux 
suivre  l'autorité  et  les  exemples  des  Saints  reconnus  pour  tels  par  l'Église  ,  que  les 
préceptes  des  autres  moralistes,  même  sa\anset  d'une  vie  irréprochable.  Ceux-ci 
raisonnent  et  décident  ordinairement  plutôt  d'après  des  principes  spéculatifs  que 
d'après  ce  qu'enseigne  la  pratique.  Je  voudrais  qu'avant  d'écrire  et  de  décider  en 
fait  de  morale,  on  eût  fait  des  missions  pendant  dix  ans  ,  qu'on  v  tût  confessé  huit 
ou  dix  heures  par  jour  a\ec  l'esprit,  le  zèle  et  les  moyens  que  vous  suggérez.  D'a- 
près l'expérience  que  j'en  ai ,  je  ne  me  suis  jamais  repenti  d'avoir  donné  l'absolu- 
tion, en  suivant  exactement  mis  instructions  Je  dois  plutôt  me  reprocher  de  m'en 
être  quelquefois  écarté  ,  et  d  a\oir  par  la  porté  quelque  tort  aux  pénitens  et  peut- 
être  à  moi  même.  Vous  raisonnez  et  vous  vous  conduisez  d'après  ce  que  la  prati- 
que présente  chaque  jour.  Je  pourrais  confirmer  c  ci  par  ce  qui  m'est  souvent  ar- 
rivé; Les  seuls  qui  pourront  dire  que  \olre  conduite  soit  relâchée  seront  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  le  cœur  humain  ,  qui  ne  s'app  iquenl  pas  à  eux-mêmes  ce  qu'ils 
veulent  prescrire  et  faire  pratiquer  aux  autres,  qui  lie  veulent  pas  prendre  la  peine 
de  conduire  le  pénitent,  par  les  moyens  que  vous  proposez ,  aux  dispositions  que 
vous  mêmes  jugez  indispensables  et  dont  le  fruit  est  assuré.  Il  ne  faut  pas  porter  au 
tribunal  de  la  pénitence  un  esprit  de  parti ,  une  prévention  de  système  ;  il  faut  uni- 
quement chercher  a  détruire  réellement  le  règne  du  péché  et  à  rendre  le  pécheur 
à  la  grâce.  Quand  on  l'a  obtenu  autant  que  possible  ,  tout  est  obtenu.  Je  sais  que  des 
mètres  qui  sont  partisans  de  la  morale  sévère  e.i  spéculation,  ou  t  eux-mêmes  a\oué 
qu'ils  ne  pouvaient  la  mettre  eu  pratique.  J'ai  été  fort  édifié  du  retour  d'un  savant 
professeur  de  théologie.  11  avait  Ion. -temps  différé  l'absolution  à  un  pécheur  que 
je  croyais  disposé;  mais  quand  je  lui  eus  présenté  quelques  réflexions  pratiques,  il 
eut  l'humilité  de  se  rendre  a  mon  sentiment ,  et  de  dire  qu'il  s'était  trompé.  Enfin 
votre  doctrine  sur  la  contrition  et  sur  l'absolution  me  paraît  être  saine  et  devoir 
être  suivie  par  ceux  qui  veulent  le  salut  des  Ames.  Je  n'ai  pas  besoin  de  pot  ter  du 
bois  au  feu  ,  il  serait  superflu  que  je  vous  p.  èsentasse  des  principes  et  des  autorités 
qui  vous  sont  assez  connus.  Je  permets  que  ceux  qi  i  auront  exactement  fait  usage 
de  votre  métliode  p  n  iarn  trois  ans,  la  condamnent  ensuite,  s'ils  n'en  sontpascon- 
tens  ;  mais  je  suis  assuré  qu'alors  tous  la  loueraient.  Le  mal  e-t  que  quelques  con- 
te--eu;  s  neveu!  ni  pas  pie.  die  la  peine  d'employer  les  charitables  instructions  que 
vous  suggérez.  On  ne  veut  pas  chercher  uni  uem ut  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  aines,  on  ne  veut  pas  se  mettre  dans  la  situation  du  péni.ent.  Je  suis  ferme- 
ment persuadé  que  si  tons  le-  <•  Eg  ira  étaient  bien  remplis  de  l'esprit  et  des  ca- 
ractères qu'exige  leur  m  nisti  re  ,  il  .'\  aurait  plus  de  partisans  de  la  morale  trop 
sévère  ou  trop  relâchée,  et  que  toute  la  diversité  d'opinions  et  de  pratiques  doit 
être  plutôt  attribuée  aux  différentes  dépositions ,  quelquefois  blâmables  ,  des  con- 
fesseurs, qu'aux  raisons  et  aux  principes  sur  lesquels  on  veut  s'appiryer.  Nous  se- 
rons tous  d'accord ,  quand  nous  aurons  tous  les  dispositions  que  vous  avez  bien 
raison  d'exiger.  Venise,  4  avril  18o3. 

Loris  Mozzi. 
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(Nous  joignons  ici  un  passage,  de  l'Encyclique  de  S.  S.  Léon  XII,  touchant  le 

jubilé  ,  par  e  que  l'on  y  trouve  eu  substance  la  do;  l  me  de  ce  chapitre  ,  qui  en  re- 
çoil  ainsi  la  plus  solennelle  approbation.  ) 

EXTRAIT  DE  LENCYCLIQl'h  D  5  V  S.  P.  LE  PAVE  LÉON  XII. 

Veillez  donc  avec  zèle  à  ce  que  les  piètres  choisis  par  vous  pour  entendre  les 
confessions-,  se' rappellent  et  observent  ces.  règles  tracées  par  Innocent  III,  notre 
prédécesseur,  au  ministre  de  la  pénitepee  ;  «  Qu'il  soit  discret  el  prudent;  qu'à 
»  l'exemple  d'un  médecin  habile,  il  sache  également  verser  le  vin  et  l'huile  sur 
»  les  plaies  du  blessé,  cherchant  à  connaître  à  fond  la  position  du  pécheur  et  les 
»  circonstances  du  péché  ,  pour  juger  avec  sagesse  des  conseils  qu'il  doit  lui  don- 
»  ner,  el  appliquer  le  remède  convenable  ,  essayant  de  divers  moyens  pour  guérir 
»le  malade.  «'Qu'il  ait  aussi  devant  les  yeux  cet  avis  du  Ki-tuel  romain  :  Que  le 
»  prêtre  discerne  avec  soin  dans  quelles  occasions  et  à  quelles  personnes  on  doit  ou 
»  accorder,  ou  refuser,  ou  différer  l'absolution,  de  peur  d'absoudre  ceux  qui  sont 
»  indignes  d'un  tel  bienfait  :  tels  sont  ceux  qui  ne  donnent  aucun  signe  de  dou- 
»  leur,  qui  refusent  de  déposer  les  haines  et  les  inimitiés ,  ou  de  restituer  le  bien 
o  d'autrui  lorsqu'ils  le  peuvent  ,  ou  de  fuir  une  oc  asion  prochaine  du  péché,  ou 
»  de  renoncer  au  crime  de  tonte  autre  manière  et  de  réformer  leur  vie  :  tels  sont 
»  encore  ceux  qui  ont  donné  un  scandale  public  ,  à  moins  qu'ils  ne  le  réparent  et 
»  n'en  fassent  une  satisfaction  publique.  » 

Il  n'est  sans  doute  personne  qui  ne  voie  combien  ces  règles  sont  opposées  a  la 
conduite  de  ces  ministres  qui  ,  sur  l'aveu  de  quelque  grand  crime ,  ou  à  la  vue 
d'un  homme  souillé  d'une  foule  de  péehés  de  tout  genre,  se  hâtent  de  prononcer 
qu'ils  ne  peuvent  l'absoudre,  refusant  ainsi  d'appliquer  le  remède  a  ceux-là  même 
dont  la  guérison  est  l'objet  pi  imipal  di  ministère  que  leur  a  confié  celui  qui  a  dit  : 
«Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  se  portent  bien,  mais  les  ma  ades  qui  ont  -besoin  de  nié- 
»  decin;  »  ou  de  ces  ministres  à  qui  tous  les  soins  qu'on  a  pris  d'examiner  sa  con- 
science, tous  les  signes  de  douleur  ou  de  bon  propos  ,  paraissent  à  peine  suffisant, 
pour  qu'ils  croient  pouvoir,  absoudre,  et  qui  après  tout  pensent  avoir  pris  un  sage 
parti  en  remettant  l'absolution  à  une  antre  époque.  Car  s'il  est  une  affaire  où  l'on 
doive  garder  un  juste  milieu  ,  c'est  ici  surtout  que  ce  milieu  est  nécessaire;  de  peur 
que  trop  »le  facilité  à  donner  l'absolut  on  n'inv.te  à  pécher  plus  facilement,  ou  que 
trop  de  sévérité  ne  détourne  les  pénitens  de  la  confession  ,  et  ne  les  amène  à  dé- 
sespérer du  salut.  On  voit  beaucoup  de  chrétiens  se  présenter  au  ministre  du  sa- 
crementde  pénitence,  sans  être  il  est  vrai  aucunement  préparés;  mais  tt  ls  cepen- 
dant que  les  dispositions  convenables  puissent  succéder  dans  leur  cœur  à  ce  défaut 
de  préparation  ,  poun u    que   le  prêtre,  revêtu   îles    entrailles  de  miséricorde  de 
Jésus-Christ,  qui  n'est  pas  venu  ptiur  appeler  les  justes ,  mais  les  péilieurs  ,  sache 
user  à  leur  égaid  de  zèle,  de  patience  el  de  douceur.  S'il  manque  à  ce  devoir,  on 
peut  le  dire  aussi  peu  préps  \i  à  ei  tendre  les  péchés  des pénilens,)  que  ceux-ci  à 
les  confesser.  On  doit  en  elfet  regarder  comme  manquant  de  préparation  .  non  les 
pécheurs  souillés  des  plus  grands  trimes,  non  ceux  qui ,  nu  nie  pendant  un  grand 
nombre  d'années  ,  se  seraient  é'oignés  de  la  confession;  car  la  mhéiieorde  du  Sei- 
gneur est  sans  bornes,  et  le  trésor  de  sa  bonté  est  infini  :  nen  cei  ■   qni    par  une 
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suite  de  l'ignorance  attachée  à  leur  condition,  ou  de  la  lenteur  de  leur  esprit ,  n'au- 
raient pas  sondé  suffisamment  leur  propre  conscience,  incapables  peut-être  d'y 
parvenir  pai  leurs  seuls  étroits  et  sans  le  secours  du  prêtre  ;  mais  ceux-là  seulement 
qui,  malgré  le  soin  nécessaire  que  met  le  confesseur  à  les  interroger,  sans  cepen- 
dant leur  être  trop  ;(  charge  .  malgré  sa  charité  .  dont  toutes  les  ressources,  jointes 
aux  plus  ferventes  prières  adressées  à  Dieu  du  fond  du  cœur,  se  seraient  épuisées 
pour  les  porter  à  la  détestation  de  leurs  fautes  ,  paraissent  encore  à  sa  prudence  dé- 
pourvus de  ce  sentiment  de  douleur  et  de  repentir  qui  seul  peut  les  disposer  à  ob- 
tenir la  grâce  de  Dieu  dans  le  sacrement.  Au  reste  qu'elles  que  soient  les  disposi- 
tions il.-  ceux  qui  se  présentent  au  ministre  de  In  pénitence,  ce  qu'il  doit  craindre 
pardessus  lout,  <  est  d'avoh  .1  se  reprochée  qu'aucun  d'eux  ne  se  retire  avec  la 
défiance  de  la  bonté  <)<■  Dien  .  ou  la  haine  du  -.,,  renient  de  la  réconciliation.  S'il  y 
a  donc  an  juste  motil  de  différa  l'absolution ,  le  prêtre  devra  persuader  aux  péni" 
tens .  dana  le  langage  le  plus  paternel  qu'il  lui  sera  possible ,  que  sa  «barge  et  son 
devoir,  que  le  salut  même  de  leurs  unes  l'exigent  absolument;  et  les  engager,  par 
l'onction  de  la  bonté  la  plus  touchante,  a  revenir  au  plus  tùt ,  afin  qu'après  avoir  ac- 
compli fidèlement  les  pratiques  salutaires  qui  leur  auronl  été  prescrites ,  d< 
des  chaînes  du  péché,  ils  retrouvent  la  vie  dans  les  douceurs  de  la  grâce  divine. 

i  Nous  croyons  devoir  joindre  les  autorisations  et  permissions  d'imprimer  de  in 

m. mai  italien,  parce  qu'on  tonnait  bien  la  valeur  de  ces  approbations  romaines.) 


kFP&OBa  1 1<»\  I»l  L'ORIGIfl  M    1 1  U  UN. 

Reimprimaiir  rt  patri  niagistro  tacri  Palasii  tqiostu- 

lit  i. 
B.  Femia,  archifip.  Philip^     I 

l'ai  ordre  do  très  révérend  père,  maître  du  Bacré  palais  apostolique,  j'ai  lu  et  exa- 
miné l'ouvrage  intitulé  :  Instructions  pratiques  pour  les  nouveaux  confesseurs,  etc., 
composée  pai  l'abbé  Sahratori;  je  n'j  ai  rien  trouvé  de  contraire  à  la  doctrine  du 
saint  Évangile  ni  aux  bonnes  moeurs;  j'ai  mi,  au  contraire,  qu'il  est  rempli  de  cet 
esprit  de  zèle  et  de  charité ,  qni  est  celui  de  Issus  Chbist  ,  ayee  lequel  ses  fidèles 
ministres  doivent  accueillir,  instruire,  animer  et  juger  les  pécheurs  qui  s'appro- 
chent <lu  tribunal  de  la  pénitence  ;  en  conséquence  je  le  juge  digne  de  l'impression. 
\u  couvent  Sainte  Marie-d'Aracéli ,  le  10  décembre  1797. 

F.  Ambroise  Erba,  M.  O.,-  <  am.  du  clergé  romain,  cansulteuf  du  saint- 

offh  c  .  de  i  i mi,  i  ,  des  va<  ,-.  ■,  .  ites  ,  <  t< . 

J'ai  revu  par  ordre  du  T.  R.  F.  maître  du  S.  P.  A.  ,  l'ouvrage  intitulé  A  - 
flexions  }>,■  .  etc.  Non  seulement  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  con- 

traire à  la  foi  et  aux  mœurs,  raaisj'j  ai  considéré  avec  une  grande  consolation  la 
piété,  le  zèle  et  la  si  ience  du  digne  auteur,  qui  instruit  et  touche  les  paimes  pé- 
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cheurs  pour  les  p  >rtei  h  un  repentir  véritable  et  constant.  Je  crois  de. m  lies. utile 
qae  cet  ouvrage  soil  publié  pour  la  |.ln^  grande  gloire  de  Dieu  et  l'avantage  du 
prochain,  puisqu'il  inspira  pas  des  raisons  convaincantes ,  une  grande  et  sainte 
horreur  de  toute  espèce  «le  péché.  Rome,  au  couvent  des  saints  Apôtres  ,  14  juil- 
let 1801. 

I      tarai  Sgambvti,  définiteur  général   des    Mineurs  Conventuels ,  consvlteur 

llCS    Ml 

I  RIMUl T.. 

F.  Thomas  Mabji  Mahciiu,  tac.  th.  "mj..  ac  .S'.  .-/.  P.  mag.  Pro-Socius. 

Puisque  dans  leurs  approbations,  l'examinateur  «lu  clergé  romain,  le  docteur 
dal  Pino  ,  et  l'archiprêlre  Louis  Mozzi ,  ont  cité  l'exemple  des  saints  qui  ont  suhi 
la  méthode  que  j'ai  indiquée  je  dois  répondre  a  ceux  qui  disent  que  tous  les 
exemples  des  saints  ne  sont  pas  imitables  et  ne  font  paâ  preuve   D'abord  on  a  dû 

voir  que  j'ai  m exemples  des  saints  comme  des  preuves ,  que  comme 

la  confirmation  des  preuves  déjà  données.  J<  fonde  i<>ut  mon  ouvrage  sur  les  prin- 
cipes doctrinaux  de  l'Eglise  par  rapport  au  sacreinentde  pénitence;  on  le  voit  au 
§  I ,  et  c'est  de  ces  pi  incipes  que  je  lire  et  j'établis  par  des  raisounemens  directs  la 
pratique  que  l'on  doit  suivie  en  admini  stranl  ce  sacrement  )•'  * 1 1  —  en  second  lieu, 
que  parmi  les  exemples  des  Baints  ,  il  j  en  a  <pù  sont  admirables  sans  être  imita- 
bles; ce  sont  ceux  qni  semblent  être  en  opposition  avec  les  règles  ordinaires  de  la 
prudence.  Lorsque  quelques  martyrs  se  sont  présentés  spontanément  aux  tyrans, 
ils  n'ont  pas  su  i\  i  la  règle  commune  :  Cum  perseqventur  vos  in  civitate  ista,  (</  ite 
m  aliam.  Se  jeter  dans  des  bûchent  ardena ,  presser  les  bourreaux,  ne  s'accorde  pas 
avec  le  précepte  :  x  w   L'Eglise  explique  ces  faits  par  une  impulsion  spé- 

ciale de  Dieu  ,  qui  peut  déroger  a  la  loi  commune,  comme  il  le  lit  pour  que  les 
Hébreux  emportassent  les  vases  précieux  des  Egyptiens,  malgré  le  précepte  \ 
furtvm  fat  ies.  Toutes  les  explications  de  ces  dérogations  se  rapportent  au  souve- 
rain domaine  de  Dieu.  Mais  quand  les  exemples  des  saints  sont  couronnes  aux 
lois  communes  de  la  prudence  et  de  la  saine  morale  ,  ils  servent  Iteaucoiip  à  con- 
firmer, iN  forment  même  une  espèce  de  preuve,  et  on  a  raison  de  les  imiter.  Ainsi 
quand  j'ai  démontré  qu'une  pratique  est  conforme  aux  conséquences  légitimes  ti- 
rées .te  la  doctrine  de  l'Eglise  les  exemples  des  saints  que  j'apporte  à  ce  sujet 
sont  imitables  et  confirment  le  mérite  de  cette  pratique. 

J'ajoute  que  ce  qui  a  été  pratiqué  pu  des  saints  dans  les  siècles  passés  ne  peut 
être  taxe  de  nouveauté.  Je  dis  même  que  cette  pratique  a  commencé  avec  l'insti- 
tution inènie  de  ce  sacrement;  car  il  y  a  toujours  eu  dans  l'Eglise  ,  et  surtout  aux 
premiers  temps  ,  des  ministres  tidèlês .  zélés  et  charitables.  Ainsi  ,  quand  il  est  dé- 
montré que  cette  conduite  est  conforme  à  la  nature  du  sacrement ,  au  triple  ca- 
ractère et  aux  devoirs  d'un  bon  ministre  ,  on  doit  dire,  par  une  juste  conséquence, 
que  cette  pratique  a  commencé  avec  l'institution  du  sacrement.  Qu'on  se  garde 
bien  de  confondre  le  jugement  du  for  intérieur  de  la  pénitence  sacramentelle  dans 
la  confession  auriculaire,  que  les  anciens  appelaient  cou  fesser  ses  péchés  à  Dieu  , 
avec  le  jugement  qui  avait  lieu  au  for  extérieur  pour  des  péchés  énoimes  et  pu- 
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méthode  et  la  nécessité  de  l'adopter,  que  l'expérience  mi'le  fois  ré- 
pétée du  grand  tort  que  fo»l  aux  âmes  e  rt  uns  confesseurs  trop  pet* 
tsa  différer  Faba  'lutio'» .  uns  faire  auparavant  tous  leurs  ellorts  pour 
v  préparer  les  péniiens  qu'ils  ne  ereienl  pas  disposés.  Ces  confesseurs 
se  laissent  entraîner  à  des  préjugés,  fondés  sur  l'autorité  de  quel- 
ques soi  disant  théologiens  ,  ou  séduits  par  l'amour- propre  qui  les 
porte  à  embrasser  un  système  moins  incommode  pour  eux.  G' es*  pour 
remédier  a  ceS  grands  meonvéuiens  ,  que  j'ai  cliei  elle  des  preuves  qui 
confirmassent  la  légitimité  d»-  la  pratique  que  je  conseille.  J'ai  vu  que 
plus  on  cherche  la  vérité  .  mieux  on  la  découvre,  et  que  plus  elle  est 
attaquée  ,  pluse  le  devient  évidente  à  ceux  qui  la  cherchent  sincère- 
ment. Je  vais  citer  des  autorités  de  moralistes,  pour  ceux  qui  dési- 
rent en  avoir. 

.l'exposerai  d'abord  les  senlimens  des  Saints,  et  spécialement  des 
Saints  qui  se  sont  fort  occupés  de  confessions.  Un  dira  peut  être  que 
les  Sainte  agissent  en  veitu  d'inspirations  particulières  qu'ils  rece- 
vaient de  Dieu  ,  et qu'âiûSi  leur  conduite  ne  peut  servir  de  rè;;le  aux 
autres  qui  n  ont  fias  les  mêmes  lumières.  Je  combats  avec  leurs  pro- 

blicg ,  -un  i-.  de  l.i  pénitence  canonique  ,  ce  qui  t'appelait  confesser  ses  péchés  avx 
hommes.  Des  auteura  graves  al  judicieux  oui  prouvé  celte  distinction  par  des  me- 
numeos  au  tenu  mes  de  l'antiquité. 

Le\tin|ii.  &j  célèbre  <ie  aaiut  Jean,  apôtre  et  évangéliste,  qui  courut  après  nu 
assassin  désespéré ,  lui  inspira  le  repentir  et  la  confiance ,  et  lui  donna  aussitôt 
'absolution ,  el  prenaot  sur  lui-même  la  pénitence  ,  montre  de  la  manière  lapins 
directe  ce  que  je  viens  d'affirmer.  Que  !<•  confessem  agisse  donc  t  uon .en  juge  cri- 
minel chargé  «le  la  vengeance,  mais  en  jn.e  miséricordieux  destiné  à  réconciliât 
les  coupables  arc  la  dhine  justice;  qu'il  agisse  en  maure,  en  docteur,  en  pèrej 
qu'il  se  revête  de  l'esprit  de  .].■-,-■  n-i.  qu'il  abandonne  celui  d  Elie  à  la  loi 
ancienne  ,  loi  de  r  gueur;  il  r<  nesira  presque  toujours  à  bien  disposer  le  pénitentj 
et  alms  il  ne  pourra  lui  refus*  r  l'absoluiion. 

Quelqu'un  dira  peut-être  encore:  J'adopterai»  volontiers  cette  pratique  pour 
absoudre  ,  sic  était  dans  une  mission,  dons  vue  retraite  ;  muis Mais  je  ré- 
ponds que  c'est  précisément  le  cas.  Ne  voyez  vous  pas  que  ti  mois  pratiquez  tout 
ce  «me  je  conseille  dans  la  première  partie  (1),  vous  donnez  au  pénitent  plus  qu'en 
une  Mission  ou  en  nue  retraite  .  puisque  vous  lui  faites  des  instructions  toutes 
adaptées  à  ses  besoins ,  sans  un  mot  inutile  p  La  seconde  partie  du  livre  est  ap- 
puv.c  sur  la  prend  re  ;  si  voua  la  détecta  /.  de  celle-ci ,  lune  de  l'autre  ,  ce  n'est 
plus  niou  li\r<  ni  ma  doctrine,  et  le  mal  qui  en  résultera  ne  sera  imputé  qu'à  celui 
qui  aura  fait  eetie  séparation  monstrueuse. 

(i)  Cette  première  partie  est  suppléée  par  notre  XXIX*  chapitre 
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prcs  armes  ceux  qei  présentent  celte  objection,  et  je  leur  dis  :  Si 
vous  prétende*  que  1  s  Saints  <-.ii  en  des  inspirations  particulières 

pour  leurs  actions,  vous  devez  a  bien  plus,  fuite  rai.- on  croire  cj n'ils 
étaient  inspirés  quand  ils  enseignaient  aux  autres  les  règles  de  Ja  ino- 
rale; car  l'enseignement  public  est  d'une  bien  plus  grande  consé- 
quence que  les  aclious  pai  ti<  ulirres.  \  oyons  donc  ce  qu'ont  enseigné 
les  Saints  sur  l'objet  qui  nous  occupe. 

Ecoutons  d'abord  saint  Raymond  de  Pégoafort,  que  1  Église  ap- 
pelle, à  la  messe,  Ministre  insigne  du  sacrement  de  pénitence.  Dans 
sa  Somme  (lib.  3.,  tit.  de  IJ(rnit.  el  remis.),  il  dit  :  Si  freqnens  quis 
cecidit  per  peccatum  etiam  mortelle  ,  fréquenter  resurgat  per  pœniten- 

tiam.  Remarquez  d'abord  qu'il  parle  en  général  «  '/"»*,  sans  ex- 
cepter personne  ,  pas  même  ceux  qni  sont  dans  l'habitude  ,  ni  ceux 
qui  retombent;  au  contraire:  c'est  spécialement  deux  qu'il  parle, 
lorsqu'il  dit  :  fréquenter  cecidit.  Remarquez  secondement  le  mot  re- 
surgat ,  qui  ne  signifie  pas  seulement  se  présenter  au  confesseur  pour 
s'accuser,  mais  pour  recevoir  l'absolution. 

Saint  Antoine  de  Padoue  dit  :  {mm.  Dom.  iv.  post.  Trin.)  Nihil 
certius  morte,  nikii  incqrtius  Itora  :  qui  ergo  quotidie  reîiettum  jeecati 
hibit,  quotidir  débet  accipere  theriacim  cou  fesiionis.  A  quoi  serviiail- 

il  ù  un  pécheur  Frappé  de  mort  subite  qu'on  loi  eût  différé  l'absolution? 

Quel  avantage  tirerait-il  dune  telle  lliériaque?  Donc  ce  saint  et  très- 
savant  théologien  enseigne  que  <•<  lui  qui  pèche  mortellement  tous  les 

jours  ,  peut  être  absous  tous  les  jouis. 

Saint  Vnloniu  ,  archevêque  de  Florence  (3  part,  inter.  de  Pcenit.) 
dit  :  Orationes  personi» ,  quee  de  facili  soient  recidiiare  in  moi  taie  f 
raro  dandic  sunt,  rel  per  paucos  dies  ;  si  enim  dantur  ad  militas  dies, 
cum  cita  relahantur,  eas  orationes  peiagunt  in  statu  m  rtali.  Remar- 
quez qu'il  n'élève  pas  même  le  doute  si  l'on  doit  absoudre  les  pé- 
cheurs retombés ]  il  ue  parle  que  de  la  pénitence  qu'on  doit  leur  im- 
poser. 

Saint  Jean  de  Capistran  (tract,  de  Pœn.  Disp.  S.  qu.  2.  a.  S.  )  : 
dit  :  Très  sunt  species pœnitentiœ  :  solemnis  ,  publiai,  privata,  (c'est 
la  pénitence  sacramentelle.  )  Htec  potest  fieri  quotidie.  Il  montre  bien 
clairement  qu'il  parle  de  la  confession  avec  l'absolution,  puisqu'il 
cite  la  réponse  de  Jésus-Christ  à  saint  Pierre  :  Usqite  septuagies  sep- 
ties.  Quasi  dicat  (ajoute  le  Saint]  :  loties  sum  paratus  dimittere  omni 
die  ,  quuties  peccutor  paratus  fnerit  ad  pœnitentiam.  Saint  Jean  de  Ca- 
pistran pensait,  avec  presque  tous  les  interprètes  et  les  autres  au- 
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teurs  saints  et  savans ,  que  les  paroles  de  Jésus-Christ  signifiaient  non 
seulement  que  nous  devons  pardonner  aux  autres  les  offenses  que  nous 
en  avons  reçues  ,  mais  aussi  que  Dieu  est  disposé  à  pardonner  de  même 
au  pécheur  qui  l'a  offensé. 

Voilà  ce  qu'ont  enseigné  les  Saints  inspirés  de  Dieu.  Ils  ont  reçu 
celte  doctrine  du  Saint  des  saints  ,  du  Maître  des  maîtres  ,  de  celui  là 
même  qui  a  institué  le  sacrement  de  pénitence.  Jésus-Chrit  voulant 
apprendreaupremierdesesministres.à  celui  qu'il  destinait  à  être  son 
\  i<  aire  sur  la  terre, comment  ildevait  se  comporter  envers  les  pécheurs, 
quand  saint  Pierre  lui  demanda  avec  une  certaine  réserve  s'il  pou- 
vait absoudre  un  pécheur  sept  lois  :  Non- seulement  sept  fois  ,.mais 
soixante-dix  fois  sept  fois  ,  lui  répondit  Jésus;  c'est-à-dire  toutes  les 
fois  qu'ayant  péché,  il  voudra  quitter  le  péché  :  Toties  omni  die, 
quoties  peccator  paradis  fa- rit  ad  pœnitentiam  ,  selon  le  com- 
mentaire de  Jean  de  Capistran  et  le  sentiment  commun  des  inter- 
prètes. 

On  dira  peut-être  :  Cela  s'entend ,  quand  le  pécheur  donne  des 
ait/nos  de  repentir.  Oui ,  assurément  ;  mais  quelles  preuves  demandent 
les  Saints  pour  que  le  confesseur  puisse  croire  que  le  pécheur  se  ri- 
pent? Saint  Thomas  dit  (ira-4.  dist.  17.  qu.  3.  a.  3.  qu.  5.  ad  2  :  In 
foro  confessionis  créditai-  liomini  et  pro  se  et  contra  se.  Le  même 
Saint  dit  {Op.  12.  q.  6):  lu  confessione  est  credendum  peccatori  con- 
fitenti  et  pro  se  et  contrase.  Saint  VincentFerrier  d\l(Serm.  sab.post 
Lœtare)  :  Tnjudicio  divino  ,  scilicet  confess'wnis,  judex,  scilicet  cou- 
fessor,  tenetur  credere  peccatori  loquenti  pro  se  et  contra  se.  Donc  si 
le  pénitent  instruit  et  averti  par  le  confesseur,  dit  sérieusement  qu'il 
se  repent,  et  qu'il  ne  veut  plus  pécher,  le  confesseur  ne  peut  lui  re- 
fuser l'absolution  ,  tenetur  credere. 

Saint  Antonin  ,  dans  sa  Somme  {tit.  14  et  19.  par.  19.)  dit  :  ///  foro 
pœnitentiali  creditur  pro  se  et  contra  se.  J'omets  une   foule  d'aulrcs 

textes  et  exemples  semblables.  Qu'on  se  rappelle  ici  que  j'ai  démon- 
tré, au  §  II,  que  ma  méthode  n'a  rien  de  commun  avec  la  proposition 
LX ,  condamnée  par  Innocent  XI. 

Je  conviens  qu'on  peut  objecter  contre  cette  méthode  quelques 
expressions  des  saints  Pères  qui  paraissent  favorables  aux  adversaires, 
entre  autresce  passade  de  saint  Grégoire-le  Grand!:  Ver  a  pœnitentia 
est  anteacta  deflere,  et  flenda  non  commiltcre.  Mais  si  nous  prenons  ces 
expressions  et  d'autres  semblables  dans  le  sens  que  leur  donnent  les 
adversaires,    il  faudra  dire  que   Jésus-Christ  par  les  mots  usque 
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septuayies  septles  ,  a  enseigné  à  saint  Pierre  qu'il  fallait  absoudre 
même  les  faux  pénitens.  Un  n'osera  proposer  ce  blasphème  hérétique. 
Il  faut  donc  expliquer  ces  expressions  emphatiques  dans  leur  juste 
sens;  et  il  nous  est  indiqué  par  le  Maître  des  sentences  et  par  saint 
Thomas;  voulez-vous  des  Théologiens  plus  respectables?  Ils  en- 
seignent que  la  pénitence  appelée  fausse  par  saint  Grégoire  dans  ce 
texte  (dites-en  autant  des  autres  textes  semblables)  n'est  pas  appelée 
fausse  actu  et  formaliter,  de  sorte  qu'elle  empêche  que  le  pénitent 
Suit  disposé  à  l'absolution  ,  mais  œquivalenter  quoad  effectum  nlti- 
mum  du  salut  éternel.  Voici  ce  que  dit  le  Maître  des  sentences 
(lib.  h.  dist.  14):  llle  qui  post  lacrj- mas  repetit  quod  flevit ,  lava- 
Ut  r  ad  tempus  ,  sed  mundus  non  est,  ut  dixit  Isidorus  ;  id  est,  Ma 
munditia  non  est  illi  suffirions  ad  salutem  ,  quia  est  moine ntanea ,  non 
perseverans.  D'ailleurs  non  qui  incœperit ,  sed  qui  perseveraverit 
vsqiie  in  finem ,  hic  salrus  erlt.  Mais  quoique  cette  pureté  soit  mo- 
mentanée et  non  persévérante ,  cela  n'empêche  pas  que  dans  ce  mo- 
ment elle  ne  soit  vraie,  et  cela  su  Hit  pour  que  le  pénitent  puisse  et 
doive  être  absous. 

Saint  Thomas  s'explique  plus  clairement,  et  donne  plus  de  détails 
(p.  3.  qu.  84.  a.  10. ad  4)  :  Dicendum  ,  quod  pœnitere  sit  anteacta 
de  fier e  ,  et  fie  nd  a  non  commitere  (comme  dit  saint  Grégoire),  scilicet 
dum  deflet ,  non  committere  actu  vel  proposito.  llle  enim  est  irrisor 
et  non  pœniteus  ,  qui  simul  du  ni  deflet  ,  agit  quod  pœnitet,  vel  pro— 
ponit  iterum  se  facturum  quod  gessit ,  vel  etiam  actualiter  peccat 
eoilem  vel  al io  génère  peccati.  Quod  autem  aliquis  postea  peccet  rel 
actu  vel  proposito  ,  non  eweludit  quin  prima  pœnitentia  vera  fuerit  : 
nunquam  enim  veritas prioris  actus  excluditur  per  actum  contrarium 
subsequentem.  Sicut  enim  vere  cucurrit  qui  postea  sedet,  ita  vere  pœ~ 
nituit  qui  postea  peccat. 

Suarez,  appelé  Doctor  eximius ,  dit  (Tom.  4.  de  Pœn.  disp.  32. 
sect.  5.  n.  2)  :  Certum  est,  si  confessori  constet  pœnitentem  essé  rite 
confessum  et  dispositum ,  teneri  sub  gravi  peccato  (remarquez  bien 
ces  expressions),  illum  absolvere  :  quod  omnes  Theologi  docent ,  quia 
hoc  postulat  ratio  judicii  ,  et  œquitas  inter  pœnitentem  et  confessorem. 
Débet  enim  judex  ,  audita  causa,  judicare ,  et  absolvere  reum ,  si 
dignus  sit.  (Et  disp.  32.  de  judicio  confessarii  circa  dispositionem 
pœnitentis),  voici  ce  qu'il  enseigne  :  JSecesse  est  ut  confessor,  prius- 
quani  absolvat  ,  prudenter  et  probabiiiter  (il  ne  dit  pas  certo  moralité/) 
judicet  pœnitentem  dispositum   esse.  Il  ajoute  :  Hanc  dispositionem 


126  ADMINISTRATION   Dtt   LA    PÉNITENCE. 

ex  duohus  consttrgere ,  scilicet  ex  displicentia  prceteritorum ,  et  pro~ 
posito  in  fiituniin.  Et  qnidem  q<iond  displicentiam  attinct  (observez 
bien  ce  <|ui  suit)  facile  potest  sibi  srtisfacere  confestor  ;  quia,  si  pœ- 
nitens  in  ipso  modo  confessionis  cl  accusationis  snœ  prœbet  signa 
doloris  ;  vel  certe  ,  si  est  homo  von  ralde  ni  dis  ,  et  apparent  moratus  , 
nullam  diligeutiam  in  hoc  confessor  tenrtnr  adhihere ;  lune  tamen 
semper  faciet  proponendo  et  consnlenlo  detestatifm'-m  peccati  :  et 
quando  non  hahet  sufficientia  signa  doloris  (>T.  B.)  polesl  et  débet  in- 
tcrror/are  pcrnitentem  an  ex  animo  detestetur  pcccatum,  cui  affirmanti 
credere  tendu  r.  Et  hoc  idem  di-cendum  est  dt •  proposito  in  futurum  , 
quando  ex  contenions  non  orilur  specialis  aliqua  obligatio  resti- 
tnendi,  vel  relinquendi  aliqnam  occasioncm  proximam  peccandi  ,  sed 
solnm  communis  et  generalis  ohligatio  non  peccandi  de  cœtero.  Ne- 
que  oportet ,  nt  con [essor  sihi  persnadeat  et  jndicet  eliam  probabil  iter 
ita  esse  futnrum  ut  pœnitens  a  peccato  abstinent  :  sed  satis  est  ut 
existini't  tune  habere  laie,  propnsitnm ,  quamris  post  brève  tempus 
illud  sit  mutnlurus.  Tta  doetnres  omnes. 

Donc  premièrement ,  pour  donner  et  même  pour  devoir,  sous  peine 
de  péché  m  /tel,  donner  l'absonufon ,  il  suffit  que  le  eonfesseurse 
persuade  prudemment  et  probablement  {  non  avec  une  certitude  mo- 
rale) que  le  pénitent  est  disposé;  et  pour  former  ce  Jugement  pru- 
dent et  probable,  il  suffit  que  le  pénitent,  averti  de  l'inutilité  et  du 
danger  qui  résulte  de  l'absolution  reçue  sans  dispositions,  quand  il 
est  ensuite  interrogé  ,  réponde  sérieusement  qu'il  est  disposé.  Donc 
secondement  le  confesseur  n'a  pas  même  besoin  d  être  persuadé  que 
probablement  le  pénitent  ne  retombera  pas;  et  tout  cela  n'est  rien 
moins  que  le  sentiment  de  tous  les  docteurs. 

Mais  de  soi-disant  théologiens  de  nos  jours  vont  s'empresser  de 
donner   à  Suarez   un  démenti    formel.    Comment   ose-t-il  dire  :  Ita 

the.olgi    omnes,   quand ,    et    alors    ils    apportent    un    amas    de 

théologiens  qui  disent  le  contraire.  Mais  il  faut  réfléchir  quand 
il  s'agit  d'appeler  imposteur  un  auleur  si  estimé.  Suarez  a  écrit 
avant  que  la  pestilentielle  et  meurtrière  hérésie  de  Jansénius  fût 
sortie  de  l'enfer.  Cette  hérésie,  dès  son  origine,  a- commencé 
par  déranger  les  têtes  de  bien  d  s  théologiens,  surtout  par  rap- 
port aux  décisions  de  morale;  et  les  uns  par  méchanceté  noire, 
d'autres  par  ignorance,  d'autres  enfin,  trompés  par  l'apparence  de 
piété  dont  le  jansénisme  s'est  masqué ,  ont  commencé  à  s'éloigner  de 
la  doctrine  commune  des  théologiens  antérieurs  à  Jansénius.  Mais, 
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qu'on  avoue  sincèrement  la  vérité,  depuis  Xansénius  jusqu'à  nos 
jours,  a-t-on  vu  paraître  un  seul  théologien  qu'on  puisse  comparer 
à  un  Suarez,à  mii  ni  itlre  des  sentences,  à  un  saint  Raymond  de  Pen- 
nafort,  à  un  saint  Antoine  dePadoue  ,  à  un  saint  Vincent  Ferrier,  à  un 
saint  .1  -an  de  Capistran  ,  à  un  saint  Antonin  de  Florence ,  à  un  saint 
Thomas  d'Aquin  ? 

Poiirrj-t-on  donc  encore  accuser  ma  méthode  de  relâchement, 
maint  liant  (pi'on  a  vu  qu'elle  e«t  conforme  à  l'enseignement  de  ces 
théologiens ,  dont  chacun  pourrait  facilement  être  le  maître  de  tous 
ceu\  d  '  nos  temps''  J'ai  écrit  pour  Facîfifer  aux  pécheurs  le  chemin 
de  leur  retour;  si  quelqu'un  veut  le  leur  fermer,  il  rendra  compte  au 
jour  des  vengeances  à  Jésus-Christ ,  le  grand  Pasteur  des  âmes. 

Je  croîs  avoir  assez  prouvé  que  ma  morale  n'est  pis  relâchée.  Mais 
que  dirai-je  pour  montrer  qu'on  ne  doit  pas  l'accuser  de  rigorisme? 
•Plusieurs  lui  imputent  lu  i  et  l'antre  vice  :  Elle  est  rêidchie,  dit-on, 
pour  les  pèuiteiis  ;  /unis  elle  est  trop  rigide  pour  les  confesseurs.  Ainsi 
parlent  ceux  qui  ne  veulent  pas  prendre  la  peine  ,  comme  je  les  y 
invite,  de  disposer  les  pécheurs  qui  se  présentent  à  eux  sans  dispo- 
sitions ;  et  ce  qui  dép'ait  davant  rçye  a  ces  confesseurs  ,  c'est  que  j'ai 
assuré  qn  ils  sont  obligés  d  entreprendre  ce  travail.  Je  ne  m'occupe- 
rai pas  ici  de  leur  prouver  en  ('orme  que  c'est  pour  eux  une  obligation 
absolue  de  faire  tout  leur  possible  pour  disposer  le  pénitent,  obliga- 
tion non  seulement  à  tilie  de  charité,  mais  encore  à  titre  d'office, 
lotîtes  les  fois  qu  ils  ont  commencé  a  écouler  une  confession,  parce 
qu'alors  ils  sont  élibbs  par  Jésus-Christ ,  non  seulement  juges,  mais 
encore  maîtres  et  médecins  des  pécheurs  qui  sont  à  leurs  pieds.  Je 
ne  veux  pas  entrer  dans  ces  détails ,  je  me  contenterai  de  leur  rap- 
porter deux  faits  arrivés  à  Rome  eu  1803. 

Un  p  eheur  fut  se  confesser  à  Pâques ,  et  commença  par  s'accuser 
des  péchés  d'impureté.  Le  confesseur  le  gronda  vertement,  lui  dit 
qu'il  ne  pouvait  l'absoudre,  qu'il  se  corrigeai  et  qu'ensuite  il  retournât. 
Le  pénitent  irrité  maudit  les  prêtres,  les  religieux,  les  confesseurs, 
les  confessions,  et  protesta  avec  imprécations  qu'il  ne  voulait  plus  se 
conlesser.  Pressé  par  ses  supérieurs  de  faire  ses  Pâques,  il  tomba 
heureusement  dans  les  mains  d'un  autre  prêtre  zélé  qui  écouta  toute 
sa  confession  ,  l'instruisil  et  le  toucha  de  manière  qu'il  put  l'absoudre. 
Le  pénitent,  tout  changé,  bént  mille  fois  le  confesseur,  d<  [esta  de 
pus  <n  plus  sa  vie  passée  ,  fréquenta  les  sacremeiiSj  et  il  persévéra 
jusqu'à  présent. 
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Un  autre  s'était  adressé  pendant  trois  ans,  pour  la  Pàque  ,  à  dilïé- 
rens  confesseurs,  et  comme  il  commençait  toujours  par  s'accuser  do 
haïr  son  père,  après  cette  première  accusation ,  les  confesseurs  le 
renvoyaient  en  lui  disant  seulement:  Tant  que  cette  haine  dure,  je  ne 
puis  vous  absoudre.  Enfin  la  divine  miséricorde  le  conduisit  à  un  prêtre 
qui  «coûta  toute  sa  confession,  lui  représenta  doucement  les  devoirs 
des  enfans  envers  leurs  pareils,  les  bénédictions  de  Dieu  sur  les  en- 
fans  qui  les  respectent,  même  quand  ils  en  sont  traités  sévèrement, 
les  menaces  contre  ceux  qui  ne  les  aiment  pas,  etc.  La  conclusion 
fut  que  le  jeune  homme  pleura  amèrement,  détesta  sa  faute,  courut 
les  larmes  aux  yeux,  demander  pardon  à  son  père,  et  maintenant  il 
montre  pour  ce  père  l'amour  »i  l'obéissance  qu'il  lui  doit. 

Enfin  je  demande  aux  prêtres  qui  ne  se  croient  pas  obligés  à  faire 
leur  possible  ]>  mr  disposer  les  péoilens,  et  qui  leur  disent  pour  tout 
remède  ••  Corrigez-vous,  et  revenez;  je  demande,  dis-je,  à  ces  prê- 
tres :  Au  moment  de  la  mort ,  dans  quelle  classe  de  confesseurs  vou- 
dripz-vous  avoir  été  est-ce  dans  celle  des  premiers,  qui  ont  sèche- 
ment différé  l'absolution,  en  disant  -Je  ne  puis,  ou  dans  celle  [des 
seconds,  qui,  par  leur  zèle,  ont  réussi  a  absoudre?  La  réponse  de 
la  conscience  résoudra  le  cas  mieux  que  moi. 

\.  Preuve  décisive  turc  de  V autorité  du  catéchisme  romain.  Les 
preuves  que  j'ai  présentées  dans  le  dernier  paragraphe  sont  d'un 
grand  p  lids  pour  quiconque  a  l'esprit  juste  ;  mais  la  plus  convain- 
cante est  celle  que  je  vais  puiser  dans  la  doctrine  «lu  catéchisme  ro- 
main. Après  la  clôture  du  saint  Concile  de  Trente,  Pie  IV  chargea 
quatre  des  plus  célèbres  théologiens  de  ce  concile  de  rédiger  en  forme 
de  catéchisme  la  doctrine  définie  dans  cette  sainte  assemblée,  afin 
qu'on  l'ejiseignàt  publiquement  et  sans  variation  dans  toute  l'Eglise 
catholique.  Pie  V,  après  avoir  approuvé  ce  travail,  le  lit  imprimer, 
l'intitula  (  "tri  hismc  romain  jour  les  cuirs  ,  et  l'envo\  a  à  tous  les  évo- 
ques du  1 le  catholique  pour  qu'il  servît  de  règle  à  leurs  curés  et 

à  tous  les  fidèles.  Tous  les  évêques  lui  rendirent  grâces  et  louèrent 
ce  travail.  Clément VIII  en  donna  une  seconde  édition.  ClémentXIII 
publia  la  troisième,  qu'il  accompagna  d'une  encyclique  à  tous  les  évê- 
ques  pour  les  engager  à  en  faire  la  règle  de  renseignement  public, 
et  voici  la  raison  qu'il  en  donne*.  Natn  et  illuc  (  dans  ce  catéchisme  ) 
eam  doctrinam  contulerunt  (les  rédacteurs)  quœ  communia  est  in  ec- 
clesia  ,  et  procul  abest  ah  omnipericulo  erroris.  Maintenant  je  demande 
si  un  catholique  peut  refuser  de  reconnaître  comme  une  règle  très- 
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sûre  un  corps  de  doctrine  dogmatique  et  morale  envoyé  par  trois 
papes  au  corps  de  tous  les  évoques  catholiques,  dont  l'universalité 
la  reçu  et  approuvé  ?  Je  me  glorifie  donc ,  en  bon  catholique  ,  de  ce 
que  la  méthode  que  j'ai  présentée  ne  s'écarte  en  rien  de  la  doctrine 
de  ce  catéchisme.  J'en  citerai  d'abord  le  texte  en  entier. 

Imprimis  opus  est ,  ut  lu/jus  Sacrament t,  miniêter  tum  scientia  et 
eruditione  ,  tum  -prude ntia  prœditus  sit  :  judicis  enim  et  medici  simul 
personam  gerit.  Suivent  des  avis  et  des  exhortations  que  le  confes- 
seur, comme  médecin ,  doit  employer  envers  le  pénitent  ;  je  les  ai  ex- 
posés en  détail  dans  la  première  partie  de  ce  livre  (1).  Ensuite  le 
catéchisme  ajoute  :  Si  sacerdos  hujusmodi  homines  prorsus  imparatos 
esse  cognoverit ,  bumanissimis  rerbis  a  se  dtmittet  ,  bortabiturque  ut 
ad  cogitanda  peccata  aliquod  spalium  su  mont ,  tic  deinde  rerertantur . 
Quod  si  forte  ajjirmaverint  se  in  eam  rem  omne  studium  et  diligen- 
tiain  suam  contulisse  (qiioniam  sacod  fi  maxime  verendum  est  ne 
semel  dimissi  amplius  non  redeunt  >,  audiendi  suut,  prœscrtim  vero 
si  smendandœ  vitw  studium  aliquod  prm  te  forant,  adducique  possint 
ut  néglige ntiam  suant  accusent  x  quant  se  alio  tcmjiore  diligenti  et  ac- 
curata  meditatione  compensaturos  promirent.  In  quo  tamen  magna 
cautio  adhibenda  est.  Si  enim  audita  confessione  jadicaverit  (sacer- 
dos)  neque  in  cnumerandis  peccatis  diligentiam ,  neque  in  detestandis 
dolore-m  pcenilcnti  omnino  de  fuisse }  absolvi  poterit.  Sin  autem  utrum- 
que  in  eo  desiderari  <inimadvertrrit ,  auctor  Mi  et  suasor  erit,nt 
majorent  curam ,  quod  antea  dictum  est,  in  e.rcutienda  conscientiu 
adbibeat  ,  hominenn/ue  ut  Idandissime  poterit  f  tractatum  di- 
tnittet. 

Examinons  maintenant  en  détail  ce  que  le  catéchisme  nous  enseigne. 
Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  paroles  importantes ,  que  le  confesseur 
judicis  et  medici  simul  personam  gerit ,  paroles  qui  lui  imposent  de  si 
grands  devoirs.  Médecin  !  médecin  d'âmes  !  d'àmes  qui  coûtent  le 
sang  et  la  vie  d'un  Dieu.  Celui  que  Jésus-Christ  lui-même  a  choisi  pour 
être  médeciu  de  ces  âmes  oserait-il  bien  se  refuser  aux  travaux  les 
plus  dilliciles ,  quand  il  s'agit  de  guérir  et  de  sauver  ces  mêmes 
âmes  ? 

Après  avoir  parlé  des  qualités  et  des  devoirs  du  confesseur,  le  ca- 
téchisme indique  la  manière  de  se  conduire  envers  le  pénitent.  Quand 
les  pénitens  sont  absolument  dépourvus  de  dispositions,  n'ont  pas  même 

(4)  Cette  partie  de  l'auteur  est  remplacée  par  notre  chapitre  XXIX. 

ni.  g 
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l'ait  l'examen ,  prorsus  imparufp*;  pour  ceux-là ,  le  catéchisme  dit 
qu'on  doit  les  différer,  mais  avec  beaucoup  de  douceur,  humanùsi- 
mis  rerùis ,  sans  employer  ni  reproches  ni  injures.  Après  leur  avoir 
jnontré  avec  bonté  leur  incapacité  actuelle  pour  recevoir  le  Sacrement 
avec  fruit,  il  faut  les  exhorter  à  donner  quelque  temps,  aliquod  spa- 
timn,  non  des  semaines,  à  examiner  leur  conscience,  ad  cogitant] a 
peccata ,  et  à  retourner  ensuite,  ac  tleinde  rcvertantur.  On  ne  doit 
donc  pas  leur  dire  :  Cherchez  un  autre  confesseur,  jene  me  casserai  pas  la 
ir te  pour   vous;  ulle:  a  votre   curé,  rcvertantur  ,  le    retour   indique  la 

même  personne  a  laquelle  ils  étaient  d'abord  venus.  Tout  cela  est 
pour  le  cas  où  le  pénitent  avoue  qu'il  est  venu  au  confessionnal  sans 
avoir  même  pensé  à  sou  examen ,  prorsus  impa«at*a  (1). 

Mais  si  le  pénitent  dit  qu'il  a  bien  l'ait  son  examen  :  Quod  si  forte 
affirmai- jiiui ,  etc.,  on  doit  entendre  son  accusation  .-  Audiendi  sunt; 
pourquoi0  Quoniam  sacerdoti  (paroles  que  les  prêtres  doivent  graver 
profondément  dans  leurs  c<£ur$)  mturime  rerendum  est,  ne  semel 
tli/uissi  ,  apnoliu*  non  redeant  ;  et  c'est  la  grande  crainte  de  ce  ter- 
rible mal  que  j'ai  vu  arriver  très-souvent ,  qui  m'a  poussé  à  écrire 
ce  livre  et  a  conjurer  les  confesseurs  de  faire  (oui  leur  possible  pour 
que  le  pénitent  qui  est  venu  dans  leurs  mains  n'en  sorte  pas  sans 
absolution  ,  ne  semel  dtiui.ssi ,  aniplius  non  redcai.t.  S'il  ne  revient 
pas,  dira  quelqu'un  ,  tant  pis  pour  lui  .  oui,  c'est  vrai,  tant  pis  pour 
lui.  Mais  comment  soull'rir  avec  tant  d'ind.îiéreiiceun  mal  qui  maxime 
verendum  est  .J  Pour   moi,  j 'ajoute  :    Tant  pis  aussi  pour  vous,  si, 

par  défaut  de  proi  édés  charitables  ,  pour  ne  pas  vous  gêner  un  peu, 
par  un  effet  de  votre  lâcheté,  semel  dinwsi,  amplius  non  redeant.  Re- 
marque/, bien  que  te  '  ..'!<  cbîsme  parla  en  général  de  tous  les  pénitens. 
iJans  tout  le  chapitre  SacramenU  pœtiii  ntim ,  il  ne  dit  pas  un 
mot  pour  iIi:>iin;;u<T  eu  pratique  ceux  qui  retombent  ou  non,  ceux 
qui  sont  <.ii  ne  sont  p.i>  dans  l'habitude  ;  il  n'aurait  sûrement  pas  omis 
d'en  parier,  si  c'était  une  règle  incontestable,  comme  quelques  uns 

le  prétendent.  Si  forte  afjirmarerint ,  etc.,  audiendi  sunt.  même 
quoique  au  commencement  ils  ne  donnent  pas  d'espérance  d  amen- 


ai) Le  Catéchisme  se  i •cuilriilc  île  présenter  ici  les  obligations  strictes  du  con- 
fesseur, mais  il  est  bien  évident  qu'on  n'entrera  que  mieux  dans  l'esprit  de  l'E- 
glise, si  l'on  s'efforce  dés  le  premier  moment  d'aider  le  pénitent  à  s'exa- 
miner, d'exciter  dans  son  cœur  une  vraie  contrition ,  et  enfin  si  Ion  réussit  à 
l 'absoudre. 


LIVRÉ    V,   CHAPITRE    XXX. 

dénient,  puisque  le  Catéchisme  ajoute  :  Prœsertim  vc.ro  s'ils  montrent 
quelque  désir  de   se  <  mendandœ  ritœ  studium  aliquod 

(il  ne  dit  pas  magnum,  beaucoup  moins  maximum  ou  certum)  prœ- 
se feront.  Or  n'est-ce  pas  là  exactement  la  méthode  que  j'ai  exposa: 
clairement  dans  mon  livre  ? 

Jusqu'ici  le  Catécl  a  parlé  que  à  écouter  la  confession,  même 

quand  il  n'y  a  pas  apparence  de  bonne  disposition  :  dudiendi  surit, 
prœsertim  vero  si  studium  aliquôd ,  etc.;   et  quand   il  dit  audiendi 
saut ,  cela  signifie  qu'il  trouve  dé  grands   avantages  à  entendre  là 
confession  ,  lors  même  qu'on  ne  pourrait  pas  absoudre.  In  de  ces 
avantages  „  qui  est  bien  évident,  c'est  que  le  pénitent  aura  vaincu 
le  grand  obstacle  qu'il  trouvait  a  manifester  au  Confesseur  ses  mi- 
sères, ses  plaies;  il  recevra  du  confesseur  des  instructions  qui  l'ex- 
citeront à  une   vraie  contrition,  enfin  il  sera  plus  disposé  à  rev<  nir 
quand  il  en  sera  ti  mps.  Mais  qu:  nd  il  s'agit  de  l'absolution ,  le  Caté- 
chisme  veut   qu'on    apporte -une  grande  précaution,  magna  cautio 
adhibenda  est,  car  il  s'agît  de  ne  pas  exposer  un  Sacrement  à  une 
nullité  et  à  un  sacrilège.  \  oyons  donc  en  quoi  consiste  celle  pi . 
tion  ;  c'est  là  ce  qu'il  faut  bien  examiner.  Si  après  avoir  entendu  la 
confession  'je  suppose  qu'on  ne  l'a  pas  entendue  comme  une  statue  , 
ni  par  Curiosité,   mais  com    e  juge  et  mêêecin ,  en  Taisant  sentir  au 
pénitent  la  gravité  de  si     péchés,  en  l'instruisant ,  eu  s'efforçant  de 
toucher  son  cœur),  si  ,  dis-je  ,  après  avoir  entendu  la  confession,  le 
confesseur  juge  que  le  pénitent  n'a  pas  tout-à-fait  manqué  de  soin 
pour  s'accuser,   ni  de  douleur  pour  détester  ses  péchés  :  Si  ■ 
confessione ,  judicavèrit   (sacerdos)   rteque  in    en    merandif  peccatis 
diligentiam ,  ncque  in  detestandis  dolorem  omnino  defuisse,  qui 
vra-t-il  faire  alors.'  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  décide  ,  ce  n'est  pas  un 
mor;i!is;:>  particulier,  c'est  un  Catéclrtsme  formé  sur  la  doctrine  d'un 
Concile  général  et  envoyé  par  trois  papes  pour  règle  de  renseigne- 
ment public  à  (eus  les  évéques  du  monde  catholique  ;  c'est  un  livre, 
dont  la  doctrine  est  la  commune  doctrine  de  l'Eglise  :  Quœcomr, 
est  in  Ecclesia,  et  procul  abest  ah  omni  periculo  erroris.  Ecoutons  donc 
humblement  sa  décision,  et  adhérons-y  sincèrement  :  Absolvi poterit  ; 
et  c'est  précisément  la  proposition  contradictoire  à  la  LXe  condamnée 
par  Innocent  XL.  lien  résulte  qu'on   peut  absoudre  le  pénitent* 
quand  il  donne  quelque  prudente  espérance  d'am<  .  comm  ! 

je  l'ai  expliqué  plus  haut.  Vo]  une  !i  doctrine  de  l'Eglise  s':   - 

coule  toujours  avec  elle  même. 
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Mais  puisque  le  Catéchisme  dit  absolvipoterit,  paruneconsequ» 

légitime  je  dis  absolvi  dehébit ,  parce  que  maxime  verendum  est ,  selon 
le  même  Catéchisme  7  t/i/<ti.ssL ,  amplius  non  redeant.  Puisque 

le  Catéchisme  dit  absolvipoterit,  c'est  qu'il  voit,  en  ce  cas,  dans  le 
pénitent,  une  preuve  suffisante  de  disposition  pour  qu'il  reçoive  avec 
fruit  l'absolution,  et  que  vous  puissiez  la  lui  donner  en  sûreté  de 
conscience;  car  il  n'est  pas  permis  d'absoudre  sans  être  fondé  sur 
•les  motifs  suffisais.  D'un  autre  côté  ,  le  même  Catéchisme  déclare 
que  si  l'on  renvoie  les  pénitens sans  absolution,  il  y  a  grand  danger 
qu'ils  ue  r  iviennenl  pas,  el  qu'ils  ue  restent  en  péché ,  quod  maxime 
Donc,  si  dans  le  cas  pré<  ilé  vous  refusez  l'absolution, 
devenez  coupable  <\i-  la  persévérance  du  pénitent  dans  le  péché, 
s'd  ne  revient  pas;  et  quandmême  il  reviendrait , vous  seriez  encore 
coupable  de  l'avoir  mis  en  danger  de  ne  pas  revenir  et  de  rester  en 
état  de  péché.  Ce  que  je  viens  de  dire  s'accorde  parfaitement  avec  le 
sentiment  deSuarez,  que  j'ai  cité  plus  haut  :  Si  confsssori  constet 
(prudenter  et  probabiliter)  peenitentem  esse  rite  confessum  et  disposi- 
tum^tenetur  sub  gi  ivi  peccato  illum  absolvere. 

On  demandera  peut  être  :  Dans  quel  cas .  selon  le  Catéchisme  ro- 
main, doit  on  refuser  l'absolution  '  le  voici  .  Si  le  confesseur  voit 
que  le  pénitent  manque  tout-à-fait  de  soin  dans  l'accusation,  et  de 
douleur,  alors  qu'il  lui  diffère  l'absolution,  mais  qu'il  le  lasse  de  la 
meilleure  grâce  possible  :  Ut  blandissim*  poterit  tractatum  dimittet. 
Qu'on  n'oublie  pas  l'avis  de  saint  Paul  ;<»'«/.  5),  qui  doit  faire  trembler 
ceux  qui  se  livrent  à  un  zèle  indiscret  :  Si prœoccupatua  fuerit  homo 
in  aliquo  delicto,  vos  qui  spiritual*  s  stis  hujusmodi  instruite  in  spi- 
ritu  lenitatis  considérons  teipsum  .  ne  et  tu  tenteris. 

J'ai  doue  expose  toute  la  pratique  indiquée  dans  le  Catéchisme  de 
l'Eglise  catholique;  je  prie  qu'on  la  confronte  avec  ma  méthode; 
mais  sans  prévention  el  sans  esprit  de  parti.  Qu'on  essaie  seulement 
de  pratiquer,  et  l'on  verra  que  cette  méthode  ne  semble  trop  com- 
mo  le  pour  les  péchi  urs  que  parce  qu'elle  flatte  trop  peu  la  lâcheté 
de  certains  confesseurs. 
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MÉTHODE  POli;  CONFESSER  LIS  EN! 


PREMIER  E  PARTIE. 
Manière  de  se  conduire  ave-  les  enfans,  avant  qu'on  Les   prépare  à  la  premien 


CMlllllllllHOIl. 


(l)Ce  qu'on  doit  principal. 'in  :dI  se  prop  «er  avec  les  petits  enfans 
avant  qu'ils  se  préparenl  a  la  première  communion,  c'est  1'  de  leur 
apprendre  a  se  bien  confesser;  2a  de  les  instruire  des  principal» 
mystères  de  la  foi ,  dont  la  connnaissance  est  si  nécessaire  au  salui  : 
3"  de  leur  faire  faire  des  actes  'le  foi,  d'espérance  et  de  charité  : 
4°  de  les  préserver  du  péché,  et  surtout  des  mauvaises  habitudes; 
..  de  leur  inspirer  de  bonne  heure  des  sentimens  de  piété ,  en  les 
exhortant  à  bien  irriter  leurs  prières  ,  a  être  sages  dans  l'église  .  à 
offrir  leur  cœur  à  Dieu  en  s'éveillant  ,  à  obéir  à  leurs  parons  ;  a  leurs 
maîtres  ,  etc. 

1"  Manière  d'apprendre  aux  enfans  à  se  bien  confesser  : 

Il  leur  faut  faire  dire  exactement  tout  ce  qui  précède  laconfe  mou; 
Au  nom  du  père.. .  Mon  Père  ,  bém  issee-moi.. .  Je  me  confet 
Le  meilleur  est  que  le  confesseur  dise  à  l'enfant,  faites-comme  mot, 
et  qu'il  fasse  le  premier  toutes  ces  actions.  Il  pourrait  avantageuse- 
ment aussi,  si  l'enfant  sait  lire  ,  lui  montrer  un  tableau  ou  un  livre, 
où  celte  formule  fut  exactement  écrite. 

Quand  un  enfant  a  déjà  été  à  -  Fesse,  il  faut  lui  demander  s'il  a 
accompli  la  pénitence  qu'on  lui  a  donnée  à  faire  ,  puis  lui  diva  : 
Dites  vos  péchés,  mon  fils,  dites-les  tous,  et  le  bon  Dieu  vous  les  par- 
donnera fous.  11  faut  ensuite  l'écouter.lorsqu'il  s'explique  lui-même 
et  se  contenter  de  lui  faire  dire  à  chaque  péché  combien  de  fois  cela 
lui  est  arrivé  à  peu  près  par  jour,  par  semaine  ,  par  mois. 

Si  l'enfant  est  embarrassé  ,  il  faut   lui  dire  :  Voulez-vou*  que  je 
veus  aide  ?  On  doit  l'examiner  sur  les  commandemens  de  Dieu  et  de 


1 1  1  liontowt. 
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l'Église.  Les  sarez-rous?  et  à  mesure  qu'il  les  récite  :  Aves-vous 
manq      '  <■  vos  pri  ir  ou  le  matin  .'  et  quand  il  répond  , 

oui,  lui  faire  dire  à  lui-même  :  Mon  père,  je  m'accuse  d'avoir  manqué 
de  faire  mes  prières  tant  de  fois  ;  et  ainsi  des  autres  conuiliix  ioilKii^ . 

[1  est  nécessaire  aussi  de  lui  faire  répéter  ainsi  :  Mon  père  je  m'ac- 
.  afin  de  l'accoutumer  à  s'accuser  lui-même;  ce  qu'il  fera 
bientôt,  si  on  lui  fait  répéter  chaque  accusation  particulière. 

Sa  confession  étanc  faite,  il  (sut  lui  faire  achever  son  Confiteor, 
en  le  disant    \  c  lui .  8  il  n'esl  pas  ferme  à  le  bien  dire  seul;  puis  le 

■tir. 

11    est    à  propos  que  I  scur  fasse   son   exhortation  par 

manière  d'interrogation  ;  par  exemple  :  Qui  ■  vous  a  crÀè, 

C'est  Dieu.  Pottrq  Iprès  qu'il  a  ré- 

pondu -.  «  Vous  le  voyez,  mon  fils,  \  lis  n'êtes  au  monde  que  pour 
•servir  Dieu;  avex-vous  i   rvi  le  bon  Dieu  quand  vous  avez  manqué 

■  de  faire  vos  ,  rvi  le  bon  Dieu  quand  vous  avez 
menti ,  quand  vous  :p  baque 

question  ;  ajoutez  en   tite       Cependant  ce  n'est  qu'en  servant  Dieu 

■  qu'on  obtient  la  ,  <j  ..ml  o  :  ne  le  sert 

va  en  ouler.  donc  plus  manquer 

.i  faire  j  :  S  ;  i  s  mentir...  '  »  Apres 

cela,  il  fautlui  looner  une  petite  pénitence:  les  ,  iranoe 

et  de  charité,  qu'<  a  lui  montredansson  i  mbien  uaPater;  on 

renant  bien  garde  s'il  le  dit 
bien,  <  t  on  lui  don;  a  récitant  sur  lui  Vlndulgentiam. 

(Plusieurs  rituels  ont  une  bénédiction  particulière  pour  les  enfansqai 

lution.) 
;    •  o    instruire  l'enfant  sur   les  trois   nr,  s 

île  Trinité ,  d<  Lion  et  de  la  Ri  demption  ,  quand  il 

d    croire  que  l'enfant  se  pas. 

.if  lus  dans  l'usage  de  faire  souvent  des  actes 
rance  et  de  charité;  leur  indiquer  l'endroit  du  caté- 
.  •  où  se  trouvent  ces  actes  ,  les  leur  donner  de  temps  en  temps 
pour  pénitence. 

4°  Pour  garantir  les  eafans  du  pé  I ,  et  surtout  des  mau- 

vais s  habitudes,  il  fa  il  leur  dire  souvent  de  ne  pas  aller  avec  ceunt 
qui  ne  soit  pis  sages,  leur  demander  si  les  camarades  qu'ils  fré- 
quentent .m  bien  sages,  bien  modestes  dans  leurs  petits  jeux  ,  s'ils 
ne  l'ont  j  -mais  rien  qu'ils  ne  voudraient  pas  qu'on  vi:  :  les  exhorter 
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eux  mêmes  à  être  bien  sages  partout ,  à  ne  jamais  rien  faire  qu'ils  ne 
voudraient  pas  qu'on  aperçût. 

5°  Pour  leur  inspirer  la  pitié  ,  il  faut  leur  parler  avec  effusion  de 

cœur  de  la  bonté  de  Dieu  ,  leur  dire  :  •.  Le  bon  Dieu  vous  aime  bien; 

»  pouve/.-vnns  en  douter  '  (.*ni  es!  ce  (jni  voas  9  crée  '  qui  est-ce  qui 

vous  envoie  tous  tel  jours  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  vous  nour- 

»  rir.  » 

Quand  og  interroge  suri'  mystère  de  l'Incarnation,  leur  dire  : 
«  (/est  pour  vous  que  le  Fils  de  Dieu  s'est  l'ail  homme  ,  c'est  pour 
>■  vous  qu'il  est  mort  Mir  une  erbil.  Oh!  il  fa«t  qu'il  vous  aime  bien  ! 
■  ne  voulez,  vous  pas  l'aimer  anssi  de  tout  votre  cœur7  Eh  bien! 
»  aussitôt  que  VOUS  êtes  éveillé  le  malin,  l'oies  le  si;;iie  de  la  croix  et 
»  diles  :  Mon  Dieu  ,  je  vous  donne  mo  i  BoBur  :  je  Vous  demande  votre 
>•  bénédiction  pendant  celle  journée.  ■ 

question  r'.  —  Faut-il  interroger  les  ehrana  sur  Le  sixième  pré- 
cepie,  quand,  après  leur  avoir  donné  lieu  de  s'accuser,  ils  ne  disent 
rien  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'ils  sont  coupables  ' 

réponse.  —Ce  n'est  pas  mon  avis.  Il  est  a  craindre  que  l'interro- 
gation qu'on  leur  ferait  ne  fût  pour  eux  une  occasion  d'apprendre  le 
mal  qu'ils  ignorent.  On  ne  saurait  trop  prol  niger  cette  heureuse  igno- 
rance, qui  est  la  meilleure  saave  garde  es  moeti  s  :  Phi*prof4ii 
ignorant**  mtUi  (/ua/n  wgnètie  boni.  La  Connaissance  du  malles  p  r- 
leraii  plus  à  la  commettre  que  vos  paroles  ne  pourraient  les  en  dé- 
tourner. 

Mais,  dira-l-on,  ce  silence  est  souvent  cause  qu'ils  ne  s'en  accusent 
pas  ,  et  qu'ils  contractent  l'habitude  d'un  vice  ,  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  guérir  ensuite.  Je  réponds  que  vos  exhortations  ne  pareraient 
point  à  cet  inconvénient ,  et  qu'il  y  a  des  enfans  à  qui  ces  interroga- 
tions seraient  pernicieuses. 

Je  me  contente  de  demander  à  un  enfant  s'il  a  élé  bien  modeste  , 
s'il  n'a  point  fait  de  choses  indécentes,  si  les  camarades  avec  qui  il 
va  sont  bien  sages,  de  lui  recommander  beaucoup  la  modestie  dans 
ses  petits  jeux ,  et  partout. 

Tout  au  plus ,  je  demanderais  à  un  enfant  s'il  n'a  pas  eu  de  mau- 
vaises pensées;  s'il  me  dit  oui,  je  nie  donnerais  bien  garde  de  spé- 
cifier moi-même  ces  mauvaises  pensées;  mais  si  je  lui  demandais,  à 
quoi pensiez-vous ,  mon  fils?  s'il  me  répond  qu'il  songeait  à  se  ven- 
ger, à  faire  de  la  peine  à  ses  camarades ,  je  m'en  tiendrais  là.  11  y  a 
plus  à  perdre  qu'à  gagner  eu  allant  plus  loin. 
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question  h.  —  Faut-il  donner  l'absolution  aux  enfans  avant  leur 
première  communion  ° 

réponse.  — Sur  cette  question,  et  sur  la  discrétion  du  confesseur 
avec  les  enfans,  voyez  la  doctrine  des  Saints,  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
celle  de  Lhomond  ,  §  2  du  chap.  W  de  ce  livre.  Il  n'est  pas  besoin 
de  remarquer  que  si  un  confesseur  se  décide  à  donner  l'absolution  à 
un  enfant  avant  la  première  communion  ,  il  doit  lui  faire  faire  aupa- 
ravant une  confession  générale  ,  ou  quelque  chose  qui  en  tienne 
li. h 

Quand  on  exhorte  les  enfans  à  s'abstenir  de  certains  péchés ,  ils 
répondent  souvent  qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  autrement;  cela  vient 
dece  qu'ils  confondent  la  tentation  avec  le  consentement.  Il  faut  leur 
apprendre  de  bonre  heure  à  faire  ce  discernement  :  par  exemple ,  on 
peut  leur  dire  :  <   Il  est  vrai  que  vous  ne  pouvez  pas  empêcher  qu'il 
»  s'élève  dans  votre  cœur  des  mouvemens  décolère;  mais  ne  pouvez- 
>•  vous  alors  retenir  votre  langue,  pour  ne  point  parler  tant  de  votre 
cœur  est  ému  ?  ne  pouvez-"vous  retenir  voire  main  pour  ne  point 
i  frapper  '  Avoue/  le    vous  êtes  le  maître  de  votre  langue  et  de  votre 
-main  :  eh  bien!  c'est  ce  que  le  bon  Dieu  vous  demande.  Il  est  vrai 
que  vous  ne  pouvez  pas  toujours  empêcher  qu'il  ne  vous  vienne  dans 
l'esprit  de  mauvaises  pensées;  mais  quand  vous  vous  en  aperce- 
vez ,  ne  pouvez-vous  pas  détourner  votre  <s|)i  ii  et  penser  à  autre 
•>  chose  ?  A  oilà  tout  ce  que  le  bon  Dieu  vous  demande  ;  faites  cela ,  et 
>•  il  n'y  aura  pas  de  péché.  » 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Manière  de  conduire  Les  enfans  que  l'on  prépare  à  la  première  communion. 

Nous  parlerons  dans  cette  seconde  partie,  1°  du  temps  où  l'on 
doit  admettre  les  enfans  à  la  première  communion  ;  2°  des  disposi- 
tions que  Ton  doit  exiger  dans  un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  pour 
l'admettre  à  la  première  communion  ;  3°  du  temps  et  de  la  manière 
de  faire  la  confession  générale  ;  4°  enfin  des  pénitences  que  le  con- 
fesseur doit  imposer. 

ARTICLE  PREMIER. 

Dans  quel  temps  est-il  à  propos  d'admettre  les  enfans  à  la  pre- 
mière communion . 
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Il  faut  admettre  le  plus  tôt  possible  les  enfans  à  la  première  com- 
munion ,  depuis  l'âge  de  onze  ans  par  exemple  jusqu'à  treize  ,  sur- 
tout dans  les  collèges.  Dès  que  le>  enfans  de  cet  âge  ont  les  dispo- 
sitions essentielles  ,  il  n'est  point  à  propos  de  différer.  Ce  sentiment 
est  fondé  sur  deux  raisons. 

La  première  ,  c'est  qu'à  cet  âge  les  enfans  ont  besoin  de  secours 
pour  éviter  les  dangers  auxquels  ils  sont  exposés,  pour  ne  pas  con- 
tracter des  mauvaises  habitudes  dont  ils  trouvent  alors  les  occasions. 
Or,  c'est  surtout  dans  la  première  communion  qu'ils  trouvent  ces  se- 
cours :  faute  de  ces  grâces,  ils  laisseront  entrer  le  vice  dans  leurs 
cœurs,  et  il  sera  très-difficile  de  les  en  guérir  dans  la  suite ,  et  c'est 
la  seconde  raison.  Si  on  diffère  trop  la  première  communion ,  sans 
qu'il  y  ait  nécessité  de  le  faire  ,  il  est  à  craindre  que  les  mauvaises 
habitudes  ne  viennent  et  que  ,  de  volages,  d'espiègles  qu'ils  étaient, 
on  ne  les  trouve  libertins  l'année  suivante  ,  et  que  le  moment  qu'on 
a  laissé  échapper  ne  revienne  plus  :  en  un  mot,  ils  sont  moins  dispo- 
sés, à  mesure  qu'on  retarde,  les  habitudes  croissent  avec  l'âge,  et 
l'obstacle  devient  presqulnsurmontable. 

Mais,  dit -on,  il  est  à  propos  d'attendre  que  leur  raison  soit 
plus  développée  ,  pour  qu'ils  apportent  à  cette  action  plus  de  discer- 
nement ;  et  moi  je  réponds  :  il  vaut  mieux  qu'il  apportent  l'innocence 
qu'un  discernement  parfait  à  cette  sainte  action.  Les  jeunes  gens 
qu'on  applique  aux  éludes  sont  toujours  assez  instruits  à  douze  ou 
treize  ans.  D'ailleurs,  dans  les  collèges,  l'instruction  continue  après 
qu'ils  ont  fait  leur  première  communion.  Dans  les  paroisses ,  c'est 
autre  chose  ,  et  peut-éire  cette  règle  ne  leur  conviendrait  pas. 

On  ajoute  que  la  première  communion  est  un  moyen  ,  et  même  Tu- 
nique moyen!  de  guérir  les  enfans  de  leurs  mauvaises  habitudes;  que 
si  on  la  fait  faire  avant  que  les  habitudes  soient  contractées,  il  n'y  aura     - 
plus  de  ressource  pour  les  corriger.  Mais  1°  ne  vaut-il  pas  mieux  ga- 
rantir les  enfans  de  leurs  mauvaises  habitudes,  que  d'attendre  qu'ils  les 
aient  contractées  pour  les  guérir  ensuite  ?  combien  n'y  a-t-il  pas  de 
jeunes  gens  que  la  nécessité  de  faire  leur  première  communion  ne 
corrige  pas ,  et  que  l'on  est  obligé  de  remettre  tous  les  ans  ?  com- 
bien n'y  en  a-t-il  pas  qui  cachent  alors  leurs  péchés  pour  n'être  pas 
différés?  combien   qui  ne  s'abstiennent  que  pour  un  temps,  et  se 
trompent  ainsi  eux-mêmes  ?  Et  Dieu  veuille  qu'il  n'y  en  ait  pas  qui 
osent  approcher  de  la  sainte  table  sans  absolution ,  et  malgré  la  dé- 
fense de  leur  confesseur?  Voilà  où  aboutit  cette  prétendue  exacti- 
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lude  qui  attend  une  raison  plus  développée,  un  discernement  plus 

parfait. 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Quelles  dispositions  doit-on  exiger   dans  un  enfant  de  don/.»'  à 

e  ans  pour  l'admettre  à  la  première  communion? 

Il  faut   <|tie  l'enfant  n'ait  point  d'habitude  au  péché  mortel,  ou, 

s'il  en  avait  une,  il  faut  qu'il  soit  suffisamment  corrigé.  11  faut  de 

plus  qu'il  ait  fait  quelques  efforts  pour  mieux  remplir  ses  devoirs.  Je 

m'explique    si  \   us  dites  simplement  à  un  enfant  qu'il  doit  s'abstenir 

■  ::;;■  i .  de   la  dissipation  à  l'église  et  dans  ses  prières,  de  la 

négligence  dans  son  travail l'enfant  promettra  tout  et  ne  tiendra 

rien  ;  oii  ,  s'il  fait  quelque  chose  ,  vous  ne  le  saurez  pas ,  parce  qu'il 
■  ra  toujours  d'avoir  menti,  d'avoir  été  distrait  à  l'église,  d'avoir 
pendant  l'étude  ;  pour  le  nombre  il  dit  au  hasard.  11  faut  donc 
lui  prescrire  de  se  retenir  de  mentir,  quand  il  y  fera  attention  avant 
que  le  mensonge  soi!  l'ail  ;  de  se  remettre  à  lire  dans  son  livre  quand 
îl  s'aperçoit  qu'il  est  distrait  à  l'église;  de  reprendre  son  travail, 
quand  il  s'aperç  >it  qu'il  perd  son  temps  à  l'élude  ;  et  lui  enjoindre  de 
commencer  sa  première  confession  par  vous  dire  combien  de  fois  il 
a  retenu  un  mensonge  qu'il  allait  faire,  combien  de  fois  il  a  repris 

son  livre  à  l'église    et  s'est  remis  à  travailler  à  l'élude  : parla 

vo  ez  quels  efforts  il  a  faits  pour  se  corriger,  et  vous  l'accou- 
tumerez, a  combattre  el  à  vaincre  ses  passions.  Peu  a  peu  vous  vous 
assurerez  de  sa  bonne  volonté. 

ARTICLE   TROISIÈME. 
Du  temps  et  delà  manière  de  faire  la  confession  générale. 

question  ire.  —  Dans  quel  temps  est-il  à  propos  que  l'enfant  fasse 
sa  confession  générale  ?  Est-ce  un  mois  ou  seulement  huit  jours 
avant  la  première  communion  '.' 

réponse. — Il  semble  plus  avantageux  de  ne  faire  la  confession 
générale  que  peu  de  jours  avant  la  première  communion,  parce  que 
les  enfans,  mieux  instruits  .  mieux  prépaies  par  les  exhorlaiions  qui 
précèdent ,  sont  plus  touchés  de  Dieu  ,  s'accusent  mieux  ,  sont  ordi- 
nairement pénétrés  de  sentimens  de  piété.  Mais  il  y  a  ici  un  inconvé- 
nient à  craindre,  c'est  qu'un  certain  nombre  d'enfans  ne  déclarent 
qu'alors  des  péchés   pour  lesquels  il  soït  nécessaire  de  différer,  et 
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qu'il  ne  soit  pas  possible  de  les  admettre.  Cependant  ,  les  familles 
qui  comptaient  là  dessus  ont  pris  des  arrangemens  en  conséquence  , 
elles  ont  acheté  des  babils,  elles  ont  invité  à  la  cérémonie  :  le 
délai  les  fait  murmurer  et  occasione  au  confesseur  des  visites  im- 
portunes. 

Il  fuit  donc ,  pour  parer  à  cet  inconvénient,  que  le  confesseur  n'at- 
•  pas  pour  prendre  son  parti  que  le  temps  de  la  confession  géné- 
rale soit  venu  ,  mais  qu'un  ou  deux  mois  auparavant,  comme  pour 
apprendre  l'enfant  à  s'examiner  ,  il  lui  fasse  parcourir  les  comman- 
demens  d«  Dieu  et  de  l'Eglise*,  les  péchés  capitaux,  et  qu'en  insis- 
tant sur  ceux  où  il  peut  trouver  des  habitudes  mortelles  ,  il  fasse  faire 
d'avance  à  l'enfant  l'aveu  de  ses  habitudes,  s'il  en  a;  qu'il  emploie 
ensuite  le  temps  qui  reste  à  retirer  l'enfant  de  ses  habitudes;  et,  si 
l'enfant  est  d.cila  aux  avis  qu'on  lui  donne  .  il  faudra  l'entretenir  dans 
l'espérance  d'être  admis;  sinon  le  confesseur  l'avertira  de  bonne 
heure  qu'il  faut  différer  pendant  quelque  temps  pour  se  préparer 
à  la  première  communion,  et  il  le  chargera  d'en  avertir  ses  supé- 
rieurs. 

oi  estion  il.  —  Quelle  méthode  doit-on  employer  pour  aider  les 
enfans  à  bien  faire  leur  confession  générale  D 

RÉroNSE.  —  La  meilleure  méthode  est  de  leur  dire  qu'on  doit  s'exa- 
miner sur  tous  les  commandemens ,  et  voir  quels  péchés  on  a  com- 
mis contre  chaque  commandement;  de  cette  manière,  à  quoi  oblige 
le  premier  commandement?  à  telles  choses,  etc.  N'avez  vous  pas 
manqué  de  faire  vos  prières,  d'apprendre  votre  catéchisme,  etc.? 
Qu'est-ce  que  Dieu  nous  défend  par  le  deuxième  commandement? 
IN'avoz-vous  pas  juré,  etc.0  ainsi  des  autres.  Pour  leur  faciliter  en- 
core davantage  cet  examen ,  il  faut  leur  dire  de  partager  leur  vie  en 
trois  époques  :  1°  le  temps  qu'ils  ont  passé  dans  la  maison  paternelle  ; 
2°  celui  qu'ils  ont  passé  dans  une  pension  :  3°  celui  qu'ils  ont  passé 
au  collège  ;  et  de  s'examiner  en  particulier  sur  les  péchés  qu'ils  ont 
commis  dans  chacune  de  ces  époques  :  cette  division  les  aide  beau- 
coup. Avcz-vous  manqué  de  faire  vos  prières  quand  vous  étiez  chez 
vos  païens?  étiez- vous  sujet  à  mentir,  à  jurer,  quand  vous  étiez  en 
pension  '.'  avez-vous  continué  après  que  vous  êtes  venu  au  collège  ? 
Quand  il  s'accuse  de  quelque  péché  mortel,  comme  vol,  impureté,  il 
raut  lui  demander  si  cela  arrivait  souvent,  et  lorsqu'on  voit  qu'il  y  a 
habitude ,  demander  :  lu  Quand  celte  habitude  a  commencé  ?  2°  depuis 
combien  de  temps  ils  ont  cessé  de  com.nettre  ce  péché  ?  On  conçoit 
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alors  les  deux  termes  ;  il  est  aisé  ensuite  de  leur  faire  dire  combien 
de  fois  par  jour,  par  semaine ,  par  mois ,  par  année  ,  ils  sont  tombés 
dans  le  péché  ;  s'il  y  a  eu  quelque  interruption  et  combien  de  temps 
ont  duré  ces  intervalles  de  sagesse,  etc.  ?  Par  là  on  connaît  bien  la  force 
de  l'habilude  et  l'état  de  leur  âme. 

Remarquez  que  chaque  fois  que  l'enfant  se  présente  pour  faire  ou 
continuer  la  confession  générale ,  il  faut  toujours  lui  faire  déclarer  les 
péchés  qu'il  a  faits  depuis  sa  dernière  confession  ;  sans  cette  pré- 
caution, il  y  en  a  qui  se  laisseraient  aller  au  péché,  dans  cette  vue 
que  tout  sera  compris  dans  la  confession  générale  et  qu'il  n'y  aura 
qu'à  ajouter  quelque  chose  au  nombre  de  lois  ;  ce  qui  ne  coûte  pas 
beaucoup. 

question  m.  —  Comment  doit-on  interroger  sur  le  sixième  com- 
mandement les  jeunes  enfans  que  l'on  dispose  à  la  première  com- 
munion? 

réponse.  —  11  faut  le  faire  avec  une  extrême  réserve,  de  peur  de 
leur  apprendre  ce  qu'ils  ignorent. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  personnes  qui  se  plaignent  d'avoir 
appris  le  mal  par  les  questions  indiscrètes  qu'un  confesseur  impru- 
dent leur  a  faites  dans  leur  enfance.  Voici ,  ce  me  semble,  la  marche 
qu'il  faut  suivre  :  on  leur  demande  s'ils  n'ont  pas  eu  de  mauvaises 
pensées?  s'ils  répondent  von,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  là,  mais  leur 
demander  s'ils  n'ont  pas  été  avec  des  camarades  qui  n'étaient  pas 
sages  ,  s'ils  ne  les  ont  pas  entendu  tenir  de  mauvais  discours,  s'ils  ont 
toujours  été  bien  modestes  dans  leurs  jeux,  dans  leurs  regards p  Quand 
ils  avouent  qu'ils  ont  eu  de  mauvaises  pensées,  il  faut  leur  demander 
à  quoi  ils  pensaient?  s'ils  marquent  de  l'embarras,  on  ajoute  :  «  A 
»  quelle  occasion  ces  mauvaises  pensées  vous  sont-elles  venues  dans 
>  l'esprit?  n'était-ce  pas  quelque  mauvais  livre  ..quelque  mauvais 
»  discours,  quelque  mauvais  tableau?  »  S'ils  répondent  oui,  on  leur 
demande  s'ils  tiennent  ou  entendent  souvent  de  mauvais  discours, 
s'ils  ont  lu  plusieurs  mauvais  livres,  et  quels  livres? On  commence  à 
juger- par  là  du  degré  de  corruption  qui  est  dans  leur  esprit  et  dans 
leur  cœur  :  on  avance ,  et  parlant  toujours  de  ce  qu'ils  avouent  :  «  Et 
»  ces  mauvais  livres  ne  vous  ont -ils  point  inspiré  de  mauvais  désirs  ?  » 
S'ils  disent  oui ,  on  ajoute  :  «  Avez-vous  fait  ce  que  vous  désiriez.  ? 
»  combien  de  fois?  dites-moi,  mon  fils,  ce  que  vous  avez  fait;  ne 
»  craignez  point;  Dieu  vous  pardonnera,  si  vous  diles  tout.  Vous  ne 
»  voulez  plus  le  faire ,  n'est-ce  pas  ?  »  Ils  ne  manquent  pas  de  dire 
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qu'ils  ne  le  feront  plus.  «  Eh  bien!  dites,  mon  (ils,  tout  ce  que  vous 
»  avez  fait ,  et  tout  vous  sera  pardonné  ;  au  lieu  que  si  vous  ne  disiez 
»  pas  tout,  le  bon  Dieu  ne  vous  pardonnerait  pas  et  vous  feriez  de 
»  plus  an  sacrilège.  »  Alors,  s'ils  disent  qu'ils  se  sont  touchés  dés- 
honnétement,  ou  bien  qu'ils  ont  fait  des  indécences,  on  ajoute  :  «  Kt 
«  vous  étiez  donc  seul  ?  car  vous  ne  l'eussiez  pas  fait  devant  un  autre.  » 
S'ils  disent  qu'ils  étaient  seuls ,  on  voit  assez  ce  qu'ils  ont  pu  faire  ,  et 
il  ne  s'agit  plus  que  de  connnaîlre  s'il  y  a  habitude,  si  elle  dure  en- 
core, qu'elle  est  la  fréquence  des  actes.  S'ils  disent  qu'ils  étaient 
deux,  ajoutez  :  «  C'était  un  de  vos  petits  camarades0  »  Par  la  ré- 
ponse on  découvre  si  c'était  un  pitit  garçon.  Si  l'enfant  dit  oui, 
ajoutez  :  «  Et  vous  vous  êtes  donc  caché  ,  pour  qu'on  ne  vous  vit  point  ? 
»  en  quel  endroit  étiez-vous?  »  Si  c'était  à  l'étude  ou  aux  lieux  d'ai- 
sance ,  vous  voyez  assez  ce  qu'ils  ont  pu  faire;  mais  si  l'enfant  répond 
que  c'était  la  nuit  ou  à  l'écart ,  il  faut  lui  demander  si  l'autre  est  venu 
le  trouver,  s 'il  était  déjà  couché  ,  s'il  s'est  levé  pour  le  venir  trouver, 
s'il  est  resté  long-temps,  comment  il  a  fait  pour  n'avoir  pas  froid  ; 
tâcher  de  savoir,  par  ces  différentes  interrogations ,  s'il  est  entré  dans 
son  lit,  et  combien  de  temps  il  y  est  resté  ;  alors  il  n'y  a  plus  qu'à 
engager  l'enfant  à  dire  lui-même  l'action.  «  Dites ,  mon  fils,  ce  qu'il 
»  a  fait.  »  S'il  répond  qu'il  ne  sait  pas  comment  dire  cela.  «  Dites 
»  comme  vous  pourrez ,  dites  de  votre  mieux  ;  c'est  tout  ce  que  Dieu 
»  demande  de  vous.  » 

En  un  mot,  je  l'interrogerais  sur  les  lieux,  le  temps,  la  durée ,  la 
situation,  de  manière  à  déguiser  plutôt  qu'à  demander  l'espèce;  il 
vaut  beaucoup  mieux  rester  en  deçà. 

Mon  principe  est,  toutes  les  fois  que  j'ai  lieu  de  croire  que  mon 
pénitent  peut  ignorer  ou  ignore  quelque  péché ,  telle  circonstance 
d'un  péché,  que  je  dois  m'arrêter  ,  suspendre  mes  interrogations. et 
l'exhorter  de  mon  mieux  à  dire  lui-môme  comme  il  pourra  ce  qu'il  a 
fait.  Mais,  dira-t  on,  s'il  y  avait  un  cas  réservé?  D'abord,  ordinai- 
rement,  avant  quatorze  ans  pour  les  garçons,  et  douze  ans  pour  les 
filles,  il  n'y  a  point  de  cas  réservés;  en  second  lieu,  j'ai  toujours 
soin  d'avoir  cinq  ou  six  cas  réservés  que  j'applique  lorsque  j'ai  un 
doute  fondé.  Mais,  ajoute-t-on  ,  l'enfant  aura  un  jour  de  l'inquiétude 
quand  il  sera  instruit.  A  cela,  je  réponds  •  quel  mal,  quand  même  il 
s'accuserait  plus  parfaitement  de  ce  péché?  D'ailleurs,  qui  m'empê- 
che de  lui  dire  que  j'ai  des  pouvoirs  particuliers  pour  l'absoudre  ? 
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ARTICLB  QUATRIÈME. 

De  la  prudence  des  confesseurs  dans  l'imposition  de  la  pénitence. 

Kn  général,  la  pénitence  que  le  ci  i  impose  comme  médi- 

cinale, doit  êire  contraire  au  vice  qu'il  s'agit  de  corriger,  contraria 
contrariis  eurantur.  Ainsi  on  doit  ordonner  des  actes  d'humilité  aux 
orgueilleux  .  des  aumônes  aux  avares  ,  des  privations  aux  voluptueux. 
Surtout  la  privation  des  choses  qui  peuvent  lui  être  une  occasion, 
mais  en  fixant  bien  nettemeril  le  nombre  des  actes.  T. a  même  péni- 
tence, comme  satisfactoire  ,  doil  être  proportionnée  au  nombre  et  à 
la  grièveté  des  péchés  qu'A  s'agit  d'expier  :  Pœnitentia  crimin 
nor  non  s/7.  Mais  aussi  il  faut  la  1er  selon  Page  et  les  forces 

du  pénitent.  D'après  ce  principe,  il  ne  faut  pas  imposer  aux  jeunes 
gens  des  pénitences  ni  trop  Fortes,  ni  trop  longues,  ni  trop  multi- 
pliées. 
question  r*.  —  Quelle  pénitence  doit-on  imposer  aux  petits  enfans? 

réponse.  —  Il  es!  bon  de  leur  donner  sonvent  des  actes  de  foi, 
d'espéi  ance  el  de  <  h  irilé  .  qu'ils  si  :.t  obligés  de  faire  dès  qu'ils  ont 
i  de  raison;  quelques  prières  co  rtes  à  la  sainte  Vierge ,  qu'il 
faut  leur  faire  regarder  c  imme  1  ur  bonne  mèi  e  .  el  à  leur  ange  gar 
dieu  ,  pour  lequel  on  doit  leur  ihspii  er  beaucoupde  respect  et  de  dé- 
votion. 

question  il.  —  Quelles  pénitences  faut-il  imposer  a  ceux  qu'on 
dispose  à  la  première  communion  ? 

réponse.  —  Il  faut  leur  parler  de  cette  importante  action  toute 
l'année  qui  précède,  d  riger  toutes  les  exhortations  vers  ce  but,  et 
joindre  à  toutes  les  pénitences  ces  mots  :  «  Mon  Dieu  ,  faites-moi  la 
me  bien  préparera  ma  première  communion;  -  lerirdonner 
souvent  a  réciter  les  actes  qui  sont  dans  leurs  livres  pour  être  récités 
avant  la  communion  ,  de  courtes  prières  à  la  sainte  Vierge  et  à  Fange 
gardien,  pour  obtenir  du  hou  Dieu,  par  leur  intercession,  la  grâce 
de  se  bien  préparer  à  la  première  communion ,  de  manière  qu'ils  ne 
perdent  pas  de  vue  cette  ;,i  ande  action. 

question  m.  — (Miellés  pénitences  doit-on  prescrire  à  ceux  qui 

ont  fait  la  première  communion  et  qui  se  soutiennent  dans  la  pieté  ' 

réponse.  —  Faire  de  la  communion  comme  le  centre  eu  toute  leur 

vie  se  rapporte.  Ainsi,  quelques  prières  qu'on  leur  donne  à  réciter,  et 

qu'il  faut  varier -,  (pièce  SOÏt  toujours  la  moitié  <\u  temps   pour  re- 
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Mercier  Dieu  ôi  la  communion  qu'ils  ont  l\iite  et  se  préparer  à  une 
nouvelle. 

question  iv.  —  Quelles  péi .itences  doit-on  proscrire  à  ceux  q  i 
n'ont  pas  d'habitude  criminelle,  mais  qui  sont  sujets  à  des  faut  , 
comme  la  colère,  la  paresse  .  l'indocilité  .  etc? 

réponse.  —  Le  confesseur  doit  attaquer  chacun  de  ces  défauts  en 
particulier,  exposer  à  L'enfant  les  motifs  qui  doivent  t'engagera  les 
combattre ,  lui  inspirer  des  résolutions  propics  à  l'en  corriger,  les 
lui  faire  prendre  dans  1a  confession  ,  et  ajoutera  ia  petite  prière  qu'il 
lui  donne  pour  pénitence  ,  de  renouveler  tous  les  jours,  ou  à  certaines 
époques,  sa  résolution,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  confesse. 

question  v. — Quelles  pénitences  peut-on  donner  aux  jeunes  gens 
qui  sont  dans  une  habitude  criminelle 

réponse.  —  Je  crois  à  propos  de  joindre  à  la  prière  journalière  , 
mais  courte,  quelque  légère  privation  une  eu  deux  fuis  par  semaine, 
faite  par  le  motif  d'obtenir  la  grâce  de  se  cori  iger  ,  quand  celte  pri- 
vation ne  serait  (pie  d'une  bouchée  ,  d'un  reste  de  dessert ,  etc.  Si 
l'enfant  a  coutume  d'acheter  des  lriandises  pour  déjeuner  ou  pour 
goûter,  c'est  sur  ces  friandises  que  je  ferai  tomber  la  mortification  , 
et  l'argent  qu'il  y  aurait  dépensé  sera  pour  les  pauvres. 

En  général,  la  grande,  la  meilleure  pénitence  pour  un  enfant  qui 
est  dans  une  maison  d'éducation,  c'est  lalidélilé  a  la  règle;  il  ne  s'a- 
git que  de  se  rendre  fidèle  a  exécuter  celte  règle  ,  et  à  le  faire  chré- 
tiennement ,  en  l'offrant  a  Dieu  une  ou  deux  fois  par  jour.  Mais  il 
faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  lui  donner  pour  pénitence,  d'une 
manière  générale  ,  de  bien  étudier,  de  bien  prier,  de  bien  obéir;  car 
il  pécherait  contre  la  pénitence  toutes  les  fois  qu'il  y  manquerait; 
il  faut  seulement  lui  donner  peur  pénitence  de  faire  chaque  jour  un 
ou  deux  actes  d'offrande ,  et  de  renouveler  deux  fois  la  résolution  de 
bien  étudier;  ce  qu'il  peut  faire  aisément.  Cependant  ,  il  ne  faut  lui 
donner  ces  pénitences  réitérées  qu'autant  qu'on  a  la  probabilité  qu'il 
les  fera;  autrement  il  vaudrait  mieux  ne  lui  donner  qu'un  seul  acte  à 
faire  une  seule  lois. 

Outre  la  satisfaction  qui  «si  due  à  Dieu,  il  y  a  aussi  une  réparation 
qui  est  due  au  prochain  d'après  certains  péchés,  comme  la  médi- 
sance ,  les  scandales,  le  vol,  les  injures. 

1°  La  meilleure  manière  de  réparer  le  scandale  ,  c'est  de  changer 
de  conduite  ,  ou  de  donner  bon  exemple  à  ceux  qu'on  a  scandalisés  ; 
il  y  aurait  de  l'inconvénient  dans  les  collèges  à  prescrire  une  répara- 
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tion  formelle  ;  un  jeune  homme  deviendrait  l'objet  des  railleries  de 
ses  camarades  et  s'exposerait  à  succomber  au  respect  humain.  Si  ce- 
pendant il  avait  porté  directement  au  mal  un  camarade  déjà  sorii  du 
collège ,  et  qu'une  lettre  lui  pût  êlre  utile ,  il  serait  bon  de  la  lui 
faire  écrire. 

2°  Quant  au  vol ,  si  la  chose  volée'subsiste ,  il  faut  la  faire  rendre 
à  qui  elle  appartient  ,  quelque  légère  que  soit  la  matière,  pour  dé- 
tourner les  enfans  de  ce  péché.  Si  la  chose  ne  subsisie  plus,  ou  c'est 
à  des  parens  que  l'enfant  a  volé  ,  ou  c'est  à  des  étrangers.  Dans  le 
premier  cas  ,  si  la  chose  est  légère  ,  comme  sont  des  friandises  ,  il  n'y 
a  pas  lieu  à  restitution;  les  parens  sonl  censés  faire  la  remise-,  mais 
si  la  maticre  du  vol  est  assez  considérable  pour  aller  jusqu'au  mortel, 
alors  un  enfant  est  tenu  à  restituer  quand  il  peut  et  autant  qu'il  peut  : 
1°  en  épargnant  quelque  chose  sur  ses  menus  plaisirs  et  remettant  cet 
argent  sur  le  bureau  de  son  père  ou  ailleurs  ,  de  manière  a  ce  que 
le  père  le  regarde  comme  étant  à  lui ,  en  achetant  avec  cet  argent 
quelque  objet  nécessaire,  par  exemple  un  livre  nécessaire  à  la  dé- 
charge des  parens;  2°  en  retranchant  toute  dépense  superflue  ,  pre- 
nant plus  de  soin  de  ses  petits  meubles  ,  etc.  Si  tout  ne  sullit  pas  pour 
faire  la  restitution,  il  faut  qu'il  soit  aetu ,  daus  la  sincère  résolution 
de  restituer  dans  la  suite ,  et  qu'il  prenne  quelque  moyen  de  ne  pas 
l'oublier. 

ouf.stion.  —  hsi-il  prudent  de  lui  conseiller  de  déclarer  le  vol  à 
ses  parens ,  et  de  leur  en  demander  la  remise 

réponse. —  Souvent  celle  déclaration  peut  entraîner  de  grands  in- 
convéniens  ,  aigrir  le  père  contre  le  (ils  ,  et  cela  pour  la  vie  ;  et  ces 
inconvéniens  doivent,  dans  ce  cas,  empêcher  le  confesseur  de  con- 
seiller la  déclaration.  Si  le  vol  occasionait  l'expulsion  d'un  domesti- 
que, il  faudrait  se  borner  à  dire  au  père  ,  par  une  tierce  personne, 
que  le  domestique  est  innocent,  afin  d'empêcher  par  là  le  mauvais 
effet. 

Si  le  vol  a  été  fait  à  des  étrangers  ,  il  est  clair  que  l'enfant  doit  res- 
tituer à  ces  étrangers ,  sans  que  cela  paraisse;  et  si  l'étranger  était 
inconnu  ,  il  faudrait  donner  l'argent  aux  pauvres  ,  à  l'intention  de  ce- 
lui qui  a  souffert  le  dommage. 

3°  Quant  à  la  médisance  ,  tous  les  propos  des  enfans  contre  leurs 
maîtres  ou  leurs  camarades,  excepté  sur  la  religion  et  sur  les  mœurs, 
sont  des  propos  en  l'air,  qui  ne  font  aucune  impression  ;  les  obliger  à 
réparer,  ce  serait  renouveler  ce  qu'ils  ont  dit ,  et  donner  lieu  à  de 
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nouvelles  m  disanecs;  alors  lu  réparation  est  inutile,  ci  même  nui- 
sible. 

Si  la  médisance  avait  des  suites  ,  si  un  domestique ,  une  servante  , 
un  maître ,  avaient  été  renvoyés  pour  cela  ;  ou  ils  se  trouveraient  éga- 
lement bien  placés  ,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  à  restitution  ;  ou  ils  reste- 
raient sans  place,  et  alors  le  médisant  serait  tenu  de  réparer;  ou  si 
c'était  une  calomnie,  i]  y  serait  tenu  ,  même  aux  dépens  de  sa  propre 
réputation.  Si  un  jeune  homme  s'accusait  d'être  entré  dans  un  com- 
plot pour  faire  chasser  le  maître  par  des  calomnies  capables  de  pro- 
duire cet  effet,  il  faudrait  obliger  ce  jeune  homme  à  déclarer  ce 
complot  au  supérieur. 

4°  Quant  à  l'honneur  des  maîtres  ,  blessé  par  des  injures,  à  moins 
que  ces  injures  ne  soient  très-graves  et  scandaleuses,  il  suflît  que 
l'enfant  témoigne,  par  sa  conduite,  plus  de  respect  et  de  soumission 
pour  celui  qu'il  a  injurié. 


TROISIÈME  PARTIE. 
Manière  de  conduire  les  jeunes  gens  après  leur  première  communion. 

C'est  après  leur  première  communion  que  les  enfans  sont  exposés 
aux  plus  grands  dangers;  c'est  alors  l'âge  des  passions  ;  d'ailleurs, 
leurs  camarades  qui  leur  ont  laissé  le  temps  de  s'y  préparer  font 
alors  plus  d'efforts  pour  les  engager  à  vivre  comme  les  autres  :  il  est 
donc  nécessaire  de  leur  fournir  les  moyens  de  persévérer.  La  pra- 
tique qui  paraît  la  meilleure  pour  les  empêcher  de  se  relâcher  dans 
leurs  petits  exercices  de  piété ,  et  surtout  dans  la  fréquentation  des 
sacremens,  c'est  de  leur  faire  écrire  par  eux-mêmes  quelques  réso- 
lutions qu'on  leur  a  suggérées  dans  le  temps  de  la  première  commu- 
nion; comme  celle  de  se  confesser  au  moins  une  fois  chaque  mois  , 
de  faire  tous  les  jours  à  la  sainte  messe  une  petite  prière  à  la  sainte 
Vierge  et  à  leur  ange  gardien,  de  continuer  à  éviter  les  mauvaises 
compagnies  et  de  relire  chaque  semaine  ces  résolutions.  On  fera  bien 
aussi  de  leur  suggérer  cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  je  suis  résolu  de 
»  vous  servir,  afin  que  vous  me  bénissiez  pendant  cette  vie  et  que 
>  vous  m'accordiez  votre  paradis  dans  l'antre.  »  Les  enfans  qui  ont 
fait  leur  première  communion  ont,  dans  les  collèges,  un  grand  ob- 
stacle à  vaincre,  c'est  le  respect  humain,  la  crainte  d'être  appelés 
bigots ,  qui  les  détourne  surtout  de  la  sainte  communion  :  de  là  leur 
affaiblissement  ;  ils  se  relàehent  dans  tous  leurs  devoirs  pî  tombent 
III.  tu 
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dans  de  mauvaises  habitudes  on  dans  !es  anciennes.  Tl  faut  donc  s'ap- 
pliquer beaucoup  à  les  fortifier  conlre  ce  malheureux  respect  humain. 

Manière  d'inerroger  sur  le  sixième  précepte  un  jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans. 

question  ire.  —  F  mt-il,  quand  il  s'accuse  d'attouchomens  déshon- 
nêies ,  l'interroger  sur  l'effet0 

réponse.  —  1°.  Je  ne  ferais  aucune  question  là-dessus  au  jeune 
homme  avant  quatorze  ans  2°  pour  un  jeune  homme  qu  dessus  fie  cet 
âge,  je  me  contenterais  de  demander  sices  attourhetrçens  ont  duré;  si 
cela  n'a  pas  duré  je  supposerais  que  l'action  a  été  sans  suites.  Si  j'ai 
lieu  de  croire  qu'il  ignore  l'effet  .  je  ne  lui  ferais  aucune  question  qui 
puisse  le  lui  apprendre  :  mais  si  c'était  un  libertin  qui  se  fût  permis  tonte 
e  de  propos  et  de  lectures,  je  lui  ferais  avouer  l'effet,  mais  de  ma- 
nière à  lui  en  inspirer  le  dégoût  et  l'horreur;  quoi  !  jusqu'à  des  ordures? 

Nota.  Il  est  bien  nécessaire  de  dire  à  ces  ;eune>  gens  que  tout  ce 
qui  peut  arriver  malgré  eux  ,  et  à  quoi  ils  n'ont  donné  volontairement 
aucune  occasion  ,  n'est  point  un  péché  et  ne  les  rend  point  coupables. 
Sans  cet  avertissement,  ils  se  troublent,  augmentent  les  tentations  et 
se  mettent  en  danger  d'y  succomber. 

question  iv.  —  Quelle  règle  faut-il  suivre,  par  rapport  à  la  com- 
munion, avec  les  jeunes  gens?  à  qui  doit-on  accorder  la  fréquente 
communion  ' 

réconsf.  —  Quand  un  enfant  se  soutient  dans  'es  sentimens  de  piété 
où  il  était  au  temps  de  sa  première  communion,  on  peut  lui  accorder 
la  communion  de  tous  l^s  mois  ou  de  tous  les  huit  jours  S'il  y  avait 
moins  de  ferveur,  je  le  réduirais  à  celle  des  grandes  fêles.  En  géné- 
ral ,  c'est  par  le  fruit  qu'on  relire  de  la  communion  qu'il  faut  se  régler 
pour  la  permettre  plus  ou  moins  souvent.  Mais  une  chose,  bien  im- 
portante à  observer,  c'est  qu'on  doit  regarder  comme  un  très-grand 
fruit  de  la  communion  ,  de  tenir  le^  pas  ions  enchaînées,  quand  même 
il  n'y  aurait  pas  une  certaine  dévotion  sensible.  Ainsi  je  croirais  de- 
voir accorder  la  fréquente  commun  on,  c'est-à-dire  celle  de  chaque 
mois,  ou  même  plus  souvent, à  un  pécheur  converti ,  auquel  je  ver- 
rais qu'elle  est  nécessaire  pour  ne  pas  retomber.  Mais  notre  grand 
embarras  esi  de  déterminer  les  jeunes  gens  à  communier  hors  la 
quinzaine  de  Pâques.  Ce  n'est  pas  le  respect  du  sacrement  qui  les 
arrête,  c'est  la  crainte  d'être  appelés  bigots.  Ce  respect  humain  est 
la  perle  des  collèges.  Un  enfant  commence  par  s'éloigner  de  la  com- 
munion ,  pour  n'être  pas  bigot  :  de  là  le  re.àchement  ;  il  s'affaiblit  et 
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tombe  dans  de  mauvaises  habitudes  qui  le  mettent  hors  d'état  de 
communier,  même  à  laques 

question  v.  —  Quand  un  confesseur  de  collège  peut-il  ordonner 
ou  conseiller  à  son  pénitent  de  découvrir  au  supérieur  un  libertin 
du  même  collège? 

réponse. — Il  faut  ponr  l'obliger  à  celle  déclaration,  quatre 
choses  :  1°  que  le  mal  soit  bien  prouvé;  2"  que  ce  mal  soit  conta- 
gieux et  auiseà  d'autres  qu'à  celui  qui  le  fait  ;  3°  (pie  le  moyen 
qu'on  emploie  pour  instruire  le  supérieur  ne  donne  aucune  atteinte 
au  secret  de  la  eonl'esMon  et  ne  pui  se  la  rendre  odieuse  ;  4°  qu'il 
n'y  ait  aucun  péril  grave  pour  le  délateur. 

Par  conséquent ,  s  il  n'y  a  pas  de  preuve  manifeste,  si  le  mal  ne 
doit pass  étendre  à  plusieurs,  s  il  y  a  lieu  de  craindre  que  cela  n'éloigne 
les  autres  de  la  confession  ,  si  l'on  n'est  pus  bien  sûr  de  la  prudence 
du  supérieur,  qui  pourra  faire  un  éclat,  il  n'y  a  pas  1  eu  à  délation. 

En  général ,  i1  faut  être  extrêmement  réservé  à  ordonner  ou  con- 
seiller une  délation  .  de  peur  qu'en  voulant  remédier  à  un  mal  ,  on 
n'en  occasione  un  plus  grand.  Il  Faudrait  que  l'on  ne  pût  pas  connaître 
que  c'est  à  l'occasion  de  la  confession  que  le  supérieur  a  été  in- 
struit ,  ce  ne  seraii  guère  que  dans  le  cas  où  ce  libertin  serait  un 
domestique  ,  ou  un  mal  re  ,  ou  un  grand  écolier,  qui  abuseraient , 
l'un  de  son  autorité,  l'autre  de  sa  force  ,  que  je  me  déterminerais  à 
faire  faire  la  déclaration  après  lui  avoir  dicté  sa  leçon  :  /  oilà  ce 
que  vous  direz  ,  et  rien  de  plus  ;  et  après  lui  avoir  bien  défendu  d'en 
parler  à  d'autres  qu'au  supérieur. 

Il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  que  ce  soit  le  pénitent,  et  non 
pas  le  confesseur,  qui  fasse  celte  déclaration  au  supérieur  :  il  y  a 
beaucoup  moins  d'i-iconvéniens.  Cependant ,  comme  il  est  difficile 
de  déterminer  un  jeune  homme  à  aller  déclarer,  dans  le  cas  d'un 
danger  pressant ,  si  le  confesseur  s'en  charge ,  avec  la  permission 
du  pénitent,  il  faut  qu'il  ait  cette  permission  par  écrit ,  afin  que  si  le 
jeune  homme  vient  a  désavouer,  le  confesseur  ait  la  preuve  en  main. 
Voici  un  expédient  qui  a  réussi  :  Le  confesseur  a  engagé  le  pénitent 
à  lui  écrire  le  fait  signé  de  sa  main,  en  lui  promettant  de  ne  p:-s  mon- 
trer la  lettre,  mais  de  !a  transcrire  lui-même  sans  signature  e!  d'ap- 
porter cette  copie  non  signée  au  supérieur.  Le  secret  de  la  confession 
était  in  titto  ,  et  l'enfant  ne  pouvait  nullement  être  compromis.  Mais 
la  grande  règle  dans  ces  circonstances,  c'est  de  prendre  conseil  avant 
de  rien  ordonner  on  conseiller. 


LIVRE  VI. 
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(1)  La  hiérarchie  de  juridiction  divine  est  différente  de  la  hiérar- 
chie d'ordre  sacré;  toutes  deux  sont  différentes  de  la  hiérarchie 
d'institution  ecclésiastique  ,  qui  se  soudivise  en  hiérarchie  de  juridic- 
tion, hiérarchie  de  supériorité,  hiérarchie  de  dignité  ,  hiérarchie  de 
degrés,  hiérarchie  d'office ,  et  hiérarchie  de  simple  préséance.  Les 
degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie  de  juridiction  ecclésiastique  peu- 
vent se  trouver,  et  se  trouvent  as<e/.  souvent,  dans  quelqu'un  des 
derniers  membres  de  Tordre  ecclésiastique,  quant  à  la  juridiction 
extérieure,  mais  non  quant  à  celle  qui  vient  de  l'ordre.  Ainsi  la  su- 
périorité d'ordre  est  différente  de  la  supériorité  de  juridiction,  et 
par  là  un  simple  prêtre  quelconque  est  supérieur  à  son  évêque  élu 
qui  n'a  que  l'ordre  de  diacre  ,  de  môme  qu'au  vicaire  général  qui  ne 
serait  que  dans  les  ordres  mineurs.  Mais  le  diacre  évêque  élu,  et  le 
vicaire  général  simple  minoré  sont  supérieurs  au  prêtre  par  la  juri- 
diction ,  en  sorte  que  celui-ci  ne  peut  dire  la  messe  ,  ni  confesser, 
ni  faire  aucune  fonction  de  son  ordre  si  son  évêque  élu,  qui  n'est 
que  diacre  ,  ou  son  grand  vicaire  ,  simple  minoré  ,  le  lui  défendent  , 
ou  ne  lui  en  donnent  pas  la  permission. 

L'ensemble  de  la  hiérarchie  divine  et  ecclésiastique  nous  est  re- 
présenté par  le  psalmiste  ,  siégeant  à  côté  du  divin  pasteur,  avec 
une  autorité  de  reine,  dans  son  vêtement  de  gloire,  brillant  de  dif- 
férentes couleurs  :  Astitit  regina  a  dextris  fuis  in  vestitu  deauralo  , 
circumdata  varietate  (Ps.  44).  Elle  est,  suivant  Clément  d'Alexan- 

(4)  Traduit  de  Nardi ,  Dei  parocchi ,  opéra  di  antiquilù  sacra  et  disciplina  ec- 
clesiasticce ,  tom,  I,  pag.  415  el  suiv. 
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drie  (1)  et  saint  Denis  (2)  Y  image  de  la  hiérarchie  angelique.  Les  hé- 
rétiques ne  surent  que  bouleverser  et  dénaturer  cette  sainte  hiérar- 
chie. Les  novateurs  de  nos  jours  tendent  au  même  but,  et  les  catho- 
liques faibles  qui  se  laissent  illusionner  par  des  opinions  que  repousse 
le  pasteur  suprême ,  leur  prêtent  la  main  sans  s'en  douter,  et  sans 
faire  attention  qu'on  ne  peut  attenter  à  sa  constitution  sans  amener 
le  schisme,  et  à  sa  suite  l'hérésie.  La  constitution  hiérarchique,  base 
de  toute  sa  discipline ,  est  aussi  importante  que  le  dogme.  En  voici 
les  diflerens  ordres  ,  avec  leurs  degrés  divers. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

HIÉRARCHIE  DIVINE. 
I.  TABLEAU.  Hiérarchie  de  juridiction  divine 

Elle  est  renfermée  tout  entière  dans  l'épiscopat ,  et  se  compose  : 

1°  Du  pape  ,  en  qui  est  concentrée  l'unité  de  tous  les  pouvoirs  ,  et 
qui  doit  paître  les  troupeaux  et  les  pasteurs ,  c'est-à-dire  toute 
l'Eglise. 

2°  Des  évêques  des  sièges  respectifs. 

Le  pape  et  les  évêques  seuls  ont ,  par  l'institution  divine  ,  la  juri- 
diction extèrir->t,rr ;  nul  autre  ne  l'a  immédiatement  de  Dieu  ,  mais 
seulement  de  1  Eglise  Les  évêques  e.ix-mêmes ,  tant  qu'ils  n'ont 
point  de  troupeau  ,  n'ont  que  la  juridiction  d'ordre  ,  et  non  la  juri- 
diction extérieure  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  quand ,  par  le  moyen  du 
pape  ,  ils  sont  institués  pasteurs  d'un  troupeau  particulier. 

IIe  TABLEAU.  Hiérarchie  d'ordre  sacré. 

Celle-ci  est  d'institution  divine ,  comme  la  précédente  ,  et  se  com- 
pose : 

1°  De  l'épiscopat; 
2°  Du  presbytérat  ; 
3°  Du  diaconat. 

(1)  Stram.  \  I. 

(2)  De  cœiest.  tiierarch.,  c.  1.    " 
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Ces  divers  degrés  hiérarchiques  ne  se  confèrent  que  par  l'imposi- 
tion des  mains  de  I  évêque ,  et  autres  rérémoni.  s  à  lui  réservées. 

Voin  les  deux  seules  hiérarchies  d'institution  divine.  Mais  la  pre- 
mière est  la  seule  qui  donne  la  supériorité  véritable  ;  c'est-à-dire 
que  ce  n'est  pas  l'ordre  ,  mais  la  juridiction  qui  donne  la  supériorité 
par  laqnel'e  un  cardinal  diacre,  élu  pape,  est  supérieur  à  tous  les 
évêques  du  monde,  et  leur  supérieur,  même  avant  d'avoir  été  consa- 
cré; de  même  qu'un  simple  clerc,  élu  évéque,  est  supérieur  à  tous 
les  prêtres  et  à  tout  le  clergé  de  son  diocèse. 

IIIe  TABLEAU.  Hiérarchie  des  ordres  mineurs. 

1°  Les  soudiacres  ; 

2°  Les  acolytes  ; 

3°  Les  exorcistes  ; 

fv°  Les  lecteurs  ; 

6°  Les  portiers; 

6°  On  ajouie  les  tonsurés. 

Cette  hiérarchie  ne  l'orme  qu'une  partie  d*  la  précédente,  puisque 
ces  divers  ordres  ne  sont  que  des  parcelles  du  diaconat  qui  s'épanche 
en  eux  à  des  degrés  différens  ,  et  cela  a  été  établi  d'après  renseigne- 
ment et  la  volonté  du  divin  fondateur  de  la  hiérarchie.  Tous  ces  ordres 
sont  compris,  avec  le  diaconat  ,  sous  le  non  d«  ministres,  dont  se 
sert  le  saint  Concile  de  Trente  dans  sa  définition  de  foi  (1  ;  par  con- 
séquent la  hiérarchie  d'ordre  sa<  ré  et  d'institution  divine  des  deux 
tableaux  précédées  se  réduit  a  celui-ci  : 

IVe  TABLEAU.  Personnel  de  la  hiéraichie  d'institution  divine. 

1°  Evoques? 

2  '  Prêtres  ; 

3  Ministres. 


DEUXIEME  PARTIE. 

HIÉRARCHIE  ECCLÉSIASTIQUE. 
Celle-ci  se  divise  en  hiérarchie  de  juridiction,  hiérarchie  de  dignité, 

(1)  Siquis  di.verit  in  ecclesia  cathnlica  non  esse  hierarc.hiam  dirina  orâinntione 
instilutam ,  quœ    constat  ex  cpiscopis  ,  presbyteris    et  ministris;  anathema   sit. 
.;'• .  eau,  d.) 
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hiérarchie  de  degrés,  hiérarchie  de  préséance  et  d'honneur,  hiérar- 
chie d'ollice,  etc. 

ARTICLE  Ier.  Hiérarcliia  de  juridiction  ecclésiastique. 

Elle  se  soudivise  en  juridiction  générale,  juridiction  particulière, 
juridiction  régulière  et  supériorité. 

Ve  TABLEAU.  Hiérarchie  do  juridiction  ecclésiastique  générale. 

\°  L'évêque  de  Rome,  patriarche  d  occident,  primat  d'Italie,  mé- 
Iropoliiain  de  la  province  de  Uome  ; 

2°  Les  cardinaux,  qui  ont  b  juridiction  extérieure  dans  leurs  litres 
et  la  préséance  sur  tous  autres  Comme  appartenant  à  la  sainte  Eglise 
romaine.  Les  cardinaux  sont  les  premieis  membres  de  la  hiérarchie 
de  juridiction  ecclésiastique  ,  surtout  parce  que,  sénateurs  de  i  Eglise 
universelle',  ils  assistent  et  aideiit%le  Pape  dans  le  gouvernement  de 
toute  l'Église,  et  ont  des  commissions  royales  a  exécuter  non  seule- 
ment hors  de  Rome  quand  ils  sont  envoyés  en  missi  m ,  mais  encore 
dans  les  charges  qui  regardent  tout  le  monde  catholique,  et  dans  les 
congrégations  qu'ils  dirigent  au  protil  du  gouvernement  de  toute 
l'Eglise  de  Dieu; 

3°  Les  cardinaux  légats  a  latere  à  quelque  concile  ou  province  chré- 
tienne ,  et  les  nonces  ; 

4°  Les  patriarches; 

5°  Les  primats  ; 

6°  Les  archevêques; 

7°  Les  délégats  extraordinaires  du  souverain  pontife. 

Tous  ces  degrés  ne  sont  que  des  émanations  de  l'autorité  prima- 
tiale  du  souverain  pontife. 

VIe  TABLEAU.  Hiérarchie  de  juridiction  ecclésiastique  particulière. 

1°  Les  abbés. 

2°  Les  chapitres  pendant  la  vacance  du  siège  ; 

3e  Les  archidiacres,  aujourd  hui  les  vicaires-généraux; 

4°  Les  chorévéques,  les  archidiacres  mineurs,  les  doyens  ruraux 
ou  vicaires  forains; 

5°  Les  offieiaux,  les  délégués  de  l'évêque,  les  visiteurs ,  etc. 

6  Les  chapitres ,  pendant  la  vie  de  l'évêque  ,  dans  la  gérance  de 
leurs  affaires  propres. 
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Tous  ces  degrés  sont  des  émanations  de  la  juridiction  épiscopale,  et 
dépendent  soit  du  chapitre ,  soit  de  la  volonté  de  l'évêque. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  hiérarchie  d'ordre  sacré  et  d'in- 
stitution divine  est  soumise  à  la  hiérarchie  de  juridiction  divine,  et 
conséquemment  à  la  hiérarchie  de  juridiction  ecclésiastique  géné- 
rale et  à  la  hiérarchie  de  juridiction  ecclésiastique  particulière ,  parce 
que  la  juridiction  de  ces  deux  hiérarchies  n'est  ecclésiastique  qu'en 
tant  quelle  s'exerce  par  délégation  ecclésiastique  de  celui  qui  a  la 
juridiction  divine;  et  qu'ainsi,  en  elle-même,  la  juridiction  est  tou- 
jours divine.  Celte  juridiction  oblige  donc  tous  les  sujets  du  Pape  oude 
l'évêque  à  rendre  à  leurs  délégués  dans  des  fonctions  qu'eux-mêmes  ne 
peuvent  remplir,  la  même  soumission  qu'ils  leur  doivent  à  eux-mêmes. 
Il  suit  de  là  qu'un  cardinal-diacre  légat   apostolique  peut  légitime- 
ment défendre  aux  évêques  de  sa  légation,  et  un  vicaire-général 
simple  clerc,  aux  prêtres  qui  sont  sous  sa  dépendance,  l'exercice  de 
leur  ordre  sacre  et  divin  ;  et  ceux-ci  ne  peuvent  désobéir  ni  exercer 
aucune  fonction  qui  ne  soit  illicite.  Ainsi  les  ordinations  que  ferait 
cet  évêque  ,  les  confirmations  qu'il  administrerait  -,  les  messes  que 
dirait  le  prêtre,  les  communions  qu'il  donnerait,  seraient  toutes  sa- 
crilèges ;  et  tout  le  reste  de  leur  ministère  serait  invalide  et  nul,  par  le 
défaut  de  juridiction  dont  ils  ont  besoin,  et  qui  leur  aurait  été  retirée. 
Voilà  encore  la  raison  pourquoi  ceux  qui  sont  revêtus  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  générale  ,  ou  qui  appartiennent  à  un  corps  qui  l'a, 
précèdent  les  autres,  sans  égard  à  l'ordre  sacré  ;  et  de  même  ceux 
qui  sont  revêtus  de  la  juridiction  ecclésiastique  particulière.  Ainsi  un 
cardinal-diacre  précède  les  simples  évêques  ,  un  chanoine  précède 
les  curés,   un   clerc  vicaire  général  précède  les  prêtres  du  dio- 
cèse, etc. 

VIP  TABLEAU.  Hiérarchie  de  juridiction  ecclésiastique  régulière. 

1°  Les  abbés  ; 

2°  Les  généraux  d'ordre  ; 

3°  Les  provinciaux. 

4°  Les  supérieurs  locaux,  tels  que  le  prévôt,  le  prieur,  le  gardien, 
nommés  prélats  mineurs  à  raison  de  la  juridiction  qu'ils  ont  sur  leurs 
sujets.  Les  supérieurs  locaux  qui  ont  la  charge  des  âmes  de  leurs  su- 
jets sont  vraiment  curés  nobles  ,  à  raison  de  cette  juridiction  et  pré- 
lature  que  n'ont  point  les  simples  curés. 

Cette  hiérarchie  descend  de  la  même  source  que  les  deux  pnécé- 
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dentés  ,  soit  que  leur  juridiction  leur  soit  accordée  par  le  Pape  ou 
par  l'épiscopat...  Jésus-Christ  en  disant  à  saint  Pierre  :  Pasce  oves 
meas  ;  Ct  encore  :  Ego  rogari  pro  te  ut  non  deficiat  fides  tua,  tu  ergo 
confirma  fratres  tuos  ;  et  encore  :  Tihi  daho  claves  regni  cœlorum,  etc.; 
et  aux  évêques ,  par  saint  Paul  :  Pascito  qui  in  vobis  est  gregem  Det, 
leur  a  donné  non  seulement  !a  juridiction,  mais  encore  la  faculté  de  la 
déléguer;  faculté  qui  est  nécessaire  à  loul  bon  gouvernement  :  mais, 
et  par  cela  même ,  eux  seuls  sont  la  source  de  tout  pouvoir ,  et  tout 
ce  qui  ne  vient  pas  de  là  esi  nul.  Or  ni  le  Pape  ni  l'épiscopat  (c'est- 
à-dire  l'Eglise)  n'ont  communiqué  à  d'autres  qu'à  ceux  que  nous  avons 
mentionnés,  la  juridiction  sacrée,  et  même  dans  la  discipline  actuelle 
on  ne  la  communique  point  à  d'autres.  Partant ,  les  curés  n'appar- 
tenant à  aucune  des  hiérarchies  divine  et  ecclésiastique  de  juridic- 
tion ,  il  ne  serait  pas  moins  impie  de  leur  attribuer  la  première  ,  que 
ridicule  de  leur  reconnaître  la  dernière.  Mais,  dira-t-on,  n'appar- 
tiennent-ils pas  à  la  hiérarchie  d'ordre  sacré  ?  Oui  comme  prêtres , 
mais  non  comme  curés.  Il  faut  dire  de  même  des  chanoines  qui ,  en 
corps  ,  ont  la  juridiction,  et  individuellement  pris  n'en  ont  point. 

VIIIe  TABLEAU.  Hiérarchie  de  supériorité  (ou  d'autorité). 

1°  le  Pape  ; 

2°  Les  cardinaux  ; 

3°  Les  patriarches,  les  primats,  les  archevêques,  les  évê- 
ques-, 

4°  Les  délégués  du  souverain  pontife  ,  les  prélats  du  Saint-Siège-, 

5°  Les  abbés  exempts  ; 

6°  Les  chapitres  pendant  la  vacance  du  siège ,  les  grands-vicaires 
capitulaires  ; 

7°  Les  abbés  des  ordres  réguliers,  les  généraux  ,  les  provinciaux, 
les  supérieurs  locaux  ; 

8°  Les  archidiacres  (anciennement); 

9°  Les  chefs  des  collégiales  (anciennement); 

40°  Les  prévôts  des  chanoines  dans  la  vie  commune  ; 

11°  Les  vicaires-généraux  ; 

12°  Tous  ceux  qui  ont  juridiction  ,  et  immunité  ou  exemption. 

Cette  hiérarchie,  comme  Ton  voit,  comprend  tous  les  prélats  ma- 
jeurs et  mineurs. 
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ARTICLE  II. 
IV  TABLEAU.   Hiérarchie  de  dignité. 

1°  Tous  les  prélats  majeurs  ; 

2°  Tous  les  prélats  min  mus  ayant  juridiction ,  a  jure; 

3°  Les  dignh  lires  r).*s  chapitres; 

4°  Les  corps  gradués,  comme  les  chanoines  en  corps,  et  non  per- 
sonnellement. 

La  dignité  est  une  préséance  avec  juridiction  ;  et  bien  que  le  n°  3 
semble  D'être  qu'un  pêrsonnat ,  parce  que  les  dignitaires  des  cha- 
pitres n'ont  qu'une  préséance  sans  juridiction,  cependant  cela  est 
considéré  comme  une  dignité,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  ca- 
nonistes,  soit  que  cela  vienne  de  la  coutume,  soit  à  raison  de  la  par- 
ticipation qu'ils  ont  à  la  juridiction  dans  certains  cas. 

ARTICLE  III. 
Xe    TABLEAU.  Hiérarchie  de  degrés. 

(.mdus  signifie  un  poste  d'honneur,  une  condition  différente  et  su- 
périeure, comme  on  dirait  ;  hiérarchie  d'honneur. 

\°  Tous  ceux  mentionnés  dans  les  tableaux  précédens,  et  dans  le 
même  ordre  ; 

2°  Les  chanoines  cal liédraux  ci  collégiaux,  individuellement; 

3°  Les  prolonotaires  apostoliques  non  panicipans. 

A  la  hiérarchie  d'honneur  appartiennent  tous  ceux,  et  nuls  autres 
que  ceux  qui  ont  la  juridiction  ,  la  prélature  majeure  ou  mineure, 
même  sans  juridiction  ;  tous  ceux  qui  sont  en  dignité,  ou  quasi-di- 
gnité, comme  disent  les  t -  on 'iiist.es  <  n  parlant  des  chanoines  ;  et  tous 
ceux  qui  appartiennent  cou  me  membres,  à  un  corps  qui  a  juridic- 
tion ,  ou  prélatin  e  ,  ou  dig:,i  é. 

Les  prolonotaires  apostoliques  appartiennent  à  cette  hiérarchie 
uniquement  à  raison  de  leur  attachement  à  l'Eglise  mère  et  maî- 
tresse.- 

Les  curés  n'appartiennent  et  ne  peuvent  appartenir,  comme  curés, 
à  aucune  de  ces  hiérarchies  diverses. 

ARTICLE  IV. 

Hiérarchie  d'office. 

Ceci  n'est  qu'une  hiérarchie  improprement  dite ,  et  elle  se  con- 
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fond  aveccelle  du  tableau  précédent.  Elle  ne  domie  point  la  ]  réséancè, 
encore  moins  la  prélature,  ni  dignité,  ni  distinction  on  degré.  Elle 
se  trouve  dans  tons  Ips  degrés  hiérarchiques  mentionnés  jusqu'ici. 
L'épiscopat  est  un  oflice  ,  mais  ne  rend  pas  un  évê  |ue  supérieur  à 
l'autre,  soit  en  pouvoirs,  soit  en  honneur.  Il  Faut  en  dire  autant  du 
vicaire-général ,  du   ch  moine -sacristain  .  e!c.  Ils  ont  un  office  iuter 
cvquales,  des  charges  ,  des  droits  ,  en  sorte  que  personne  n'ait  à  se 
mêler  Acre  qui  leur  est  confié  «  anf  volonté  contraire  de  la  part  <!u  su- 
périeur). Il  en  est  ainsi  de  tous  les  simples  offices.  Le  paroehal,  comme 
en  conviennent  tous  les  canonises  qui  ne  sont  pas  de  l'école  de  Van- 
Espen,  n'est  qu'un  simple  office.  Le  curé  est  donc  un  simple  prêtre  , 
qui  reçoit  de  l'évéque  un  office  que  depuis  quelques  siècles  on  ap- 
pelle office  de  curé,  et  il  a  parfaitement  droit  et  raison  d'empêcher 
qu'aucun  autre  prêtre,  quelqu 'égal  qu'il  lui  soit,  se  mêle,  sous  l'or- 
dre de  l'évéque,  des  choses  de  son  otlice  et  de  ses  droits;  mais  pour 
cela  il  n'a  aucun  droit  ni  raison  de  se  considérer  comme  supérieur 
à  tout  autre  simple  prêtre.  Voilà  des  notions  claires  et  incontestables. 
Il  suit  de  là  qu'un  chanoine,  même  hors  de  son  diocèse,  a  une  dis- 
tinction ,  et  précède  les  curés  et  autres  prêtres  ;  et  il  n'en  est  point 
ainsi  du  cmé  qui  n'a  aucune  semblable  préséance. 

Le  vicaire  forain  est  dans  le  même  cas,  c'est-à-dire  qu'il  n'a  qu'un 
simple  office;  seulement  dans  les  Congrégations  il  précède  les  curés, 
les  bénéficiera,  et  autres  simples  prè:res  .  entant  qu'il  aune  légère 
participation  a  la  hiérarchie  de  juridiction  ecclésiastique  parlicu  iè'fe 
(vic  tableau).  C'est  la  raison  pourquoi  le  vicaire  forain  ,  quand  il  ne 
serait  que  simple  clerc  minoré,  pièce  ie  le^  prêtres,  curés  ou  non, 
les  diacres,  etc.,  de  son  vicariat,  dans  les  susdites  réunions,  et 
choses  semblables;  mais  quand  même  il  serait  prêtre,  il  ne  peut 
précéder  les  autres  dans  les  fonctions  sacrées  ,  et  n'y  doit  avoir  que 
la  place  d'ancienneté  d'ordination  ;  parce  qu'encore  une  fois  ,  il  n'a 
qu'un  simple  oflice  sans  dignité  ou  degré. 

Article  V  . 

Hiérarchie  de  préséance. 

Ceci  n'est  point  une  hiérarchie  proprement  dite,  mais  un  simple 
bon  ordre  hiérarchique  ,  d'après  lequel  un  cardiual-diacre  a  droit  de 
précéder  un  autre  pardinal-diacre  créé  depuis  lui;  un  chanoine  de 
précéder  un  chanoine  installé  après  lui;  un  prêtre  de  précéder  un 
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prêtre  ordonné  après  lui  ;  un  curé  de  précéder  un  curé  plus  jeune  ; 
le  clergé  séculier  de  précéder  le  clergé  régulier  ;  les  bénéficiera  de 
précéder  les  simples  prêtres  ;  les  titulaires ,  ceux  qui  n'ont  aucun 
titre  ,  etc. 

La  préséance  veut  que  celui  qui  appartient  à  la  hiérarchie  de  de- 
gré,  quoique  a'élaot  que  dans  un  ordre  sacré  inférieur,  précède  le 
prêtre  qui  n'est  pas  gradué. 

La  préséance  distribue  l'ordre  des  offices  selon  leur  antériorité. 
ainsi  les  mansionnaire»  1  ont  un  simple  ollicc  ecclésiastique  ;  mais 
étanl  attachés  à  la  cathédrale ,  ou  église  matrice  ,  bien  que  ne  for- 
mant pas  corps ,  ils  précèdent  les  curés  et  autres  ecclésiastiques ,  à 
cause  de  la  dignité  de  la  cathédrale. 

Le  curé  de  la  cathédrale,  par  la  même  raison,  quand  il  serait 
amovible  ,  et  le  dernier  des  curés  par  l'installation  et  l'ordination  , 
précède  les  plus  anciens  curés  de  la  ville. 

La  préséance  établit  également  un  ordre  d'antériorité  parmi  les 
bénéficiera;  les  uns  sont  bénéficiera  curés,  d'autres  ont  l'obligation  de 
confesseur,  etc.;  d'autres  n'ont  qu'un  bénéfice  sans  charge.  Le  curé 
bénéficier,  ayant  plus  de  charges  que  les  autres  ,  les  précède  toutes 
les  fois  que  l'usage  ne  s'y  oppose  point;  les  bénéficiera  qui  ont  quel- 
que charge  précèdent  de  même  les  simples  bénéficiera. 

Au  reste ,  voici  le  tableau  de  ce  bon  ordre  hiérarchique  du  clergé 
romain  inférieur,  d'après  une  décision  de  l'auditeur  de  la  chambre 
apostolique  de  l'an  1738 ,  que  j'ai  sous  les  yeux. 

1  Abbates.    )    C'est-à-dire  les  supérieurs  réguliers  dans  Tordre  de 

2  Priores.      )        leur  dignité  ou  de  leur  rang. 

3  Decani  (doyens), 
'i    \rchidiaconi. 

5  Scholastici  (théologaux). 

6  Gantores  (chanoines  qui  dirigeaientle chant    Ce  sont  les  dignitaires 
grand  chantre).  (     des  chapitres. 

7  Tliesaurarii. 

8  Sacristi  (chanoine  sacristain),  tamcathedra- 
linm  quant  colleg'mtarum . 


I  Les  mansionnaires  sunt  les  ecclésiastiques  attachés  à  la  cathédrale ,  soit  sous 
le  nom  de  chapelain  ,  de  vicaire  du  chapitre ,  \  icaire  de  chœur,  lecteur,  sacristain, 
chantre  ou  autres,  niais  qui  ne  sont  pas  chanoines  :  dont  les  fonctions  dépendent 
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9  l  cclesiarum  canonici. 

10  Capellani  (les  mansionnaires).  Voyez  la'note  pag.  \66. 

11  Parochiaiinmque  redores;  Plebani  (curés   des  paroisses  rura- 
le) (1). 

1 2  S  iceplebani  (curés  d'une  paroisse  filleule ,  qui  ayant  été  démem- 
brée d'une  autre  ,  en  dépendait  à  certains  égards). 

13  Curati    prêtres  ayant  charge  dames). 

l'i  Non  curati  (ceux  qui  ont  un  ofliee  sans  charge  d'àmes). 

lô  Cœterique  presbyleri. 

16  Diaconi. 

17  EtCleriri. 


DISSERTATION 

SLR  LA  XATURE  1>ES  TBAITEMBNS  ECCLÉSI ASTIQUES  ET  LES 
OBLIGATIONS  QU'ILS  IMPOSENT. 


On  sent  assez  la  haute  importance  de  la  matière  qui  l'ait  le  sujet  de 
cette  dissertation.  Malheureusement  personne  ,  que  nous  sachions , 
n'a  encore  traité  ce  sujet ,  qui  est  cependant  l'une  des  bases  des  de- 
voirs du  clergé  actuel  en  France.  Fallait-il  nous  taire ,  crainte  de 
choquer'certaines  opinions  erronées  qui  dominent  dans  ce  ténébreux 
silence ,  et  de  l'aire  parler  de  ce  dont  personne  ne  parle  ?  sans  doute 
nous  aimons  la  tranquillité  de  l'ordre  ,  mais  non  pas  le  calme  du  tom- 
beau. D'ailleurs  quels  sont  les  devoirs  des  chanoines,  des  digni- 
taires ,  des  curés,  des  recteurs  ?  Ces  devoirs  ont  une  raison  et  une  base 
morale  et  surnaturelle,  sans  doute  ;  mais  n'ont-ils  pas  aussi  une  base 
et  une  raison  de  justice  distributive  ,  qui  ne  peut  être  autre  que  les 
moyens  qui  leur  sont  fournis  pour  pourvoir  à  leur  honnête  entretien? 
Nous  étions  donc  dans  la  nécessité  de  traiter  celte  question  pour  sa- 

du  chapitre  ,  et  non  du  curé  de  la  cathédrale.  (  Les  vicaires  et  autres  prêtres  de 
la  paroisse  de  la  cathédrale  précédent  les  curés  et  les  prêtres  des  autres  paroisses, 
niais  non  les  mansionnaires.  )  .Mansionnaire,  comme  maison,  comme  mansione 
italien,  vient  du  latin mansio,  fait  de  manere. 

(4)  Ils  doivent  précéder  les  curés  de  la  ville  ,  à  raison  de  l'antiquité  de  la  fon- 
dation des  paroisses  de  la  campagne. 
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voir  ce  que  nous  pourrions  dire  des  devoirs  des  titulaires  qui  ont 
remplacé  les  anciens  bénéficiera»  Manquant  de  travaux  antérieurs 
pour  diriger  notre  m  relie,  nous  avons  cru  devoir  soumettre  le  nôtre 
à  la  critiqu  s  de  la  Société  d'études  ecclésiastiques.  Eclairés  de  ses 
cons  ils  et  de  sa  critique,  nous  soumettons  notre  travail  au  public 
avec  louie  la  confiance  que  nous  inspire  notre  droiture,  et  la  con- 
science d'avoir  fait  tout  ce  que  les  circonstances  nous  ont  permis. 

PREMIÈRE  QUESTION.  Lns  tr.titemens  ecclésiastiques  représentent- 
ils  et  remplacent-ils  les  bénéfices  aliénés  par  l'Etat  f 

Celte  question  dépend  évidemment  des  conditions  que  l'Etat  s'est 
imposées  en  aliénant  ces  bénéfices  et  en  fondant  les  traitemens  ecclé- 
siastiques ;  et  de  celles  que  le  pouvoir  ecclésiastique  a  exigées  ou  ac- 
ceptées en  sanctionnant  la  vente  des  biens  du  clergé,  et  en  instituant 
de  nouveaux  titres  à  la  place  des  anciens  bénéfices.  Cette  question 
se  subdivise  donc  comme  il  suit ,  et  la  réponse  doit  se  trouver  tout 
entière  dans  les  lois  d'appropriation  et  de  vente  par  l'Etat  des  biens 
du  clergé;  dans  les  bulles,  brefs,  etc.,  du  Pape  sanctionnant  cette 
aliénation;  dans  les  lois  et  décrets  sur  réfection  de  nouveaux  titres 
ecclésiastiques,  et  dans  la  fondation  de  ces  titres  par  le  pouvoir  ec- 
clésiastique. 

1°  En  saisissant  et  en  aliénant  les  biens  du  clergé ,  l'Etat  s'est-il 
imposé  la  condition  et  obligation  de  pourvoir  autrement  aux  fins  aux- 
quelles ils  étaient  employé,  par  FEglise?Oui.  Citons  en  preuve  quel- 
ques unes  des  principales  lois  sur  la  matière. 
La  loi  du  2  novembre  17S9  porte  : 

«  Art.  1er.  Tous  les  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition  de  la 
»  nation,  à  la  charge  de  pour\o;r,  d'une  manière  convenable,  aux 
>»  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres  et  au  soulagement  des 
»  pauvres,  sous  la  surveillance  et  d'après  les  instructions  des  admi- 
»  nistrateurs  des  provinces.  » 

rt.  2.  Dans  les  dispositions  a  faire  pour  subvenir  à  l'entretien 
»  des  nvnMres  de  la  religion,  il  ne  pourra  être  assuré  à  'a  dotation 
»  d'aucune  cure  moins  de  1,200  livres  par  année  ,  non  compris  le  lo- 
»  gement  et  les  jardins  en  dépendans.  » 

L'état  s  impose  les  mêmes  obligations  en  abolissant  les  dîmes;  la 
loi  du  21  septembre  1789  porte  . 

«  Art.  5.  Les  dîmes  de  toute  nature  et  les  redevances  qui  en  tien- 
nent lieu sont  abo'ies   sauf  à  aviser  aux  moyens  de  subvenir  d'une 

autre  manière ,  à  la  dépense  du  culte  divin,  à  l'entretien  des  minis- 
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très  des  autels,  au  soulagement  des  pauvres,  au*  réparations  et  re- 
constructions des  églises  et  presbytères,  etc.  » 

<«  Art.  13.  Les  déports,  droits  do  côte-morte,  dépouilles,  vacat, 
droits  censéaux,  deniers  de  saint  Pierre  et  autres  du  même  genre 
établis  en  faveur  des  évoques,  archidiacres,  arclnprêtres ,  chapitres, 

curés  primitifs   et  tous  autres sont  abolis,  sauf  à  pourvoir,  ainsi 

qu'il  appartiendra,  à  la  dotation  des  areïiidiacres  et  des  arclnprêtres 
qui  ne  seraient  pas  suffisamment  dotés.  » 

Il  s'impose  également  les  mêmes  conditions  et  obligations  en  dé- 
crétant la  saisie  et  vente  des  immeubles  affectés  a  l'acquit  des  fonda- 
tions; la  loi  du  10  février  179.1  porte  : 

«  Art.  1er.  Les  immeubles  réels  affectés  à  l'acquit  des  fondations, 
des  messes  et  autres  services....,  seront  vendus  dès  à  présent,  dans 
la  même  forme  et  aux  mêmes  conditions  que  les  biens  nationaux.  » 

«  Art.  2.  Pour  tenir  lieu  aux  curés  et  autres  prêtres  attachés  aux- 
diles  églises de  la  jouissance  qui  leur  avait  éié  laissée  provisoi- 
rement pour  l'acquit  desdiies  fonctions,  il  leur  sera  payé,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  sot  autrement  ordonné,  sur  le  trésor  public,  par  les  rece- 
veurs des  districts,  l'intérêt  à  quatre  pour  cent,  sans  retenue,  du 
produit  net  de  la  vente  desdits  biens.  » 

«  Art.  3.  Toute  vente  d'immeubles  réels  desdiies  fondations  faites 

jusqu'à  présent  dans  les  formes sont  validées à  la  charge  de 

l'intérêt  à  quatre  pour  cent,  payable  sur  le  trésor  public  » 

La  loi  du  19  juillet  1792  ordonne  la  vente  des  pa'ais  épiscopaux, 
en  mettant  également  le  logement  des  évêques  à  la  charge  de  l'état. 
(Articles  1 ,  2  et  3.) 

L'état  s'impose  la  même  obligation  en  décrétant  la  vente  des  im- 
meubles affectés  aux  fabriques  des  églises  ;  la  loi  du  19  août  1792 
porte  = 

«  Art.  1er.  Les  immeubles  réels  affectés  aux  fabriques  des  églises 
cathédrales  ,  paroissiales  et  succursales seront  vendus  dès  à  pré- 
sent   » 

«  Pour  tenir  lieu  aux  fabriques de  la  jouissance  qui  leur  avait 

été  laissée  provisoirement...,  il  leur  sera  payé  sur  le  trésor  public... 
l'intérêt  à  quatre  pour  cent  sans  retenue,  du  prod.it  net  de  la  vente 
d'iceux.  » 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  dispositions  de  notre  légis- 
lation qui  imposent  à  l'état  les  mêmes  obi. galions;  mais  celles-ci 
suffiront  bien ,  ce  nous  semble ,  pour  prouver  avec  la  dernière  évi- 
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dence  qu'en  s' appropriant  et  en  aliénant  les  biens  du  clergé  ,  l'état 
s'est  imposé  la  condition  ,  ou  s'est  reconnu  l'obligation  de  pourvoir 
autrement  aux  fins  auxquelles  ces  biens  de  toute  nature  étaient  con- 
sacrés ,  c'est-à-dire  aux  frais  du  culte ,  à  l'entretien  de  ses  minis- 
tres ,  au  soulagement  des  pauvres ,  aux  réparations  et  reconstruc- 
tions des  églises  et  des  presbytères  ,  etc.,  ainsi  qu'il  est  formellement 
spécifié  dans  les  lois  que  nous  avons  citées. 

2°  Mais  l'autorité  ecclésiastique  compétente  a-t-elle  ratifié  ces 
aliénations  et  agréé  les  conditions  auxquelles  elles  furent  faites  par 
l'état?  Oui. 

En  effet ,  ces  aliénations  sont  ratifiées  par  l'article  XIII  du  Con- 
cordat, ainsi  conçu  :  «  Sa  Sainteté,  pour  le  bien  de  la  paix  et  l'heu- 
»  reux  rétablissement  de  la  religion  catholique  ,  déclare  que  ni  elle 
»  ni  ses  successeurs  ne  troubleront  en  aucune  manière  les  acqué- 
»  reurs  de  biens  ecclésiastiques  aliénés  ,  et,  qu'en  conséquence  ,  la 
»  propriété  de  ces  mêmes  biens,  les  droits  et  revenus  y  attachés, 
»  demeureront  incommulables  entre  leurs  mains  ou  celles  de  leurs 
><  ayant-cause.  » 

Elles  sont  en  outre  spécialement  ratifiées  par  la  bulle  de  Pie  VII, 
du  18  des  calendes  de  septembre  1801  ,  portée  pour  la  ratification 
du  Concordat. 

Et  les  conditions  que  l'état  s'était  imposées,  les  obligations  qu'il 
s  était  reconnues  de  pourvoir  autrement  aux  fins  auxquelles  les  biens 
du  clergé  étaient  consacrés  ,  non  seulement  ont  été  acceptées  par 
l'Eglise  ,  mais  elles  ont  été  exigées  ,  et  plus  ou  moins  formelle- 
ment stipulées.  Il  est  dit  dans  la  bulle  sus-mentionnée  :  <•  Quoique 
»  nous  eussions  vivement  désiré  que  tous  les  temples  fussent  rendus 
»  aux  catholiques  pour  la  célébration  de  nos  divins  mystères  ,  néan- 
»  moins ,  comme  nous  voyons  clairement  qu'une  telle  conditionne 
»  peut  s'exécuter,  nous  avons  cru  qu'il  suffisait  d'obtenir  du  gouver- 
»  nement  que  toutes  les  églises  métropolitaines,  cathédrales  ,  pa- 
»  roisses,  et  autres  non  aliénées,  nécessaires  au  culte,  fussent  re- 

»  mises  à  la  disposition  des  évoques Mais  les  églises  de  France 

»  étant  par  là  même  dépouillées  de  leurs  biens,  il  fallait  trouver  un 
»  moyen  de  pourvoir  à  l'honnête  entretien  des  évoques  et  des  cu- 
»  rés.  Aussi  le  gouvernement  a-t-il  déclaré  qu'il  prendrait  des  me- 
>>  sures  pour  que  les  évoques  et  les  curés  de  la  nouvelle  circonscrip- 
»  lion  eussent  une  subsistance  convenable  à  leur  état.  Il  a  également 
'>  promis  de  prendre  des  mesures  convenables  pour  qu'il  fût  permis 
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»  aux  calholiques  français ,  de  faire  ,  s'ils  le  voulaient ,  des  fondations 

»  en  faveur  des  églises »  Les  articles  12 ,  14  et  lo  du  Concordat 

formulent  ces  divers  engagemens  de  l'état  envers  l'Eglise. 

Du  reste,  il  ne  peut  venir  en  pensée  à  personne  qu'en  ratifiant  l'a- 
liénation de  ses  biens  par  L'état,  l'Eglise  n'eut  pas  voulu  ratifier  les 
conditions  que  l'état  s'  était  imposées  ,  les  obligations  qu'il  s'était  re- 
connues de  subvenir  autrement  aux  besoins  que  ces  biens  étaient  des- 
tinés à  satisfaire.  Donc  ,  et  par  les  lois  qui  ont  déclaré  biens  natio- 
naux les  biens  du  clergé,  et  par  celles  qui  les  ont  aliénés  ,  et  par  le 
Concordat,  etc.,  l'état  est  resté  avec  l'obligation  de  satisfaire  par  des 
moyens  quelconques  aux  besoins  que  les  biens  du  clergé  étaient  des- 
tinés à  satisfaire  :  donc  les  moyens  quelconques  par  lesquels  l'état 
pourvoit  aux  frais  du  culte,  à  l'entretien  de  ses  ministres,  au  soula- 
gement îles  pauvres,  aux  réparations  et  reconstructions  des  égli- 
ses, etc.,  représentent,  non  les  bénéfices  ecclésiastiques,  mais  les 
revenus  de  ces  bénéfices. 

Cette  dernière  conclusion  nous  semble  pleinement  évidente;  mais 
il  n'est  pas  inutile  de  l'environner  de  nouvelles  lumières.  L'assemblée 
nationale,  en  déclarant,  dans  son  décret  du  2  novembre  1789  rap- 
porté plus  haut,  que  tous  1rs  biens  ecclésiastiques  sont  à  la  disposition 
de  la  nation ,  à  la  charge  d'être  pourvu  par  elle  d'une  manière  conrr- 
nablr  ,  aux  frais  dit  culte,  h  l'entretien  de  srs  ministres  et  au  soula- 
gement des  pauvres ,  montre  l'intention  bien  positive  de  rester  déten- 
trice du  fonds  ,  et  de  ne  fournir  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour  re- 
présenter les  revenus  de  ce  fonds.  Cela  est  tellement  clair ,  qu'elle 
décrète  qu'/ï  ne  pourra  être  assuré  moins  de  1200  livre»  pur  an  ,  non 
compris  le   logement  tt  1rs   jardins,  il    la  dotation  d  aucune  cure.   Les 

conditions  que  1  état  s'impose  par  le  décret  d'abolition  des  dîmes 
(c  supra),  porte  évidemment  le  même  caractère.  Mais  cet  esprit  se 
montre  surtout  dans  les  décrets  des  10  février  1791  et  19  août  1792, 
qui  assurent  aux  fa  Iniques  et  aux  prêtres  attachés  au  service  des 
églises,  [intérêt  à  quatre  pour  cent  du  produit  net  de  la  rente  d>>s 
immeubles  réels  qui  étaient  affectés  aux  fabriques  et  à  des  fonda- 
tions. 

Sans  doute  le  législateur  n'a  pas  dit  formellement ,  toutes  les  fois 
qu'il  a  pourvu ,  par  des  moyens  quelconques  ,  aux  frais  du  culte ,  à 
l'entretien  de  ses  ministres  ,  au  soulagement  des  pauvres,  aux  répa- 
rations et  reconstructions  des  églises  et  des  presbytères  ,  etc.  ;  qu'il 
voulait  par  là  satisfaire  à  l'obligation  qu'il  s'en  était  reconnue  en  alié 

in.  a 
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liant  fesfonds  du  clergé,  ci  que,  âétenteuf  cfé  ers  finds,  il  en  repré- 
senterait  ainsi  les  revenus;  mais  ;mssi  cela  n'était  nullement  néces- 
saire; et  puisqu'il  s'était  si  souvent  et  si  formellement  imposé  ces 
conditions  et  reconnu  ces  obligations;  i!  e ,!  bien  évident  que  par 
tout  ce  qu'il  décrète  et  statue  pour  y  pourvoir,  il  satisfait  à  ces  obli- 
gations antérieures  :  or  il  s'est  déclaré  détenteur  des  fonds,  et  ne 
vouloir  représenter  que  les  revenus. 

L'exception  confirme  la  règle  ;  or  il  y  a  toute  une  législation  ex- 
ceptionnelle pour  restituer,  soit  aux  hôpitaux,  soit  aux  fabriques  , 
tous  les  anciens  biens  dits  nationaux  qui,  à  une  certaine  époque, 
n'ont  pas  été  aliénés  ,  ou  pour  le  recduvrèlrient  desquels  il  n'aurait 
été  fait  aucune  démarché  juridique.  Lès  fpîs,  décrets  et  arrêtés  des 
fi  ventôse,  7  iriessiefof  an  MU,  el  v7  frimaire  an  XI,  etc.,  cèdent 
toutes  les  renies  de  cette  nature  au\  hospices  ,  et  par  la  l'étal  satis- 
fait à  l'une  des  obligations  qu'il  s'est  reconnues,  celle  du  soulagement 
des  pauvres. 

L'arrêté  du  7  thermidor  an  XI,  porte  : 

<  \rt.  Ier.  Les  biens  des  fabriques  non  aliéné;,  ainsi  que  les  rentes 
dont  elles  jouissaient,  et  dont  le  transfert  n'a  pas  été  l'ait,  sont  rendus 
aleur  destination.  » 

«  \it.   2*.   Les  bl  fàbri  fùës  des  églises  supprimées  seront 

rénftis  à  cèu*  des  églises  conservées,  et  dans  l'arrondissement  des- 
quelles ils  S£  trouveront.  •• 

Les  décrets  dû  15  ventôse  ah  XII t,  du  34   juillet  JSOO,  etc.,  etc., 

sont  dans  le  m. -me  esprit,  et  satisfont,  de  rhêttiè.  à  certains  besoins 

matériels  des  églises.  Cette  intention  se  montre  surtout  dune  ma- 

te  dans  l'un  des  con  idéràns  de  ce  dernier  décret;  le 

VOl    I   : 

« Considérant  que  la  réunion  des  Eglises  est  le  seul  motif  de  la 

icessioU  des  biens  des  fabriques  dé  ces  églises  :  que  c'e.-.t  une 
tire  «1  ■  justice  cfirè  le  gouvernement  a  adoptée  pour  que  le  ser- 
»  \è-e  des  égdises  supprimées  fut  continué  dans  les  églises  conser- 
»  vees,  cl  pour  que  les  intentions  <U-.-\  donateurs  ou  fondateurs  fus- 
il remplies;  que  parconséqui  :  f.  et< 
Ainsi  des  quatre  obligations  que  l'él  i  s'est  reconnu  obligé  de  rem- 
plir f>ar  le  fait  de  l'aliénation  des  biens  du  clergé  ,  il  en  est  trois  aux- 
quelles il;;  satisfait  par  d    n  uvclles  fondations,  acceptées  ou  exigées 
par  le  pouvoir  ;  islique  ,  s'oit  en  restituant  les  biens  non  aliénés, 

soit  en  dotant  les  hôpitaux,  en  fondant  des  bureaux  de  charité,  soit 
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en  imposant  certaines  chargées  aux  co'mmitiies  pour  l'entretien  -,  répa- 
ratii  n  ci  rec  hs  ru(  ti  ises,  des  presbytères  et  les  frais  du 

culte  .  etc.  Toiit<  fois  ces  fondations  ne  font  plus  une  masse  identique 
dont  les  r.  venus  doivent  être  divisés  en  quatre  parties  :  chacune  a  sa 
destination  propre  Par  conséquent  \  il  n'est  point  satisfait  par  là  aux 
besoins  personnels  i\u  cil  rgé  ,  et  il  n*a  rien  à  prétendre  sur  ces  fon- 
dations. 

D'ailleurs  aucune  fondation  n'a  été  faite  pour  l'entretien  des  mi- 
nières du  eulle:  l'étal  a  p  nrvu  à  se^  besoins  par  un  traitement  an- 
nuel qui  ,  coinmè  nous  l'avons  déjà  vu  ,  repn  sente  le  revenu  .  et  n  n 
le  capital  ,  des  anciens  bénéfices  II  suit  de  ceci  ,  que  ce  traitement 
non  seulement  ne  représente  qîîe  le  revenu,  mais  encore  qu'il  ne  re- 
présente que  la  pari  du  revenu  qui  était  destinée  à  l'entretien  des 
ministres  du  culte. 

3°  En  érigeant  de  nouveaux  titres,  l'Eglise  a-t-elle  accepté  non 
seulement  les  fondations  susdites  ,  mais  aussi  le  traitement  fait  au 
clergé,  comme  représentant  la  part  des  rêverais  des  anciens  béné- 
qui  étaient  destinés  à  l'ént'reiii  n  des  ministres  du  culte?  Oui. 

vous  avons  cité  plus  liant   la  bulle  de  Pie  VII,  voici  maintenant 

comment   s'exprime  lé  cardinal  àtëre  dans  le  décret  d'érec- 

les  iiduvèâux diocèses ,  etc.  :  «Après  avoir  érigé  lés  églisesmé- 

»  tropolitaines  et  cathédrales,  il  nous  resterait  encore  à  régler  ce  qui 

letir dotation  et  h  suivant  la  prahqu< -observée 

»  par  le  Saint-Siège.  Mais,  attendu  que  le  geuvernemert  français,  eu 

«vertU  de  la  convention  mentionnée,  a  pris  sur  lui  le  soin  de  cette 

»  dotation  ;  pour  nous  conformer  néanmoins,  autant  qù  il  est  possible, 

»  à  cette  coutume  dont  nous  venons  dé  parler,  nous  déclarons  que  la 

»  dotation  de  ces  mêmes  églises  sera  formée  des  revenus  qui  vont 

»  être  assignés  par  le  gouvernement  à  tous  les  archevêques  et  évê- 

»  ques ,  et  qui,  comme  nous  l'espérons,  seront  sufiisans  pour  leur 

»  donner  les  movens  de  soutenir  décemment  les  charges  attachées  à 

»  leur  dignité  ,  et  d'en  remplir  dignement  les  fondions...  Les  m< 

»  archevêques  et  i  feront  que  les  revenus  qui  devr  ut 

ignés  a  chaque  église  p  iroissialé  ,  conformément  à  ce  qui  a 

»  été  réglé  par  la  c  us  menti  >nni  rit  ii  u  a 

»ces  églises  de  dotatî  ci.  »  \.ilà  le  commentaire  bien  clair  et  bien 

formel  de  celte  stipulation  du  i  it  :  «  Art.  \'i.  î.e  gouverne- 

»  ment  assurera  un  traitement»  lc  rés 

»  dont  les  ipiïs  dan- 
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>.  nouvelle.  »  Ainsi ,  aux  yeux  de  l'Eglise ,  et  elle  l'a  formellement  et 
solennellement  déclaré  dans  le  décret  d'érection  des  nouvelles  églises 
et  des  nouveaux  litres,  les  traitemens  ecclésiastiques  non  seulement 
représentent  et  remplacent  la  partie  des  revenus  des  anciens  béné- 
fices qui  était  destinée  au  clergé,  mais  ils  sont  la  dotation  en  reve- 
nus des  non  relies  églises  métropolitaines ,  cathédrales  et  paroissiales  ; 
dot  tion  destinée  au  soutien  des  charges  êpiscopales  et  eu  riales ,  OU  à 
l'entretien  des  ministres  du  culte. 

11  nous  semble  donc  que  la  nature  dos  traitemens  ecclésiastiques 
ne  peut  être  plus  claire  :  ils  sont  une  indemnité  due  par  le  gouver- 
nement, stipulée  par  l'Eglise,  et  qui  représente  une  des  quatre  par- 
ties des  revenus  des  anciens  bénéfii  • 

IIe  QUESTION.  La  nature  des  traitemens  ecclésiastiques  n'a—t-ellepas 
changer  I     lai   %! 'en  a-t-il  pas  fait  un  simple  salaire  ? 

Nous  avons  ouï  dire  que  divers  arrêts  «les  cours  royales  et  de  la 
cour  de  cassation  ont  jugé  en  ce  sens,  et  que  le  budjet  ecclésiastique 
est  annuellement  voté  en  ce  sens  par  les  Chambres.  Nous  étions  dans 
l'intention  d'examiner  ceci  avec  quelque  détail;  mais  les  simples 
questions  préjudici  lies  que  nous  ail  ns  poser,  nous  ont  fait  juger 
cet  examen  complètement  inutil  fet,  une  loi,  et  à  plus  forte 

raison  toute  une  législation  comme  celle  par  laquelle  i  ist  re- 

connu l'obligation,  en    coi  e    de   l'aliénation   des  biens   du 

•  ,  de  subvenir  aux  frais  du  culte  ,  à  l'entretien  de  ses  minis- 
tres, etc.,  ne  peut  être  révoquée  que  par  une  loi  postérieure  qui  ait 
une  égale  autorité,  et  qui  formule  expressément  la  révocation;  or, 
nous  ne  connaissons  et  Ton  ne  cite  aucune  loi  de  ci  lie  nature  •.  aussi 
la  législation  susdite,  sauf  «les  particularités  modifiées  par  des  lois 
postérieures,  el  toujours  dans  le  même  sens ,  est  en  pleine  vigueur. 

Mais  l'état  peut-il  changer  la  nature  des  obligations  qu'il  s'est  re- 
connues envers  le  clergé0  Non;  car  la  nature  de  ces  obligations  résulte 
d  actes  irrévocablement  accomplis,  et  non  d'une  charge  que  l'état  se 
soit  librement  imposée. 

En  outre,  l'étal  peut-il  changer  la  nature  d'obligations  formelle- 
ment et  solennellement  stipulées  par  un  tiers  ,  et  sans  le  concours  de 
ce  tiers....  ?  Poser  celte  question,  c'est  la  résoudre. 

Sans  doute,  l'état  peut  tout  cela  matériellement  et  nominativement, 
puisqu'il  est  dépositaire  de  la  force  :  mais  nous  parlons  pour  d'autres 
que  pour  ceux  qui  ne  voient  que  la  lettre  qui  tue;  nous  parlons  pour 
ceux  aux  yeux  de  qui  il  n'y  ;>  que  l'esprit  qui  vivi 
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Pourrions -nous  d'ailleurs  accepter  le  traitement  ecclésiastique 
comme  un  salaire  de  l'état,  et  ne  plus  y  voir  une  indemnité  bénéfi- 
ciai? Qu'un  y  prenne  garde  .  demander  cela  e"est  demander  si  nous 
pouvons  administrer  au  nom  de  l'état  ;  si  nous  pouvons  nous  regarder 
comme  ministres  d'une  religion  nationale  dont  le  pouvoir  politique 

serait  le  chef  suprême Tout  cela  nous  semble  trop  clair  pour  qu'il 

nesoit  pas  superflu  d'entrer  dans  l'examen  dont  nous  parlions. 

IIIe  QUB8TI0N.  Les  traitemens  ecclésiastiques  imposent -ils  les  obliga- 
tion» qu'imposait  la  par  tin  des  revenus  des  bénéfices  qu'ils  représentent., 
en  sorte  qui-  les  lois  canoniques  sur  la  matière  leur  soient  applicables  ? 

Oui;  et  d'abord  par  conclusion.  En  elfet,  puisqu'on  aliénant  les 
biens  du  clergé,  l'état  s'est  reconnu  l'obligation  d'indemniser  l'Eglise 
en  représentant  les  revenus  des  bénéfices  pour  subvenir  aux  frais  du 
culte,  ai' entretien  de  ses  ministres,  au  soulagement  des  pauvres , 
aux  réparations  et  reconstructions  des  édifices',  etc.  ;  puisque  l'E- 
glise a  ratifié  cette  aliénation,  accepté  et  stipulé  ces  traitemens  qui 
représentent  les  revenus  des  bénéfices  aliénés  ;  puisqu'elle  a  solen- 
nellement déclaré  que  ces  traitemens  forment  la  dotation  des  nou- 
velles églises  ;  il  nous  semble  de  toute  évidence  que  ces  traitemens 
imposent  les  mêmes  obligations  que  les  revenus  des  bénéfices  qu'ils 
représentent ,  en  sorte  que  les  lois  canoniques  sur  la  matière  leur 
sont  tout-à-fait  applicables. 

Mais  entrons  dans  les  détails  de  quelques  preuves  directes. 

La  bulle  de  ratification  du  concordat  porte  :  «  Comme  il  faut  djns 
«l'Eglise,  veiller  à  l'instruction  des  ecclésiastiques ,  et  donner  à 
»  l'évêque  un  conseil  qui  lui  aide  à  supporter  le  fardeau  de  l'admi- 
»  nistration  spirituelle ,  nous  n'avons  pas  omis  de  stipuler  qu'il  exis- 
»  terait  dans  chaque  cathédrale  conservée  ,  un  chapitre,  et  dans  chà- 
»  que  diocèse  un  séminaire...  »  Le  décret  d'érection  du  cardinal-léj.ut 
porte  à  cet  égard  ce  qui  suit  -.  «  Parmi  les  autres  choses  que  notre 

»  très-saint  Père  nous  a  ordonnées  dans  les  lettres  apostoliques , 

»  il  nous  a  recommandé  en  particulier,  de  prendre  les  moyens  que 
»  les  circonstances  pourront   permettre,   pour  qu'il  soit  établi  de 

»  nouveaux  chapitres et  nous  avons  reçu  à  cet  effet...  la  faculté 

»  de  subdéléguer  pour  tout  ce  qui  concerne  cet  objet.  Usant  donc  de 
»  cette  faculté  qui  nous  a  été  donnée ,  nous  accordons  aux  archevê 
»  ques  et  évoques  qui  vont  être  nommés,  le  pouvoir  d'ériger  un  cha- 
»  pitre  dans  leurs  métropoles  et  cathédrales  respectives,  dès  qu'ils 
»  auront  reçu  l'institution  canonique  et  pris  en  main  le  gouvernement 
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»  de  leurs  diocèses,  y  établissant  le  nombre  de  dignités  et  d'offices 
»  qu'ils  jugeront  convenables  dans  les  circonstances,  pour  l'honneur 
»  et  l'utilité  de  leurs  métropoles  et  cathédrales,  en  se  conformant  en 
»  tout  à  ce  qui  est  prescrit  par  les  conciles  et  les  suints  canons  ,  et  à 
»  ce  qui  a  été  constamment  observé  dans  l'Eglise.  Nous  exhortons  l°s 
»  archevêques  et  évêques,  d'user  le  plus  tôt  qu'il  leur  sera  possible 
»  de  cette  faculté,  pour  le  bien  de  leurs  diocèses  ,  l'honneur  de  leurs 
»  églises...  pour  la  gloire  de  la  religion  ,  et  pour  se  procurer  à  eux- 
»  mêmes  un  secours  dans  les  soins  de  leur  administration;  se  souve- 
»  liant  de  ce  que  L'Eglise  prescrit  louchant  l'érection  et  l 'utilité  des 
«chapitres...,  Or,  afin  que  la  disciplina  ecclésiastique  sur  ce  qui  con- 
»  cerne  les  chapitres ,  soit  observée  dans  ces  mêmes  églises  métropoli- 
taines et  cathédrales,  les  archevêques  et  les  évê  jues  qui  vont  être 
»>  nommés  auront  soin  d'établir  et  d'ordonner  ce  qu'ils  jugeront  dans 
»  leur  sagesse  être  utile  au  bien  de  leur  chapitre,  à  leur  administra^ 
m  tion ,  (jouter  ne  ment  et  direction,  à  la  célébration  des  ojfues,  à  l'ob- 
»  servauce  des  rites  et  cérémonies  ,  soit  dans  l'Eglise  ,  soit  au  chœur, 
»  et  à  l'exercice  de  toutes  les  fonctions  qui  devront  être  remplies  par 
'•ceux  qui  en  posséderont  les  <;Aices  et  les  dignités.  La  l'acuité  sera 
"néanmoins  laissée  à  leurs  successeur*  de  changer  ces  statuts,  si  les 
»  circonstances  le  leur  font  juger  ut  le  et  convenable,  après  avoir  pris 
»  l'avis  de  leurs  chapitres  respectifs.  Dans  l'établissement  de  ces  stu- 
»  tuts,  comme  aussi  dans  1<  s  chaugeuiens  qu'on  y  voudra  faire  ,  on 
»se  conformera  religieusement  à  ce  q  te  prescrivent  las  saints  canons 
>  et  on  aura  égard  aux  usages  et  aux  louables  coutumes  autrefois  en 
»  vigueur,  en  les  accommodant  à  ce  qu'exigeront  l<  s  circonstances...» 
Il  nous  sein! de  qu'on  ne  peut  rien  clésirer  de  plus  clair  sur  l'article 
des  chapitres,  pour  lesquels  cependant  il  n'avait  pas  été  stipulé  de 
traitement,  et  dont  le  souverain  pontife  conliait  l'entretien  aux 
évêques,  puisque  Leur  traitement  est  d:jlaré  datation  de  leurs  églises. 
Les  pièces  authentiques  ne  sont  peut-être  pas  aussi  satisfaisantes  sur 
l'article  des  curé»;  citons-ies  cependant.  Le  concordat  porte  : 
"Art.  IX.  Les  évêques  feront  une  nouvelle  circonscription  des  pa- 
roisses de  leurs  diocèses....  Art.  X.  Les  évêques  nommeront  aux 
«cures...  Art.  XIV.  Le  gouverne, nent  assurera  un  traitement....  aux 
»euiés.  .  dont  les  cures  seront  comprises  dans  la  circonscription 
nouvelle.  »  «  Après  avoir  établi  les  nouveaux  diocèses,  dit  la  bulle 
»  de  ratification  ;  comme  il  est  nécessaire  que  les  limites  des  paroisses 
»  le  soient  également ,  nous  voulons  que  les  évêques  en  fassent  une 
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«nouvelle  distribution.  Le  droit  de  nommer  les  curés  appartiendra 
»  aux  évoques,  qui  ne  pourront  choisir  que  des  personnes  douées  des 
»  q>irtht's  rnqnis'is  pur  les  saints  canons ...  "Enfin  dans  le  décret 
d'érection  le  cardinal  légat  s'exprime  ainsi  :  <•  Comme,  d'après  ce  qui 
»a  été  réglé  dans  la  convention  mentionnée  ci-dessus ,  ratifiée  par 
y  les  lettres  apostoliques  précitées  ,  il  doit  être  fait  dans  tous  les  dio- 
«cèses,  par  les  nouveaux  archevêques  et  évêques ,  une  nouvelle 
»  circonscription  des  paroisses  que  nous  avons  lieu  d'espérer  devoir 
»  suffire  pour  les  besoins  spirituels  ,  et  le  nombre  des  fidèles  de  clia- 
»  que  diocèse ,  de  manière  qu'ils  ne  manquent  ni  du  pain  de  la  pa- 
»  rôle,  ni  des  secours  des  sacremens,  ni  enfin  de  tous  les  moyens 
»  d'arriver  au  salut  éternel,  nous  avons  voulu  préparer  la  voie  à  cette 
»  nouvelle  circonscription  des  paroisses...  En  conséquence,  usant  de 
»  l'autorité  apostolique  qui  nous  a  été  donnée,  nous  déclarons  éteindre 
»  et  supprimer ,  dès  maintenant  à  perpétuité,  avec  leurs  titres,  la 
«charge  d'âmes  et  toute  espèce  de  juridiction,  dans  toutes  les  église  s 
»  paroissiales  comprises  dans  les  territoires  des  diocèses  de  la  nou- 
»  velle  circonscription  ,  et  dans  lesquelles  la  charge  d'àmes  est  excr- 
»  cée  par  quelque  prêtre  que  ce  soit  ayant  tinedecuré,  recteur 
»  vicaire  perpétuel ,  ou  tout  autre  titre  quelconque  ,  de  manière  qu'à 
»  mesure  qu'un  curé  ou  recteur  sera  placé  par  l'aulor  lé  des  nouveaux 
«évêques,  dans  chacune  des  églises  érigées  en  paroisses  ,  toute  juri 
»  diction  des  anciens  curés  devra  entièrement  cesser,  etc.  » 

Il  y  a  ici  plusieurs  choses  qui  nous  semblent  fort  claires  :  1°  que 
les  curés  et  reçleux/s  (1)  ont  remplacé  tous  les  anciens'  titulaires  de 
bénéfices  à  charge  d'àmes,  quel  que  fût  leur  nom  ou  leur  titre  ;  2°  qu'il 
on  tous  les  mêmes  offices,  les  mêmes  obligations  ,  les  mêmes  droits 
et  devoirs  qu'avaient  les  anciens  titulaires  de  bénéfices  à  charge 
d'àmes  ;  3°  qu'ils  sont  soumis  aux  lois  ecclésiastiques  qui  règlent  la 
matière,  comme  Tétaient  les  anciens  titulaires.  Or,  il  nous  semble 
qu'il  n'en  faut  pas  davantage  pour  décider  la  question  que  nous  nous 
sommes  posée.  Si  cependant  on  désire  quelque  chose  de  plus  expli- 
cite et  de  plus  formel ,  voici  deux  décisions  authentiques  de  la  sacrée 


(1)  Recteur  est  le  nom  canonique  des  desservans  ou  succursalistes,  puisque 
c'est  celui  employé  par  le  cardinal  légat  dans  le  décret  d'érection.  Nous  ne  de- 
vrions pas  nous  laisser  imposer  des  noms  étrangers ,  qui  nous  sont  donnés  trop 
souvent  dans  l'intention  de  nous  humilier;  niais  bien  plutôt  nous  honorer  de  ceux 
qui  nous  sont  donnés  parles  lois  ecclésiastiques. 
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pénitencerie ,  qui  en  mentionnent  une  précédente  du  Saint-Siège,  et 
qui  devront  satisfaire  à  tontes  les  exigences. 

«<  On  a  demandé  souvent ,  dit  monseigneur  Dévie  (1) ,  si  le  traite- 
ment que  les  ecclésiastiques  reçoivent  du  gouvernement  devait  être 
regardé  comme  un  revenu  de  bénéfice,  et  était  grevé  des  mêmes 
obligations  de  conscience.  Nous  répondons  affirmativement,  et  nous 
appuyons  celte  réponse  sur  une  décision  de  la  pénitencerie ,  adressée 
au  supérieur  du  séminaire  de  Namur,  et  à  d'autres  prêtres ,  dont  la 
teneur  suit  : 

DECRETIM  SACREE  POENITENTIARIJi. 

«  An  salaria  qua?  in  Belgio  solvunlur  a  gubernio  pasloribus  et  ca- 
»  nonicis  induant  naturam  beneficiorum  seu  bonorum  ecclesiastico- 
»rum,  et  annexam  habeant  obligationem  inhœrentem  bis  bonis, 
»  scilicet  strictam  et  canonicam  obligationem  expendendi  superflua 
»  pauperibus  seu  piis  causis  et  residentiœ ,  sub  pœna  non  faciendi 
»  fructus  suos  ? 

Sacra  pœnitentiaria,  perpensis^expositis  ,  respondit  jam  a  sancta 
sede,  de  conciliosecreto  congrégations  ,  responsum  fuisse  affirmative. 

»  Datum  Romœ  ,  die  19  januarii  1819. 

»  Sacra  pœnitentiaria,  consulta  an  illa  responsio  applicari  debeat 
»  salariisquœ  pastorihus  et  canonicisregni  Galliarum  a  gubernio  sol- 
»  vuntur,  respondendum  censuit  affirmative. 

>  Datum  Romœ,  in  sacra  pœnitentiaria,  die  19  augusti  1821.  » 

Monseigneur  de  Belley ,  qui  rapporte  ces  deux  décisions ,  ajoute  ce 
qui  suit  : 

«  Tous  les  ecclésiastiques  qui  tirent  un  traitement  du  gouverne- 
ment et  qui  remplissent  des  emplois  équivalens  à  ceux  qui  étaient  re- 
gardés comme  bénéfices,  tels  que  les  évêques,  les  chanoines,  les 
curés  ,  les  succursaux ,  sont  donc  obligés,  par  justice  ,  à  la  résidence 
et  à  l'accomplissement  des  devoirs  attachés  à  la  place  qu'ils  occupent  ; 
ils  sont  encore  obligés  à  verser  leur  superflu  dans  le  sein  des  pauvres, 
ou  à  faire  d'autres  bonnes  œuvres,  comme  relaient  les  anciens  béné- 
ficiers.  Qu'on  lise  attentivement  les  théologiens  et  les  casuistes  sur 
cet  article  important ,  et  on  se  tracera  une  conduite  différente  de 
celle  qu'on  suit  malheureusement  trop  souvent  pendant  la  vie  et  à 
l'article  de  la  mort.  » 

(l)  Rituel  de  Belle},  i.  1,    i  partie;  titre  2,  §  8,  2°êdit.  4834. 
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f  Cette  conclusion,  du  très-di  no  évéquede  Belley,  nous  semble  con- 
çue en  termes  trop  généraux,  trop  peu  explicites,  et  par  conséquent 
capables  d'inquiéter  cei  onsciences.  Après  avoir  donc  posé  les 

principes  incontestables  sur  la  matière  .  nous  croyons  très-important 
d'entrer  dans  quelques  détails  pratiques.  C'e-t  ici  surtout  qu'il  faut 
être  réservé  ,  ne  tirer  des  principes  que  ce  qui  y  est  réellement  con- 
tenu, et  ne  pis  i  npos  r  certains  devoirs  que  des  conditions  de  position 
nouvelle  rendent  ou  impossibles  ou  onéreux,  au-delà  de  ce  que  peut 
l'homme.  Il  faut  reconnaître  les  conséquences  des  principes  ,  mais  ne 
pas  imposer  des  fardeaux  qu'on  ne  voudrait  pas  toucher  du  bout  du 
doigt  ! 

IVe  QUESTION.  Quelle  est  la  mesure  exacte  des  devoirs  que  le  trai- 
tement ecclésiastique  impose  au  clergé? 

Nous  avons  démontré  pré.  édemment  que  le  traitement  ecclésias- 
tique est  une  indemnité  bénéficiai  qui  représente  la  partie  des  re- 
venus des  bénéfices  qui  étaient  destinée  à  l'honnête  entretien  des 
bénéficiers  ;  d'où  il  suit  que  les  traitemens  ecclésiastiques  imposent 
aux  titulaires  les  mêmes  obligations  que  les  revenus  des  bénéfices 
imposaient  aux  bénéficiers,  pourvu  d'ailleurs  que  la  position  et  la 
condition  des  titulaires  actuels  soit  ce  qu'étaient  celles  des  bénéfi- 
ciers. Il  serait  donc  important  de  savoir  quelles  obligations  les  reve- 
nus bénéficiaux  imposaient  aux  bénéficiers  ;  mais  comme  l'enseigne- 
ment commun  sur  la  matière  se  trouve  dans  toutes  les  théologies  , 
nous  nous  contentons  d'y  renvoyer.  Tout  le  inonde  sait  que  les  béné- 
ficiers étaient  obligés  sub  gravi ,  et  même  ex  justitia ,  d'employer  le 
superflu  des  revenus  de  leurs  bénéfices  en  œuvres  pies  (1)  ;  donc  la 
même  obligation  incombe  aux  titulaires  actuels.  Mais  il  est  néces- 
saire de  savoir  en  quoi  consistent  les  traitemens  ecclésiastiques ,  parce 
qu'on  pourra  me  dire  qu'il  est  impossible  qu'aucun  titulaire  ait  du 
superflu  de  son  traitement. 

De  quoi  se  compose  le  traitement  du  clergé/3  II  se  compose  :  1°  de 
la  somme  votée  actuellement  au  budget  de  l'état ,  et  payée  trimes- 
triellement aux  titulaires ,  conformément  aux  articles  organiques  et 
lois  subséquentes  ;  2°  du  logement  des  évêques  et  des  curés,  et  des 
jardins  qui  en  dépendent.  Les  articles  organiques  portent  : 

«  Art.  71.  Les  conseils  généraux  de  département  sont  autorisés  à 


(1)  Voy.   B.  Ligori,    Theol.  moral. ,l\b.  3,   n.  490,  491,  492  i  et  lib,  4  ,  #«- 
bium  3,  n.  JSO  et  seq. 
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»  procurer  aux  archevêques  el  évéques  un  logement  convenable.  » 

Ari.  '7*2.    Les   '  i   1rs  janlins  attenans ,  non  aliénés, 

iront  rendus  an  t  aux.  desseryans  des  succursales.  A  dé- 

».  faul  de  ces  presbytères,  les  conseils  généraux  des  communes  sont 

»  a  leur  procurer  un  logeaient  et  un  jardin  ,  etc.  » 

Le  iraitemen  des  suppléuieos  de  traitement  faits 

aux  titulaires  pur  les  dépurlewens  ou  par  les  communes.  L'article 

■  67  porte  :     Leg  conseils-généraux  des  grandes  com* 

»  muues  pourront  ,  sur  leurs  biens  riir;ui\  <>u  sur  leurs  octrois,  leur 
"  acçi  tentation  de  traitement,  si  les  circon- 

tnces  l'exigent  •■  L'arrêté  du  inal  an  \l  porte: 

iux  de  déparlement,  conforméïnenl  à 
ninal  an  \  ,  s  ,m  autoi  is  Isa  v<  i-t  une  augmenta- 
>■  tj  n  d ••  traitement  aux  archevêques  el  éyêqueç  de  leurs  diocèses, 
"  si  I  ut. 

"  llsd  •!  m  pour  les  vicaires-généraux  el  chanoines  un  Irai- 

>•  temeuj  qui  ne  pourra  dire  moindre  que  •••■lui  qu'a  ii\è  l'arrêté  du 

i'i  ii\  !» 

\n   3  municipaux , en  exécution  de  l'article  <>7  de 

germinal  libéreront  :  L?  sur  les  augmentations 

«  du  traitement  à  accorder,  sur   les  revenqs  de  la  commune ,  aux 

cuj  jur  les  frais  d'ameublement  des 

tisons  cm 

t  du  .i  nivôse  ao  Mil  poi  te 
«  Art.  2.  -  Le  paiement  des  d  -  et  vicaires  des  autres  suc- 

mu  ■!!■■>  iion  .  demeure  à  la  charge  des  communes 

le  leiii  s  arroo  ï.  » 

I  traitent  al  se  compose: 4? d  s  fondations  qui  oni  pour  objet 
l'entretien  des  ministres  du  culte,  d'après  l'article  organique 73,  qui 
poi  i 

«  F. os  fondations  qui  ont  pour  objet  l'entretien  dos  ministres  et 
»  l'exercice  <Ju  eu  te  ne  ;  ourroul  consister  qu'en  rentes  constituées 
»  sur  ('état  :  eUes seront  acceptées  parl'évêque  diocésain,  et  ne  pour- 
»  ront  être  exécutées  qu'avec  l'autorisation  du  gouvernement.  » 

Enfin  ce  n  litem  nt  se  compose  de  toute  espèce  de  casuel  connu 
sous  le  nom  d'oblations  ou  autres.  La  loi  du  L8  germinal  an  X  porte  : 
«  irt.  68.   •  ....  f.e  montant  de  ces  pensions  elle  produit  des  oltla- 
»  lions  formeront  leur  traitement.  » 

«  Art.  OS».  Les  évéques  rédigeront  les  projets  du  règlement  relatifs 
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»  aux  nidations  que  les  minisires  du  culte  sont  autorisés  à  recevoir 
»  pour  l'administration  des  sacrent  us.  Les  projets  * I < *  règlement  ré- 
«  digés,  par  les  évoques  pe  ppurrppt  être 'publiés,  ni  autrement  n 
»>  exjécbtioa,  qu'après  avoir  été'   ap§rpuvés  par  le  gouvernement.  » 

Ainsi ,  et  pour  nous  résumer,  le  traitement  ecclésiastique  se  cpm- 
po  e  de  tout  ce  demi  [< »i i î  snit .  de  tout  ce  que  touchent  et  de  tout  ce 
à  q.ioi  ont  droit  l<^  ecclésiastiques,  légalement,  en  leur  qualité 
d évéqpe  ,  de  i  [énéral ,  di:  curé  ,  de  r  cleuf  pu 

de  vicaire.  G'esj  ainsi  ;u  i  le  gouvernement  a  satisfait  à  L'obligation 
s  qu'il  s'étai)  recopnueetpreng  igerpenl  qu'il  avait  pris  rf^ns  le 
Concordat,  de  faire,  aux  mena  res  du  clergé  un  ir  nitem.  -m  su  (lisant 
et  convenable;  tout  le  monde  voi)  bjen  que  le  gouvernent  ut  n'aurait 
.  ii  a  (•<•  dc\  iir  en  as  urant  nu  tra  temenl  qui ,  pour  le  clergé 
du  second  ordre,  est  de  300,  v.  1,200  el  1,600  l'r.  L'autoril 
clésiustiqne  qui  >.t i | >  >  1  » i t  pour  le  clergé  de  France  ayant  laissé  au 
gouvernement  le  s  un  de  régler  ce  tr  lit  ■  e  I  comme  il  l'entendrait, 
il  lui  était  parfaitement  loisibl  sde  I  issurer  de  telle  manière  ou  de  telle 
autre.  La  constitution  civile  du  clergé  <'t  le  décret  du  24  juillet  L790 
interdisaient  toute  espèce  de  casuel ,  de  quête  ou  passion  ;  mais  aussi 
ils  portaient  le  traitement  en  argent ,  pour  le  clergé  du  second  or  Ire, 
depuis  le  premier  vicaire  épiscopal  el  les  premiers  enrés  jusqu'au 
dernier  vicaire  de  campagne  ,  de  700  livres  à  <>,;  0  >  I  vres-,  somme 
qui  vau  Irait  bien  aujourd  bui  de  1 ,200  francs  à  lO.ooo  francs. 

Nous  pouvons  donc  dire  en  général  que  le  traitem  m  ecfclé  iastique 
tel  qu'il  est  maintenant  est  suffisant,  sauf  quelques  exceptions,  et  que 
plusieurs  titulaires  oui  du  superflu. 

]\J  a  i  s  le  superflu  des  titulaires  actuels  peut-il  être  le  même  que  celui 
ds  anciens  I»' né liciers? 

Non;  car  les  positions  et  les  conditions  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Tous  les  bénéficiera  étaient  inamovibles,  et  ne  pouvaient  être  dépossé- 
dés «pie  par  un  jugement  canonique  dont  les  formalités  rendaient  les 
cas  extrêmement  rares.  Par  conséquent ,  les  bénéficiera  avaient  leur 
avenir  assuré,  et  un  cas  de  maladie,  d'infirmité  ou  de  vieillesse  ne 
les  dépossédait  pas.  Leur  superflu  ,  par  conséquent ,  était  lacile  à 
compter,  comme  il  peut  l'être  encore  pour  les  curés  de  canton  ,  et 
pour  tous  ceux  qui ,  à  l'article  de  la  mort,  ont  à  l'aire  des  disposi- 
tions testamentaires  pour  des  fonds  d'origine  ecclésiastique. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  pour  le  pauvre  recteur  de  succursa'e. 
Outre  qu'il  est  très-rare  qu'il  ail  du  superflu  d'une  année  à  l'autre , 
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rien  ne  lui  est  moins  assuré  <jue  son  titre,  et  il  ne  peut  compter  sur 
aucun  avenir.  S'il  parvenait  a  se  créer  du  superflu  annuel  de  son  trai- 
tement, m  no  rente  qui  pût  représenter  l'inamovibilité  des  anciens 
bénéficîei  s ,  el  lui  assui  et  ^<>n  existence ,  je  dirais  que  ce  <|ni  est  au 
delà  est  du  superflu;  jusque  là  je  Q'oserais  pas  même  dire  qu'il  a  le 

Mllllvlllt. 

Cela  posé,  il  est  facile  de  voir  ce  que  peut  être  le  superflu  d'un 
chanoine,  d  un  <  are  de  canton,  el  enfin  d'un  recteur.  Or,  je  dis  que 
pour  t. .us.  df>  qu'il  y  a  supei  llu  ,  s-»ii  pendant  la  vie ,  soit  à  l'article 
de  la  mort,  l'enseignement  tbéolofpque,  le  droit  canon  et  les  déci- 
sions >\>-  la  sa<  rée  pénitencerie  sont  applicables  aux  1 1  clésiastiques  à 
traitement  comme  ils  L'étaient  aux  bénéficiera. 


Liviu:  vu. 

Dl    l  \    DIGNITÉ,    DM    DROITS    BT    DBS    DEVOIRS  DES  CHAPITRES 

I   \l  BÉDR  \l  \  .    Il    DES   I  BANOINES. 


CH  iPITRE   PREMIER. 

De  l'origine  ries  chan  linea  et  il<->  «  hapitres  ealbédranx 

Mon  intention  n'est  point  <  1  *<  *n  ?  •  ids  I  ■xini'ii  Bpprofondi  de 

cette  grave  question,  sur  laquelle  mon  opinion  est  dés  long-temps 
bien  arrêtée.  J'espère  pouvoir  quelque  jour  L'éclaircir  convenable- 
ment. Je  veux  Beulemenl ,  avant  de  parler  des  droits  <-t  des  devoirs 
des  chanoines,  citer,  sur  leur  origine,  L'opinion  historique  de  quel- 
ques graves  auteurs  qui  ont  traité  la  question  ex  profcsso,  afin  de 
faire  sentir  l'inconcevable  légèreté  de  quelques  uns  de  nos  auteurs 
ni"  lei  Des  qui  pai  lent  de  tout  sans  avoir  rien  lu  ,  rien  étudié  contra- 
dictoirement.  Je  ne  citerai  dans  mon  texte  que  les  auteurs  que  j'ai 
actuellement  smis  la  main  ;  leur  autorité  est  assez  grave  pour  que  je 
me  dispense  d'en  rechen  her  d'autres. 

I  es  opinions  sérieuses  sur  la  quesiion  se  réduisent  à  deux  :  la  pre- 
mière  est  de  ci  ux  qui  soutiennent  que  l'ordre  (  anonique  et  les  eha- 
pitres  cathédraux  sont  d'institution  ap  stolique,  et  <>nt  été  fondés  par 
1rs  apôtres  en  même  temps  que  l'Eglise  ;  la  seconde  est  de  ceux  qui 
prétendent  que  L'espèce  d'ordre  canonique  fondé  par  les  apôtres  ou 
les  clercs  qui  vivaient  sous  eux  et  leurs  successeurs  dans  la  vie  com- 
mune, n'étaient  pas  les  chanoines  actuels  proprement  dits,  c'est  à-dire 
ce  corps  de  clei  es  m  ijeui  s  Formant  !<*  sénat  de  l'KçMse ,  le  conseil  de 
l'évéque  ,  <  t  ayant  voix  au  chapitre  ;  ils  prétendent  que  ceux-ci  n'ont 
été  institués  qu'à  I  époque  où,  la  paix  ayant  été  rendue  à  l'Eglise,  on 
fonda  les  e;;lises  cathédrales  :  ainsi,  selon  eux,  les  chanoines  ne 
datent  que  du  quatrain'  Mc<le. 

Gabriel  Pennotus,  chanoine  de  Latran,  défend  la  première  opinion 
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tld  ouvra  .  totius  socri  ordinis  clericorum 

canon  ■  i,  plein  de  recbeicîies 

-,  précieuses  el  curieuses  (ij.  Il  est  vrai  que   plusieurs  de  ses 
preuves  manquent  de  portée,  et  qu'il  a  .  plus  puissantes  ; 

la  faute  en  était  probablement  à  la  ni  ni  la  question  était  po- 

sée  alors  dans  les  discussions  publiques  Mais<  ù  il  excelle,  c'est  dans 
la  réfutation  des  opinions  qu'il  combat;   non  seulement  elles  n'ont 
plus  éle  soutenues  par  des  auteurs  sérieux  et  consciencieux  ,  mais  il 
suffît  de  le  lire  pour  avouer  qu'elles  no  peuvent  plus  être  soutenues. 
lis  I  lesnos    pi  ii  ui  conventionnel  el  chanoine  régulierde  Tordre 
i      tint  Augustin ,  dans  un  livre  qui  ne  manque  pas  de  mérite,   Car- 
■iioniois  secularis  et  régulai  is    in-b°,   idti'i  ),  soutient  l'autre  0|  Inion  ; 
nies,  outre  que  ses  preuves  historiques  sont  très-faib  es,  la  critique 
qu'il  fait  des  auteurs  qui  soutiennent  l'opinion  contraire,  el  surtout  de 
Pennotus,  auquel  il  s'attache  de  préférence,  manque  de  justesse,  et 
'ut,  de  l'inexactitude ,  oii  delà  fausseté  de  qtiellques  brëuves 
particulières ,  à   la   fausseté  de  la  thèse  générale  soutenue  par  le  sa- 
vant chanoine  romain  (2  . 

Je  ne  parlerai  pas  du  P.  Thomassin ,  auteur  trop  fécond  ,  qu'on 
peut  également  citer  p  ur  et  cdii  re.  A  plus  rorté  raison  je  ne  parle- 
rai i  :n  i  te  rs,  ni  Ide  ses abrëviateurs, ni  de  ses  plagiaires, 
ni  de  IN  colè  janséniste  de  Van-fespeil ,  d'oni  Quelques  pateins  adeptes 
obtiennent  encore  tr  ;>  d  ■  confiance  parmi  nous. 

Marins  Lupus  ,  dans  son  savant  lùvrage  ,  De  parochiis  anïe  'àkhnm 
Chiisii  'mïllesimum   (ïn-4°  l'ie  VI,  ri  traité  cette  question, 

et  bien  d'autres ,  avec  cette  lucidité  de  mèlhodë ,  cette  sblid.té  de 
raison,  et  celte  exactitude  d'érudition  qui  portent  avec  elles  une 
conviction  ealme  ci, mine  la  foi,  satisfaisantes  comme  une  vision  des 
beautés  su'rnalurell 

Is  le  savant  archéologue  romain,  D.  L.  tfaxdi,  ancien  curé  ,  bi- 

(1)  Desnos  cite  on  faveur  de  la  même  opinion,  Âzoriiis  :  însiit.  inoral.,  t.  i, 
1.  42,  cap.  22,  q.  2  ;  Pariorniitan'us,  in  cap.  Venin  qvi,  de  vitâ  et  honestaÙ  dleric.  ; 
Joannes  Trùllus ,  de  Canonicis ,  c.  7.  n.  2;  Barbosa  cum  pluribus  ab  ed  bllàtis, 
de  Ce,  |  ietseq.Vi  releB  P.  Cbaponcl,  dont  le 
'i*1'1-  i  ■'  »'JJ  ,  corrigé  par  l'amère  critique  du  R.  T.  F.  L. 
I                  une  bonne  critique  de  certaines  i  ,  ,-    i;,. 

(2)  Desno  cite  en  faveur  de  son  opinion,  Lotterius,  de  re  Be'neficiaria  ,lib.  t, 
g.49  tx  n.  3;  Rodnlphus  Cnpiers,  in  can.  Oportebal,  79  distinct.  :  IViichaël  Fran- 
gez, lib.  dt  .  cap.  !'j.  ».  I,  2  et  86,  auquel  il  en  rél 
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ili  antiquità  sacra  r  disciplt  •,,•  [  J  voî.  Èjra'fïd  in-&° 

saro,  38'2«>  )  a  smtoiii  échiirci  !a  question  avec  <  il-  fcëvër  : 
tique,  cette  exactitude  doi  ;i  riïite,  è(  cette  immensité  d' érudition  qui 
ne  laissent  rien  à  dé  irrr;  en  Sorte  qu'il  n'est  plus  possible,  be  me 
semble  ,  de  soutenir  avec  quelque  apparence  de  raison,  que  les  cha- 
pitres cathédraux  ne  sont  qu'une  institution  ecclé-iastiquc  plus  ou 
moins  ancienne. 

«  Le  consentement  de  la  tradition  et  la  bonne  foi  ,  jointes  au  Ian- 
»  gâ§ê  des  souverains  pontifes,  faisaient  toute  la  science  de  nos  an- 
»  cètres,  dit  le  P.  Hugo.  Comme  personne  ne  s'avisait  de  révoquer 
»  en  doute  l'antiquité  de  l'Origine  des  Chanoines,  qu'un  esprit  de 
»  critique  chagrine  fle  Se  révoltait  pas  contre  la  tradition  la  plosconS- 
>•  lante,  et  qu'une  espèce  dejalousie  ne  leur  enviait  pas  les  honneurs 
»  de  la  préséance  ei  de  la  stipérii  riié;  ils  jouissaient  du  dépôt  de  la 
»  doctrine  qui  leur  était  venu  par  succession,  sans  se  mettre  en  peine 
»  d'établir  la  vérilé  de  leur  doctrine  sur  la  eertiuide  de  l'histoire. 
»  Ils  se  disaient  les  premiers-nés  de  la  hiérarchie,  sans  que  personne 
»  leur  querellât  cette  qualité  Ils  se  nommaient  les  deseondans  des 
»  apôtres ,  sans  se  donner  le  soin  de  vérifier  leur  généalogie.  Si  quel- 
»  qu'un  d'entre  eux,  piqué  de  zèle  pour  la  gloire  de  son  ordre  ,  en- 
»  trepremiii  d'instruire  le  publie  de  ses  droits,  de  son  excellence,  il 
»  parlait  de  l'un  et  de  l'autre  d'une  manière  supci  ficielle ,  persuadé 
»  que  tout  le  monde  étant  prévenu  en  Faveur  de  ses  prérogatives,  il 
»  était  inutile  de  l'aire  un  grand  étalage  de  rasons  pour  justifier  une 
»  vérité  si  commune.  S'il  traitait  la  question  de  son  origine,  il  effleu- 
»  rait  cette  matière  obscure  ;  et,  pour  ne  pas  s'engager  dans  la  ques- 
tion de  l'antiquité,  il  se  contentait  de  citer  pour  garans  du  fait 
»  des  premiers  siècles,  quelques  ailleurs  du  dixième  ou  de;  l'onzième.» 

Mais  lorsque  le  grand  nombre  des  chapitres  cathédrairx  abandon- 
nèrent la  vie  claustrale,  commune  et  de  désappropriation ,  il  y  eut 
d'immenses  efforts  partiels  pour  maintenir  l'ordre  canonique  dans 
son  état  primitif  ou  l'y  rappeler.  Les  auteurs  s'attachèrent  donc  à  dé- 
montrer l'apostolicité  de  la  vie  commune  et  de  désappropriation  ,  plu- 
tôt que  celle  de  1  institution  canonique.  Et  comme  les  chapitres  col- 
légiaux avaient  p'us  généralement  conservé  celte  vie  commune  ils 
furent  confondus  avec  les  chapitrés  cathédraux.  La  polémique  de 
Pennotus  et  de  Chaponel  est  d  -  ce  genre  incomplet  et  coules. 

«Mais,  continue  le  P.  Hugo,  depuis  que  les  prétentions  de  l'ordre 
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»  monastique...  om  l'ait  naître  de  nouvelles  difficultés,  depuis  que 
»  Ton  a  tenté  d'ébranler  les  fondemens  de  la  tradition,  de  ravir  à 
»  l'ordre  canonique  les  privilèges  de  sa  naissance  ,  et  de  réduire  au 
»  dixième  siècle  1  antiquité  de  son  01  i;;ine  ,  là  ci  itique  la  plus  exacte 
»  a  pris  la  place  d'une  crédulité  pieuse,  l'application  des  écrivains 
»  modernes  a  succédé  à  la  bonne  foi  des  anciens,  el  l'on  a  sui\i  des 
»  routes  plus  sûres,  pour  combattre  des  adversaires  dangereux  ,  ou 
«pour  leur  résister.  1>  [uepar  les  diligentes  recherches  des 

<  l'P.  LcPaigc,  Desnos,  d'Anlchourt,  Le  Large,  etc.,  1  histoiredes 
»chanoin(  venue  inattaquable  à  tous  les  efiorts  de 

-  ennemis  .  i  I 

(»n  s'en  flattait  h  is  la  confusion  qu'on  avait  faite 

des  i  hanoines  i  lianoines  collégiaux  ré- 

guliers [r.  ème  historique  <  |  ni 

plaie  l  oi  igim  |  tati  ième  siècle,  parce  que 

iauxqui  dominaient,  et  qui  sont  d'institution  pu- 
rement 1 1  [ue ,  ont  vers  cette  époque. 
Malheureusement  arriva  le  jansénisme,  qui  enfanta  le  paroebisme,  et 
confondant  toute  la  discipline  primitive ,  tous  les  chanoines  collé- 
giaux el  cathédraux  des  quatre  premiers  siècles  ne  lurent  plus  que 
des  cures  ou  des  moines,  el  I  les,  cathédraux  surtout, 
n'étant  pins  qu'une  institution  du  huitième  ou  dixième  siècle  environ* 
l'on  mais  a  habilui  s  à  dédaigner,  et  à  ne  considérer  les  chapitres 
que  comme  une  i  elraite  honorable  poui  «  n  lains  vétérans  privé 
du  sanctuaire. 

J'en  ai  assez,  dit  pour  indiquer  la  véritable  origine  des  chapitres 
cathédraux,  les  sources  qu'on  peut  consulter  ;  our  éclaircir  la  ques- 
tion, les*  s  désastreux  i  qu'on  nous  a  débités  trop 
long-temps  .les  de  la  déconsidération  actuelle  du  sénat  des 
églises  de  Dieu. 


CHAPITRE  II. 

De*  la  juridiction  des  chapitres  dans  la  gérance  de  leurs  propres  affaires. 

Sur  ce  Ton  demande  ,  4°  si  les  chapitres  cathédraux  ont  le  droit 
de  faire  des  statuts  obligatoires  pour  les  membres  du  chapitre  et 
pour  les  mapsionnaires ?  2°  s*il  est  nécessaire  que  ces  statuts  soient 
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autorisés  et  confirmés  par  L'évêque  pour  qu'ils  aient  la  force  et  l'au- 
torité des  lois  ecclésiastiques?  3"  si,  sans  celte  autorisation,  ces 
statuts  obligent  les  successeurs  de  ceux  qui  les  ont  faite  S  si  les 
chapitres  ont  droit  de  punir  les  transgresseurs  de  ces  statuts,  cha- 
noines ou  mansionnaires?  6°  quelles  peines  ils  peuvent  imposer  aux 
délioquans? 

lrc  QUESTION  :  Les  chapitres  cathédranj,  outils  le  droit  de  faire  des 
statuts.'  Oui  ;  car  d'après  la  glose  [ni  verbum  eonstUmndum ,  dis- 
tinct. 48),  chaque  communauté  ,  chaque  église  peut  se  donner  quel- 
que droit,  s'imposer  quelqu'obligation  :  Potest  aiiquodjus  statuer* ; 
et  d'après  saint  Augustin  (1)  :  Unaquœque  ecclesia  privât is  conventio- 
nibus  ,  et  propriis  informatii nibue,  pro  locorum  vorietate,  proui  cui- 
que  risum  est,  et  subsistit ,  et  régit ur.  Tel  est  !«•  dfoil  commun,  tous 
les  canonistes  en  conviennent.  Ainsi  les  chapitres  ont  le  droit  défaire 
des  statuts  obligatoires  tant  pour  les  membres  du  chapitre  que  pour 
les  titulaires  du  bas  chœur. 

Or  sur  quelles  matières  le  chapitre  peut  il  foire  de  semblables 
statuts  sans  l'approbation  de  l'évêque?  Le  glossateur  du  chapitre 
constitutionum,  I  êtatutum  ;  de  verborum  rignificatione  m,  o,  en  fait 
le  détail.  Ces  matières  se  réduisent  à  ce  qui  concerne  l'intérêt  seul 
et  l'utilité  particulière  du  corps.  Par  exemple,  le  chapitre  peut  ré- 
gler ce  qui  concerne  l'heure  et  le  jour  où  les  capitulai»  doivent  s'as- 
sembler pour  traiter  les  affaires  qui  les  concernent,  et  statuer  sur 
toutes  ces  affaires  dans  lesquelles  l'évêque  n'a  nul  intérêt.  Barbosa', 
dans  le  dernier  chapitre  de  son  Traité  des  chanoines  el  des  dignités, 
n°  40,  remarque  que  pour  que  ces  statuts  soient  légitimes,  1  ils 
doivent  être  faits  dans  le  lieu  destiné  aux  assemblées  capitulaires  ; 
2°  la  moitié  des  capitulans  au  moins  doivent  y  assister  ;  3°  tous  ont 
dû  y  être  appelés  en  la  manière  accoutumée  ;  4°  le  statut  a  dû  être 
conforme  à  l'avis  de  la  plus  grande  et  plus  saine  partie.  En  outre,  il 
ne  faut  pas  que  ces  statuts  soient  contraires  aux  canons  ,  ni  aux  an- 
ciennes coutumes  de  ces  églises.  Ainsi  Innocent  III  (2)  et  Hono- 
rius  III  (3),  annulent  des  statuts  des  chanoines  de  Troyes  et  de  Pa- 
ri* qui  changeaient  d'anciens  et  honorables  usages  sans  le  consente- 
ment de  l'évêque. 

(1)  Inlib.  de  MeXhrist. 

(2)  Au  chapitre  VI  d«  Constitution  Mus. 

(3)  Dans  le  chapitre  Cum  consuetvdinis.Do  cons'.tcturfine, 

HT.  3- 
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MON.  Est-il  nécessaire  que  1rs  statuts  faits  par  les  chapitirs 
soient  autorises  <t  ton  firmes  par  l  i  i.  un  voit  par  ce  qui  pré- 

cède que  dès  qu'il  s'agit  de  choses  importantes  ou  qui  peuvent  con- 
cerner l 'autorité  de  l'évèque  ,  les  chapitres  ne  peuvent  rien  ordonner 
■ans  I  ;iiiioi  isatioh  de  leur  prélat,  (.«-la  est  fondé  sur  la  discipline 
générale  :  /  /  presbyteri  sine  cotuoientia  episcoporum  nihil  ftoutmi  \  I  ). 
De  la  vient  que  dansfout  et  qui  concerne  le  service  divin,  la  réduc- 
tion ou  l'augmentai  ion  île  l'office  ordinaire;  la  suppres  ion  ou  I  aug- 
mentation tir  (  »Tt  ;.  tus  titulaires  du  chœur,  dont  l'i  ust  il  ulion  C( 
dant  dépend  du  chapitre,  ledit  chapitre  no  peut  rien  statuer  sans 
L'approbation  de  i  évéque,  parce  que  ces  matières  tiennent  a  l'état  du 
ise,  dont  les  intérêts  seul  confiés  à  l'évèque  de  dri  u  divin. 

Umtuts  j  |  dans  la    limite  de 

leurs  droits  ,  et  sais  I  autorisation  ds  /  àtéqus  ,  obligent  -  - 

bouts  mêmes  qui  les  ont  faits  n'y  sont 

obligés  qu'autant  qu'ils  s'j  sonl  légitimement  .  .  et  il  <st  con- 

stant qu'ils  peuvent,  quand  geront  convenable ,  prendre  une 

■ration  di  lire.  I  plus  forte  raison ,  ces  statuts 

I   ils  leurs  successeurs  qu'autant  qu'ils  s'y  soumettent,  soit 
par  un  consentement  t;  .  nne  a  uvelle  adhésion    suivant 

.     te  m  ixi  ne  de  droit  :  i'ar  in  i  -t  imperium,  Ceci  l'en 

du  c lia  pin  rps  ;  car  <  h  iqne  chanoine  en  p  irtie  ilier  doit 

isions  du  corps.  \  plus 
loi  te  rai  on  les  m  tosionn  lires  et  les  bas-chœur  doivent-ils  soumission 
et  ( hé  ces  statuts  tant  que  le  chapitre  les  conserve.    Linsi 

«i  m  l'on  veut  qu  s  ces  statuts  soient  invariables  et  obligatoires  à 
i  mite  pour  les  chapitres,  d  est  nécessaire  qu'ils  soient  revêtus 
d  •  l'autorisation  et  confirmation  de  l'évèque. 

4'   :  i  ont  ils  te  droit  de  fonctionner  leun 

tatuiê,  ou  de  jxiua  1rs  t  raiisi/ressi-urs .  tomme ,  il  'après  le  commun 
enseignement  des  uuteui  *,  les  chapitres  dont  la  mense  était  séparée 
de  celle  de  1  évéque  pouvaient  faire  des  régtemens  concernant  leurs 
allai  rus  particulières,  veille;-  à  ee  que  li's  membres  du  chapitre  et 
les  mimsiounaii  ■  -  m.  et  \  ei.niramdre  les  delinquans 

par  leur  Juridiction  correctionnelle  ,  qui  leur  donne  le  droit  de  re- 
prendre et  d'imposer  des  muU  tes  et  peines  légères  ;  il  suit  qu'aujour- 
d'hui ils  peuvent  de  même  reprendre,  impi  ser  des  peines  ié;;éres , 
et  mulcter  sur  le  salaire,  soit  des  membres  du  chapitre,  soit  des 

t    Concil  ai ii.i     «  ut    l'.i 


i.ivnr  i  u  ,  citAPtîM  'in. 

s ,  en  i  ni  que  le  chapitre 

lui  i  ir  «fini   qui   vient  d'ail' 

i  IJ  dit  qu'il  y  a  certains  défauts  déà  chanoines  que 
ta  < •niiiiiini'  « I  ) 1 1 1 1 < *  droit  an  chapitre  de  corriger,  et  qu'au  cas qu'0 y 
manqué,  il  est  de  To\  li  ition  del'évéque  de  ne  pas  les  laisser  impu- 
ni->    Hlaisd  us iél  cfcaph  \gat\\  décide  que  les  excès  el  cas 

jfiavcs  ne  sonl  pas  de  la  compote  ic  i  du  ch  ipitre,  à  moins  qu'il  n'en 
ait  acquis  le  droit  par  privilège  on  <■  on  légitimé. 

i 
drli/.  i  mi  n'a  jamais  douté  qu'un  chapitre  ne  puisse  priver 

pour  quelques  jours  âc  rentrée  du  chœur,  ou  dés  assembl 
tubires ,  ceux  qui  On  contient  qu'il  a  le 

droil  de  ré  luire  pour  quel  |ue  te  nps  un  chanoine  rebelle  aux 

:ord  que  lenir  la  di  du  chœur, 

il  pouvait  anciennement  p  inir  la  I  la  contumace 

des  autr  «p  r la  soustraction  de  ce  qu'on  gagne  journellem 
aujourd'hui  par  la  ;  nus  qui  pi  a\  mt  dép  ndrede  la 

disposition  du  eha|  !      it  d'un  cas  qui  mérite  la 

dép  siti  ■)  ,.  :  inunion  des  ffd 

.  dres ,  u  fe  honora- 

ble, etc.,  i  impie  coït. r- 

liuu  ,  il  n'appartient  qu 

■  .pie,  (j!i  '.         lonnances 

lées  par  le  chapitre  .  n  préjudice  d'appel ,  elle 

Y'.'nt  rtiv  exécul  les  an  iti  »n  des 


CHAPITRE  III. 

De  la  participation  du  chapitre  •"  l'art miaislralion  <le  l'évèque  .  et  <1<^ 

les  ëveques  ne  peuvent  faire  sans  la  parti)  .  ilre. 

Il  v  a  des  matières  dans  I  -  les  canons  requièrent  absolu- 

ment le  consentement  d  itres,  afin  que 

y  procéder  juridiquement  ;  il  y  en  a  d'autres  où  ils  demandent  que 

(1)  Chap.  Irrefrat/abili,%Excessus,  De  Officiojudicis  ordinarii,  etchap. 

eonti/i'jtit .  /',  tnpctenti. 
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l'évêque  prenne  l'avis  et  le  conseil  de  son  chapitre ,  sans  lui  faire  une 
obligation  absolue  de  son  consentement  ;  il  y  en  a  enfin  qui  dési- 
rent que  l'évêque  communique  à  son  chapitre  par  bienséance  et  pour 
entretenir  une  parfaite  union  entre  le  pasteur,  chef  du  sénat  ecclé- 
siastique, et  ce  sénat  sacré.  C'est  la  distinction  commune  des  cano- 
nisies,  fondée  sur  les  décisions  du  titre  :  De  Iris  qmc  fiunt  a  pn 
sine  consensu  capïtuli. 

I.  Entrons  dans  quelques  détails. 

\°  Il  est  certain  parle  droit  (J  que  l'évêque  ne  pouvait  ni  vendre 
ni  échanger  les  biens  ou  bénéfices  de  l'Eglise  ou  de  la  manse  «'pis- 
copule  ,  sans  le  consentement  et  aveu  de  son  chapitre  ,  et  que,  sans 
cette  formule  ,  ces  aliénations  ou  échanges  sont  illégitimes  et  nuls  ,  à 
moins  que  ce  ne  fussent  choses  de  fort  peu  d'imp  irtance,  huit 
onéreuses  (2).  Or,  comme  les  seules  choses  à  peu  près  qui  repré- 
sentent les  biens  et  bénéfices  de  II".;, lise  sont  le  traitement  et  autres 
revenus  attachés  au\  litres  de  chanoine  ,  curé,  succursaliste,  desser- 
rant, vicaire,  etc. ,  il  suit  que  l'évêque  ne  peut,  sans  le  consente- 
ment de  son  chapitre,  annuler  ces  titres,  diviser  ni  unir  des  parois- 
ses; ni ,  à  plus  forte  raison  ,  abandonner  les  droits  canoniques  de  son 
diocèse  ,  le  diviser,  etc. 

2°  Quelque  pouvoir  qu'ait  l'évêque  de  faire  des  constitutions  syno- 
dales, il  est  certain  parle  droit,  dit  Barbosa(3),  qu'il  ne  peut  pas 
convoquer  son  synode  diocésain,  sans  y  appeler  expressément  le  cha- 
pitre de  sa  cathédrale,  à  eau  e  du  rang  distingué  qu'il  tient  dans  le 
diocèse,  ci  qu'il  doit  également  tenir  dans  ces  assemblées.  Vous  pen- 
sez assez  ce  que  doivent  être  les  chapitres  dans  les  synodes  diocé- 
sains ,  puisque  ; 

3°  D'après  le  droit  (4),  ils  ont  le  droit  d'être  appelés  aux  conciles  pro- 
vinciaux ,  d'v  assister  sur  quoi  il  faut  remarquer  que,  d'après  le  cé- 
rémonial romain  ,  les  dignitaires  des  chapitres  ont  le  pas  sur  leurs 
députés  aux  assemblées),  qu  ils  y  ont  voix  consultative  et  même  déli- 
bérative  ,  quand  on  y  traite  d'affaires  qui  les  concernent  (5). 

4°  La  cathédrale  étant  commune  à  l'évêque  et  à  son  chapitre,  il  suit, 
et  c'est  de  droit,  que  l'évêque  ,  quoiqu'il  y  tienne  le  premier  rang, 

(1)  Au  titr.  cité  plus  liant. 

(2)  Concile  d'Agile 

(3)  Allegat.  93,  n.  !  !.  de  O/f 

(4)  Décret-d'Honbrius  [II, 
,    i  .:    fagn  m 
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ne  peut  disposer  de  ce  qui  appartient  à  l'Eglise  ,  ni  y  faire  des  chan- 
gemens  considérables  dans  les  offices  ,  sans  le  consentement  du  cha- 
pitre. 11  est  aussi  de  droit  commun  que  les  évoques  ne  pouvaient 
instituer  ni  destituer  un  bénéficier,  juger  un  chanoine,  ni  juger  les 
causes  criminelles  des  clercs  inférieurs,  sans  le  consentement  de  leur 
chapitre  (1);  mais  en  France  ,  nos  évéques  ont  prescrit  ces  droits  ,  et 
jugen!  leurs  clercs,  ou  les  loin  juger  par  leurs  ofticiaux  (2). 

II.  Il  y  a  une  foule  de  choses  sur  lesquelles  le  droit  et  le  concile 
de  Trenic  ordonnent  à  l'évéque  de  prendre -l'avis  de  son  chapitre, 
bien  qu'il  soit  constant  parmi  les  canonistes  que  ,  dans  ces  choses,  le 
consentement  du  chapitre  n'est  pus  requis  sous  peine  de  nullité  ; 
telles  sont  les  choses  qui  concernent  la  cathédrale  ,  comme  l'ordre  du 
service  divin  ,  l'usage  des  prières  et  des  cérémonies,  l'institution  des 
dignitaires  ,  etc.  ;  la  publication  des  huiles,  des  lettres  de  cachet  de 
sa  majesté  demandant  des  Te  Dam,  des  prières,  etc. 

III.  Enfin  il  y  a  des  choses  que  les  évoques  ne  doivent  point  faire, 
même  dans  nos  usages  ,  sans  les  communiquer  à  leur  chapitre,  par 
bienséance;  c'étaient  les  ordonnances  synodales,  les  ordinations  des 
clercs,  le  choix  des  prédicateurs  ,  la  collation  des  bénéfices,  ou  main- 
tenant les  nominations  des  curés ,  desservans ,  etc. 


CHAPITRE  IV. 

Des  devoirs  des  chapitres  à  l'égard  de  leur  évêque. 

Nous  avons  traité  ailleurs ,  avec  quelque  détail ,  de  l'obéissance  qui 
est  due  a  l'Eglise,  au  souverain  Ponlife  et  à  l'évéque,  de  la  part  du 
clergé  (3).  Il  ne  nous  reste  donc  ici  qu'à  spécifier  quelques  devoirs 
particuliers  des  chapitres  et  des  chanoines ,  envers  leur  évêque. 

1°  Les  chapitres  exempts  et  affranchis  dr  la  juridiction  de  leur 
évêque ,  sont-ils  par  là  dispensés  de  la  subordination  et  dépendance 
respectueuse    qu'ils  lui  doivent  ?  Non ,  il  n'y  a  ni  exception  ni  privi- 

(1)  Voy.  Fagnan  et  les  canonistes  snrleschap.  Cvmexeo;  de  Reliquiis  et  vene~ 
ratio  ne  sanctorum.  IrrefragabiH,  §  Excessus;  de  Off.  ordin, 

(2)  Fagnan  in  cap.  Qualiter  et  quando  ;  detAccus(it, 

(3)  Liv.  Z%  chap.  25. 
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lége  qui  les  en  dispense  (1)  ;  il  est  toujours  le  chef  du  corps  dont  ils 
sont  les  membres (2).  L'exemption,  le  privilège  ,  sont  une  sorte  d'é- 
mancipation :  or  comme  l'émancipation  n'exempte  point  un  enfant  di-s 
devoirs  de  respect,  de  bienséance,  etc.  ,  envers  son  père;  ni  la  sé- 
paration des  époux,  une  épouse  du  respect  qu'elle  doit  à  son  époux, 
il  n'y  a  point  non  plus  de  privilège  qui  puise  dispenser  un  chanoine 
de  ce  qu'il  doit  à  son  évéque  et  à  quoi  il  s'est  engagé  d  ins  son  ordi- 
nation. Ainsi  les  chapitres  exempts  n'ont  jamais  pu  ,  ni  de  la  part  du 
souverain  Pontife,  ni  de  la  part  «lu  pouvoir  civil,  donner  des  dimis- 
soires  à  ceux  de  leur  corps,  pour  qu  ils  reçussent  les  ordres  d'un  au- 
tre évéque  ,  sauf  le  cas  d'absence  de  leur  propre  prélat. 

2°  Les  évêques  ont  droit  d'obliger  le>  dignitaires  et  les  chanoines 
de  les  servir  et  de  ;r.  lorsqu'ils  pontifient  dans  leurs  églises. 

C'est  la  disposition  du  concile  de  Trente  (3),  qui  dit  en  termes  for- 
mels que  les  chanoines  seront  tous  conir.ints  et  obligés  de  remplir 
leurs  propres  fonctions  ,  en  personne  ,  et  noo  par  des  substituts;  ainsi 
que  d'assister  et  de  servir  l'évéque  quand  il  dira  la  messe  ,  ou  qu'il  of- 
ficiera pontiJicalement.  Barbosa,  dans  la1  chap.  3  de  son  Traité  des 
chanoines  et  des  dignités,  <i:t  que  i  •  onserve  le  même  droit 

quand  il  pontifie  dans  quelqu'auire  éfj'ise  de  sa  villa  épiscopale,  ainsi 
que  l'a  déci  lé  la  congrégation  des  rites;  pourvu  que  dois  la  cathé- 
drale il  reste  un  nombre  suffisant  s  pour  les  ollices  divins. 
Ceci  est  sans  doute  conservé  comme  un  souvenir  de  l'ancienne  dis- 
cipline, d'après  laquelle  toutes  is  de  la  ville  étaient  desser- 
vies par  le  chapitre,,  sous  la  direction  de  l'évéque  :  car  il  n'a  com- 
mencé à  y  avoir  des  paroisses  et  des  curés  dans  les  villes  épiscopales, 
que  vers  fan  mille  ;  Marius  Lupus  et  Nttrcti  l'ont  démontré  invinci- 
blement. 

La  congrégation  des.  rites,  ajoute  Barbosa  (4),  a  décidé  aussi  que, 
les  chanoines  et  les  dignitaires  étaient  tenus  ,  ces  jours-là,  d'aller  en 
habits  d'église  prendre  leur  évéque  dans  sa  chambre,  et  de  raccom- 
pagner jusqu'à  son  sié/je  ,  ou  à  la  sacristie. 

3°  Les  évéqûes  ont  le  droit  de  prendre  habituellement  deux  cha- 
noines de  leur  cathédrale,  pour  en  faire  leurs  commensaux,  s'en 

(1)  Cap.  Cuia  non  lireal  ;  de  Privilegiis, 

(2)  Cap.  ISovit,  ;  De  lus  quœ  fiu/it  a  Prœlatis. 
(3,.  Sess.  24.  cap.  42. 

(4;  Au  chap.  32  du  même  trait» 
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faire  aider  dans  les  fonctions  de  leur  charge ,  et  de  les  faire  jouir  des 
revenus  de  lettre  bénéfices  ,  maintenant  de  leur  traitement ,  bien 
<ju  ils  n'assistent  point  aux  offices  du  chœur-  il  «t  imisi  décidé  par 
deux  décrets,  l'un  d'Alexandre  III,  l'autre d'Honorius  III. 

Sur  ce,  Ton  demande  si  l'évèqucne  peut  prendre  ainsi  à  son  ser- 
vice que  deux  chanoines  ;  2°  s'il  ne  peut  pas  prendre  des  bénéficiera 
du  bas  chœur  des  mansionnaires ,  et  les  faire  jouir  des  revenus  de 
leurs  bénéfices,  de  leur  traitement,  malgré  leur  absence  habituelle 
du  choeur;  :;  enfin  ,  si  tes  chanoines  commensaux  de  l'évêque,  mal- 
gré leur  absence  du  chœur,  gagnant  les  distributions  quotidiennes; , 
qui  ne  peuvent  être  représentées  maintenant  que  par  les  supplémens 
ou  honoraires  que  les  chapitres  peuvent  donner  eux-mêmes. 

Sur  la  première  question  ,  Ton  répond  d'abord  que  l'évêque  ne 
doit  pas  prendre  des  chanoines  en  tel  nombre  que  les  offices  du 
chœur  en  souffrent  considérablement.  Ensuite  ,  on  distingue  les  cas 
où  l'évêque  ne  prendrait  ainsi  des  chanoines  que  pour  un  temps  fort 
limité,  comme  pour  faire  faire  des  octaves,  quelque  mission,  faire 
prêcher  des  Avens,  des  Carêmes,  et  les  cas  où  il  les  tiendrait  habi- 
tuellement éloignés  du  chœur.  Dans  le  premier  cas  les  usages  et  la 
jurisprudence  du  royaume  autorisaient  l'évêque  à  prendre  ainsi  des 
chanoines  pour  un  temps  limité,  et  à  les  faire  jouir  des  revenus  de 
leurs  bénéiiees.  Dans  le  second  cas  ils  devaient,  et  donc  ils  doivent  , 
s'en  tenir  à  la  lettre  du  droit  qui  ne  leur  permet  de  prendre  ainsi  que 
deux  de  leurs  chanoines.  Il  suit  de  là ,  que  les  évêques  ne  peuvent 
dispenser  leur  chapitre  de  la  célébration  de  l'office  divin  ,  sauf  nrces- 
silè  contraire. 

Sur  la  seconde  question ,  Barbosa  (1)  répond  que  si  rien  n'est  plus 
légitime  que  le  droit  des  évêques  de  prendre  ainsi  deux  chanoines 
pour  s'en  faire  aider,  puisque  les  chapitres  sont  le  sénat  de  l'Eglise 
dont  il  est  prince,  et  ses  conseillers  naturels;  il  en  est  tout-à-fait  au- 
trement des  mansionnaires,  qu'il  peut  prendre  à  son  service  comme 
aumôniers,  secrétaires  ,  etc.,  puisque  les  clercs  n'ont  été  institués  que 
pour  le  service  du  chœur,  et  pour  suppléer  les  chanoines. 

Sur  la  troisième  question  ,  les  usages  ont  été  divers,  ainsi  que  l'en- 
seignement et  la  jurisprudence.  Cette  question  ,  au  reste ,  n'a  pres- 
que plus  d'importance  aujourd'hui. 

4°  11  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  l'évêque  ne  puisse  convoquer 

i  >  Traita  des  chanoines  et  des  dignités,,  ch.  25.  n.  8. 
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son  chapitre,  le  présider,  mettre  en  délibération,  recueillir  les  suf- 
frages, etc.,  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  matières  importantes 
qui  doivent  être  communiquées  au  chapitre;  quand  même  ce  chapitre 
serait  exempt....  Mais  l'on  ne  convient  pas  également  s'il  a  le  même 
droit  lorsqu'il  n'assiste  à  l'assemblée  du  chapitre  qu'en  qualité  de 
chanoine,  pour  telles  raisons  bénéficiais  qui  n'existent  plus  en  France. 
Il  est  seulement  certain  que  dans  ces  cas  la  préséance  lui  appartient, 
et  les  chapitres,  même  exempts,  ne  l'ont  jamais  contesté.  Barbosa(l) 
et  Fagoan  (2)  enseignent ,  d'aprèfi  l'usage  constant  du  tribunal  de  la 
Rote  ,  que  dans  ce  cas  ,  bien  que  l'evèque  occupe  la  première  place 
dans  l'assemblée,  c'est  au  premier  dignitaire  du  chapitre ,  ou  au 
plus  ancien  chanoine,  qu'appartient  la  présidence.  Notre  jurispru- 
dence était  contraire. 


CHAPITRE  V. 

Des  devoirs  des  chapitres  et  des  chanoines  par  rapport  aux  offices  divins, 

ISous  avons  parlé  ailleursde  l'obligation  qui  assujétit  tous  les  clercs 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  à  la  récitation  de  l'office  divin  (3). 
Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  dire  quelques  mots  ici  du  devoir  sacré  des 
chanoines  par  rapport  à  la  célébration  de  l'office  public  dans  la  ca- 
thédrale. 

J  Les  chanoines  sont  obligés  à  la  célébration  de  l'office  public, 
4°  parce  que  c'est  l'une  des  principales  raisons  de  leur  institution  sainte, 
el  que  les  diacres  forent  institués  pour  que  l'administration  du  tempo- 
rel ne  nuisît  point  ;i  la  prière  publique  :  Nos  rero  orationi  et  ministerio 
mhi  instantes  rn,  oit  alors  le  prince  du  collège  apostolique  , 

*2J  parce  que  l'Eglise,  par  la  voie  du  souverain  pontife,  ainsi  que 
dans  les  conciles  généraux  et  particuliers,  leur  en  a  toujours  fait  un 
devoir  inviolable  ;  3°  parce  que  les  bénéfices  et  traitemens  canoniaux 
ont  été  fondés  à  cette  intention  ;  4°  parce  qu'en  acceptant  leurs  titres, 
les  chanoines  en  ont  nécessairement  accepté  les  charges  ;  5°  parce 

(1)  Ch.  3G.  n.  G 

(2)  Sur  le  chap.  Postulastis  ;  de  concess  Proeb. 

(3)  Voy.  liv.  3.  ch,  6. 
ï    Acta,  c  G. 
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que  la  cathédrale  étant  le  centre  et  la  mère  de  toutes  les  églises  d'un 
diocèse  ,  doit  leur  servir  de  règle  et  de  modèle  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne le  culte  extérieur ,  etc. 

2°  Il  y  a  plus,  l'assistance  active  à  l'office  publie  est  un  devi  ir 
personnel  pour  les  chanoines  ,  et  il  leur  est  formellement  défendu  de 
se  faire  remplacer  par  des  substituts.  Il  est  ainsi  défini  par  Alexan- 
dre III  (1),  et  par  une  foule  d'autres  décrets.  Celui  du  concile  de 
Trente  (2),  le  dernier,  le  plus  solennel,  et  peut-être  aussi  le  plus 
formel  «  Que  tous,  dit-il,  soient  forces  de  remplir  par  eux-mêmes 
■  et  non  par  des  substituts  leurs  fonctions  sacrées....,  et  de  louer  le 
»  nom  de  Dieu  par  les  hymnes,  les  cantiques,  avec  respect  et  déve- 
»  lion  dans  le  chœur  institué  pour  la  psalmodie.  »  Le  concile  de  Baie, 
les  conciles  nationaux,  et  notre  jurisprudence  étaient  conformes.  Je 
ne  vois  donc  pas  qu'on  puisse  invoquer  le  moindre  prétexte  en  fa- 
veur d'un  changement  de  discipline  à  cet  égard. 

3°  Cette  personnalité  de  devoirs  est  la  raison  de  la  défense  formelle 
de  cumuler  plusieurs  titres  ou  dignités,  capitulaires ,  défense  quia 
toujours  été  en  vigueur,  et  que  rien  n'a  abolie  (3). 

4°  Les  chanoines  ne  sont  pas  seulement  tenus  d'assister  personnelle- 
ment et  activement  à  l'office  du  chœur  eu  général;  mais  les  conciles  les 
obligent  formellement  à  assister  ainsi  à  toutes  les  heures  de  l  office  divin 
sans  exception.  Celui  de  Trente  leur  défend  ,  comme  nous  l'avons  vu, 
de  substituer  en  leur  place  d'autres  clercs;  celui  de  Reims,  1564, 
leur  ordonne  de  célébrer  personnellement  les  oflices  divins;  celui  de 
Cambrai  ,  \M)6  ,  enjoint  à  tous  les  chanoines  de  chanter ,  et  leur  dé- 
clare, ainsi  que  celui  de  Bordeaux,  qu'ils  ne  doivent  pas  croire  s'être 
acquittés  de  leur  devoir  en  procurant  la  régulière  célébration  des  di- 
vins offices  par  d'autres  clercs.  Mais  si  dans  le  temps  qu'on  chante  au 
chœur  les  petites  heures  canoniales  les  chanoines  avaient  la  liberté 
de  s'en  absenter ,  ils  pourraient  donc  satisfaire  par  des  substituts  à 
leur  devoir  de  célébrer  l'office  divin  ;  ce  que  le  concile  de  Co!o;;ne  [4), 
1536  ,  regarde  comme  un  aveuglement  pitoyable  dans  des  chanoines 
qui  s'imaginent  qu'il  doit  leur  suffire  de  se  décharger  d'une  partie  de 
leurs  devoirs  sur  quelques  clercs  ignorans  et  gages  à  vil  prix  :  jPe- 

(1)  Cap.  Ad  hœc  de     Prcebendis, 

(2)  Cap.  12.  sess.  24. 

(3)  Voy.  le  décret  d'Alexandre  III  cité  plus  haut  ;  I  concile  de  Milan  ,  part.  2  , 
iit.  3S  ;  concile  de  Tours  de  l'an  15S5.  cap,  13;  de  Bordeaux  de  l'an  1583  ,  etc. 

1    Part.  3.  cap.  6, 
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rindê  atquo  safis  sit  pctucû  cjnib>islar,i  clericis  aJmodunt    ignaris. 
tenui  preti  tram  divini  ofjicii  committi.  Et  en  efi'et,  puis- 

que les  chan<  i  i  établi;  pour  la  n  des  offices  divins 

dans  le  chœur,   ils  ne  pèchent  pas  moins,  en  manquant  une  partie 
quelconque  de  cel  blic,  que  de  simples  clercs  tenus  à  la  re- 

in 'h\  Bréi     i  ometi  ni  ces  parties. 

5°  Les  chan  stenl  pas  à  l'office  du  chœur,  non  seu- 

lement pèchent,  inajs  encore  ils  ne  gagnent  pas  les  revenus  .de  leur 
ni  par  conséquent  leur  traitement)  si  ce  n'est  en  raison  de 
[u'ils  y  uni  assisté.  Cela  est  fondé  sur  le  chapitre  Pervertit.;  de 

Sur  le  chapitre  E  Qui  zéro;  de  Prœtendis  ;  sur 

mte  (|ni  ne  permet  aux  chanoines  de  s'ab- 
senter de  leurs  -  que  troi  •  chaque  année,  sans  préjudi- 
cier  qé:  nm  ins  aux  statuts                es  qui  obligent  à  un  plus  long 
1  a  une  |  lus  longue  i  ésidence   oi  donnant  que  ceux  qui  con- 
treviendront à  ce  décret  soient  punis  suivanl  les  constitutions  des 
I).  La  jurisprudence  du  royaume  était  conforme.  Cela 
onde  en  outre  sur  le  droit  divin  el  naturel  qui  ne  souffre  point 
qu'on  vive              I  quand  on  ne  sert  pas  à  l'autel ,  qu'on  soit  récom- 
pensé d'un  travail  qu'on  ne  Fait  pas,  el  qu'on  manque  aux  conditions 
on  a  reçu  un  bénéfice  ou  un  litre. 
6°  Les  chanoines  qui  manquaient  les  offices  du  chœur  ne  gagnaient 
non  plus  les  distributions  manuelles  qui  se  faisaient  à  ces  ollices. 
Il  est  ainsi  défini  par  le  décret  de  Boniface  VIII  (2),  renouvelé  [par 
le  concile  de  I 


CHAPITRE  VI. 


Dm  causes   légitimes  qui  dispensent    les  chanoines  de  l'assistance  à  l'office  du 

choeur. 


Les1  causes  suivantes,  non  seulement  dispensent  les  chanoines  de 
l'assistance  aux  ollices  du  chœur,  mais  encore  ceux  qui  soin  a!  sens 
et  ne  résidenl  poml  .  pour  ces  causes,  gagnent  néanmoins  les  reve- 

(1)  S  es  s.  2'i.  .  .   12. 

C;i]>.  unico,  du  Clei  tid. 

(3)  Si         "        -  .  3. 
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nos  do  leur  bénéfice ,  et  par  conséquent  leur  traitement,  J°  La  charge, 
de  vicaire -général  titulaire,  celle  d'oQicial,  et  les  affaires  de  l'évoque 
pour  les  deux  <li  mmensaux   qu'il  a  droil  de  retenir  à  son 

service  (1).  La  raison  es  que  les  chapitres  n'étant  pas  seulement 
institués  pour  la  célébration  de  l'office  public,  mais  aussi  pour  <  ire 

•  •il  de  l'évéque,  pour  l'aidera  porter  le 
au  de  son  administration  ;  ceux  qui  remplissent  ces  charges 
s'acquittent  pleinement  de  leur  devoir,  et  remplissent  les  intentions 
de  la  fondation. 

2°  Le  tlii'olo  ;al  du  chapitre,  non  seulement  1  s  jours  qu'il  proche 
ou  qu'il  l'ail  sa  leçon  ,  mais  encore  tout  le  temps  dont  i!  a  besoin  pour 
étudier,  et  pour  se  préparera  si  s  fonctions;,  les  professeurs  de  théo- 
.  i  de  droit-canon  .  el  les  chanoines  qui  étud  ent  dans  les  facul- 
tés en  qualité  d'élèves  (2);  le  chanoine  pénitencier,  lorsqu'il  est  au 
ne  aussi  légitime  fruits  de  son  bénéfice. 

La  :  ;  i  de  ceci  e:  t  encore  que  les  chapitres  .-ont  institués  pour  ai- 
der l'évéque  dans  renseignement  ci  l'administration  des  sacremens. 

3°  Les  trois  mois  de  vacai  rdées  aux  chanoines  par  les  ca- 

nons, soin  encore  une  cause  légitime  (l'absence.  Sur  quoi  il  faut  re- 
marquer que  ,  d'après  le  dernier  concile  de  Bordeaux  ,  les  trois  mois 
de  vacances  accordées  par  celui  de  Trente  comprennent  tous  les  jours 
qu'un  chanoine  a  manqué  au  chœur  dans  le  courant  de  l'année,  et 
ne  sont  point  des  mois  non  interrompus.  11  faut  remarquer,  en  outre, 
que  la  congrégation  do  <•■  mile  a  décidé  qUe  l<  s  évéques  et  les  cha- 
pitres doivent  emp;  •<  lier  que  tons  les  chanoî  i  s  ne  prennent  leurs  va- 
cances en  même  temps  ,  afin  que  les  ollices  divins  paissent  toujours 
être  célébrés  (9). 

4Q  Les  chanoines  officiers  de  la  maîson  du  roi  ,  et  les  conseillers- 
clercs  aux  pai  lemens  jouissaient  du  même  privilë 

5°  Le  droit  (4)  accorde  non  seulement  les  revenus  de  leurs  béné- 
fices, mais  encore  les  distributions  manuelles  à  ceux  quos  in  fi  >■  mitas, 
justa  rt  rationahili.s  corpôris  nécessitas  ,  aut  er  irions  ecclesiœ  utilitas 
excusaret  ;  c'est-à-dire  aux  malades  alités,  aux  goutteux  ,  aux  aveu- 
gles, à  ceux  qui  sont  accablés  de  vieillesse  ,  inftrmitas  (5)  ,  quand 

(h  Cap.  Cm  dilectus  :  cap.  de  Cœtero  ;  de  défiais  non  résident  Hua. 

(2)  Cap.  Super  spécula  •  de  Magistris,  Conoil.  Trid.,  Sess.  5.  c.  1. 

(3)  Apud  Fagn.  in  cap.  Relatum;  de  Gericis  non  résident. 
(-'i)  Cap.  unico.  de  Clericis  non  résident. 

(5)  Fagn.  in  cap.  Lùet  ;  de  Prœbend, 


188  DES   CHAPITRES   CATHÉDRADX.       * 

même  cette  maladie  serait  la  suite  de  quelques  excès  coupables,  le 
droïL  veut  que  le  malade  ait  les  mêmes  droits  (1).  Mais  la  maladie  ne 
donne  aucun  droit  à  ceux  qui  sont  habituellement  absens  du  chœur. 
La  nécessité  corporelle  qui  dispense  de  l'assistance  s'entend  d'une 
indisposition  qui  oblige  à  garder  la  chambre,  de  l'ordre  du  médecin 
pour  les  soins  qu"il  prescrit  à  un  convalescent,  des  affaires  crimi- 
nelles qu'on  a  intentées  à  un  chanoine  et  dont  il  a  été  relâché ,  des 
censures  qui  l*ont  injustement  exclu  du  chœur,  de  la  détention  qu'il 
a  subie  quoiqif  innocent,  des  procès  que  le  chapitre  lui  aurait  intentés 
sans  sujet,  etc.  Enfin  Y  utilité  de  l'Eglise  s'entend  de  ceux  qui  sont 
retenus  par  les  intérêts  du  chapitre,  comme  les  syndics  des  chanoi- 
nes, les  députés  des  chapitres  ,  et  autres  officiers  actuellement  occu- 
pés des  affaires  de  leur  corps. 

0°  Enfin  jouissent  du  même  privilège  les  chanoines  qui  assistent 
l'évoque  peudant  qu'il  pontifie  dans  quelque  église  de  la  ville  ,  et  les 
archidiacres  pendant  leurs  visites  d'oflice. 


CHAPITRE  VIL 

De  l'obligation  des  chanoines  d'assister  aux  assemblées  capitulaires. 

Tous  les  auteurs  enseignent  unanimement  que  les  chanoines  sont 
obligés  d'assister  aux  assemblées  capitulaires  ,et  qu'ils  ne  peuvent, 
sans  manquer  gravement  à  leurs  devoirs ,  s'en  absenter  ordinaire- 
ment ;  parce  qu'ils  sont  chargés  ,  et  par  leur  serment,  et  par  la  qua- 
lité de  leur  titre  ,  de  procurer  autant  qu'il  est  |en  eux  le  bien  du 
chapitre  et  de  l'Eglise. 

Pour  que  l'assemblée  soit  légitime,  elle  doit  lù  être  convoquée  par 
le  supérieur  légitime ,  conformément  aux  statuts  ;  2°  dans  un  lieu 
public  consacré  à  cet  usage,  en  sorte  qu'une  telle  assemblée  con- 
voquée par  l'évêque  dans  son  palais,  serait  illégitime  (2);  3°  elles 
doivent  se  tenir  en  temps  convenable  et  hors  le  temps  des  offices 
publics  (3),  à  moins  qu'il  ne  soit  question  d'une  affaire  très-urgente 

(1)  Cap.  Cum  Pcrcxtssio  ;  de  Clerico  œgrotante. 
,    (2)  Fagn.  in  cap.  Cum  $x  injuneto ;  de  novi  operis  nuntiatione    n.  17  et  18. 
(3)  Barbosa,  Traite  des  chanoines  el  des  dignités  ,  ch.  36. 
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et  de  haute  importance  ;  4°  tous  ceux  qui  ont  droit  d'y  assister  doi- 
vent y  être  convoqués. 

Les  dél  bérations  sur  des  affaires  qui  regardent  les  chanoines  ut 
aingulosi  pour  être  valables  doivent  être  consenties,  par  tous,  suivant 
la  règle  du  droil  in  (>  :  (Juod  omîtes  tangit  débet  ab  omnibus  appro- 
bari;  mais  il  suffit  que  celles  sur  des  affaires  qui  les  regardent  ut 
universoê,  soient  consenties  par  la  plus  grande  et  plus  saine  partie 
d'après  le  vr  canon  du  concile  de  INicée  inséré  dans  Gratien  dis- 
tinct, (m  ,  et  le  x\r  canon  du  concile  de  Latran  tenu  sous  Alexan- 
dre III ,  également  inséré  en  droit. 

En  cas  de  partage  des  voix,  celle  du  président  est  prépondérante. 


CHAPITRE  VIIT. 

Des  dignités  capilulairefi  et  des  prérogatives  des  chanoines. 

1°  Quoique  les  chanoines  ne  soient  pas  constitués  en  dignité  par  le 
laii  de  leur  canonicat  ,  ils  ne  laissent  pas  cependant  de  jouir  d'une 
prérogative  qui  n'est  commune  qu'à  ceux  qui  ont  une  dignité  ou  un 
personnat  ;  c'est  de  pouvoir  être  délégués  par  le  Saint  Siège  aposto- 
lique ,  pour  les  causes  dont  il  a  droit  de  connaître.  C'est  la  disposition 
du  chapitre  Statututn;  de  rescriptis  in  6,  dans  lequel  Boniface  VIII 
ordonne  en  faveur  des  chanoines  des  cathédrales  :  Ut  nuUis  nisidi- 
gnitate  prœditis ,  aut  personatum  obtinentibus ,  seu  ecchsiarum  ca- 
the  Iraliii m  oanonicis  causée  autoritate  litterarum  sedis  onostolicœ  , 
rcl  legaforum  ejusdem^  de  cœtero  committantur . 

2°  Il  faut  distinguer  la  dignité  ,  le  personnat  et  l'office.  L'office 
n'est. qu'une  simple  administration  sans  juridiction  ni  prérogative.  Le 
chanoine  théologal  et  le  pénitencier  n'ont  qu'un  simple  office.  Le  per- 
sonnat donne  droit  de  préséance  au  chœur  et  dans  les  assemblées. 
Mais  la  dignité  ,  outre  L'administration  et  la  prééminence  qu'elle 
donne,  a  des  sujets  qui  lui  sont  soumis,  et  sur  qui  elle  a  juridiction. 

Cependant,  cette  définition  de  la  dignité  ne  doit  pas  être  prise  à  la 
rigueur.  Une  dignité  peut  être  telle  par  son  institution  ,  si  en  l'éta- 
blissant, le  pape  y  a  attaché  ce  titre.  Il  y  en  a  qui  le  deviennent  par 
l'usage  et  la  coutume  ;  ainsi ,  dans  certaines  églises,  la  prévôté  était 
la  première  dignité  ;  dans  d'autres ,  c'était  le  doyennat  ;  dans  d'autres, 
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la  chuntreiie,  é(  <!  très,  la  trésorerie.  II  y  en  a  enfui  qui  sont 

telles,  à  raison  cie  la  dénomination  du  bénéfice  ,  quand  il  passe  com- 
munément dans  l'église  pour  un  bénéfice  dignitaire  ,  et  qu'il  en  a  non 
seulement  le  nom  ,  mais  quelque  prérogative ,  tant  dans  le  chceur  que 
dans  le  chapitre. 

Les  vrais  dignitaires  de  droit  et  flon  la  plénitude  de  la  définition  , 
sont  l'archidiacre  et  l'archiprêtre ,  dont  les  bénéfices  donnent  juri- 
diction dans  le  fur  extérieur,  au  premier  sur  le  clergé  de  la  ville  et 
de  la  campagne,  sur  les  archiprêlres  (ruraux),  !e>  prîmiciers  ,  etc.; 
au  second  sur  les  prêtres ,  dont  le  droit  lui  donne  la  conduite. 

D'après  le  droit  (1),  l'archidiacre  est  le  premier  dignitaire  après 
l'évêque  ,  son  vicaire  pour  l'exercice  de  sa  juridiction  ;  il  est  chargé 
du  soin  de  tout  le  clergé  de  Ja  ville  et  de'  la  campagne  ,  de  la  visite 
de  tout  lediocès'1,  quand  l'évêque  est  empêché  de  le  faire  ,  et  de  cor- 
riger tous  les  abus  qu'il  y  trouve  ;  il  est  dit  qu'il  lui  appartient  de 
connaître  des  causes  légères  qu'on  porte  devant  lui  et  de  les  juger; 
que  c'est  à  lui  qu'il  appartient  d'installer  ceux  qui  sont  pourvus  des 
dignités  et  autres  bénéfices;  que  est  à  lui  d'examiner  les  clercs  qui 
prétendent  aux  ordres,  de  même  que  ceux  qui  aspirent  à  des  béné- 
fices, et  de  les  présenter  à  levé  idre  de  leur  capa- 
cité, etc.  Les  archidiacres  ont  joui  de  ces  prérogatives  pendant 
plusieurs  siècles  :  mais,  eiûpliétan!  toujours ,  et  portant  ombrage  aux 
prélats,  ils  ont  donné  occasion  a  la  création  des  grands-vicaires  et 
des  officiaux ,  qui  les  ont  à  peu  près  dépouilles  de  leur  juridiction 
volontaire  et  conti  ntîeuse. 

Il  nous  resterait  à  parler  des  droits  et  des  devoirs  des  chapitres 
pendant  la  vacance  du  siège;  mais  comme  alors  ils  sont  revêtus,  à 
certain  degré ,  de  la  juridiction  épiscopale,  et  que  nous  avons  déclaré 
ne  vouloir  point  parler  dans  cet  ouvrage  ,  des  droits  ni  des  devoirs 
des  évèques,  nous  ne  parlerons  pas  non  plus  de  ceux  des  chapitres 
side  vacante. 

(1)  Décrétai.,  tit.  23,  th.  1  et  cli.  7. 


LIVRE  VIII. 


DE   LA   DIGNITÉ  ,    DES    DROITS    ET    DES    DEVOIRS    DES   GRANDS-VICAIRES 
ET   OFFICIAUX    DE    LÉVÈQUE. 


CHAPITRE  PRÉLIMINAIRE. 

(1)  La  juridiction  et  la  charge  pastorale  de  tout  le  diocèse  n'a  été 
confiée  par  l'institution  divine  quà  l'éyéque  seul,  mais  avec  faculté 
de  la  déléguer,  suivant  les  règles  établies  par  la  sainte  Église.  C'est 
pourquoi ,  celte  charge  étant  si  grave ,  et  entraînant  des  devoirs  si 
multipliés,  il  a  été  sagement  établi  par  l'Église,  non  seulement  des 
pasteurs  inférieurs  et  des  prêtres  pour  l'administration  de  la  parole, 
des  sacremens,  la  célébration  des  sainîs  offices,  et  l'enseignement 
des  sciences  ecclésiastiques,  mais  encore  des  administrateurs  qui  aident 
l'évêque  dans  le  gouvernement  général  de  son  diocèse,  et  en  facili- 
tent l'administration  régulière. 

Mais  l'autoriié  ou  juridiction  épiscopale  est  d'une  double  nature, 
l'une  appelée  dans  le  droit  gracieuse  ou  volontaire  ,  et  qui  s'exerce 
dans  les  matières  où  n'intervient  point  de  contention  de  parties,  dans 
l'administration  des  sacremens,  la  collation  des  bénéfices,  -l'institu- 
tion canonique,  l'approbation  des  confesseurs,  des  prédicateurs,  les 
dispenses,  etc.  ;  l'autre  appelée  nécessaire  ou  contentieuse,  et  qui 
s'exerce  à  l'égard  de  parties  contendantes ,  suivant  la  forme  pres- 
crite par  le  droit ,  et  en  un  lieu  déterminé.  Les  ëvéques  délèguent 
l'une  et  l'autre  juridiction,  la  gracieuse  aux  vicaires-généraux ,  et  la 
contentieuse  à  l'official. 

Ainsi  l'on  voit  assez  par  la  haute  importance  et  la  multiplicité  des 

(t)  Traduit  librement  d'Abclly. 
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i  os  que  l'évéque  commet  à  ses  délégués  ,  combien  ceux-ci  doi 
vent  être  dignes  et  capables;  car  ,  sauf  dans  les  choses  qui  dépen- 
dent absolument  do  caractère  épiscopal,  L'autorité  du  vicaire-général 
csi  absolument  la  même  que  celle  de  l'évéque,  et  tout  ce  que  l'é- 
véque peut  validem  'nt  faire,  son  grand-vicaire  le  pem  également. 
(  'est  donc  un  grave  devoir  de  conscience  pour  l'évoque  de  choisir 
n\  el  drs  officianx  tels  qu'il  puisse  répondre  de 
leur  capacité  el  deleui  probité  devant  Dieuetdevant  les  hommes. 

la  fidélité  surtout   ci  le  dévouement  qui  son!  à  rechercher  dans 
un  administrateur,  61  non  l'éclat  des  talent,  hit  jam  quœritur  inter 

dûp   n\atorrs  ut  fii  nrcninfii |  ,  I  i.    \  oilà   pourquoi  ce  lie  SOUt 

»..  dinairemenl  ni  les  plus  dignes  ni  les  plus  capables  qui  ambitionnent 
ces  hautes  fonctions  el  savent  se  rendre  nécessaires.  Ceux  toutefois 
que  leur  éyêque  désire  investir  de  Ba confiance,  doivent  prendre 
garde  .  dit  saint  Prosper  .  qu'ils  péi  lieraient  contre  la  justice  en  pré- 
férant leur  tranquillité  a  la  sollicitude  des  foni  ti  ins  pubh'  |ues 


CH  \l'l  I  I.  I     II. 
De  in  .iiii.-it:.. . •  •  i ■  i  il  j  ,t  eotn  le  grand>Ticaire el  l'officîal 

i  .iii-i  s  prennent  souvent  ces  noms  l'un  pour  l'autre,  route- 

fois,  <'ii  Blyle  de  chancellerie  romaine,  on  se  sert  du  nom  de  vicaire 
rai  dans  les  expéditions  qui  concernent   l'Italie,   la   Hongrie,  la 
Dalmatie  ,  l*Épire  .  la  <  rète  el  aunes  provinces  de  I  <  irienl  ,  ainsi  que 
la  Sicile  ,  la  Sardaigne  .  la  Corse  .  mais  on  se  serl  au  contraire  du  nom 
d'oflBcial  dans  h-  expédi  i'>us  qui  concernent  la  France,  l'Espagne 
I  Allemagne,  la  Pologne,   I  Angleterre  el  les  provinces  d'Afrique. 

Quoi  qu'il  en  suit  des  autres  pays  catholiques,  il  est  d'usage  en 
France  de  désigner  par  le  nom  de  vicaire  général  celui  a  qui  I  évéque 
commet  sa  juridiotion  volontaire  et  gracieuse,  et  par  le  nom  d'offi- 
cial  celui  à  qui  it  commet  la  juridiction  nécessaire  et  contentieuse. 
Pris  en  ce  sens,  le  vicaire-général  et  l'officîal  ont  quelque  chose  de 
commun  et  quelque  .  hosede  différent. 

II.-'  ï     -l 
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IU  ont  cela  de  commua  ,  1°  que  ces  doux  alliées  requièrent  à  peu 
près  1rs  mêmes  dispositions,  qualités  et  conditions  d'âge,  de  science, 
de  probité  ,  de  caractère  sacerdotal,  etc.;  2'  que  l'un  et  l'autre  sont 
institués  parla  libre  volonlé  de  L'évêque,  indépendamment  du  con- 
sentement du  chapitre;  3°  que  l'un  et  l'autre  remplit  les  devoirs  res- 
pectifs de  sa  fonction,  au  nom  et  à  la  place  de  l'évêque,  tant  dans 
le  spirituel  que  dans  le  temporel;  le  vicaire-général  d'abord  dans  les 
choses  spirituelles,  et  secondairement  dans  les  choses  temporelles; 
l'official,  au  contraire  ,  d'abord  dans  les  choses  temporelles,  et  se- 
condairemement  dans  les  spirituelles,  puisqu'il  peut  juger  des  sacre- 
menset  autres  choses  qui  concernent  la  religion  ;  4°  que  les  actes  juri- 
diques de  l'un  et  de  l'autre  ne  peuvent  être  cassés  par  L'évêque  ; 
5°  que  l'un  et  l'autre  peuvent  cumuler  toute  espèce  de  dignités  ou 
bénéfices  avec  leur  vicariat,  ou  leur  officialité;  la  même  personne  pou- 
vant même  tout  à  la  fois  être  vicaire-général  et  oflicialet  avoir  toute 
autre  dignité  ,  ollice  ,  ou  bénéfice. 

Mais  le  vicaire  et  l'official  ditlèrent,  lo  en  ce  que  l'évêque  est  tou- 
jours obligé  d'établir  un  officiai  pour  le  jugement  régulier  des  causes 
ecclésiastiques,  tandis  qu'il  ne  l'est  pas  également  d  établir  un  vicaire- 
général,  quelque  utile  qu'il  lui  soit,  sauf  trois  cas;  lorsqu'il  est  ab- 
sent du  diocèse  ,  crainte,  dit  le  droit,  que  son  église  ne  souffre  de 
son  absence  (1)  ;  lorsqu'il  est  tellement  empêché  par  L'infirmité,  ou 
par  la  multitude  des  affaires  ,  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  face  par 
lui-même  à  tousses  devoirs  (2\  et  anciennement,  lorsqu'un  diocèse 
avait  des  districts  sous  la  juridiction  de  divers  parlemeiis.  car  il  de- 
vait  y  avoir  alors  un  vicaire  général  dans  chacun  de  ces  districts. 
2°  Le  vicaire-général  et  l'official  diffèrent  dans  l'exercice  de  la  juri- 
diction ,  puisque  la  seule  juridiction  contenticuse  est  déléguée  à  l'of- 
ficial, et  la  gracieuse  au  vicaire-général ,  bien  que  quelquefois  il 
puisse  même  exercer  la  contenticuse,  mais  sans  les  formes  du  conten- 
tieux ,  ce  qui  arrive  quelquefois  dans  les  visites  et  autres  cas  sem- 
blables. Ils  différent,  3»  en  ce  que  l'official  a  un  tribunal  propre, 
un  lieu  spécial  à  ce  destiné  ,  où  il  doit  rendre  ses  jugemens,  et  non 
ailleurs ,  et  jamais  hors  du  diocèse  ;  tandis  que  le  vicaire-général  peut 
exercer  sa  juridiction  partout ,  et  même  hors  du  diocèse  ,  sur  les  su- 
jets qui  lui  sont  soumis.  Ils  diffèrent ,  4°  en  ce  que  l'évêque  ne  peut 

(1)  Cap.  Postulastis  ;  de  voto  et  voti  redempt. 

(2)  Cap,  Intcr  cetera  ;  de  Olliciis  jiul.  eid. 
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instituer  qu'un  seul  officiai,  tandis  qu'il  peut  établir  plusieurs  vicaires- 
généraux,  selon  qu'il  lui  plait.  Enfin  ,  ils  diffèrent ,  5°  en  ce  que  la 
juridiction  du  vieaire-généVal  est  censée  finir  à  la  mort  naturelle  de 
l'cvôque,  en  sorte  que,  du  moment  du  trépas  du  prélat,  il  ne  peut 
plus  rien,  tandis  que  l'ollieial  conserve  sa  juridiction  jusqu'à  ce  que 
le  chapitre  Sede  vacante,  ou  le  successeur  de  l'évoque  défunt  la  lui 
retire. 


CHAPITRE  III. 

De  la  iliflcrence  qu'il  y  a  entre  le  vi<  1  de  L'évèqtie  et  le  grand-vicaire 

capitnlaire. 

D'après  le  décret  du  concile  de  Trente  (i),  le  chapitre  de  la  cathé- 
drale doit  instituer  un  vicaire  général  <  OD  confirmer  celui  qui  est 
déjà  établi,  dans  les  huit  jours  qui  suivent  la  vacance  du  siège;  et 
à  ce  défaut  il  appartient  au  métropolitain  de  nommer  ledit  vicaire, 
ou  au  plus  ancien  still'ragani  ,  à  défait  du  métropolitain,  ou  s'il  est 
question  de  l;i  vacance  du  siège  métropolitain. 

Or,  liien  que  le  vicaire  délégué  par  le  chapitre  pendant  la  va- 
cance du  sié;;o  ,  ail  l;i  même  juridiction  que  le  vicaire  général  de  l'é- 
vêque .  il  diffère  <  epuidanl  de  lui  en  plusieurs  choses;  et,  1°  en  ce 
que  le  concile  de  Trente  "2  lui  défend  de  donner  des  démissoires  pen- 
dant l'année  qui  suit  la  vacance  du  siège  ;  2°  en  ce  qu'il  ne  peut  pas 
mettre  à  c\é<  ution  les  lettres  apostoliques  qui  avaient  été  commises 
au  vicaire  général  de  l'évêque  ;  3°  en  ce  que  la  collalion  des  béné- 
fices (donc  la  nomination  aux  cures  et  succursales)  ne  lui  appartient 
pas;  V  en  ce  que  les  dispenses  ,  absolutions  et  autres  grâces  accor- 
dées par  le  Saint-Siège. ,  se  commettent,  pendant  la  vacance  du  siège, 
à  l'évêque  le  plus  voisin  ou  à  ses  vicaires  généraux  ,  et  non  aux  cha- 
pitres ni  à  leurs  vicaires  ;  5*  en  ce  que  l'évêque  et  ses  vicaires-géné- 
raux peuvent  dispenser  des  irrégularités  ex  delicto  occulta  provenien- 
tilms ,  ce  que  le  vicaire  capilulaire  ne  peut  faire  ;  6°  en  ce  que  l'é- 
vêque et  ses  vicaires-généraux  peuvent  dispenser  des  cas  réservés 
au  Saint-Siège  apostolique  quand  ils  sont  occultes,  ce  que  ne  peut 
faire  le  grand-vicaire  capitnlaire. 

(4)  Sess.  24.  c  16  de  Refont, 

(2)  Ses*.  7.  c.  40  (/<•  Hcform. 
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CHAPITRE  IV. 

De  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  vicaire-général  et  le  vicaire  forain. 

Le  vicaire  forain,  appelé  quelquefois  doyen  rural,  est  celui  que  l'é- 
voque établit  sur  certaines  parties  du  diocèse,  et  qui  exerce  hors  de.la 
ville  où  est  le  siège  épiscopal ,  la  juridiction  qui  lui  est  déléguée.  Sa 
juridiction  ,  au  reste  ,  est  telle  que  l'évèque  veut  bien  la  lui  donner, 
d'où  il  suit  que  dans  certains  diocèses  ils  Ont  plus  d'autorité  que  dans 
d'autres. 

Le  vicaire  forain  est  spécialement  chargé  de  surveiller  les  curés  ci 
autres  prêtres  de  son  district  ;  de  visiter  les  églises  et  autres  lieux 
pies,  selon  l'ordre  de  l'évèque;  de  notifier  aux  curés  et  recteurs  des 
églises  les  lettres  pastorales  et  autres  mandemens  de  l'évèque ,  et 
de  veiller  à  ce  qu'elles  soient  publiées  et  exécutées;  de  visiter  les 
curés  malades,  de  leur  administrer  les  sacremens  ,  de  faire  célébrer 
leurs  funérailles ,  de  prendre  soin  des  paroisses  qui  sont  vacantes ,  et 
d'avoir  d'autres  soins  semblables ,  selon  qu'il  lui  est  prescrit  par  son 
évèquo.  (Ce  sont  à  peu  près  les  fonctions  dont  les  évêques  chargent 
aujourd'hui  les  curés  de  canton  ,  ou  les  archiprêtres  ruraux.  ) 

Le  vicaire  forain  différa  du  vicaire  général ,  1°  en  ce  que  l'évèque 
ne  lui  soumet  qu'un  certain  district  du  diocèse,  et  ne  lui  délègue 
qu'une  certaine  autorité  restreinte  et  déterminée  ;  tandis  qu'il  délè- 
gue sa  juridiction  générale  sur  tout  le  diocèse  ,  au  vicaire  général. 
2°  Ils  diffèrent  en  ce  qu'on  appelle  du  vicaire  forain  ,  soit  au  vicaire- 
général  ,  soit  à  l'évèque  ,  tandis  qu'on  ne  peut  appeler  du  vicaire- 
général  à  l'évèque  ,  parce  qu'ils  sont  censés  le  même  tribunal  ;  or 
l'appel  doit  être  porté  de  l'inférieur  au  supérieur  ,  et  non  d'égal  à 
égal.  3>j  Ils  diffèrent  en  ce  que  les  causes  graves  ,  telles  que  d'hé- 
résie ,  etc.  ,  ne  se  commettent  point  au  vicaire  forain ,  mais  bien  au 
vicaire -général.  4u  lis  diffèrent  en  ce  que  le  vicaire  forain  (ou  par 
conséquent  le  curé  de  canton  ,  ou  archiprètre  rural  )  n'a  aucune  pré- 
séance parmi  le  eler.gé  ,  et  ne  peut  précéder  les  curés  ou  recteurs 
plus  anciens  d'ordre  ou  d'institution,  sauf  dans  les  congrégations  ou 
conférences  dont  l'évèque  le  nomme  président  ;  tandis  que  l'office 
de  vicaire-général  est  censé  conférer  la  dignité  ,  et  à  raison  de  ce  , 
donne  la  préséance. 
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CHAPITRE  V. 

Des  i|imliii-s  requises  dans  un  vicaire  général. 

1°  H  doit  avoir  au  moins  vingt-cinq  ans  ,  comme  l'enseignent  com- 
munément les  canonistes;  2°  il  doit  cire  au  moins  clerc  (1).  De  plus, 
il  a  passe  en  usage  ,  en  France  ,  qu'un  évoque  ne  puisse  prendre 
pour  vicaire-général  que  tirs  clercs  ayant  le  caractère  sacerdotal  ; 
3°  il  doit  être  babiledans  1rs  sciences  qui  lui  enseignent  à  bien  rem- 
plir ses  fonctions,  autrement  comment  serait-il  un  secours  a  l'évéque, 
et  comment  mériterait-il  la  confiance  du  clergé?  C'est  pourquoi  ,  il 
de\jit  avoir  pris  des  degrés  en  théologie  ou  en  droit  canon;  il  doit 
être  versé  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  sciences,  et  bien  connaître  ce 
qui  concerne  les  fonctions  cléricales,  sacerdoiales  et  pastorales, 
puisqu'il  doit  juger  dans  ces  matières,  suppléer  les  défauts,  corri- 
ger les  eues .  sa  no  mot ,  il  doit  avoir  les  qualités  de  l'évéque  ,  puis- 
qu'il doit  le  remplacer  en  tout;  'i0  il  doit  avoir  une  haute  probité  de 
vie  M  de  moeurs  ;  car,  dit  saint  Pierre  Chrysologue,  si  c'est  la  m  ieno» 

qui  fait  le  maître  ,  c'est  la  lionne  rie  qui  soutient  V autorité  du  magis- 
trat ,  et  quand  on  pratique  M  qu'on  enêêiOltê,  on  dispose  les  sujets  a 
la  soumission  [%);  5«  il  ne  doit  avoir  aucun  bénéfice  dans  lequel  il 
lut  obligé  de  îcsiil.r,  et  dont  la  résidence  (fit  empêchée  par  son  of- 
fice de  vicaire-général.  Car,  bien  que  plusieurs  canonistes  soutien- 
nent que  l'office  de  vicaire-général  dispense  de  la  résidence,  tous  ne 
regardent  pas  cela  comme  incontestable.  Et  d'ailleurs,  ce  sentiment 
fût-il  lout-à-fait  certain  ,  il  ne  laisserait  pas  d'avoir  ses  inconvéniens  ; 
car,  outre  le  dommage  qui  reviendrait  à  l'église  de  la  non-résidence 
du  vi<  aire-général  dans  son  bénéfice,  comment  obligerait-il  les  au- 
tres à  la  résidence  J  une  sorte  de  pudeur  devrait  l'empêcher  de  veil- 
ler à  l'observance  des  lois  ecclésiastiques  sur  ce  point. 

(t}  Cap.  in  Non*.  {6.  jnmtt.  7. 

(1)  Serm.  207. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  dignité  du  vicaire-général  et  de  la  préséance  à  laquelle  il  a  droit. 

La  dignité  n'étant  qu'une  administration  avec  juridiction  ,  et  le 
vicaire-général  ayant  l'une  et  l'autre,  il  est  évident  qu'il  est  con- 
stitué en  dignité  ,  ainsi  que  les  canonistes  l'enseignent  unanime- 
ment. 

Ils  enseignent,  de  plus,  que  sa  juridiction  n'est  pas  une  juridiction 
simplement  déléguée,  mais  une  juridiction  ordinaire,  d'où  il  suit  qu'il 
peut  déléguer  ses  facultés  à  un  autre,  et  même  qu'en  l'absence  de 
lYvéque,  il  peut,  pour  quelque  temps,  M  substituer  quelqu'un  pour 
cause  de  maladie. 

Dans  les  synodes  ,  les  congrégations ,  les  conférences ,  et  par- 
tout ailleurs  ,  il  a  la  première  place  après  l'évoque. 

Quant  au  chœur,  les  uns  prétendent  qu'il  doit  y  précéder  les  di- 
gnités capilulaires  ,  même  l'archidiacre  ,  et  venir  immédiatement 
après  l'évêque  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  chanoine;  car  alors  il  doit  seu- 
lement occuper  sa  stalle  comme  chanoine.  Mais  Maurice  de  Alzedo 
rapporte  qu'il  a  été  décidé  par  le  tribunal  de  la  Rote  que  le  vicaire- 
général  n'a  droit  d'occuper  la  première  place  au  chœur  qu'en  l'ab- 
sence de  l'évêque.  Et  même  beaucoup  de  chapitres  non  seulement 
n'accordaient  pas  la  première  place  au  vicaire-général ,  mais  ils  ne 
lui  accordaient  pas  même  une  stalle  au  chœur,  et  cela  parait  ration- 
nel ,  à  moins  qu'il  ne  soit  chanoine  ou  dignitaire  du  chapitre.  Abelly 
engage  les  grands-vicaires  non  chanoines  à  s'abstenir  du  chœur,  afin 
d'éviter  toute  contestation. 


CHAPITRE  VII. 

Des  facultés  qui  doivent  être  déléguées  au  vicaire-général  dans  les  lettres  de  son 

institution. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  vicaire-général  peut  tout 

(d)  Lib.  de  Di-jn.  episc.  part,  2. 
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ce  que  peut  l'évéqoe  ,  excepté  ce  qui  dépend  nécessairement  du 
têrc  épisc  p:»l.  Il  Faai  cependant  remarquer  que  ses  p  mvoirs 
n'ont  cette  étendue  qu'a  raison  de  ses  lettres  d'institution  ,  -en  sorte 
que  si  l'évéque  u'j  avail  fias  exprimé  certaines  matières ,  par  cela 
mém  •  il  se  les  serait  ré  \  oici  la  liste  des  matières  sur  les- 

quelles les  évéqoel  donnent  ordinairement  juridiction  à  leurs  vicai- 
res-généraux. 

M  De  régir,  administrer  et  gouverner  (oui  le  diocèse  ,  ses  églises 
et  lieux  quelconques  ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel. 

2°  De  visiter  et  réformer  les  poroltêes  ,  les  collégiales  et  chapelles 
quelconques,  les  congrégations,  confréries,  monastères ,  collèges, 
hospices,  hôpitaux  et  aulies  lieux  pies  quelconques;  ainsi  que  de 
l'aire  tout  ce  qui  tient  à  ce  droit  de  visite  ,  et  de  statuer  et  décider 
tout  ce  qui  lui  paraîtra  utile  ou  nécessaire,  soit  dans  ses  visites  ou  à 
toute  autre  occasion. 

3°  De  donner,  en  l'absence  de  l'évéque  ,  des  lettres  dimissoires 
pour  la  tonsure  ,  les  ordres  mineurs  M  Sacres,  ainsi  que  d'examiner 

lesordinands  ei  leurs  titres,  et  de  les  approuver. 

4°  De  prêcher  et  faire  prêcher  ;  d  examiner  ,  approuver,  déléguer 
et  révoquer  les  prédicateurs. 

5°  De  convoquer  le  synode  diocésain,  d'y  corriger  et  réformer 
tout  ce  qui  regarde  la  discipline  cléricale,  et  d'exécuter  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  celte  lin. 

6°  D'entendre  les  confessions  sacramentelles  de  toutes  sortes  de 
pénitens  et  de  les  absoudre  ;  d'examiner  et  approuver  tous  confes- 
seurs ;  de  les  déléguer  pour  entendre  les  confessions,  comme  de  ré- 
voquer les  approbations  et  facultés  qui  leur  ont  été  accordées. 

7°  De  réserver  des  cas  épisoopaux;  d'infliger  des  censures  et 
peines  ecclésiastiques;  d'abSOUdre  des  cas  quelconques  réservés  à 
l'évéque,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  ainsi  que  des  censures  por- 
par  lui- ou  par  quiconque  qui  en  avail  le  droit  de  par  lui. 

8"  D'administrer  tous  les  sacremens ,  excepté  la  confirmation  et 
l'ordre  ;  de  donner  toute  permission  et  tout  pouvoir  de  les  admini- 
strer, et  défaire  toutes  fondions  épiscopales  ou  pastorales  (  sauf 
celles  qui  dépendent  du  caractère  épiscopal). 

9°  De  dispenser  des  vœux  et  des  sermens  ,  lorsqu'il  y  a  cause 
juste  de  dispense  ;  de  dispenser  des  jeûnes,  des  fêtes  et  autres  lois 
ecclésiastiques,  ainsi  que  de  toute  irrégularité  provenant  d'un  délit 
occulte  ,  et  de  tous  cas  dans  lesquels  l'évéque  peut  dispenser. 
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10°  D'approuver  les  élections  et  présentations  de  personnes  quel- 
conques aux  prieurés  ,  aux  directions,  aux  dignités,  aux  oQicos  et 
bénéfices  ecclésiastiques  quelconques  ,  avec  ou  sans  charge  d'àmes  ; 
d'instilu  i  el  confirmer  les  dus  et  présentés  ;  d'admettre  et  rece- 
voir Les  résignations  simples,  les  permutations  ou  cessions  do  droits  , 
de  conférer  tous  bénéfices,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  qui  vien- 
nent à  vaquer,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  d'en  pourvoir  des 
personnes  digues  et  capables,  pourvu  que  ces  bénéfices  appartien- 
nent à  la  collation  de  l'ordinaire. 

11°  D'ériger  des  séminaires  où  il  peut  en  être  besoin;  d'instituer 
de  nouveaux  bénéfices;  d'unir  ceux  qui  sont  déjà  institués,  ou  de 
les  appliquer  et  incorporer  aux  séminaires  ou  autres  lieux  pies. 

12°  De  bénir  les  églises  ,  les  chapelles  ,  les  oratoires  ,  les  cime- 
tières et  autres  lieux  déJiés  au  culte  ,  ainsi  que  de  reconcilier  ceux. 
qui  auraient  été  pollués  ou  profanés  après  la  bénédiction. 

13°  De  bénir  les  cloches  ,  les  ornemens  et  linges  qui  doivent  ser- 
vir à  de  saints  usages  ou  au  saint  sacrifice  de  l'autel. 

IV  De  substituer  à  sa  place  un  ou  plusieurs  vicaires  pour  cause 
d'absence,  ou  tout  autre  empêchement,  et  de  leur  déléguer  et  com- 
mettre à  eux  ou  àttout  autre  les  facultés  susmentionnées,  ou  quel- 
qu'une d'elles. 

iô'  Enfin  de  décider,  de  faire  ,  de  régir,  de  décerner  et  d'exécu- 
ter toutes  autres  choses  quelconques  qui  peuvent ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit ,  appartenir  à  l'udice  de  vicaire-général ,  quand 
même  elles  seraient  de  telle  nature  qu'elles  auraient  besoin  d'une 
délégation  toute  spéciale. 

Iota.  Si  le  vicaire-général  avait  le  caractère  épiscopal ,  l'évèque 
pourrait  de  plus  lui  déléguer  tout  ce  qui  ne  peut  être  fait  que  par 
ï'évéque,  l'administration  de  la  confirmation,  l'ordination,  la  dé- 
dicace des  églises  ;  la  consécration  des  autels  et  des  calices ,  la  bé- 
nédiction solennelle  du  chrême  et  des  saintes  huiles  ,  la  concession 
d'indulgences  ,  et  toutes  autres  fonctions  propres  aux  évêques. 


CHAPITRE  VIII. 

Ce  que  le  vicaire-général  doit  principalement  considérer  dans  l'exercice  et  l'usage 
des  facultés  mentionnées  au  Ëtopitre  précèdent 

■1°  Il  doit  avoir  une  haute  estime  de  tout?  les  faculté--  qui  lui  sont 


200  DEViURS    DES   GRANDS-VICAIRES. 

accordées,  et  de  leurs  fondions-,  se  regarder  comme  lrès-honoré 
d'être  appelé  à  partager  la  sollicitude  épiscopale  ,  et  destiné  à  exer- 
cer le  ministère  apostolique. 

2°  -Mais  la  première  qualité  de  l'administrateur  étant  la  fidélité  (1), 
il  doit  se  proposer  de  garder  constamment  une  fidélité  inviolable  à 
Jésus-Christ  dans  l'administration  des  choses  qui  lui  sont  confiées  , 
en  sorte  que,  sous  aucun  pu-texte  ni  pour  aucune  cause  ,  il  ne  s'é- 
carte jamais  du  droit  chemin.  Or  il  observera  cette  fidélité ,  dit  Théo- 
philacte  (2  .  t'U  sait  ne  point  $' attribuer  1rs  biens  du  Seigneur,  s'il 
sait  traiter  ces  choses,  non  comrn-  \'i/  en  était  maître  ,  mais  comme 
des  biens  srigneurinux  et  '(rangers  ,  reconnaissant  que  tout  ce  qu'il  a 
appartient  au  Seigneur. 

3°  Pour  obtenir  cette  lin  et  garder  cette  fidélité  inviolable  ,  il  faut 
qu'il  se  prémunisse  contre  les  dangers  ordinaires  où  il  petit  se  trouver 
d'y  manquer  ;  surtout  il  doit  se  lenir  en  garde  contre  le  respect  hu- 
main et  l'acception  des  personnes.  Il  ae  faut  pas  qu'il  fléchisse  devant 
lespuissans,  quel  que  soit  le  genre  de  leur  puissance,  ni  qu'il  ait 
jamais  du  mépris  pour  le  pauvre ,  le  faible  et  l'opprimé. 

'i  il  ne  doit  pas  rechercher  le  gain  ou  ses  commodités;  il  doit  se 
garder  surtout  de  prostituer  sa  dignité  on  son  autorité  pour  se  pro- 
curer Aes  aises  ou  antres  i  hoses  qui  ne  conviennent  pas  aux  saints. 
Qu'il  se  conduise  au  contraire  de  telle  manière,  en  tout  et  partout, 
qu'il  soit  évident  a  tous  qu'il  ne  recherche  pas  ce  qui  est  à  lui ,  mais 
ce  qui  est  à  Jésus-Christ. 

!i°  Il  ne  doit  jamais  rechercher  la  faveur  ni  les  vains  applaudisse- 
mens ,  se  rappelant  l'analhème  de  l'apôtre  :  Si  hominibuë  placèrent, 
Christi  sertus  non  e$$ent. 

6°  Il  ne  doit  pas  se  laisser  prévenu*]  ni  se  préoccuper,  se  troubler 
ou  se  laisser  emporter  par  aucune  passion  étrangère,  ruais  au  con- 
traire s'étudiera  répi  iinei  t"iis  mouvemens  désordonnés,  et  à  posséder 
toujours  son  âme  dans  la  patience. 

7°  Qu'il  prenne  bien  gai  de  surtout  de  n'être  jamais  léger  et  précipité, 
soit  qu'il  juge  ,  qu'il  promette  ,  qu'il  accorde,  qu'il  refuse,  ou  quelque 
résolution  qu'il  prenne;  mais  qu'il  procède  toujours  avec  maturité, 
selon  l'importance  de  chaque  chose.  Que  vos  regards  précèdent  vos 

(1)  Hic  jam  quœritur  inter  dispensatores ,  ut  ûdelis  qnis  invcniattir.  (  1  ad 
CV.  4.  2.) 

(2)  In  locum  apostoli  supra  cit. 
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pas,  dit  le  sage  (1)  -,  ce  que  saint  Grégoire  explique  ainsi  :  Nos  regards 
précèdent  nos  pas  lorsque  notre  examen  prévient  notre  opération.  Car 
celui  qui  néglige  d'examiner  ses  actions  avant  de  les  faire  ,  marche 
OOmm»  Xoeyeus  fermés;  il  entreprend  une  course  ,  et ,  ne  faisant  pas 
attention  à  soi,  il  tombe  bientôt ,  parce  qu'il  n'examine  pas  du  regard 
de  la  raison ,  on  il  doit  poser  le  pied  de  son  opération  (2).  Moïse  ,  dans 
ses  doutes ,  au  rapport  de  l'Ecriture,  courait  au  tabernacle ,  et  con- 
sultait le  Seigneur  ileratit  l'arche  du  témoignage,  donnant  ainsi 
/'ejernjtle  nu.i  paoteuri  de  recourir  aux  conseils  de  la  raison,  et  d'y 
consulter  Dieu  comme  devant  l'arche  du  témoignage ,  lorsqu'ils  sont 
embarrassés  sur  ce  qu'ils  doivent  faire    3  >. 

8°  Lorsqu'il  sera  question  d'affaires  importantes,  et  qui  ne  sont 
pas  très-pressées,  il  fera  très-bieD  de  renvoyer  à  quelques  jours  la 
résolution  qu'il  a  à  prendre,  non  seulement  pour  prendre  conseil 
d'hommes  experts,  mais  encore  parce  qu'il  est  constant  par  l'expé- 
rience que  le  temps  découvre  bien  des  choses  qu'on  n'avait  pas  aper- 
çues d'abord,  et  que  la  maturité  d'examen  nous  procure  toujours  des 
conseils  salutaires. 

9°  Qu'il  ne  se  laisse  jamais  accabler  ni  troubler  par  la  multitude  et 
la  diversité  des  affaires,  mais  conservant  sa  présence  d'esprit  et  la 
présence  de  Dieu,  qu'il  expédie  les  affaires  successivement,  peu  à 
peu  et  avec  calme ,  commençant  toujours  par  celles  qui  paraissent 
presser  davantage  ,rei  laissant  aux  soins  de  la  Providence  celles  qu'il 
ne  pourrait  expédier. 

10°  Dans  les  dillicultés  ,  les  contradictions,  dans  les  persécutions 
mêmes,  quelqu'injustes  qu'elles  soient,  il  doit  prendre  garde  de  ne 
jamais  s'exaspérer,  se  laisser  aller  à  des  mouvemens  d'indignation  , 
d'impatience  ou  de  colère  ;  mais  s'étudier  au  contraire  à  être  alors 
plus  que  jamais  maître  de  lui-même,  patient,  calme,  modéré, 
doux,  etc.,  selon  le  conseil  de  l'apôtre  (4). 

11°  Il  doit  prendre  garde  de  n'être,  dans  son  administration,  ni 
trop  indulgent  ou  relâché ,  ni  trop  rigide  ou  sévère.  Car,  dit  saint 
Grégoire  (5),  l'administrateur  doit  savoir  si  bien  se  modérer  qu'il 
soit  craint  et  respecté  dans  ses  caresses  ,  aime  et  révéré  dans  ses  répri- 

(1)  Prov.  4. 

(2)  Pastoral,  part.  3.  cap.  9. 

(3)  lbid.  part.  2.  cap.  5. 

(4)  1  ad  Cor.  13.  4  et  scq. 

(5)  LU.  20  Moral,  c.  3. 
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mandes;  en  sorte  qu'il  ne  s 'avilisse  jamais  par  de  IdcJtts  complaisances, 

qu'il  ne  se  rende Jmmstiê  odieux  par  une  inconvenante  dur 

12°  Se  rappelant  que,  s'il  cherchait  à  plaire  aux  hommes,  il  ne 
serait  plu  disciple  de  Jésus-Christ \  «pie  cependant  oksutun  ioitUrê 

complaisant  pour  son  prochain  ,  en  mm  du  bien  $i  de  l'èdi/iraliuii  |  1  i, 

et,  à  l'exemple  de  l'apc  foire  tout  a  tous  pour  Les  gagner  tous 

:i  Jésus  Un  m  ,  il  doit  prendre  garde  de  n'offenser  on  niai  recevoir 
qui  que  ce  soil  écouter  complaisasnment  1rs  derniers  et  les  moindres 
comme  les  premiers  et  les  plus  grands,  <>  expédier  leurs  affaires 
avec  le  même 

13  i.niin  le  Vicaire  général  ayant  à  administrer  des  fonctions  si 
diverses,  à  traiter  de  tant  d'sJairea  diflerenies,  h  étant  débiteur 
envers  des  perso»  mtda  qualités  et  conditions,  des  petits, 

des  grands,  des  i  icbes,  des  pauvres,  des  pécheurs  .  des  justes,  des 
••i  ,inS  imprudens,  d  a  surtout  besoin  d'une  prudence  cousom- 
mée  pour  remplir  ses  devoirs  en  i<>ni  «'t  envers  tous  avec  sagesse  et 
convenance,  ^>u^  consacrerons  le  chapitre  suivant  s  sette  matière, 
a  <  ause  dr  ion  impôt  l  roce. 


CHAPITRE  IX. 

De  In  prudence  da  tici généra]  dani  son  adminiiUatioi. 

il  faut  distiogaer  troii  ^nies  de  prudences,  l'une  naturelle,  qui 
<  m  refiel  d'une  intelligence  seine  et  d  un  jugement  droit .  l'autre  ac- 
quise .  ••(  qui ,  <-n  effet ,  l'acquiert  pur  L'expérience  <'t  la  pratique  des 
affairée;  enfin  la  troisième  est  une  pnadenee  surnaturelle,  qui  est 
infuse  dans  l'âme  avec  la  charité  et  la  grâce  habituelle,  et  qui  est 
principalement  dirigée  par  la  lumière  de  la  foi.  <>r,  la  première  de 
ces  prudences  est  incontestablement  nécessaire  a  celui  qui  est  délé* 
gué  pour  tenir  la  place  de  l'évé  |oe,  <i  lui  est  un  immense  secours 
dans  l'expédition  des  ail. m  ,d<>,  qnj  n'est  qu'une  sorte 

d'habileté  ei  de  tact  acquis  par  la  pratique ,  perfectionne  la  'pre- 
mière ;  mais  l'une  et  l'autre  seront  extrêmement  défectueuses  dans 
les  affaires  religieuses  et  le  gouvernement  des  âmes,  si  elles  ne  sont 

(i)  Ad  R 
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soutenues  et  dirigée]  par  la  prudence  surnaturelle.  La  prudence 
pat  i;iiie  qui  fuit  le  bon  administrateur  résulte  de  l'union  harmonique 
de  imites  les  trois. 

Le  vicaire-général  doit  avoir  non  seulement  la  prudonO 9  naturelle 
et  acquise,  mais  aussi  la  prudence  mu  naturelle  qui  lui  Ml  SUrtDUt 
nécessaire  ;  car  devant  gouverner  les  âmes  et  propager  le  rOfffMH 
deJésuS-Chriet,  par  des  m  .yens  surnaturels,  sers  une  fia  sui  natu- 
relle, il  Mrétidtnt  qu'il  a  besoin  d'une  prudence  du  même  cidre. 
\  uyons  donc  quels  soûl  les  principaux  actes  de  cette  prudence  du 
\  ii  lire  -général. 

1-  Il  sera  très-nage  à  lui  d'avoir  toujours  présente  la  fin  surnatu- 
relle qu'il  a  dû  S«  proposer  en  acceptant  la  charge  et  la  dignité  de 
m.  sire-général ,  afin  de  diriger  toutes  ses  fonctions  et  tous  ses  actes 
vers  cette  noble  lin,  et  de  n'en  devin-  jamais. 

%•  Il  doit  prendre  tous  les  moyens  convenables  propres  à  obtenir 
cette  fin,  et  d'abord  bien  observer  les  mœurs,  les  qualités,  les  dis- 
positions bonnes  ou  mauvaises,  SOit  du  clergé,  soit  du  peuple,  et 
surtout  de  ceux  avec  qui  il  a  à  faire ,  ou  qu'il  dnil  employer. 

3°  Il  doit  avoir  de  môme  une  connaissance  exacte  des  églises,  des 
paroisses,  des  maisons  religieuses,  des  hospices  et  hôpitaux,  des 
collèges  et  autres  communautés ,  afin  de  pouvoir  les  administrer  à 
propos,  et  gouverner  avec  sagesse. 

'i  II  mettra  beaucoup  de  soin  et  d'attention  à  examiner  les  affaires 
litigieuses,  les  conflits  de  juridiction  et _ affaires  semblables,  prenant 
conseil  d'hommes  probes  et  experts,  et  faisant  tous  ses  efforts  poul- 
ies prévenir,  ou  au  moins  être  prêt  a  remplir  son  devoir  quand  ils 
éclateront. 

5°  Il  doit  avoir  grand  soin  de  connaître  les  statuts  de*  évêques  du 
diocèse,  leur  valeur,  afin  de  ne  se  point  exposer  à  les  transgresser. 
Surtout  qu'il  ait  celte  prudence  dans  les  eommencemens  de  SOU  ad- 
ministration, et  qu'il  se  garde  bien  de  transgtt  —  i  les  usages,  les 
coutumes,  tout  ce  qui  peut  être  toléré-  ,  cl  de  ne  rien  innover  incon- 
sidérément ; 

6  Afin  de  pouvoir  travailler  efficacement  au  progrès  de  la  religion, 
à  la  réformalion  des  mœurs  et  de  la  discipline  ,  etc.,  il  doit ,  dans  les 
commencemens  de  son  administration  ,  se  concilier  tous  les  esprits, 
tant  du  clergé  que  du  peuple,  et  cela  en  donnant  à  tous  des  témoi- 
gnages de  vraie  charité  ,  de  sincère  affection  ;  en  se  montrant  affable 
et  bienveillaut  envers  tous,  mais  surtout  envers  les  pauvres  et  ceux 
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de  basse  condition;  en  supportant  patiemment  les  importunités ;  en 
montrant  en  tout  une  justice  inflexible  et  incorruptible  ;  en  la  ren- 
dant avec  une  égale  fidélité  au  faible  comme  au  puissant ,  sans  accep- 
tion de  personnes ,  et  toujours  avec  beaucoup  de  bonté ,  etc.  ; 

7°  En  se  montrant  toujours  plein  de  charité,  de  bienveillance, 
d'affection ,  il  doit  cependant  prendre  garde  de  ne  pas  se  fier  à  tout 
le  monde,  et  ne  pas  confier  le  secret  de  sa  gestion  et  de  ses  affaires, 
sans  un  grand  discernement ,  quelque  bienveillance  et  affection  qu'on 
lui  témoigne;  à  moins  qu'il  ne  soit  certain  par  lui-même  ou  autre- 
ment que  ces  personnes  sont  dignes  de  sa  confiance,  capables  de 
porter  ses  confidences,  et  qu'elles  peuvent  lui  être  utiles.  Vinst  tué 

répand  tout  ce  qu'il  a  dans  l'esprit ,  mais  le  sagr  patiente  et  se  réserve 
pour  V avenir  (1)  ; 

8°  Il  doit  se  garder  de  juger  des  personnes  et  des  choses  suivant 
les  apparences,  mais  rechercher  toujours  la  vérité  et  le  fond  par  les 
lumières  de  la  religion  et  d'une  raison  saine  :  Nolite  judicare  secun- 

dum  faciem  ,  sed  justum  jutlicium   /udicate  (*2). 

0°  S'il  veut  que  les  sujets  Luisoient  soumis  suivant  la  subordination 
de  la  hiérarchie  divine ,  qu'il  soit  lui-même  fidèle  à  cet  ordre  surna- 
turel dans  son  administration  et  ses  fonctions,  ne  se  conduisant  point 
sui\:int  les  usages  et  les  maximes  de  la  prudence  et  de  la  politique 
humaines,  que  l'apôtre  dit  ennemies  de  Dieu  ,  mais  suivant  les  règles 
de  la  prudence  <  Indienne.  L' Eglise,  dit  saint  Thomas  martyr  (3)j  ne 
doit  pas  être  gouvernée  par  la  dissimulation  et  la  finesse  ,  mais  par  la 
justice  et  la  vérité. 

40°  II  doit  éviter  tous  les  extrêmes.  Approuver  tout,  être  de  l'avis 
de  tout  le  monde ,  trouver  bon  tout  ce  qu'on  recommande  ,  ou  im- 
prouver tout,  rejeter  tout,  et  n'être  jamais  de  l'avis  de  personne; 
vouloir  que  tout  soit  parfait ,  ne  tolérer  aucuns  défauts,  ou  laisser 
tout  aller  à  une  sorte  de  fatalité,  ne  s'inquiéter  de  rien,  corriger,  etc., 
serait  également  contraire  à  la  prudence  ,  à  la  charité,  à  la  justice. 

11°  11  a  besoin  de  beaucoup  de  prudence  dans  ses  audiences  et  ses 
conversations ,  surtout  avec  les  laïques ,  et  très-particulièrement 
avec  les  femmes,  qu'il  ne  doit  recevoir  que  par  devoir  d'office,  de 
charité ,  ou  autre  cause  juste  ,  et  toujours  en  un  lieu  et  à  des  heures 

(1)  Pror.  20.   il. 

(2)  Evangile. 

(3)  Epist,  ad  Alex.  3. 
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non  suspectes,  se  précautionnant  soigneusement  conlre  leurs  insinua- 
tions adroites. 

42°  Il  doit  ensuite  avoir  beaucoup  de  prudence  dans  ses  paroles  , 
et  veiller  sur  leur  portée.  Que  dans  tous  ses  discours  il  fasse  atten- 
tion à  quatre  choses  :  1°  à  ce  qu'il  doit  dire,  en  sorte  qu'»7  ne  lui 
échappe  aucune  parole  mauvaise  OU  dangereuse  ,  mais  que  toutes  soient 
édifiantes  et  procurent  le  bien  du  prochain  (  1  )  ;  2°  comment  il  doit  le 
dire,  évitant  la  précipitation,  tout  ton  de  hauteur,  d'affectation  ou 
de  domination  ,  parlant  peu  mais  avec  gravité  et  sincérité  ;  3°  disant 
chaque  chose  en  temps  opportun  et  dans  les  circonstances  convena- 
bles ,  car  il  y  a  un  temps  de  parler,  et  un  temps  de  se  taire  (2);  4°  enfin 
il  doit  faire  attention  à  quelles  personnes  il  parle  ,  à  leur  condition,  à 
leur  qualité  ,  à  leur  âge  ,  à  leur  sexe  ,  à  leurs  dispositions  ,  et  autres 
semblables  circonstances,  afin  de  ne  dire  à  chacun  que  ce  qui  est 
convenable  :  Omnis  sermo,  in  gratia,  sale  sit  conditus  (3). 

l'3o  Enfin  le  vicaire-général  a  besoin  d'une  haute  prudence  dans 
l'accomplissement  des  devoirs  qu'il  a  à  remplir  envers  la  personne  de 
son  évoque,  en  sorte  qu'il  ne  manque  jamais  à  l'honneur,  à  l'affec- 
tion et  aux  soins  qu'il  lui  doit,  et  cela  sans  tomber  dans  l'adulation, 
la  flatterie,  la  familiarité  ,  et  autres  vices  semblables. 

Qu'il  se  garde  bien  d'abord  de  ne  jamais  dépasser  les  limites  des 
pouvoirs  et  de  l'autorité  qui  lui  ont  été  délégués,  ou  d'oser  ce  qui  ne 
lui  a  pas  été  commis.  11  est  même  convenable  qu'il  ne  fasse  pas  tou- 
jours ce  qui  lui  est  permis  ,  surtout  lorsqu'il  sait  que  l'évêque  serait 
bien  aise  de  le  faire  par  lui-même,  comme  quand  il  s'agit  de  nom- 
mer à  certains  titres  ,  d'accorder  certaines  grâces,  ou  choses  sem- 
blables. Qu'il  ait  soin,  quand  il  s'agit  de  quelque  faveur,  de  quelque 
chose  d'agréable  ou  d'honorable,  de  renvoyer  à  l'évêque  ;  mais  qu'il 
prenne  sur  lui  les  refus,  et  tout  ce  qui  peut  être  désagréable,  afin 
d'environner  son  prélat  de  considération  et  d'honneur.  Il  doit,  en 
tout  ce  qu'il  peut,  et  toutes  les  fois  que  sa  conscience  le  lui  permet, 
se  soumettre  au  sentiment  de  son  évêque,  et  exécuter  ponctuelle- 
ment ses  ordres,  pour  donner  aux  autres  l'exemple  de  l'obéissance. 
Que  s'il  se  présente  des  cas  où  il  ne  croie  pas  pouvoir  suivre  le  sen- 
timent du  prélat,  à  raison  de  ses  inconvéniens  et  de  ses  dangers  ;  où 

(1)  Ai  Ephes.  4. 

(2)  Eccl.  20. 

(3)  Ad  Coloss.  4. 
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sa  conscience  ne  lui  permette  pas  de  suivre  ses  ordres  ,  il  ne  doit  pas 
pour  cela  lui  résister  en  race,  mais  lui  faire  comprendre  avec  mo- 
destie et  honnêteté  que  son  sentiment  a  des  dangers  ,  lui  exposer 
humblement  ses  raisons,  et  tâcher  de  le  dissuader  sans  l'offenser  ni 
lui  manquer. 

Qu'il  .ut  soin  de  parler  toujours  l>onorablement  et  respectueuse- 
ment de  sou  évoque  et  de  son  administration,  les  défendant  avec  sa- 
gesse centre  le*,  critiques  des  médians  et  des  imprudens,  voilant  ce 
qui  est  <li;;iic  de  blâme  .  1  exdusanl  de  son  mieux  quand  il  ne  peut  se 
taire,  n  parlant  toujours  avec  beaucoup  de  < m  onspection.  Qu'il  ait 
soin  d'attriboer  a  son  évéqae  .  api  es  i  Aon  ,  tout  le  bien  de  sa  propre 
administration ,  et  de  Im  rapporter  tous  Las  éloges  de  ses  succès. 
Our  s  il  art  iv  ait  qu'un  ordre  de  Sun  évéque,  pril  «>u  donné  loutre  son 
propre  sentiment ,  ait  en  de  mauvaises  Buitea .  il  as  doit  pas  l'impu- 
ter a  son  rw'qu.',    m  se   violer  d'avoir  m  un   autre   sentiment.    H 

d'avoir  prévu  ceci,  mais  supporter  les  reproches ,  défendre  l'hon- 
neur de  sou  évéque ,  et  !.•  mettre  ■  l'abri  de  la  rritirnan 


(  Il  \mtki:   \. 

I  t  I  A<>  li  tirs  acles. 

Ton  1rs  1rs  vertus  sont  saas doute  oécessaires  i  celui  qui  rst  établi 
supérieur  religieux  <  maaiêtor  pigtméiê  i,  et  qui  doit  parottee  non  seu- 
lement purifier  et  illuminer,  mais  encore  p  rfeetioaner.  Toutefois  il 
y  .1  < ■cit.iim-s  vertus  qui  lui  soûl  plus  né  -,  dont  les  actes  lui 

sont  plus  spéeèalemeni  propres,  et  oTaoa  sosojuollei  il  doit  s'exercer 
.i\'  ifiées  par  les  doute  pierres  du  rationnai 

qui-  le  granflVprétre  portail    sur  la   poitrine,  sont  ,    envers    Dieu,  la 

foi ,  respéraooa  ,  la  «  li  urité  etaa  i  sttgiou  ;  envers  le  prochain ,  le  sète 
du  salut  de-,  âmes,  I.i  justice,  la  douceur,  la  miséricorde;  envers 
ui-mème,  1  humilité,  la  patieaoe^  la  moriilii ation  «t  le  détachement 
des  biens  du  monde.  Voici  maintenant  les  actes  de  ces  vertus,  qui 
sont  spécialement  propres  au  m  rai. 

I.  Par  rapport  à  la  foi.  I  l!  doit  non  seulement  croire  fermement 
et  professer  hautement  la  foi  ei  la  morale  chrétienne,  mais  son  offiee 
l'oblige,  en  outre,  de  veiller  sur  la  doctrine  et  sur  les  muurs.  afin 
donc  de  bien  savoir  distinguer  lu  doctrine  de  vérité  des  opinions  hé- 
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térodoxcs,  01  la  morale  pure  des  maximes  malsaines'ou  Impies,  il  est 
maire  qu'il  connaisse  bien  les  définitions  de  l'Eglise.  2°  Cette  vi- 
gilance sur  la  roi  et  les  mœurs  ne  doit  pas  être  simplement  spécula- 
tive, mais  il  mm  quelle  s ,.\\  active  ,  animée  par  le  /.rie,  dirigée  par 
la  sagesse.  Son  but  est  de  préserver  le  diocèse  des  mauvaise*  doctrines 
(  t  det  mauvaises  iini-urs.  Pour  obtenir  Cette  (in  il  faut  qu'il  veille  sur 
le  ministère  et  renseignement  légitime  dés  cures,  des  confesseurs, 
des  prédicateurs-,  des  directeurs  de  eemmtinantés ,  de»  maîtres  et 
professeurs  des  seteoees  ei  'les  lettres,  etc.,  afin  qu'ils  n'enseignent 
que  la  pure  doctrine  de  l'Eglise  ;  il  faut  qu'il  veille  également  sur 
l'usurpation  de  fonctions,  de  ministères  et  d'enseignement  illégitime 
pour  les  interdire,  les  signaler  an!  moins ,  s'il  ne  pent  mieux  faire* 
sur  la  propagation  «les  mauvais  li\res  ,  eie..  afin  de  rempécher  au- 
tant que  mire  se  peut ,  on  an  moins  préseï  ver  les  fidèles  de  leur  cor- 
ruption, .v  Enfin  il  doit  mettre  teei  s., h  eète  i  procurer  la  réforme 
et  l'acciniss. ■nient  des  moyens  religieux  ;  les  prédications,  les  caté- 
chismes, les  missions,  les  retraites,  les  stations,  les  établissemens  pieux 
de  tous  genres  qui  répandent  la  saine  doctrine  et  les  bonnes  mœurs 
affermissent  les  catholiques  dans  la  vérité,  et  les  prémunissent  contre 
les  dangers  de  Terreur  et  de  (Impiété,  il  doit  également  faire  tous 
ses  efforts  pour  ramener  les  péaheurs .  les  impies,  les  hétérodoxes,  se 
fiant  moins  pour  <  «la  à  la  dispute  et  à  la  controverse  qu'à  la  simple 
exposition  «les  vérités  <  t  d<  s  vertus  chrétiennes,  et  i  la  prière  qui 
doit  tout  vivifier. 

II.  Par  rapporta  l'espérance.  1°  En  employant  an  ie  <  f  pru- 
dence tous  les  moyens  humains  qu'il  juge  propres  à  procurer  la  gloire 
de  Dieu ,  le  hien  de  l'Eglise  et  le  salut  des  Ames  ,  il  ne  doit  en  atten- 
dre le  succès  que  delà  bénédiction,  de  la  griiee  et  de  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  qu'il  doit  invoquer  avec  persévérance.  1°  Il  ne  faut  pas  qu'il 
se  laisse  jamais  intimider  ou  décourager  par  la  puissance  ou  l'habi- 
leté de  ses  adversaires,  mais  qu'il  espère  d'autant  plus  en  Dieu  que  son 
salut  est  entre  SCS  mains  ;  91  Di»n  est  arec  Ih'i,  ipii  sera  assez  fort  contre 
lui?  3°  S'il  arrive  que  ses  projets,  ses  entreprises  réussissent  mal, 
ou  aient  des  ellets  fâcheux  qui  étaient  aussi  éloignés  de  ses  inten- 
tions que  de  ses  prévisions,  qu'il  ne  se  décourage  point  et  ne  se  livre 
point  an  chagrin,  mais  qu'il  mette  toute  sa  confiance  en  Dieu,  qu' 
éprouve  ceux  qu'il  aime  ,  et  sait  tirer  le  bien  du  mal. 

III.  Par  rapport  h  la  charité.  1°  Elle  doit  lui  inspirer  une  profonde 
douleur  des  offenses  qui  se   commettent  contrs  Dieu ,  et  lui  faire 
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prendre  tous  les  moyens  de  réparer  sa  gloire  et  d'expier  les  crimes 
qui  l'offensent.  2°  Elle  doit  le  porter  à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  à 
le  faire  connaître,  aimer  et  serviT ,  et  cela  par  tous  les  moyens  qui 
peuvent  être  en  son  pouvoir,  sans  s'épargner  lui-même.  3°  Elle  doit 
enfin  le  porter  à  souffrir  avec  patience,  résignation  et  gaîté  de 
cœur  tout  ce  qu'il  peut  avoir  à  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
défense  de  l'Eglise  ,  à  l'exemple  des  saints. 

IV.  Par  rapport  à  la  religion.  1  II  doit  procurer  par  tOUS  les 
moyens  légitimes  que  tout  ce  qui  regarde  le  culte  soit  célébré  de  telle 
manière  que  Dieu  en  soit  glorifié,  et  les  fidèles  édifiés.  Qu'il  veille  donc 
sur  la  célébration  des  offices  divins,  du  saint  sacrifice  delà  messe,  sur 
l'administration  des  sacremens,  sur  l'observance  des  règles  liturgiques, 
afin  quetoutsoit  faitavec  décence,  gravité,  respect,  piété  etdévotion. 
2"  Il  doit  veiller  à  la  décence  des  églises  et  autres  lieux  consacrés  au 
culte  ,  à  l'ornement  des  autels ,  à  la  propreté  et  à  la  pudeur  dans  les 
tableaux  ;  à  la  convenance  et  à  la  décence  des  vases  sacrés ,  des  or- 
nemens,  etc.  3'  Il  doit  veiller  à  la  sanctification  des  fêtes,  à  l'obser- 
vance des  jeunes,  à  l'extirpation  des  superstitions  ,  à  la  prohibition 
du  blasphème,  etc. 

V.  Par  rapport  à  la  justice.  Ce  sont  à  peu  près  tous  les  actes  dé- 
signés au  chapitre  précédent,  où  je  renvoie. 

VI.  Par  rapport  au  zèle  pour  le  salut  d  s  âmes.  ]n  II  doit  Ôler ,  au- 
tant qu'il  le  peut,  toutes  les  occasions  Je  scandale  et  de  péché  ,  et 
au  contraire  favoriser  de  tout  son  pouvoir  tout  ce  qui  est  édifiant , 
tout  ce  qui  tend  au  bien.  %  Il  doit  encourager  et  aider  les  prêtres 
qui  travaillent  au  salut  des  àmes,et  exciter  les  autres.  3°  Il  doit  donner 
des  soins  particuliers  aux  âmes  enfoncées  dans  le  péché  ,  à  celles  qui 
sont  délaissées  et  qui  manquent  de  secours  religieux. 

VII.  Par  rapport  h  la  douceur.  4°  Il  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
brusquer  les  pécheurs,  et  ceux  qui  ont  manqué;  de  ne  pas  leur  mon- 
trer de  l'indignation,  de  l'aigreur,  de  la  dureté  en  les  reprenant; 
maisse  rappelant  le  père  des  miséricordes,  qu'il  les  traite  avec  bonté, 
douceur  et  affection,  leur  faisant  comprendre  les  dangers  qu'ils  cou- 
rent ,  le  mal  qu'ils  se  font  et  qu'ils  font  à  la  religion  ,  et  prenant  tou- 
jours pour  cela  le  temps  et  les  circonstances  opportunes.  Au  lieu  de 
les  mander  impérieusement  et  de  les  tencer  vertement  au  premier 
bruit;  qu'il  tache  de  leur  rendre  visite  lui-même ,  ou  de  les  faire  vi- 
siter par  quelqu'un  qui  mérite  sa  confiance  ,  de  voir  exactement  ce 
qu'il  peut  en  être  des  dénonciations ,  et  qu'il  n'accuse  jamais  ù  la  lé- 
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gère.  2°  Knvers  ceux  qui  som  incorrigibles,  calomniateurs,  détrac- 
teur», elc. ,  qu'il  ne  perde  ni  la  patience,  ni  lu  douceur  ,  ni  lu  clia- 
rité  ;  et  quand  il  est  obligé  de  frapper,  que  ce  soit  toujours  pour  gué- 
rir. .'.  Enfin  qu'il  soit  patient,  bienveillant  et  affable  envers  tous , 
quelle  que  soit  leur  grossièreté  ,  leur  rudesse  ,  leur  défaut  d'usage. 

\  111.  Par  rapporta  la  miséricorde,  I*  son  office  lui  fait  un  devoir 
particulier  du  soin  spirituel  et  corporel  des  pauvres,  des  nécessiteux. 
surtout  des  pauvres  honteux  qui  sont  tombés  d'une  condition  hono- 
rable dans  la  misère,  des  enfans  débissés,  d<  s  orphelins,  etc.,  qu'il 
favorise  les  établissemens,  institutions  ci  bonnes  œuvres  qui  ont  pour 
Imt  le  soulagement  de  ces  misères.  2e  qu'il  donne  les  mêmes  soins 
aux  malades,  aux  infirmes  et  aux  établissemens  fondés  pour  eux; 
3°  de  même  aux  prisonniers,  aux  affligés,  aux  ateliers  qu'où  peut 
regarder  comme  de  dures  prisons  où  le  vice  ,i  trop  souvent  tout  l'eni- 
pirc. 

I\.  Par  rapporta  l'humilité  ci  autres  vertus  pi  rsonnellesdu  vicaire- 
général,  nous  nous  contenterons  de  reuvoyer  aux  divers  chapitres  du 
IIe  livre  de  eet  ouvrage  qui  en  traitent  en  général  et  de  dire  qu'il  v 
est  plus  obligé  que  tout  autre  ecclésiastique. 


CHÀPl'l  Kl.   \l. 

Des  connaissnii' ■■-  spécialement  nécessaires  à  l'ofticial, 

Elles  sont  indiquées  parées  paroles  du  droit  ecclésiastique  (1] 

Cavcat  spiritualis  judex ,  aient  non  cvmmisit  crimen  nequitiœ,  ita  n? 
carcat  munere  scientiœ.  (Jportet enimut sciât cognoscere  qui  Iquid  débet 
jitdicare,et  hoc  discernât.  D'où  il  suit  que,  1°  outre  les  connaissances 
qui  lui  sont  communes  avec  le  vicaire-général  touchant  la  foi ,  les 
mœurs  et  les  sacremens,  et  dont  nous  avons  parlé  ,  L  officiai  doit  de 
plus  connaître  les  saints  canons,  les  statuts  et  ordonnances,  ceux  sur- 
tout qui  sont  en  usage,  et  obligatoires,  selon  les  circonstances. 

2°  Il  doit  également  connaître  tout  ce  qui ,  dans  le  droit  civil  ,  a 
rapport  à  la  discipline  ecclésiastique,  afin  de  s'y  conformer  autant 
qu'il  est  possible  sans  transgresser  les  lois  de  l'Eglise,  et  de  ne  pas 

(1)  Cap.  qui  vuli  sacerdos,  dist.  G.  de  Pœnit. 
III.  M 
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susciter  des  conflits  de  juridiction  ••  Lngcs  s'upiidem  imperatorum  et 
principam  licet  assumer  e  in  aujtilorium  ecclesiw  (1).  3°  Il  doit  encore 

connaître  les  coutumes,  les  usages  des  lieux  et  des  temps,  afin  d'y 
avoir  égard  autant  que  de  raison. 


CHAPITRE  XII. 

Des  causes  qui  appartiennent  au  for  ecclésiastique. 

Ces  causes  sont,  1°  les  causes  personnelles  des  clercs  privilé- 
giés (2)  soit  civiles  soit  criminelles  (3).  Ce  sont,  2°  les  causes  béné- 
ficiâtes. Le  pouvoir  civil  s'était  réservé  le  possessoire ,  cl  sous  ce  pré- 
texte envahissait  même  le  pétitoire.  Par  rapport  aux  titres,  traitemens 
et  nominations  qui  ont  remplacé  les  bénéfices,  il  n'y  a  rien  d'organisé 

pour  juger  les  causes  canoniquement  et  couiradictoirement Ce 

sont  ;  3°  les  causer  concernant  la  fulminntion  et  exécution  de  toutes 
stries  de  rescrils.,  bulles,  et  autres  expéditions  du  S.  Siège,  concer- 
nant les  dispenses,  absolutions,  et  autres  grâces  qui  sont  ordinaire- 
ment commises  à  l'oflicial.  Ce  sont,  4°  les  causes  qui  concernent  les 
comptes  et  l'administrât  ion  des  fabriques  des  Eglises  et  celles  des 
confréries  et  associations  pieuses.  Ce  sont,  5°  les  causes  matrimonia- 
les,  résultant  de  promesses  de  mariage,  fiançailles,  les  causes 
d'invalidité,  de  dissolution,  de  d>voice,  de  séparation  quoad. 
thorum. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui  appartiennent  au  for  ecc'é- 
siaslique  ,  et  qui  tombent  sous  la  juridiction  de  l'oflicial.  Mais  comme 
nous  ue  pouvons  pas  entier  ici  dans  les  détails  qui  concernent  la 
pratique,  et  que  la  révolution  de  93,  et  la  continuelle  variation  de 
la  poitique  semblent  tout  modifier,  nous  renvoyons  au  Traité  de 
droit  canon,  et  à  la  Discipline  ecclésiastique ,  qui  seront  publiés  dans 
la  Collection  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique  ;  au  Manuel  de  droit 
ecclésiastique  de  M.  Hem  ion  ,  à  la  Theoriapractica  fori  ecclesiastici  , 
Joannis  Auhouw    officialis  cadurcensis,  etc. 

(1)  Cap.  Si  in  adjutorium. 

(2)  Voyez  le  chapitre  6  ,  Sess.  23,  de  lîeform.  du  concile  de  Trente. 

(3)  Cip.  Dilitjenti ;  de  Foro  compet. 
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CHAPITRE  XIII. 

De    ce  qui    doit    être  observé   par  le   juge  ecclésiastique   dans   toute    affaire 

judiciaire. 

1°  I!  doit  exactement  observer  toutes  les  formalités  prescrites  par 
le  droit  tant  canonique  que  civil;  car  ubiajurc  datur  forma  ccria 
in  actu  celehrando  ,  si  non  servatur  Ma,  non  valet  actiis  (1).  De 
plus,  ces  formalités  étant  prescrites  pour  établir  un  ordre  certain 
et  officiel  dans  les  procès,  pour  éviter  les  fraudes  des  plaideurs,  et 
autres  défauts,,  le  jii{;e  ecclésiastique  doit  veillera  ce  qu'elles  soient 
observées  par  les  parties. 

2°  Avant  de  procéder  juridiquement  et  officiellement,  l'official  doit 
examiner  si  les  parties  ont  des  pièces,  des  litres  à  produire;  si,  en 
cas  de  conflit ,  elles  se  les  sont  opposées  ;  s'il  y  a  eu  conflit,  et  de 
quelle  nature.  Il  doit  examiner  en  outre  si  les  assignations  ,  som- 
mations ou  invitations  ont  été  données  et  signifiées  selon  les  forma- 
lités du  droit  ;  examiner  attenthretneiK  tout  ce  qui  appartient  à  la 
cause  ,  et  interroger,  s'il  le  peut  ,  ies  parties  adverses,  qui  s'expli- 
quent souvent  avec  plus  de  simplkbé ,  de  c andeur  et  de  droiture" 
que  ne  le  font  leurs  procureurs  et  leurs  avocat». 

3°  Quand  la  cause  est  pleinement  instruite,  s'il  n'a  pu  accommoder 
1':, If. ire  à  l'amiable  ,  il  doit  aussitôt  procéder  officiellement  et  juri- 
diquement, sans  relard  ni  renvoi.  Que  si  lime  des  parties  deman- 
dait des  délais  sans  raison  ni  bonne  foi,  mais  par  esprit  de  chicane  , 
et  pour  pouvoir  susciter  de  nouvelles  difficultés  ,  il  joindrait  l'inci- 
dent au  fond  ,  pour  y  avoir  égard  autant  que  de  raison  ,  et  procéde- 
rait incessamment. 

4°  Dans  les  affaires  importantes ,  il  fera  bien  de  s'adjoindre  des 
conseil!  ers  pour  juger  avec  eux;  et  comme  il  est  libre  de  prendre 
qui  il  veut,  il  doit  choisir  des  hommes  probes,  instruits  et  experts 
dans  la  matière.  Cependant  si  la  cause  est  purement  ecclésiastique  , 
il  est  convenable  qu'il  préfère  des  ecclésiastiques,  et  des  piètres,  à 
des  laïques. 

(J)   Cap.   Qiiud  si  ;  de  appell.,  iu  G. 
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5°  Dans  les  causes  criminelles  des  clercs  et  personnes  ecclésia- 
stiques il  doit  avoir  en  vue  autant  l'édification  de  i  !  'lise  que  la  cor- 
rection et  amendement  du  coupable.  Ainsi  il  doit  être  sévère  dans 
la  punition  des  crimes  qui  entraînent  scandale;  car  ceux  qui  sont 
trop  iodulgens  tnultam  naspe  nutrt  tut  pe  tilentiam  dum  austeri 
dissimulant  adhibere  mcdicinam  ,    dit    le  Dm.,  iant    celte 

sévérité  lie  doit  point  être  excessive,  ni  procéder  de  la  colèn  <>u 
d'aucun  mouvement  naturel  ,  mais  plutôt  de  la  chanté  qui  doit  telle- 
ment le  modérer,  ut  potûu  meden  i  i/uam  plectendi  animo  infe- 
ratur  i  ,    .In   saint  Aii;;ustin  .  que  le  juge  chrétien  remplisse 

l  office  d  un  bon  père  ;   <pt' il  châtie  /'  favo- 

rable à   l  humanité  :   et  qu'il    <  wtaù   de   vengeanoe  contre 

l'atrocité  du  crime  ,  mais  qu'il  applique  le  remède  qui  (jnérit  les  plaies 
du  p 

il  II  doit  modérer  les  peines  suivant  la  gravité  des  crimes.  Pour 
des  crimes  qu'il  ordonne  une  .  ou  qu'il  ful- 

mine un  court  interdit ,  ou  qu'il  ordonne  |u  |ue  j<  ûne^  ou  une  re- 
traite dans  un  séminaire  ou  autres  lieux  >  .  ayant  toujours 
s  iin  de  ne  point  imposa  al  le  coupable,  ou 
le  découragent,  ni  qui  révèlent  des  <  rets;  le  remèdes  rait 
alors  pire  que  le  mal.  Pour  des  crii  il  a  à  sa 
disposition  la  suspense  perpétuelle ,  la  déposition,  la  privation  de 
tout  bénéfice  <m  titre,  la  réclusion  dans  mi  monastère,  l'incarcé- 
ration 'i  il  peut  en  outre ,  si  la  gravité  du  ci  une  l'exige,  le  dégrader 
et  le  livrer  au  juj;e  séculier. 

7°  Enfin,  en  portant  la  sentence ,  bonus  judex  nihil  ex  arbitrio 
suo  facit,  aut  propoyito  domestica  voluni  'juxta  Irons  et  jura 

pronuntiat  :  ttatutis  juris  obtempérai  :  non  indulget  propriœ  volun- 
tiiti  :  nihil  paratum  et  medit.it  < ...  defert;sed  sicut  nu<l't  ,  ita 

judicat,  et  sicut  se  habet  tierpj/ti  nature  ,  i  obseqiiitur  hyibus, 

non  adversutur  :  examinât  causes  mérita  ,  non  mutât 

(t)  Cap.  Inferiorun  ,  dist.  80. 

(2)  Cap.  Audio  ,  dist 

(3)  Relat.  in  Can.  1.  23.  9.  5. 

(4)  Il  ne  pourrait,  en  France,  imposn  ces  deux  dernières  pénalités. 

(5)  S.  Ambr©s.  in  Ps.  Jls  ,  Relat.  in  L'un.,  cap.  Judicct.  3.  9.  7. 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  principales  choses  que  les  saints  canons  prescrivent  à  l'officiel  d'éviter  dans 

h  v. .,  ice  de  sa  charge 

Nou  intenterons  de  rapporter  textuellement  les  paroles  des 

canons,  où  le  juge  ecclésiastique  verra  facilement  ce  quil  doit  sur- 
tout éviter  dans  ses  fonctions  judiciaires  : 

Quatuor  modis pervertitur  humanum judicium  ■.  Timoré,  dumme- 
tu  potestatU  alicujus ,  veritatem  loqui  pertimesoimus.  Cvpiditate , 
dum  prœmio  aut  prœmix  spe  n  niants  corru  mpitur.  Orfio,  dum  contra 
quemlibet  nobis  adversum  aliquid  molimur.  Amore  f  dum  amico  rel 
propiittjito  placere  conte  1  . 

Quare  |  ul  recte  dixit  Innocentius  IV  in  Goncilio  Lu(;dunensi) 
cuvere  mamime  debent  Ecclesiastici  Judices,  ut  in  causant  m •■  procès- 
sib  ".  nil  r  i  licei  odium  ,  rel  favor  uturpet ,  timor exigat , prœtnium 
nu/  exspectatio prœmii judicium  evertàt  (2). 

Qui  recte  judicat,  et  prœmium  inde  remunerationiê  exspectat  j 
fraudent  in  Deum  perpétrât  :  quia  justifiant  quam  gratis  intf  ertiri 
dcln/i' ,  acceptions  peouttia  vendit  :  et  si  tpes  numsti  subtrahitur , 
confestim  a  Justitim  defeneione  recedii  (3). 

Pauper  dum  non  habet  quod  offerat  ,  non  solum  audiri  contemnitur } 
srd  etiam  contra  veritatem  oppi  imitur s  etc.  yullam  rero  reus perti- 
mescit  culpam,  quam  redintiposse  nummis  esistimat  (4). 

/■  deviat  a  Juatitia  (inquit  D.  Chrysostomus)  qui  in  causis , 
non  Deum  svd  homines  pertimescit .  Hic  timor  peccandi  facultatem 
differro  potest,  voluntatem  au  ferré  non  pote  st.  Soins  est  l)ei  timor , 
qui  mentes  carrigit }  fugat  crimina .  innoceniiam  serrât,  et  ornais 
ho  ni  tribuit  facultatem  {6). 

Melius  est  pro  veritate  pati  svpplicium }  quant pro  aduhttione  reci- 
pere  beneficium  (6). 

(J)  Cap.   Quatuor.  2.  q.  3. 

(2)  Cap.  1  de  Sentent,  cl  re  judicnl.  in  6. 

(3)  Cap.  Qui  recte  svp. 
("4)  Cap.  Pauper.   2.  q.  S. 

(5)  Ser.  de  S.  Joan.  Baptista. 

(6)  C^[\  Nemo,  2.  y.  3, 
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Index  Ecclesiasticus  qui  tint  consanguinitate ,  aut  amicitia ,  aut 
e  contrario ,  vei  h  ,stili  odio  vel  inimivitia  in  judicnndo  âiicitur , 
pervertit  judicium  Christi,  qui  e.<,t  ipsa  Justifia,  et  fructutn  illius 
convertit  in  amnrit xtiuem  (1). 

Admonemus  itaq<ie  ,  ut  non  cujusquam  personœ  ç/ratia  ,  non  favor , 
non  q"oJ!ibot  Man  H  tentum,  qtte/nquant  vstrum  ad  disc>iti»nduni 
quœ  vobis  nuntiata  sunt  molliat  ,  vel  a  rcritate  excutiat  ;  scd  sa- 
cerdotaliter  ad  invcsligandani  vcritatem  vos  ips  >s  propter  JJfiu/i  , 
accinrjite  (2). 

(1)  Cap.  Quicumque.  Ibid. 

(2)  Cap.  Sicut  inquit.  2.  q.  7. 
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DES    DEVOIRS    ET    DES   OBLIGATIONS    DES    PASTECRS   DO   SECOND  ORDRE  ; 

C'est-à-dire 

DES    CrRÉS  ,  DES    RECTEURS    ET    DES    AUTRES   PRKTRES  QU  OM   C>    OFFICE   ECCLESIASTIQUE 

A    CHARGE    II' A  M  ES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  vocation  pastorale. 

(1)  Je  ne  puis  ni  parler  avec  étendue  de  la  vocation,  parce  que 
mon  dessein  n'est  pas  de  f;iire  une  conférence,  ni  me  dispenser  d'en 
dire  un  mot ,  parce  que  le  défaut  de  cette  première  grâce  est  la  source 
de  la  plupart  des  maux  qui  défigurent  L'Eglise. 

I.  La  vocation  est  dans  Tordre  surnaturel,  un  décret  de  laProvidence 
par  lequel  Dieu  se  choisit  un  nombre  de  personnes  auxquelles  il  four- 
nit les  secours  et  donne  les  dispositons  et  qualités  dont  elles  ont  besoin 
pour  remplir  dignement  les  fonctions  du  sacré  ministère.  Or  de  celte 
notion  aussi  simple  qu'elle  est  universellement  admise  ,  il  résulte  que 
quiconque  manque  dans  ce  point  capital ,  s'égare  dès  le  premier  pas. 
Mais  que  peut-on  attendre  d'un  Voyageur  qui  dès  le  commencement 
de  sa  course  enfile  un  chemin  directement  opposé  à  celui  qu'il  aurait 
dû  prendre0  Jésus-Chri>t  a  bien  voulu  nous  l'enseigner;  et  le  ciel  et 
la  terre  passeront  plutôt  que  ses  oracles.  Je  vous  le  dis  en  vérité  .• 
Celui  qui  n'entre  point  par  la  porte  dans  la  bergerie ,  mais  qui  y 
monte  par  tout  autre  endroit ,  est  un  larron  et  un  voleur.  Il  n'y  a  de 
vrai  pasteur  des  brebis  que  celui  qui  entre  par  la  porte.  Mais  ne  vous  V 
trompez  pas ,  continuait  le  divin  législateur  ;  c'est  moi  qui  suis  la  porte 

(1)  Collet. 
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du  bercail  (1).  Heureux  celui  qui  y  entre  nu  son  de  ma  voixl  il  est 
dans  le  sentier  du  salut.  Plus  malheureux  celui  qui  ose  de  son  propre 
mouvement  en  franchir  les  barrières!  il  ne  fera  que  ce  qu'il  est  venu 
faire.  Il  désolera  le  troupeau  ;  il  y  fera  plus  de  dégât  qu'un  loup  af- 
famé n'en  fait  dans  une  bergerie  ,  où  rien  n'arrête  sa  fureur.  Faciet 
al  cji/orl  venit ,  ut  mactct  utiquc  et  disperdat  (2). 

Os  paroles  si  effrayantes,  la  tradition  ne  les  a  point  adoucies. 
L'erreur  qui  a  combattu  presque  tous  les  dogmes  de  la  foi  n'a  osé 
étendre  sa  main  sur  celui-ci;  et  dans  cette  matière  le  novateur 
prouve  autant  que- le  plus  zélé  catholique.  Hors  de  l'Eglise,  comme 
dans  1  Eglise  ,  on  dit  tantôt  avec  saint  Cyprien  (3) ,  qu'il  n'y  a  qu'une 
témérité  sacrilège  ,  qu'une  âme  profondément  dépravée  ,  qui  puisse 
entrer  dans  le  sacerdoce  sans  l'aveu  de  celui  qui  Ta  institué.  Tantôt 
avec  suint  Chrysologue  (4)  ,  que  c'est  au  sujet  un  crime  impardon- 
nable que  celui  de  prétendre  à  la  royauté ,  et  de  saisir  les  rênes  du 
gouvernement, sans  y  être  autorisé  par  ce  maître  suprême,  qui  seul  est 
l'arbitre  des  couronnes.  Tantôt  avec  saint  Kernard (5;, qu'il  faut  avoir 
perdu  la  raison,  la  crainte  de  Dieu  ,  l'idée  de  la  mort  et  du  jugement 
qui  doit  la  suivre ,  pour  entrer  de  son  propre  chef  dans  les  plus  hautes 
fonctions;  pendant  que  l'épouse  chérie  du  prince  n'ose  paraître  de- 
vant lui,  que  lorsqu'elle  a  reçu  ordre  de  s'y  présenter. 

Les  exemples,  qui  de  tout  temps  ont  eu  quelque  chose  de  plus  dé- 
cisif, viennent  ici  à  l'appui  des  paroles.  Pour  peu  qu'on  soit  au  fait  de 
I  histoire  ecclésiastique  ,  on  ne  peut  ignorer  que  de  tous  ceux  qui  ont 
plus  fait  d'honneur  au  saint  ministère  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  y 
suit  entré  sans  frayeur,  et  que  plusieurs  ne  l'ont  accepté  que  par  une 
espèce  de  violence.  Les  uns,  comme  saint  Cyprien,  saint  Athanase, 
saint  Martin,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Chrysostôme ,  saint 

il)  Amen  .  amen  rtico  vobia  .  qui  non  intrat  per  ostium  in  ovile  ovium,sed  as- 
cendit  aliumlc  ,  ille   fur  est  et    latro.  Qui    autem    intrat   per  ostium  ,  pastor  est 

ûùiini Ego  sum  ostium.  Per  me  si  quis  inlroierit  .  satvabitur Fur  non  venit 

ni-i  ut  furetur  et  mactet  et  perdat.  (Joan.  il).  ».  d.  2.  9.  40,.) 

(2)  Autor  trac  talus  de  viia  et  moiïbus  clericoi  uni ,  cap.  7  apud  S.  Bernardum. 

(3)  Ita  est  aliquis  sacrilegce  temeritatis  ac  perdiUe  mentis  ,  ut  putet  sine  judicio 
Dei  fieii  sacerdotem. 

:4)  Regnum  vellc  servum  crimen  est  ,  adiré  periculum  ,  temeritas  non  timere. 

(5)  Quid  islud  temeritatis  est ,  imo  quid  insaniœ  est?  Ubi  timor  Dei  ?  Ubi  morlis 
niemoiia?  Sponsa  nec  cubiculum  ,  nec  cellam  ingreili ,  nisî  rege  intrqducenlc  prae- 
sumit  :  tu  irreverenlcr  ii-run,  nec  vocalus,  nec  iutroductus,  {Idem  Autor  de  vil u 
-,  5. 
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Fulgeuce ,  ont  pris  la  fuite  pour  se  dérober  aux  emprcssemens  du 
clergé  cl  du  peuple.  Les  autres  ,  comme  Alexandre ,  Anatolius  ,  Au- 
gustin et  l'illustre  évêque  de  Myre  ,  n'ont  en  quelque  sorte  été  con- 
sacrés que  malgré  eux  (1).  Ceux-ci  ont  plus  redouté  le  sacerdoce 
qu'ils  n'ont  craint  la  perte  de  leur  réputation ,  comme  un  Ephrcm 
qui  contrefit  l'insensé ,  et  un  Ambroise  qui  tâcha  de  répandre  des 
nuages  sur  la  pureté  de  ses  mœurs.  Ceux-là  en  sont  venus  jusqu'à  se 
mutiler  eux-mêmes,  comme  ce  fameux  Ammonius  qui,  après  s'être 
coupé  les  oreilles  ,  menaça  de  se  couper  la  langue  ;  cette  langue  qui 
enchantait  les  peuples  ,  et  d'où  coulait  la  vive  et  tendre  persuasion. 
Quelques  uns,  comme  François  d'Assise,  malgré  leur  pénitence  et  les 
miracles  de  leur  vie,  n'ouï  osé  faire  le  dernier  pas;  et,  contens  du 
rang  dé  lévites,  ils  ont  cru  ne  pouvoir,  sans  risquer  leur  salut,  mon- 
ter à  mi  ordre  supérieur.  Tous  ,  je  parle  des  saints,  tous,  sans  en 
excepter  un  seul ,  ont  regardé  le  sacré  ministère  comme  un  poids 
capable  d'accabler  l'homme  le  plus  fort  et  le  plus  vigoureux  (2).  Le 
temps,  qui  peu  à  peu  familiarise  avec  les  dangers,  n'a  point  dissipé 
leurs  alarmes  :  et  ceux  que  la  voix  publique  canonisait,  saisis  à  la 
vue  du  compte  qu'ils  allaient  bientôt  rendre  ,  ont  avoué  de  bonne  foi, 
avec  les  Vincent  de  Paul ,  que  jamais  ils  n'eussent  embrassé  un  état 
aussi  saint,  s'ils  en  eussent  mieux  connu  la  grandeur  et  les  consé- 
quences. 

II.  Ces  principes  si  terribles  ,  quand  il  ne  s'agit  que  de  la  récep- 
tion des  saints  ordres  ,  le  sont  bien  davantage  quand  il  s'agit  de  la 
charge  pastorale.  On  peut  être  appelé'  au  sacerdoce  ,  sans  être  ap- 
pelé a  la  conduite  du  troupeau  :  comme  on  peut  être  appelé  à  être 
saint ,  et  très-grand  saint,  sans  être  appelé  à  la  cléricature.  Un  curé 
doit  avoir  toutes  les  vertus  d'un  simple  prêtre  :  mais  toutes  les  vertus 
d'un  simple  prêtre  ne  suffisent  pas  à  un  curé.  Que  le  ministre  qui 
n'est  chargé  que  de  lui,  joi;;ne  au  grand  don  de  la  prière,  des  mœurs 
pures  ,  une  vie  laborieuse  e!  pénitente,  l'amour  de  la  retraite  et  d'une 
étude  convenable  à  son  état,  la  libéralité  envers  les  pauvres,  une 
tendresse  invincible  pour  l'Eglise ,  de  profonds  gémissemens  sur  la 
plaie  cruelle  dont  elle  est  frappée  ;  il  sera  à  juste  titre  regardé 
comme  un  digne  prêtre  de  Jésus-Christ.  Avec  tous  ces  talens  ,  s'il 

(1)  Vis  luihi  fada  est  merito  peccatoium  meorum.  (shiy.  Epist.  24.  alias  143.) 

(2)  Oinnes  sanctos reperio  divini  ministeriî  ingénient  veluli  molem  fuimiilantes. 
(Cyri'.lm    Uv.yutJ,  ho  mil.  1  de  Fçst,  Pasch,} 
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était  permis  de  les  supposer  dans  un  homme  qui  n'est  point  appela  , 
e  pasteur  peut  se  perdre  el  perdre  ses  brebis.  La  suite  de  cet  ou- 
vrage, oà   ses  devoirs  particuliers  seront  détaillés ,  en  fournira  la 

preuve.  Mais  dès  ce  moment  ne  puis-je  pas  m1  écrier  :  Si  avec  des 
grâces  si  marquées  ua  curé  peut  encore  ai  doit  eraiaére  le  naufrage, 

que  prouvent ,  que  doivent  attendre  (eux  qui  n'en  ont  aucune0 

.Mais,  nous  dirai  on  peut-être  ,  la  vocation  est-elle  donc  si  rare? 
Ne  s'annoncc-t-elle  pas  lotis  les  jouis  par  dos  signes  auxquels  il  est 
impossible  de  u  Méprendre  ?  Qu'oa  tremble  pour  ces  idoles  (1),  (|ui 
sont  insensibles  au  mauvais  élut  de  leurs  paroisses;  pour  ces  chiens 
muets  qui  ne  surent  jamais  aboyer  "2  contre  le  scandale;  pour  ces 
âmes  de  bronze  qui  ne  secourent  qu'à  l'extrémité  la  langueur  et  I  in- 
digence :  rien  n'est  plus  juste;  et  h  crainte,  réduite  à  ces  hunes, 
n'aura  encore  que  trop  d'étendue.  Mais  du  moins  peut-on  se  rassurer 
sur  le  compte  de  ceux  qui  ont  des  talena  décidés,  qui  les  font  va- 
loir d'une  manière  éclatante,  qui  dans  la  chaire  de  vérité  savent  fron- 
der le  crime,  et  faire  de  salutaires  leçons  au  criminel;  qui  dans  le 
tribunal  éclairent  ,  touchent  .  convertissent. 

Nous  pourrie/ sans  embarrasser  personne,  pousser  votre  induction 
beaucoup  plus  loin,  Ce  que  roui  regardez  comme  ne  preuve  cer- 
taine de  vocation,  peut  être,  et  a  mille  lois  été  un  indice  de  répro- 
bation :  non  que  les  talens  damnent  par  eux-mêmes  ;  mais  parce  que 
l'usage  qu'on  en  l'ait  ne  peut  être  que  dangereux  .  quand  il  dégé- 
nère en  abus,  et  qu'il  ne  peut  être  qu'abus,  lorsqu'il  se  fait  contre 
l'ordre  de  la  Providence.  Pour  recevoir  sur  la  fin  de  la  journée  le  de- 
nier promis  à  ceux  qui  ont  travaillé,  le  travail  seul  ne  sufïit  pas;  il 
faut  que  le  maître  de  la  vigne  y  ait  invité.  L'encens  de  Coré  ne  valait 
pas  moins  en  soi  que  celui  d'Aaroo  :  on  sait  quelle  fut  la  récompense 
de  ce  fameux  usurpateur  (3).  Jésas-Cbrisi  nous  l'a  développée  cette 
récompense  funeste;  et  c'est  sur  l'exposition  qu'il  en  a  faite  que  les 
plus  grands  saints  ont  craint ,  comme  l'apôtre ,  d'être  réprouvés , 
après  avoir  sanctifié  leurs  frères  (4).  Suivons  les  paroles  de  ce  grand 
maître.  C'est  de  son  jugement  qu'il  parle.  Dans  ce  jour,  dit-il,  beau- 
coup de  gens  me  diront  :  Seigneur  ,  Seigneur  ,  n'avons-nous  pas  pro- 
phétisé en  votre  nom,  en  expliquant  avec  force  les  vérités  de  voire 

(1)  O  pastor,  el  idoliim  ,  deielinquens  gregem.  (Zachar.  il.  17.) 

(2)  Canes  muti  non  valentes  latiarc.  (Isai.  56.  10.) 

(3)  Vide  capnt  1C  \]\n\  Nnmer. 

(4)  Ne  furie  cum  aliis  praedicaverim  ,  ipsë  reptobUâ  efflclar.  (1  Cofinlh.  0.  27.) 
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F.v;ïn"ile  '  jfjWM  n&u$  pas  ûhtuêé  le»  démons,  en  administrant  en 
votre  nom  le  sacrement  qui  réconcilie  les  p<*cheofsPiv*'#e»«*-»w*i 
«as  /M  '■«  rc^re  «o'/;  Mu  s,  soit  en  fermant 

h  bouche  à  I  impie  qui  blasphémait  contre  vous;  soft  en  ramenant  à 
l'unité  ceux  que  ii  en  faisant  germer  fa 

paix  dans  :"  le  feu  de  la  discorde  avait  aigris  jusqu'à 

la  fureur?  l'A  alors  ,  eOfltinue  le  Sauveur,  je  leur  dirai  en  termes  pré- 
cis :  Retirez- ro  i$  de  wtoi,  ouvrière  à  .  Je  ne  vous  ai  jamais 
connus  (4).  \  ■  n .  ;r  ■  a  pure  perte ,  parce  que  je  ne 
vous  envoyais  pas  (2).  Vous  avez  régné;  mais  votre  empire,  où  je  ne 
suis  entré  pour  rien,  n'a  pu  qu'enflammer  ma  colère  (3).  A  do  re- 
proches si  vils,  mais  si  justes,  quelle  réponse  de  la  part  d'un  témé- 
raire, qui  de  lui-même  sY-t  placé  au  premier  rang?  Point  d'autre 
que  eelle  d.i  malheureux .  qui  sans  robe  nuptiale  entra  dans  la  salle 
du  festts  :  le  silence  et  l'ignominie  :  l'un  et  lautresuivis  bientôt  après 
des  ténèbres  extérieures  Ci).  Mêlas!  ee  dernier  avait  été  invité,  forcé 
même  de  venir  à  la  fête  :  ceux  dont  nous  parlons  n'ont  aucun  de  ces 
avantages. 

De  ces  principes  ,  qui  sont  aussi  incontestables  que  la  vérité  éternelle 
qui  leur  sert  de  base  ,  un  jeune  homme  qui  pense  au  sacerdoce  ,  un 
ministre  qui  en  est  déjà  revêtu,  doivent  tirer  cette  conséquence  , 
qu'en  fait  de  vocation  il  faut  marcher  à  pas  u  ès-mesurés  ;  que  dans 
un  chemin  qui,  comme  celui-ci.  est  bordé  de  précipices,  tout  écart 
est  infiniment  dangereux  :  qu'an  moment  su  Ils  Usent  ceci ,  il  y  a  dans 
l'abîme  •■  grand  n  nibre  de  prêtres  .  qui  n'y  sont  que  parce  qu'ils 
ont  été  pasteurs  ;  et  qu'en  ce  genre  l'erreur  est  d'autant  plus  à  crain- 
dre ,  qu'elle  se  présente  quelquefois  avec  presque  toutes  les  couleurs 
de  la  vérité». 

(1)  Multi  diceut  milii  iu  illa  die  :  Domine,  Domine  ,  nonne  in  noniine  tuo  pro- 
phetaviinns,  et  in  noniine  tno  daemonia  ejecinuis ,  et  in  noniine  tuo  \  h  tûtes  mut. 
tas  fecimus?  Et  tune  conûtebor  illis ,  quia  uunquam  no™  vos  >  discedite  a  me  qui 
operamini  tniquitatem.  (  Matth.  7.  22  et  23.  Vide  Jansen.  et  Cornet,  a  Lapide  in 
hune  locum.  ) 

(2)  Non  mittebam  piophetas,  et  ipsi  ciurebant  :  non  loquebar  ad  eos ,  et  ipsi 
proplietabant.  {Jerem,  23.  24.) 

(3)  Ipsi  regnaverunt ,  et  son  es  me  :  principes  exstiterunt  ,  et  non  cognovi 

Iiatus  est  ftiror  meus  in  eo3.   (Osée.  S.  p.  4.  5.) 

(4)  Qnoinoil oiuic  intrasli  non  habeus  Testera  nuptialem  ?  At  ille  obmutuit.  Tune 
dixit  iex  ministris  :  Ligatta  mambus  et  pedibus  ejus  ,  mittite  eum  in  tenebias  ex- 
teiiores,  etc.  (Matth.  22.  n,  12  et  13.) 
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Jl  est  vrai  qu'on  ne  regardera  jamais  comme  appelé  aux  fondions 
du  saint  ministère  un  homme  qui  se  croit  tout  permis  pour  y  entrer  ; 
qui  du  côté  du  corps  ou  de  l'esprit  est  inepte  à  les  remplir;  qui  sent 
bien  au  fond  de  son  cœur  que  l'ambition,  l'avarice  ,  le  désir  d'une 
vie  plus  commode  sont  les  seuls  motifs  qui  le  l'ont  agir;  qui  a  beau- 
coup de  goût  pour  les  distinctions;  très-peu,  et  peut-être  point  au 
tout  pour  le  travail  ;  qui  est  esclave  de  l'impureté,  ou  qui  n'a  encore 
mis  qu'un  faible  appareil  aux  plaies  que  son  cœur  en  a  reçues  (1). 

Mais  on  pourrait  regarder  comme  sûrement  appelé  un  homme  qui 
possède  dans  un  huit  degré  toutes  les  -races  de  l'esprit  et  du  corps; 
dont  la  vie  esi  réglée,  qui  a  un  désir  ardent  de  s'associer  aux  mi- 
nistres du  saint  autel.  Or  ce  jugement  serait  souvent  très-faux.  Les 
lalens  par  eux-mêmes  ne  décident  de  rien.  Le  désir  d'entrer  dans  les 
saints  ordres  est  plus  suspect  à  mesure  qu'il  est  plus  vif:  et  souvent 
il  vient  moins  de  l'esprit  de  Dieu  que  de  la  cupidité  ,  qui  est  son  en- 
nemie. \  l'égard  de  l'innocence  des  mœurs ,  elle  doit  être  l'appa- 
nage  de  tous  les  chrétiens.  Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  appelé  à  la 
sainteté,  et  dont  le  premier  «les  apôtres  n'ait  dit  (  il.  Petr.  2.  9 
/  os  autrui  f/citns  electum  ,  régale  sacerdotium  ,  gens  sancta  ,  populus 
u  tqttisitionis.  Ce  qui  esi  nécessaire  dans  le  dernier  rang,  ne  donne 
pas  droit  de  se  croire  digne  du  premier. 

III.  Que  faire  donc  pour  ne  pas  prendre  le  change  dans  une  ma- 
tière où  l'on  ne  le  prend  jamais  sans  risquer  son  salut?  Le  voici  eu 
peu  de  mots  :  ce  ne  sera  point  un  secret  nouveau  ;  mais  ce  sera ,  par 
un  fort  grand  malheur,  un  secret  dont  trop  peu  de  personnes  font 
usage.  Il  faut,  avant  toutes  choses  ,  se  bien  convaincre  que  le  défaut 
de  vocation  est  le  plus  grand  mal  qui  puisse  arriver,  soit  à  l'Eglise, 
soit  aux  peuples,  soit  aux  bénéficiera  qui  en  sont  coupables. 

C'est  un  mal  affreux  pour  l'Eglise,  parce  qu'il  y  ruine  presque 
toujours  la  pieu'- ,  qu'il  y  détruit  le  culte  de  Dieu,  qu'il  y  anéantit  les 
maximes  de  la  religion,  toujours  avilie,  quand  ses  ministres  ont  mé- 
rité de  lèlre.  D'indignes  pasteurs  ont  ravagé  ma  vigne;  ils  ont  foulé 
aux  pieds  mon  héritage  ;  ils  ont  changé  en  désert  le  lieu  saint  que  je 
m'étais  choisi ,  et  qui  devait  être  l'objet  de  mes  complaisances  (1). 

())  f^oyez  le  Traité  de  .su  cris  electioniùus ,  etc.  ,  part.  1.  sect.  3.  cap.  2.  §  i. 
Cet  ouvrage  ,  qui  p.isse  pour  uu  chef-d'œuvre  ,  est  de  François  Hallier.  II  mourut 
évêquede  Lava, lion  en  J659. 

(2)  Tastores  deuioliti  sunt  vincam  nieam  ,  concnlcaverunt  partem  nicam  ,  dede- 
uint  poitionem  mcam  desiderabUem  in  désert  wn  soliludinis,  (Jerem.  'J2,  v.  10.) 


LIVBB   l\  .    f.llAMTuE  I.  %î\ 

C  est  un  mal  affreux"  pour  les  peuples.  In  pasteur  qui  l'est  contre 
l'ordre  de  Dieu,  lut  toujours  ou  un  aveugle  sur  les  pas  duquel  on  ne 

peut  manquer  de  tomber  dans  la  fosse  (1),  ou  un  mereenaire  qui  , 
bien  loin  de  proJiguer  sa  vie  pour  sauver  celle  du  troupeau  ,  sacri- 
fie  celle  du  troupeau  entier  à  ses  plus  vils  intérêts  (2)  ;  ou  un  co  nr 
dépravé  ,  dont  l'exemple  souille  partout  la  contagion  et  la  mort.  /)  s 
conducteurs    insensés    n'ont    point   consulté  le  Seigneur.    Dépourvus 

d'intelligence ,  ils  se  sont  égarés  et  ont  égaré  les  autres  :  Tout  leur 
troupeau  s'est  dispersé 

C'est  un  mal  adieux  pour  le  pasteur  même.  S'il  n'est  déjà  endurci, 
le  trouble  et  les  horreurs  de  sa  conscience  le  suivent  partout,  il  croît 
à  tout  moment  entendre  une  voix  qui  lui  redemande  le  sang  de  ses 
brebis.  De  quelque  côté  qu'il  tourne  ses  pas,  il  ne  trouve  sut  son 
chemin  qu'un  déchirement  universel  :  Contritio  et  infelicitas  in  riis 
eorum,  Ps.  13.  v.  13.  Le  calme  présomptueux  que  lui  donnent  quel- 
quefois ses  succès apparens ,  est  pour  lui  le  comble  du  malheur.  C'est 
le  coup  le  plus  terrible  que  Dieu  puisse  lui  porter.  Endormi  par  le 
bruit  des  louanges  qu'on  lui  prodigue,  il  ne  voit  pas  qu'il  y  a  une  pro- 
digieuse différence  entre  la  grâce  qui  sert  d'instrument  à  la  sancti- 
fication de  nos  frères,  et  celle  qui  nous  sanctifie;  que  la  foi  qui  trans- 
porte les  montagnes  n'est  rien  ,  si  elle  n'opère  pas  la  charité  ;  que  l'on 
peut  prophétiser  comme  Caiphe,  faire  des  miracles  comme  Judas,  et 
n'être  qu'un  or  réprouvé  (4). 

Quand  on  part  sérieusement  de  tous  ces  principes,  on  est  bien  éloi- 
gné de  courir  après  une  cure,  d'assiéger  ceux  qui  la  présentent, 
de  faire  agir  auprès  d'eux  ces  amis  imposaus,  qui  obtiennent  à  coup 
sûr,  parce  que  personne  n'ose  les  refuser;  de  tenter  par  des  pro- 
messes ,  de  corrompre  la  lidélilé  de  ceux  qui  peuvent  tout  auprès 
d'un  maître  faible. 

Que  fait-on  donc,  pour  ne  se  pas  méprendre?  Ce  qu'ont  fait  jus- 
qu'ici les  saints,  et  ce  qu'ils  feront  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  On  ne  regarde  qu'avec  frayeur  un  emploi  dont  la  vue  a  fait 
tremblerlesplusgrandsserviteurs.de  Dieu.  On  s'en  juge  très-sincère- 

(1)  Cœci  sont  et  duces  caecorum  \  cœcus  auteni  si  cœco  ducalum  prœstet ,  ambo 
in  foveam  cadunt.  (Matth.  15.  r.  14.) 

(2)  Mercenavius  fugit ,  et  lupus  rapit  el  dispergit  oves.  (Joan.  10.  v.  12.) 

(3)  Quia  stulte  egerunt  pastoies ,  et  dominant  non  quœiierunt,  propkvea  non 
intellexerunt  ;  et  omnis  gvex  eorum  dsp,?rsus  est.  (Jerem,  10.  21.) 

(4)  Argcntum  repvohum  vocale  e;s.  (Jcrem.fi.  30.) 
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menl  indigne  :  el  ce  jugement  ne  (toute  guère  à  un  homme  qui  con- 
naît sa  faiblesse  elses  misères.  On  se  propose  comme  Job.  de  mou- 
rir dans  son  nid(,l),  bien  persuadé  qu'il  n'est  jamais  plus  à  l'abri  de 
l'orage,  que  quand  il  est  plus  bas.  On  voit,  sans  envie,  passer  de- 
vant soi  ceux  qu'on  laissait  beaucoup  en  an  ière  dans  les  académies. 
On  leur  dit  adieu,  comme  ceux  qui  restent  sur  terre  le  disent  à  de 
tendres  amis  qui  s'embarquent  sur  une  mer  fameuse  par  ses  nau- 
frages. On  va  jusqu'à  s'applaudir  d'eire  oublié  ;  et  on  ne  craint  rien 
plus  que  ne  l'être  pas  jusqu'à  la  fin.  On  ne  laisse  pas  de  servir  l'E- 
glise de  toutes  ses  forces,  et  de  (aire  valoir  le  talent  qu'on  ne  pour- 
rait enfouir  sans  crime  ;  niais  le  plus  petit  poste  est  le  seul  qu'on  am- 
bitionne, parce  que  c'est  celui  pour  lequel  il  y  a  plus  d'indul- 
gence, (2). 

Si,  comme  il  arrive  souvent,  et  qu'il  devrait  toujours  arriver,  le 
mérite  parle  enfin  ,  et  qu'on  entrevoie  le  terme  redouté ,  on  fait  deux 
choses.  La  première  est  de  consulter  Dieu  par  la  prière,  par  l'au- 
mône, par  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  on  est  capable.  On  lui  dit 
souvent,  et  du  fond  du  cœur  :  Daignes,  vous  qui  êtes  le  maître  du 
champ  el  de  la  moisson  ,  vous  qui  seul  avez  droit  de  choisir  vos  ou- 
vriers ,  daigne?  ai  indiquer  la  v  lie  par  laquelle  je  dois  marcheras). 
C'est  à  vous,  et  ee  n'est  qu  a  VOUS  qu'il  appartient  de  donner  de 
digues  bergers  à  vos  ouailles  (4).  0  vous  qui  connaissez  les  cœurs, 
et  qui  sondez  la  profondeur  des  reins,,  ne  permettez  pas  que  je 
m'ingère  dans  un  emploi  que  vous  ne  m'avez  point  desïiné  5). 
Faites-moi  connaître  que  je  vous  y  déplairais  :  j'adorerai  en  sii<  née 
vos  dispositions  (6)  :  elles  seront  même  l'on}  t  de  ma  reconnaissance. 
Faibil e  et  exposé  ,  je  courrais  un  double  péril  :  les  cerfs  ne  sont  point 
déplacés  sur  le  somme!  des  montagnes  ;  le  timide  hérisson  n'est  en 
su  été  que  clans  le  creux  des  rochers  (7). 

(1)  Diceban)  ,  in  nidulo  meo  niorinr.  {Job.  29.  'JS.) 

(2)  Exiguo  eiiim  conceditur  miséricorde  :  potentes  autem  potenter  tormcnla 
paticntnr.  (S'ap.  6.  v.  7  ) 

(3)  Nota'ii  Pac  milii  viam  tri  qna  ambnlém',  etc.  (Psal.  142.  8.) 

('i!  Visitabo  oves  meas,  cl  snscilabo  super  eas  pastorem  un  uni  qui  pascal  cas. 
(Ezcrh.  34.  v.  12.) 

(5;  Tu,  Domine,  qui  corda  nosti  omnium,  os'endi'qiicin  eleg  cris,  etc.  (.-/cf.l.  v.  24.) 

(6)  Si  dixerit  rnilii  (Douiinus)  :  Non  places;  pncslo  miiu  ;  laciat  quod   bonum 
est  coiani  se.  (M  liaj.  15.  26  ) 

(7)  Montes  excelsi  cervis:  pelra  refugium  herinaciis.  (  Psal,  103.  v   18.)  Alii 
per  herinaeios  intelligunl  cuniculos ,  lepores ,  etc. 
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Mais  comme  on  pourrait  prendre  pour  réponse  de  l'esprit  de  Dieu, 
la  réponse  de  celui  qui  se  travestit  en  ange  de  lumières,  et  à  qui  il 
importe  également,  ou  de  faire  entrer  dans  la  bergerie  un  homme 
entre  les  mains  duquel  elle  souffrira  du  déchet,  ou  d'en  écarter  un 
homme  qui,  par  de  bons  et  salutaires  pâturages,  ne  manquera  pas 
de  la  multiplier  :  il  faut ,  et  c'est  le  point  capital  dans  celte  impor- 
tante matière,  il  faut,  après  avoir  beaucoup  consulté  Dieu,  consulter 
Hn  ministre  pieux,  éclairé,  plein  d'amour  pour  l'Église,  plein  de  sincé- 
rité, plein  de  zèle  pour  le  vrai  bien  de  tous  ceux  qui  s'adressent  à  lui. 

Mais  consulter,  ce  n'est  pas ,  comme  il  n'arrive  que  trop  souvent , 
chercher  une  réponse  favorable  à  ses  vues ,  ni  moins  encore  tendre 
des  pièges  en  ne  se  montrant  que  du  côté  avantageux.  Si  jamais  on  a 
dû  pousser  les  précautions  à  l'excès,  et  développer  avec  la  dernière 
candeur  ses  inclinations  bonnes  et  mauvaises ,  ses talens  actuels,  son 
amour  pour  les  pauvres  ,  la  vivacité  de  son  tempérament,  ses  SMccès 
ou  ses  manquemeos  dans  les  petits  emplois  dont  on  a  jusqu'ici  été 
chargé;  c'est  sans  doute  quand  il  s'agit  de  prendre  un  parti  qui 
décide  et  du  propre  salut,  et  du  salut  d'un  grand  nombre  d'autres. 
Souvent  même  et  très-souvent  la  réussite  des  travaux  passés  ne  con- 
clut rien  pour  l'avenir.  Tel  fait  des  prodiges  en  qualité  de  subalterne, 
qui,  devenu  chef  de  la  troupe  ,  marque  tous  ses  pas  par  de  nouvelles 
chutes.  Dans  un  rang  inférieur  ,  on  peut  avoir  assez  d'humilité,  quel- 
quefois même  assez  de  politique  ,  pour  suivre  constamment  l'impres- 
sion de  la  main  qui  est  chargée  de  conduire.  Affranchi  une.  fois ,  libre 
pour  toujours  de  ce  frein  salutaire,  on  s'abandonne  à  ses  idées;  on 
taille  ,  on  tranche  ,  on  réforme  ,  moins  au  gré  de  la  sagesse ,  que  du 
caprice.  Pour  aller  au  mieux ,  qui  est  assez  souvent  le  plus  {jrand  en- 
nemi du  bien,  on  se  fraie  de  nouvelles  routes;  on  s'y  attache  avec 
une  opiniâtreté  invincible  ,  parce  qu'on  les  a  découvertes  :  il  faut  bon 
gré,  malgré  ,  que  tout  le  monde  y  passe.  Ou  ne  compte  pour  rien 
ni  les  murmures  ni  les  plaintes.  Si  quelquefois  on  y  fait  attention, 
c'est  moins  parce  que  Dieu  en  est  offensé,  que  parce  qu'on  y  dé- 
couvre une  injure  personnelle.  Peu  à  peu  on  s'aigrit,  on  éclate,  enfin 
on  devient  odieux;  et  avec  son  zèle  et  tous  ses  talens  prétendus  ,  on 
fait  plus  de  mal  que  n'en  aurait  fait  un  homme  de  vertu  médiocre. 

Sur  quoi  donc  se  réglera  un  directeur,  pour  juger,  aussi  sainement 
qu'il  est  possible,  de  la  vocation  de  celui  qui  le  consulte?  La  prière 
à  qui  Dieu  a  tout  promis ,  est  sans  doute  le  meilleur  parti  qu'il  ait  à 
prendre.  Quand  il  y  aura  donné  tout  le  temps  que  les  circonstances 
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permettent,  il  examinera  si  son  pénitent  est,  par  rapport  à  l'emploi 
proposé,  dans  la  sainte  indifférence  des  enfans  de  Dieu.  S'il  voit  qu'il 
Tait  brigué  ,  ou  par  lui-môme  ou  par  d'autres  ,  il  peut,  à  parler  mo- 
ralement, juger  avec  saint  Bernard,  qu'il  n  est  point  appelé  :  Pro 
quo  rogaris  ,  sit  tibi  suspectas  :  Qui  pro  se  rogat ,  jam  judicatus  est. 
Et  c'est  ce  que  saint  Thomas,  dont  l'autorité  est  si  .grande  en  l'ait  de 
morale ,  a  formellement  décidé  par  ces  paroles  :  Si  quis  pro  se  rogat, 
ut  obtineat  curant  animarum  ,  ex  ipsa  prœsumptione  redditur  indi- 
gnus  (1).  S'il  voit,  au  contraire,  que  ce  même  pénitent  n'a  jusqu'ici 
cherché  qu'à  vivre  inconnu  ;  qu'il  est  effrayé  à  la  vue  du  fardeau  qui 
se  présente  ;  que  sa  crainte  n'est  fondée  ,  ni  sur  une  ignorance  réelle, 
ni  sur  le  défaut  d'un  vrai  zèle  :  il  peut  le  rassurer  et  se  rassurer  lui- 
même.  Quiconque  sent  la  grandeur  et  le  poids  de  la  charge  pastorale, 
prend  du  côté  de  Dieu  et  des  hommes  toutes  les  mesures  convenables 
pour  s'en  bien  acquitter;  et  ce  n'est  qu'en  vertu  dune  vraie  vocation 
qu'on  est  si  exact  à  les  prendre. 

J'ai  dit  qu'à  parler  moralement,  on  peut  regarder  comme  n'étant 
point  appelé  celui  qui  se  présente  de  lui-même  ,  et  à  plus  forte  raison, 
celui  qui  brigue  un  bénéfice  à  charge  d'àmes.  Car  cette  règle,  de 
l'aveu  des  bons  théologiens ,  souffre  une  exception  pour  le  cas  où  un 
patron  sans  vertu  nommerait  indifféremment  des  bons  et  des  mauvais 
sujets,  où  un  supérieur  imprudent  se  laisserait  facilement  influencer, 
et  nommerait  des  sujets  incapables  ou  dangereux.  Dans  ce  cas,  qui 
n'est  point  métaphysique  ,  un  prêtre  ,  qui  sait  et  qui  aime  le  bien  , 
peut,  de  l'avis  d'un  confesseur  sage,  dire  avec  le  prophète  Isaïe , 
chap.  6.  v.  3  :  Ecce  ego ,  mitte  me.  Ce  n'est  point  alors  se  nommer 
soi-même  ;  c'est  épargner  à  un  mauvais  présentateur  la  faute  énorme 
dont  il  se  rendrait  coupable;  à  un  indigne  ministre,  le  crime  qu'il 
commettrait  en  acceptant  une  charge  qu'il  n'a  pas  méritée  ;  à  une  pa- 
roisse entière,  tous  les  maux  qu'attire  sur  elle  un  mauvais  pasteur. 

IV.  En  rapprochant  tous  ces  principes,  il  serait  difficile  que  bien 
des  Pasteurs  ne  tremblassent  sur  eux-mêmes,  si  un  des  plus  terribles 
effets,  du  défaut  de  vocation  n'était  pas  de  rendre  insensibles  ceux 
dans  lesquels  il  se  trouve.  Mais  enfin  comme  il  est  des  momens  où  la 
grâce  ouvre  les  yeux,  et  que  Dieu ,  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pé- 
cheur, parle  quelquefois,  soit  par  de  solides  instructions  dans  une 
bonne  retraite  ,  soit  par  les  avis  salutaires  d'un  charitable  voisin ,  soit 

(4)  S.  Thomas  2,  2.  q.  100.  et  qaodlil).  2.  art  11.  ad.  3. 
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même  par  les  désordres  d'une  paroisse,  que  le  cri  public  mel  sur  le 
compte  de  celui  qui  en  est  chargé  ;  il  est  juste  de  tendre  la  main  à 
ceux  qui  commenceraient  ù  entrevoir  le  précipice  où  ils  sont  tombés. 
.Nous  supposons  d'abord  ,  et  Dieu  veuille  que  la  supposition  ne  soit 
pas  gratuite  !  que  leur  entrée  dans  le  bercail,  quoique  vicieuse,  n'a 
aucun  de  ces  défauts  qui  la  rendraient  essentiellement  nulle ,  et  que 
par  conséquent  elle  est  aussi  exempte  de  toute  espèce  de  simonie  , 
qu'ils  l'étaient  eux-mêmes  de  censures  et  d'irrégularités  (1).  Si  les 
choses  étaient  autrement,  leur  sort  serait  bientôt  décidé  :  celui  qui 
n'a  point  de  vrai  titre,  n'a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
retraite  et  de  la  pénitence  •.  s'il  croit  pouvoir' recourir  à  l'indulgence 
du  Saint-Siège  ,  il  faut,  avant  toutes  choses,  qu'il  examine  à  nou- 
veaux frais,  sa  vocation  ;  et  qu'il  n'oublie  pas  que  sa  première  dé- 
marche,  si  elle  a  été  bien  volontaire;  forme  un  violent  préjugé 
contre  lui. 

Mais  enfin,  nous  ne  parlons  ici  que  de  ces  pasteurs  qui  sans 
pouvoir  se  reprocher  aucun  vice  substantiel,  ne  laissent  pas  de  sentir 
au  dedans  d'eux-mêmes,  qu'en  prenant  un  bénéfice,  ils  ont  beau- 
coup moins  cherché  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  que 
l'avantage  temporel  d'un  poste  où  ,  libres  de  la  gène  des  emplois 
inférieurs,  ils  trouvaient  encore  de  quoi  vivre,  faire  vivre  leur  fa- 
mille avec  une  certaine  aisance ,  et  faire  de  bonnes  affaires. 

Or,  ces  derniers  ont  deux  choses  à  faire  ;  l'une  ,  de  craindre  beau- 
coup les  jugemens  de  Dieu  ;  l'autre  ,  de  ne  point  désespérer  de  sa 
miséricorde. 

Qu'ils  doivent  trembler  à  la  vue  de  ces  formidables  paroles,  qui 
tôt  OU  tard  leur  seront  adressées  :  Rendez  compte  de  votre  admini- 
stration (2).  Rien  n'est  plus  constant,  puisqu'elles  ont  été  pour  les 
plus  grands  saints  un  sujet  éternel  de  frayeur;  et  que  si  le  juste 
même  doit  avoir  tant  de  peine  à  se  tirer  d'affaire  ,  celui  qui  dès  le 
point  du  jour  s'est  égaré ,  doit  être  dans  un  embarras  bien  plus 
terrible  (3). 

(1)  J'ai  prouvé  dans  le  quatrième  tome  de  ma  grande  Morale ,  et  dans  le  second 
tome  de  la  petite  ,  qu'un  homme  qui  a  encouru  les  censures ,  ou  qui  est  tombé 
dans  l'irrégularité  ,  est  incapable  de  posséder  un  bénéfice. 

(2)  Redde  ralionem  villicationis  luœ  :  jam  enim  non  poleris  \illicaie.  (Luc  46. 
r.  2.  ) 

i'à)  Si  justus  vix  salvabitur,  iropius  et  peccator  uni  parclmul?  (1  Petr,  4. 
r.  18.) 

ni,  15 
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Que  malgré  cela  ils  ne  doivent  point  se  livrer  an  désespoir, comme 
il  est  arrivé  à  un  grand  nombre  de  mauvais  ministres;  c'est  une  de 
ces  vérités  de  notre  religion  qui  sont  aussi  consolantes  qu'elles  sont 
incontestables.  Il  est  vrai  que  quand  on  n'ouvre  les  yeux  qu'après 
vingt  ou  trente  années  de  sacrilèges,  de  profanations,  d'oubli  de 
presque  tons  ses  devoirs;  quand  on  se  rappelle  qu'on  a  donné  la 
mort  à  une  partie  de  ses  ouailles,  soit  par  défaut  de  nourriture,  soit 
.-m  présentant  que  des  pâturages  empoisonnés;  quand  on 
commencé  a  découvrir  qu'on  a  rail  gémir  tous  les  gens  de  bien  par 
i  irrégularité  de  sa  conduite  :  il  est  vrai,  <iis-je,  que  la  vue  de  tant 
d'excès  porte  comme  naturellement  a  «lire  avec  ce  fameux  impie, 
qui  répandit  le  sang  «le  s<,n  frère  Mon  orime  est  trop  énorme  pour 
en  espérer  le  pardon  1  .  Mais  il  est  vraiaussi  qu'un  jugement  si  inju- 
rii  u\  a  la  bonté  de  Dieu,  l'outrage  plus  que  toutes  les  borreurs  dont 
(iii  a  pu  se  i  endl  e  (  upable.  .Non  ,  il  n'y  a  point  d  excès  ,  dont  nue 
douleur  amèi  e  i  l'espéi  ance  du  pardon  ne  puissent  obtenir  miséri  - 
!.  Jodas  lui  mi  ne-  aurait  pu .  comme  saint  Pierre  .  rentier  dans 
h  voie  (lu  salul  ;  et  s:i  pénitence  ,  quoi  |ue  t  irdive ,  n'eût  pas  éié  in- 
leuse,  i  el  e  eûl  été  pi'  i  ie  ei  sincère.  Dieu  veut .  par  une  pre- 
intention  .  que  cl  acun  soit  a  la  place  qu'il  lui  a  destinée  :  nuis 
comme  il  aime  l'ouvrage  de  ses  mains ,  el  qu'il  ne  le  perd  qu'à  ra- 
il veut,  !  le  intention,  que  eeux  qui  se  sont 
placés  d'eux-mêmt  s,  puis  enl  effacer  leur  faute  par  des  larmes  abon- 
dante ,  et  rentn  r  par  la  d  ins  l'ordre  dont  ils  étaient  sortis. 

Cependant,  comme  la  vocation  suppose  ou  distribue  les  tâtons  né- 
!.,  s  chaque  état,  el  que  la  pénitence  ne  les  procure  pas 
;  irs;  qu*on  peut,  par  exemple,  se  repentir  très-sincèrewenl 
r  mis  le  troubli  dans  une  paroisse  par  son  imprudence  et  sa 
vivacité  ,  d'avoir  décidé  s uns  pu, a'  pes  une  infinité  de  cas  decous- 
cieni  e  dans  le  sacré  tribunal;  d  avoir  très-mal  instruit  son  peuple  ; 
et  n'avoir,  malgré  toute  sa  douleur,  ni  la  prudence  qui  concilie  les 
esprits,  ni  la  s,  h  me  qui  résout  les  difficultés  communes ,  et  qui  l'ait 
douter  dans  les  cas  épini  ux  ;  ni  ce  don  de  la  parole,  qui  louche  les 
(  nuis  :  il  est  clair  comme  le  jour  qu'un  pasteur  qui  se  trouve  dans 
ces  conjonctures,  doit  renoncer  à  son  emploi,  el  que  sa  pénitence, 

(J)  y;ij<>r  est  iniquilas  mea ,  qnam  ni  reniant  merear.  (Gcncs.  k.  43.) 
(2)  Nîhil  <  dii  ti  <  ornm  qose  luisti ,  etc.  (£«/>.  M.  25.)  Neclxlalur  in  pculitione 
vivoniin    (Ibid,  1.  v.  13  ) 
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s'il  n\  h  \ii  ni  pas  i.i ,  n'aura  d'auti  b  i  hc<  6fe  que  celle  du  rrialhi  ureux 
Autiochus.  c  >  1 1 1  *  1 1 1 1 1  *  *  j  il    .|n'  h  ,'n  ,,  leur,  il  obligerait  un 

magistrat  ou  faible,  ou  ignorant,  à  quitter  sa  charge.  Ge  qui  est  de 
justice  pour  un  autre;  ne  serait-il  que  de  suién  galion  par  rapport 
à  lui? 

Mais  celte  conduite  si  pore,  si  généreuse,  est-elle  bien  commune 
parmi  eeui  qui  oui  pris  tête  baissée  un  étal  ;  qui  ne  l'ont  cherché 
qu'es  vue  dès  doueeun  qui  y  étaient  attachées  ;  qui  ne  s'en  sont 
contentés  «  que  parce  qn'ili  ne  s'en  est  pas  trouvé  d'antre  qui  lût  plus 
à  leur  bienséance;  qui  ont  fait  toute  autre  chose  que  d'en  étudier 
les  obligations;  qui  depuis  le  moment  où  ils  sont  entrés  dans  la  ber- 
gerie, nom  pas  même  fait  attention  s'ils  étaient  entrés  par  la  porte, 
ou  par  un  autre  endroit;  qui  n'ont  cbercbé  qu'a  étouffer  les  salutai- 
res remords,  qu'une  étincelle  de  grftoe  allumait  quelquefois  dans 
leurs  consciences  Pour  répondre  à  celte  cruelle  question,  il  suffit 
d'ouvrir  les  \<  u\.  Faut-Il  que  ceoi  qu'elle  intén  see  le  plus,  s'obstinent 
à  les  tenir  toujours  fermés?  Faut-il  que  malgré  le  res|  ecl  sincère,  la 
tendresse  sans  bornes  qu'on  peut  avoir  pour  tous  les  ministres  du  Sei- 
gneur,  onsoil  obligé  de  rappeler  sans  cesse  ce  trait  si  rebattu  d'un  an- 
cien: QuU  viilit  ehrioum  cite  pmnitentêm{  I  )  Cependant  il  est  bien  tard 
pour  la  plupart  de  ceux  à  qui  nous  parlons.  Le  jour  de  la  vie  est 
presque  passé  pour  eux.  Ils  salai  !  ,  ils  s  inquiètent  sur  leur  si- 
tuation future.  Ils  se  demandent  ce  qu'ils  deviendront  sur  le  déclin 
de  leurs  années,  s'ils  quittent  leur  poste,  etc.  Insensés ,  qui  ne 
voient  pas  que  cette  nuit  même  on  pourra  leur  redemander  leur 
aine  S  ;  que  tout  ce  qui  doit  finir,  ne  dure  pas  long-temps  (3) ; 
qu'une  vie  aussi  longue  que  celle  des  anciens  patriarches,  n'est 
qu'une  faible  vapeur  que  le  même  moment  voit  naître  et  se  dissiper 
pour  toujours  (é)j  et  qu'après  tout,  la  Providence  qui  nourrit  les 
oiseaux  ,  et  qui  donne  aux   lis  plus  de  beauté  que  n'en  eut  Salomon 


(\)  Auctor  opetis  imperfecti  npud  Gfirysart.  (Hom.  40.) 

(2)  Stulte ,  hac  nocle  animait]  tiiain  répétant  a  te.  (Luc.  12.  r.  20.) 

(3)  Noneul  «lin  quoil  babet  extiemum.  (S.  Augustin.)  Modicum  est  totiim  spa 

liiiiii  ,  quo  piasens  peivolat  seculum Hoc  modicum  longum    nobis  videtnr, 

qtmniam  adlwc  agilur  :  ciiin  fhiitimi  fuerit  ,  tune  sinliemus  quani  modicum  fueril 
(Idem  Tract,  401.   in  Joann.  ».  6.) 

(4)  Dies  peregrinationis  meaa  ceutum  triginta  annorum  sunt ,  parvi  et  mali. 
(Jacob  ad  Pharaon.  Gènes.  47.  9.)  Quœ  est  eiiim  vita  vestia?  Vapor  est  ad  modi- 
cum païens ,  et  deinceps  exterminaJbitur.  (Jacobi.  4.  v,  15.) 
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dans  tout  l'éclat  de  sa  magnificence  ,  n'a  point  encore  manqué  à  ceux 
qui  se  font  un  capital  de  chercher,  à  quelque  prix  que  ce  soit ,  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  (1). 

A  ces  maximes  ,  dont  un  pasteur  intrus  ne  se  fera  presque  jamais 
l'application ,  et  qui  effraieront  ceux  dont  la  vocation  est  la  plus  ca- 
nonique ;  j'en  ajoute  une  autre  qui  ne  regarde  que  ces  derniers.  Il 
faut  être  appelé  :  nous  venons  de  le  dire,  et  nos  preuves,  quoique 
sans  beaucoup  d'ordre  ,  l'établissent  invinciblement.  Mais  il  ne  sufiit 
pas  d'être  appelé.  Ce  ne  fut  que  par  les  ordres  de  Dieu  que  Saiil  se 
chargea  de  la  conduite  de  son  peuple  ;  et ,  malgré  les  sentimens  que 
quelques  auteurs  lui  ont  prèles  dans  les  derniers  moraens  de  sa  vie, 
la  tradition  n'a  rien  découvert  en  lui  qui  ne  dût  faire  trembler  sur 
son  salut  éternel.  Judas  fut  aussi  appelé  ,  et  d'abord  il  honora  son 
ministère.  Toute  la  terre  sait  à  quoi  se  sont  terminés  de  si  heureux 
préludes.  On  peut  dire  avec  le  pape  saint  Léon  «  qu'il  est  difficile  de 
»  bien  finir  quand  on  a  mal  commencé  2j.  »On  ne  peut  dire  avec  le 
même  degré  de  certitude  ,  qu'il  es!  difficile  de  finir  mal,  quand  on  a 
commencé  dans  toutes  les  règles.  Quelle  conséquence  à  tirer  de  là  ? 
Une  seule  ,  mais  qui  doit  influer  sur  tous  les  momens  de  noire  vie. 
«  Etudiez-vous  de  plus  en  plus  à  assurer  p;ir  de  bonnes  œuvres  votre 
»  vocation,  et  le  choix  que  Dieu  a  bien  voulu  faire  de  vous.  Si  vous  y 
»  êtes  fidèles,  non  seulement  vous  ne  pécherez  jamais,  mais  vous  irez  de 
»  vertu  en  vertu,  et  vous  vous  trouverez  abondamment  pourvus  de  tout 
»  ce  qui  peut  vous  ouvrir  l'entrée  du  royaume  éternel  de  Jésus-Christ 
«  notre  Sauveur  et  notre  Dieu  (3).  >■  Les  bonnes  œuvres,  qui  affer- 
missent ou  qui  rendent  fructueuse  la  vocation  d'un  pasteur,  vont 
faire  en  grande  partie  la  matière  de  cet  ouvrage.  Commençons  par 
la  science  dont  il  a  besoin  :  la  peine  qu'il  en  coûte  pour  l'acquérir, 
le  but  qu'il  doit  se  proposer  en  l'acquérant,  ne  peuvent  manquer  de 
la  rendre  très-méritoire. 

(1)  Junior  fui,  elenim  senui  ,  et  non  vidi  justuni  derelictum.  (Psalm.  3G.  v.  25.) 

(2)  Difficile  est  ut  hono  peragantur  exittt,  quœ  nialo  stint  inclioala  principio. 
(S.  Lço.  Epist.  b'ô.) 

(3)  Quapropter,  fratres  ,  inaeis  satagite  ut  per  bona  opéra  certain  veslram  voca- 
tionem  et  eleclioneni  facialiâ;  hœc  enim  facientes  non  peccabitis  aliquando.  Sic 
enim  abundauter  ininUtrabitur  vobis  iutroitiis  iu  sternum  regiiuin  Lomini  nostri 
etsalvatoris  Jesu-Christi.  ',2  Petr.  1.  10  cili.) 
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CHAPITRE  II. 


De  l'iiistructiou  nécessaire  aux  pasteurs  du  second  ordre. 

Quoique  nous  ayons  parlé  dans  notre  second  livre  de  la  science  né- 
cessaire aux  ecclésiastiques  en  général ,  nous  croyons  devoir  ajouter 
ici  quelques  mots  sur  l'instruction  requise  dans  ceux  qui  ont  un  office 
ecclésiastique  à  charge  d'âmes.  \ous  réduisons  ici  cette  instruction  à 
deux  points:  1°  Il  doit  avoir  l'instruction  nécessaire  pour  remplir  le 
devoir  qu'il  a  de  sauver  son  troupeau  ;  2°  il  doit  avoir  l'instruction 
nécessaire  pour  défendre  l'Eglise  devant  les  infidèles  ,  et  venger  l'hon- 
neur de  la  religion.  Du  reste,  tout  ce  livre,  sous  un  certain  point  de 
vue,  est  consacré  à  traiter  des  connaissances  nécessaires  aux  pas- 
teurs du  second  ordre. 

I.  Il  est  chargé  du  salut  des  âmes,  et  le  malheur  des  temps  ne  nous 
réduira  point  à  la  triste  obligation  de  prouver  celte  vérité  capitale. 
Or  ,  sous  ce  seul  rapport,  il  faut  qu'il  instruise  en  public,  et  qu'il  di- 
rige en  particulier.  Mais  peut-il  instruire  en  public  sans  savoir  la  doc- 
trine révélée ,  surtout  la  doctrine  chrétienne  et  évangelique  dont  il 
doit  faire  la  sclide  nourriture  du  peuple  confié  à  ses  soins  (1)?  Peut-il 
instruire  dignement  sans  avoir  approfondi  tout  ce  que  Dieu  et  son 
Eglise  nous  prescrivent  dans  leurs  comniandemens  ?  Peut-il  instruire 
d'une  manière  fructueuse,  sans  avoir  fait  de  justes  recherches  sur  les 
fêtes ,  sur  les  mystères  qu'on  y  célèbre ,  sur  les  principales  vertus  des 
saints,  sur  l'étendue  et  les  limites  du  culte  par  lequel  on  les  honore? 

C'est  déjà  beaucoup  qu'une  telle  science  ;  mais  celle  du  sacré  tri- 
bunal parait  plus  vaste  ,  et  dans  un  sens,  plus  importante.  On  peut , 
quand  il  s'agit  d'instruction,  se  choisir  assez  souvent  les  matières,  et 
préférer  aux  aut /es  celles  dans  lesquelles  on  est  plus  exercé.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  confession.  Chacun  y  apporte  des  difficultés  isolées. 
Le  vœu  ,  lessermens  ,  la  restitution  ,  les  contrats,  les  devoirs  du  ma- 
riage, ses  empêchemens,  oudirimans  ou  prohibitifs,  tout  y  entre;  et 

(1)  In  quibns  (Pauli  Epistolis)  sunt  quœdam  difficilia  intellectu  ,  quœ  indocti  et 
instabiles  dépravant ,  sicut  et  caeteras  scripturas.  (11  Pétri.  3.  v.  16.) 
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il  ne  faut  qu'un  jour  ,  qu'une  matinée  ,  qu'une  heure,  et  quelquefois 
moins,  pour  exercer  un  homme  sur  toutes  ces  matières.  Il  faut  décider, 
et  on  se  damne  en  décidant  mal.  Ce  qu'on  peut  exiger  de  moins,  c'est 
que  vous  sachiez  douter:  mais  pour  le  faire  à  propos,  il  faut  de  la  lu- 
mière et  des  connaissances.  On  ne  doute  que  parce  qu'on  sait  les  prin- 
cipes ,  et  qu'on  ne  voit  pas  assez  jusqu'où  vont  les  conséquences. 
Cela  est  si  vrai  qu'un  ignorant  ne  doute  point.  Rien  ne  l'arrête,  parce 
qu'il  n'est  pas  en  état  de  sentir  les  difficultés.  Aussi  a-t  on  remarqué 
de  tout  temps  dans  les  plus  grands  diocèses  ,  que  les  curés  savans  sont 
les  seuls  qui  consultent. 

On  nous  répétera ,  ce  que  j'ai  plus  d'une  fois  entendu  dire  ,  que 
dans  les  campagnes  on  ne  trouve  que  des  péchés  communs,  et  jamais 
de  ces  difficultés  épineuses  qui  partagent  les  docteurs,  et  dont  on  ne 
peut  se  tirer  qu'à  l'aide  des  livres  et  d'un  travail  réfléchi. 

Mais  ,  1°  si  v  tre  évèque  ,  ou  tout  autre  ,  vous  nommait  demain  à 
une  cure  de  ville,  seriez-vous  assez  humble  pour  la  refuser?  Et  en 
supposant  que  ce  genre  de  sacrifice  n'aurait  rien  de  trop  dur  pour 
vous,  Dieu  n'aurait-il  rien  à  dire,  si  vous  ne  refusiez  unemploi  où  il 
y  avait  de  grands  biens  à  faire  ,  que  parce  qu'une  coupable  inappli- 
cation vous  en  aurait  fermé  les  avenues? 

Mais  en  second  lieu  ,  vous  qui  êtes  obligé  de  vous  confessera  vos 
voisins ,  n'êtes-vous  jamais  obligé  d'entendre  leurs  confessions °  >' y 
a-t-il  donc  jamais  pour  eux  ni  censures,  ni  irrégularités ,  ni  ombre  de 
simonie ,  pas  même  de  celle  qu'on  appelle  ah  obseqnio  et  a  linyua  '/- 
Ne  trouvez-vous  sur  vos  pas  que  des  hommes  qui  respectent  les  sta- 
tuts du  diocès  •  ;  qui ,  toujours  amis  de  la  paix,  craignent  jusqu'à  l'om- 
bre d'une  dissension  ,  qui  ne  manquent  à  rien  de  ce  qu'ils  doivent  à 
leurs  peuples,  qui  écartent  le  scandale  avec  autant  de  fermeté  que 
de  prudence  ?  Si  cela  est  ainsi ,  nous  vous  féliciterons  de  l'heureux  cli- 
mat où  la  Providence  vous  a  placé  :  mais  enfin  votre  position  peut 
changer  en  moins  d'une  année.  Les  eufansde  Dieu  ,  qui  vous  envi- 
ronnent ,  seront  peut-être  remplacés  par  quelques  enfans  des  hom- 
mes. Malgré  vos  répugnances,  il  faudra  vous  en  charger;  le  ferez- 
vous  avec  succès  ,  si  vous  le  faites  sans  lumières 

Mais  ,  3°  votre  troupeau,  unique  dans  son  espèce  ,  est-il  si  éloigné 
de  tous  les  autres  ,  qu'il  ne  puisse  participer  à  leurs  maladies  ?  Les 
vacances  ne  vous  amènent-elles  jamais  le  scandale  ,  la  contagion,  les 
intérêts,  les  discussions  des  grandes  villes  ?  L'intendant  d'une  maison, 
où  il  est  aisé  d'enfler  la  dépense  ,  le  financier  ,  le  juge  ignorant  ou 
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corrompu  ,  ne  peuvent-ils  pas  y  tomber  malades ,  avoir  besoin  de 
votre  ministère,  et  offrir  à  votre  ïèle  un  labyrinthe,  dont  un  pasteur, 
s'il  n'est  éclairé  ,  ne  sortira  jamais  ? 

Mais,  4°  en  vous  supposant  borné  pour  toujours  au  peuple  le  plus 
mince  ,  est-il  bien  sur  qu'on  n'y  trouve  jamais,  ou,  pour  parler  plus 
juste,  qu'on  n'y  trouve  pas  souvent  de  ces  cas  embarrassés,  qui  fa- 
tiguent les  meilleurs  théologiens  ?  Les  tailles,  par  exemple,  y  sont-elles 
assises  dans  toutes  les  règles  de  l'équité  ?  Le  fermier  du  Seigneur  y 
est-il  impôséà  propnrt'ou  de  son  bien!  Un  collecteur  qui  Voit  la  ven- 
geance, présider  à  rassemblée ,ose-t-il  élever  la  voix  en  faveur  de  la 
veuve  accablée  de  misères  et  chargée  d'enfans?  L'injuste  distribution 
d'une  année  ne  règle  t-elle  jamais  la  distribution  de  l'année  sui- 
vante ,  etc.  '  Les  marchandises  usuelles,  le  blé ,  le  vin,  le  lait  même, 
qu'il  est  si  important  d'avoir  pur  dans  bien  des  occasions  (1),  et  une 
infinité  d'autres  semblables  choses  n'y  sont-elles  point  falsifiées0  La 
contrebande,  si  dangereuse  en  elle-même  et  dans  ses  suites,  y  est- 
elle  inconnue  '  V\  fraude-ton  point  les  droits  d'entrées  contre  l'ordre 
formel  de  saint  Paul  .2),  et  sous  le  vain  prétexte  des  lois  purement 
pénales?  N'y  tombe-t  on  jamais,  ni  dans  les  censures,  ni  dans  les  cas 
réservés,  ni  dans  aucun  de  ces  crimes,  q.ii ,  nomme  !a  mauvaise  aiii- 
nité  ,  ou  l'adultère  ,  joints  à  une  promisse  de  mari  ;.,e  ,  forment  con- 
tre lui  un  empêchement  qui  ne  peul  êire  levé  q  e  par  la  dispense0 
Cette  dispense  ,  la  demaude-t-on  où  il  faut  et  comme  il  faut ,  pour 
qu'elle  ne  soit  ni  obreptice  ,  ni  subreptice0  Sait-on  l'exécuter  dans 
tous  ses  points  sait-on  même  la  lire  sans  l'avoir  apprise  ?  Les  contrats 
de  Gazaillo  et  de  Redbestie,  qui  exigent  tant  de  précaution  ,  et  qui 
l'ont  le  grand  commerce  de  plusieurs  provinces  ,  ne  s'y  font-ils  que 
selon  les  lois  de  la  société0  Les  forêts  du  roi  ou  des  seigneurs  voi- 
sins n'y  sont-elles  point  dégradées,  et  traitées  plus  mal  qu'un  bien  qui 
appartiendrait  en  propre  à  la  communauté?  Il  y  a  très-peu  de  ces 
casque  les  campagnes  ne  fournissent,  ou  à  la  fois,  ou  successive- 
ment ;  et  elles  en  fournissent  bien  d'autres,  dont  le  détail  nous  mène- 
rait trop  loin.  Cependant  pour  s  en  tirer  de  manière  à  remplir  passa- 

(1)  Je  n'entre  dans  ce  détail  assez  bas,  que  parce  que  le  cas  des  laitières  a  été 
depuis  peu  propose  a  de  savans  docteurs ,  et  qu'après  en  avoir  conféré  avec  d'ha- 
biles prêtres,  et  de  la  ville  et  des  fcarti  pagnes,  on  a  jugé  qu'on  ne  pouvait  souffrir 
l'abus  qui  règne  de  ce  côté-là. 

(2)  Reddite  ergo  omnibus  débita  :cui  tributum  ,  tributum  :  cui  veclignl,  vectigal. 
(Boni.  13.  7.)  Voyez  ce  qu'on  a  dit  sur  celte  matière  dans  le  Truite  des  Lois. 
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blement  son  devoir,  il  faut  beaucoup  plus  qu'une  teinture  des 
importans  traités  de  la  théologie  morale.  Et  si  ceux  mêmes  qui  depuis 
vingt  ou  trente  années  l'étudient  tous  les  jours ,  ne  décident  qu'en 
tremblant,  quepeuvent  faire  des  gens  qui,  au  sortir,  soit  d'un  sémi- 
naire ,  où  ils  n'ont  vu  qu'une  partie  d'un  auteur  superficiel,  soitd'une 
licence,  où  par  un  très-grand  malheur  la  pratique  n'entre  pour  rien, 
n'ont  pensé,  les  uns  qu'à  la  bagatelle  ,  les  autres  qu'à  des  exercices  , 
qui ,  quoique  bons  en  eux-mêmes,  n'avaient  point  assez  de  rapport  à 
la  lin  qu'ils  devaient  se  proposer  ? 

II.  Cependant  la  morale  n'est  qu'une  partie  de  la  science  qu'un 
pasteur  doit  avoir.  S'il  est  chargé  du  salut  de  son  peuple,  il  l'est 
aussi  des  intérêts  de  l'Eglise  et  de  l'honneur  de  la  religion.  Jamais 
elle  n'eut  plus  besoin ,  je  ne  dis  pas  de  déclamateurs ,  qui  se  croient 
/dis,  parce  qu'ils  crient  bien  haut,  quand  il  n'y  a  rien  à  craindre; 
je  dis  de  vengeurs  sages  et  éclairés.  L'iniquité  ,  fille  delà  corruption; 
l'erreur,  fruit  de  l'orgueil ,  de  la  hains,  de  l'indocilité ,  l'attaquent 
dans  toutes  ses  parties.  Ses  dogmes,  ceux  mêmes  que  le  paganisme 
ne  contestait  pas  (1),  comme  L'immatérialité  de  l'âme,  son  immorta- 
lité, l'horreur  et  la  durée  des  peines  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui 
l'offensent;  toutes  ces  vérités,  dont  l'idée  est  aussi  ancienne  que  le 
monde,  ne  sont  aujourd'hui  aux  yeux  du  prétendu  philosophe,  qu'un 
épouvantait  pour  les  peuples.  Sa  plume  noire  et  impudente  met  de  pair 
l'Aleoran  et  l'Évangile.  L'insulte,  le  dédain,  l'ironie  amère,  une  cen- 
sure caustique  ,  un  vain  étalage  d'érudition  ,  les  plus  odieuses  calom- 
nies ,  soutenues  de  temps  en  temps  par  la  montre  spécieuse  d'une 
morale  sèche  et  sans  principe,  lui  tiennent  lieu  de  preuves;  et  ces 
preuves  qui  ne  l'ont  jamais  calmé  aux  approches  d'une  légère  mala- 
die ,  il  ose,  quand  il  se  porte  bien,  les  traiter  de  démonstrations.  Le 
ton  imposant  et  saiyrique  qu'il  sait  prendre,  ne  manque  guère  de  le 
rendre  formidable.  Insensiblement  il  affaiblit  la  foi  ;  et  sa  fureur, 
comme  celle  des  anciennes  prêtresses,  le  change  en  oracle. 

C'est  aux  ministres  du  Fils  de  Dieu,  et  aux  pasteurs  plus  qu'à  per- 
sonne', qu'il  appartient  d'arrêter  le  cours  de  ces  scandales;  de  mon- 
trer le  faux,  le  travers,  le  contradictoire  des  maximes  qui  leur  ser- 
vent de  base,  quelquefois  même  de  démasquer  l'hypocrisie  de  ceux 
qui  les  donnent.  Sans  parler  aussi  purement  qu'eux,  on  peut  les  fron- 

(I  |  Voyez  la  Théologie  païenne par  M.  'le  Burigny,  tom.  4.  chap.  13  ,  où  il 

prouve  f|nc  les  plus  rrli'hr'"'  philosophes  ont  cru  Vâme  spit  iuicllo. 
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dcr  avec  avantage.  Leurs  discours,  dépouillés  du  fard  qui  les  embellit, 
et  réduits  à  eux-mêmes,  n'ont  rien  dont  un  homme  qui  étudie  sa 
religion,  puisse  être  embarrassé.  Mais,  et  c'est  là  que  je  voulais  en 
venir,  celle  élude  est  nécessaire.  Un  sophisme  captieux,  un  trait 
d'histoire  malignement  défiguré  ,  étourdissent  plus  qu'une  difficulté 
réelle.  Point]de  traits  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  n'avait  pas 
prévus. 

De  ces  prénotions  ,  on  conclut  aisément  ce  qu'un  curé  doit  savoir, 
et  qu'il  est  un  genre  de  science  dont  il  a  un  besoin  plus  particulier. 
Arrêtons-nous  un  moment  à  cet  article,  dont  le  développement  exact 
pourra  être  de  quelque  utilité  aux  jeunes  prêtres  qui  veulent  se  mettre 
en  régie. 

Un  ministre  de  l'autel ,  et  à  plus  forte  raison  un  pasteur,  doit  étu- 
dier l'Écriture ,  le  dogme  et  la  morale.  Je  rapporte  au  dogme,  la 
connaissance  et  des  erreurs  qui  ont  cours  dans  le  lieu  où  la  Provi- 
dence l'a  placé  ,  et  des  livres  qui  les  combattent,  ou  qu'il  peut  con- 
seiller à  son  peuple,  soit  pour  le  munir  contre  la  séduction,  soit  pour 
le  soutenir  dans  la  piété. 

Pour  étudier  l'Écriture  d'une  manière  qui  n'accable  pas,  il  faut  en 
lire  quelque  chose  tous  les  jours.  Deux  chapitres  de  l'ancien  Testa- 
ment ,  et  un  du  nouveau ,  lus  chaque  jour  d'une  manière  pieuse  et 
réfléchie  ,  vont  bien  loin  au  bout  d'une  année.  On  ne  s'attache  point, 
surtout  dans  les  commencemens,  aux  difficultés  spéculatives,  ou  de 
pure  curiosité.  La  musique  des  anciens  Hébreux ,  la  forme  de  leurs 
instrumens  ,  la  matière  ou  la  valeur  de  leurs  monnaies,  la  coupe  des 
cheveux  d'Absalon  ,  la  structure  du  temple  ,  etc.,  ce  sont ,  à  la  vérité, 
des  choses  qui  méritent  d'exercer  la  plume  des  savans  :  mais  un  prêtre 
chargé  d'occupations,  n'y  doit  donner  un  temps  considérable,  que 
quand  il  n'a  rien  de  plus  pressé  à  faire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
tout  ce  qui  peut  tendre  à  la  pratique.  Le  désespoir  de  Cain,  l'univer- 
salité et  les  effets  du  déluge  ,  les  menaces  faites  au  grand-prêtre  Héli 
par  l'ordre  de  Dieu,  et  leurs  suites,  la  pénitence  ou  l'impénitencede 
Sâlomon  :  ce  sont  des  objets  dont  on  peut  profiter,  ou  pour  les 
mœurs  ,  ou  contre  l'incrédulité. 

Les  psaumes ,  les  livres  sapientiaux ,  les  prophètes  et  le  nouveau 
Testament  tout  entier,  demandent,  sans  contredit,  une  attention  par- 
ticulière :  les  psaumes,  parce  qu'un  ministre  sacré  en  récite  tous  les 
jours  une  bonne  partie ,  et  qu'on  ne  les  dit  jamais  mieux ,  que  quand 
on  les  entend  bien  :  les  livres  sapientiaux,  parce  qu'ils  sont  pleins  de 
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maximes,  qui  peuvent  servir  clans  toutes  sortes  de  conjonctures  :  'es 
prophètes,  parce  qu'on  y  trouve  un  feu  de  sentiment  et  d'expression, 
dont  Aihènes>t  Rome  n'eurent  jamais  ni  modèle  ni  copie.  Je  ne  parle 
point  du  Testament  de  la  nouvelle  alliance.  L'incrédulité  menu;  lui 
rend  hommage.  Ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  sa  morale ,  en  est  tiré  ;  et 
avant  nous,  d'autres  ont  observé,  qu'habitués  à  son  langage  dès 
l'enfance,  elle  l'adopte  dans  un  grand  nombre  d'occasions  sans  pres- 
que s'en  apercevoir. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  parce  qu'il  y  a  une  nuée  de  commentaires 
sur  l'Ecriture  ,  ils  soient  tous  nécessaires  pour  en  acquérir  l'intelli- 
gence. On  la  sait  suffisamment,  et  pour  son  instruction  et  pour  celle 
des  autres,  avec  les  noies  de  Ménochius,  de  Tirin  ou  de  Valable. 
C'est  ainsi  qu'en  jugeait  le  P.  Lami  (1),  qui  en  avait  fait  une  élude 
particulière.  Saint  Augustin  voulait jaaème  qu'on  la  lût  d'abord  suis 
interprète  (2).  11  est  d'expérience,  qu'une  seconde  lecture  dissipe 
bien  des  obscurités  que  la  première  avait  laissées. 

La  science  du  dogme  est  nécessaire  pour  régler  la  foi  et  les  termes 
qui  la  doivent  exprimer.  Un  mot  pour  un  autre,  qui  paraît  équiva- 
lent, peut  énoncer  l'erreur  au  lieu  de  la  vérité.  Il  y  a  plus,  on  ne  peut 
souvent  changer  l'ordre  des  paroles  sans  tomber  dans  l'hérésie;  selon 
cette  maxime  d'un  ancien  Père  :  Ex  verbis  inordmate  prolatis  inenr- 
ritur  hœresis.  On  voit  quelquefois  des  prédicateurs  qui  font  du  bruit, 
et  dont  les  sermons  sont  dénoncés  aux  évêques.  Il  y  a  souvent  dans 
leur  fait  plus  d'ignorance  que  de  mauvaise  volonté.  Comme  la  pré- 
dication ouvre  une  carrière  flatteuse,  ils  se  pressent  d'y  entrer  sans 
avoir  fait  un  bon  fonds  de  théologie.  Us  pillent  à  droite  et  à  gauche  , 
quelquefois  ils  ont  recours  aux  copistes.  Une  expression  vive  et  bril- 
lante ,  une  antithèse  heureuse  ,  une  période  qui  sonne  bien ,  leur  pa- 
raît la  plus  belle  chose  du  monde  :  mais  et  leur  période  et  leur  anti- 
thèse se  sentent  de  la  source  où  ils  ont  puisé  :  et  j'en  ai  vu  qui 
débitaient  tranquillement  des  principes  qu'ils  avaient  en  horreur. 

Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  faut ,  selon  l'avis  qu'en  donna  à 
M.  Bossuet,  encore  jeune,  un  sage  prélat,  commencer  par  étudier 
foncièrement  sa  religion  ,  et  s'instruire  en  détail  de  ce  qu'elle  adopte 
comme  article  de  sa  croyance ,  de  ce  qu'elle  rejette  comme  dange- 
reux ,  de  ce  qu'elle  permet  ou  tolère  comme  opinion.  Jamais  il  ne 


(f)  Lami,  Introduction,  png.  355,  édit.  in-4\ 
(2)  S.  Aug.  lib.  2.  de  Declrinu  christiana ,  cap.  8. 
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faut  travailler  sur  une  malien;  difficile,  telle  que  peuvent  être  les  in- 
dulgences, le  jubilé  ,  l'opération  de  la  grâce,  sans  avoir  rafraîchi  ses 
anciennes  idées,  parce  qu'elles  s'altèrent  avec  le  temps,  et  qu'on 
oublie  peu  à  peu  ce  qu'on  croyait  savoir  pour  toujours.  L'ewporitien 
de  la  doctrine  de  l'iùjlisc  catholique ,  par  l'illustre  évëquo  de  Meaux, 
peut  être  dune  grande  ressource  dans  ces  occasions.  Mais  en  géné- 
ral c'est  dans  le  Concile  de  Trente  qu'il  faut  puiser  la  connaissance 
du  dogme.  Quelque  réputation  qu'aiLun  docteur  particulier,  il  est 
bien  au  dessous  de  cette  sainte  et  savante  assemblée.  Les  canons,  qui 
sont  très-précis  et  communément  très -clairs,  donnent  la  foi;  les 
chapitres  qui  y  répondent,  la  développent  et  la  confirment. 

Les  matières  de  controverse  ne  sont  pas  nécessaires  à  tous  les  pas- 
teurs-, mais  il  n'en  est  point  à  qui  la  théologie  morale  ne  soit  néces- 
saire. Or,  cette  partie  est  si  étendue  qu'elle  sullit  pour  épuiser  toute 
la  vie  d'un  homme  qui  n'aurait  point  d'autre  occupation.  Pour  la  savoir 
compètemment ,  ainsi  que  pai  lent  les  canons,  il  faut  joindre  à  l'étude 
des  théologiens  une  notion  du  droit  canonique  ,  du  droit  civil  et  de 
la  coutume  des  pays  où  l'on  travaille. 

Quant  aux  théologiens,  il  en  faut  au  moins  deux  ou  trois.  Un  seul, 
surtout  quand  il  est  abrégé ,  n'est  aux  prises  avec  personne ,  ou  n'y 
est  point  assez  pour  mettre  en  état  de  porter  un  jugement  solide. 
C'est  un  avocat  qui  fait  valoir  ses  motifs  ,  qui  dissimule  ,  quelquefois 
même  qui  n'entend  pas  assez  les  raisons  de  son  adversaire.  Il  est  juste 
d'écouter  ce  dernier ,  de  voir  si  ses  moyens  ont  été  bien  rendus , 
d'examiner  si  l'attaque  vaut  la  défense. 

La  Somme  de  saint  Thomas  ,  et  surtout  sa  Seconde  Seconde  ,  doit 
être  le  fond  et  comme  la  base  de  la  théologie  morale.  Il  serait  à  sou- 
haiter qu'on  y  joignit  Sylvius,  le  plus  sage  et  le  plus  judicieux  de 
ses  interprètes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  qui  est  vrai  chez 
eux ,  surtout  en  matière  de  restitution  ,  de  contrats  ,  de  censures  et 
d'irrégularités  ,  n'est  pas  toujours  vrai  ailleurs.  Us  ont  suivi  le  droit 
commun ,  et  plusieurs  royaumes  se  gouvernent  par  des  principes  qui 
lui  sont  opposés. 

Comme  il  faut ,  lorsqu'on  commence  à  travailler  sous  un  évêque , 
étudier  ses  statuts,  les  cas  qu'il  s'est  réservés,  les  censures  que  ses 
prédécesseurs  ou  lui ,  ont  portées  ;  il  faut,  quand  on  entre  dans  une 
paroisse  ,  prendre  une  teinture  générale  du  droit  ou  de  la  coutume 
qui  y  est  en  vigueur.  Mais  parce  que  le  texte  seul,  souvent  obscur, 
ne  suffit  pas,  on  doit^y  joindre  le  commentaire  le  plus  estimé.  Dans 
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les  matières  impliquées,  on  consulte  un  ou  deux  avocats.  Mais  il  ne 
faut  prendre  d'eux  que  les  principes.  C'est  au  directeur  à  tirer  les 
conséquences.  Il  sait  bien  des  choses  qu'un  autre  que  lui  ne  peut  ni 
ne  doit  savoir.  Du  reste,  un  peu  d'application  met  bientôt  un  homme 
au  fait  des  affaires  courantes  ;  et  le  bien  qui  lui  revient  de  ses  peines 
est  si  considérable  que ,  quand  elles  lui  coûteraient  plus  qu'à  d'autres, 
il  ne  devrait  pas  les  ménager.  >ous  avons  connu  de  sages  et  vertueux 
pasteurs  ,  à  qui  la  probité  et  l'érudition  avaient  érigé  une  espèce  de 
tribunal ,  où  se  terminaient  presque  toutes  les  affaires  de  leur  canton. 
Sous  un  ignorant ,  le  peuple  ,  naturellement  litigieux,  eût  vécu  dans 
le>  procès  et  dans  la  haine  ,  qui  en  est  presque  toujours  inséparable; 
sous  un  homme  éclairé ,  ils  vivaient  dans  la  paix  et  dans  l'union  la 
plus  intime. 

A  ces  principes ,  je  joindrai  trois  réflexions  ;  la  première  ,  qu'un 
curé  ,  lors  même  qu'il  est  instruit,  ne  doit  point,  dans  les  matières 
embarrassées ,  s'en  rapporter  trop  à  sa  prudence  (1)  ;  mais  consulter 
ou  ses  voisins ,  quand  il  le  peut ,  sans  conséquence  (2),  ou  son  évêque, 
surtout  dans  ce  qui  concerne  les  mariages.  Saint  Augustin  ,  qui  fut 
une  des  plus  vives  lumières  de  l'Eglise  ,  avouait  lui-même  qu'il  avail 
peine  ,  en  certains  cas,  à  distinguer  le  péché  qui  donne  la  mort  pour 
toujours,  de  celui  qui  ne  mérite  qu'une  peine  temporelle  (3).  Ce  qui 
était  difficile  du  temps  de  ce  grand  docteur  l'est  bien  plus  aujour- 
d'hui. Les  abus  ont  multiplié  les  lois,  et  les  lois  ont  multiplié  les 
transgressions. 

La  seconde,  est  que,  quoique  tout  ce  qui  a  rapport  au  salut  des 
peuples  ne  puisse  être  que  d'une  très-grande  importance,  il  y  a 
cependant  en  théologie  des  matières  qui,  à'raison  des  suites,  deman- 
dent une  attention  spéciale.  Telles  sont  celles  qui  regardent  le  ma- 
riage et  la  restitution  ;  articles  capitaux ,  d'où  dépendent  le  bien  de 
la  société ,  la  paix  et  la  sûreté  des  familles. 

La  troisième  ,  c'est  que  bien  des  gens  se  flattent  mal  à  propos  de 
savoir  toujours  ce  qu'ils  ont  une  fois  su  comme  il  faut.  Il  n'y  a  qu'un 
prodige  de  mémoire  à  qui  il  soit  donné  de  tout  retenir ,  et  je  crois 
que  ce  prodige  est  très-rare.  Dans  la  plupart  des  hommes,  après  un 
fort  petit  nombre  d'années,  peut-être  même  de  mois  ou  de  semaines, 

(1)  Ne  innitaris  piudentiae  tuae.  (Prov.  3.  5.) 

(2)  In  multitudine  presbyleroium  sta ,  et  sapienliae  illoium  ex  covde  conjungeie. 
(Eccli.  G.  35.) 

(3)  Augustin,  lib.  21.  de  Civ.  Dei.  cap.  27. 
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les  idées  s'obscurcissent.  On  ne  voit  plus  les  objels  que  d'une  ma- 
nière confuse  ;  et  pour  peu  qu'on  veuille  en  juger  sur-le-champ,  on 
s'expose  à  se  tromper  et  à  tromper  les  autres.  Ce  qui  est  vrai  en  gé- 
néral ,  l'est  encore  plus  dans  les  affaires  qui  ne  peuvent  se  décider 
que  par  les  règles  du  droit  positif.  Les  principes  sont  si  souvent  in- 
terrompus par  des  exceptions  ,  que  si  on  n'a  le  principe  et  l'excep- 
tion très-présens  à  l'esprit ,  on  est  en  danger  de  tirer  d'une  maxime 
sûre  une  fausse  conséquence.  Il  suflit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
Traité  des  irrégularités ,  ou  sur  celui  des  dispenses ,  pour  en  être 
convaincu  (1). 

XI.  De  là ,  il  suit  qu'un  prêtre ,  à  qui  le  sacerdoce  ,  ou  une  place 
assurée  fait  fermer  ses  livres,  ne  peut  manquer  de  faire  une  inlinité 
de  fautes.  Que  dire  donc  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  ou  qui  n'en  ont 
que  d'étrangers  à  leur  ministère  ?  Eussent-ils  donné  les  plus  belles 
espérances  quand  ils  sont  entrés  dans  leur  paroisse  ,  on  peut  assurer 
qu'en  fort  peu  de  temps  il  seront  bien  au  dessous  du  médiocre.  Ils 
parleront  bien  de  tout  excepté  de  ce  qui  a  rapport  à  leur  profession; 
et  pendant  qu'un  homme  beaucoup  moins  bien  partagé  qu'eux,  se  fera 
tous  les  jours,  par  la  continuité  de  son  travail,  un  trésor  de  connais- 
sances utiles  ,  ils  tomberont  eux  tous  les  jours  ,  dans  un  état  d'obs- 
curcissement qui  les  rendra  méconnaissables  à  leurs  anciens  compa- 
gnons d'études.  S'ils  se  soutiennent  encore ,  ce  ne  sera  guère  que 
par  cet  air  de  fierté  dont  un  homme  qui  a  fourni  une  carrière  bril- 
lante ne  peut  presque  se  défaire.  Je  n'avance  rien  ici  qui  ne  soit 
fondé  sur  l'expérience  ;  et  chacun  ,  en  me  lisant ,  fait  des  applications 
que  je  n'ai  ni  pu  ni  voulu  faire. 


CHAPITRE  III. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

De  l'obligation  qu'ont  tous  les  pasteurs  d'instruire  leurs  peuples  dans  les  chosesTdu 

salut. 

(2)  Les  passions  obscurcissent  les  yeux  de  Tàme ,  comme  les  va- 

(1)  Un  savant  homme,  et  dont  la  mémoire  vivra  long-temps  dans  le  diocèse 
d'Amiens,  voulait  qu'un  confesseur  ne  passât  aucune  année  sans  relire  les  Traités 
de  Jure  et  Justifia,  de  Contractions,  de  Impeditaenti*  matrimonii, 

(2)  Segneri. 
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peurs  de  la  terre  obscurcissent  les  yeux  du  corps  :  celles-ci  empo- 
chent de  voiries  objets  lois  qu'ils  sont,  fussent-ils  1rs  plus  aisés  à 
distinguer  :  celles-là  répandent  des  doutes  sur  les  vérités  qui  sont  les 
plus  certaines  ,  telles  qu'est  l'obligation  qu'ont  tous  les  pasteurs  de 
donner  à  leurs  ouailles  la  nourriture  de  la  parole  divine  :  cependant 
une  vérité  si  claire  ne  Test  pas  encore  assez  pour  beaucoup  de  gens, 
et  on  la  néglige  comme  si  elle  n'avait  qu'une  faible  probabilité,  quoi- 
qu'elle soit  hors  de  doute  :  il  est  donc  à  propos  de  s'en  convaincre 
fortement ,  car  si  on  refuse  à  ses  paroissiens  l'instruction  dont  ils  ont 
besoin  ,  que!  autre  secours  sera-  l-on  disposé  à  leur  donner  ? 

ARTICLE    PREMIER. 

Pour  se  convaincre  de  l'obligation  qu'ont  tous  les  pasteurs  de  prê- 
cher et  d'instruire  le  peuple  qui  leur  est  confié,  il  n'y  a  qu'à  consul- 
ter les  lois  divines  ,  naturelles  et  humaines  ;  toutes  n'ont  qu'une  voix 
sur  ce  point ,  et  toutes  condamnent  unanimement  les  pasteurs  qui 
y  manquent. 

En  premier  lieu,  les  lois  divines  :  ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui 
ont  attaché  à  votre  état  de  pasteurs  celte  obligation  de  prêcher,  c'est 
J)i  .il  toi-même  :  il  vous  a  imposé  le  même  précepte  que  Jésus-Christ 
avait  reçu  en  venant  au  monde  :  Evangelizare  pauperibus  misit  me(\)f 
aussi  le  Sauveur  y  fut  si  fidèle ,  que  pendant  trois  ans  il  ne  s'occupa 
d'autres  choses  :  dans  les  villes,  dans  les  bourgs ,  dans  les  villages, 
dans  les  synagogues  ,  dans  le  temple,  dans  les  rues  et  dans  les  mai- 
sons ,  dans  les  campagnes  et  dans  les  forêts  ,  sur  les  montagnes  et  sur 
la  mer,  il  ne  faisait  que  prêcher;  il  le  faisait  même  à  table  et  en  man- 
geant :  pourquoi?  parce  qu'il  était  envoyé  pour  cela  :  Quia  ideo  mis- 
sus  sum  (2).  Il  chargea  ensuite  ses  disciples  de  la  même  obligation , 
en  leur  ordonnant  de  suivre  en  cela  son  exemple  (3)  •.  Je  vous  envoie, 
comme  mon  Père  m'a  envoyé.  Et  comme  les  solennités  dont 
on  use  pour  la  publication  d'une  loi  contribuent  beaucoup  à  l'in- 
culquer, et  semblent  lui  donner  plus  de  force,  Jésus-Christ  ne  se  con- 
tenta pas  d'avoir  intimé  celle-ci  plusieurs  fois  en  particulier  à  ses 
disciples,  il  la  renouvela  publiquement,  aulhentiqueinent  dans  l'as- 

(1)  S.  Luc.  4.  48. 

(2)  llrid.  4.  43. 

(3)  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  milto  vos.  (S.  Joan.  20.  21.) 
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semblée  la  plus  nombreuse,  dans  le  moment  de  son  plus  fjrand  triom- 
phe .  quand  il  était  sur  le  point  de  monter  au  ciel ,  et  avec  les  pré- 
liminaires les  pins  magnifiques  et  les  plus  sacrés  qui  se  puissent 
imaginer.  Il  commence  par  dire  :  Toute  puissance  m'a  été  Sonnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  après  quoi  il  ajoute  :  Allez  donc  enseigner 
toutes  les  nations  (1)  :  comme  s'il  eût  voulu  dire ,  mon  Père  m'a 
dopné  un  plein  domaine  sur  l'univers  ;  j'ai  déjà  conquis  le  ciel;  il 
me  resle  encore  à  conquérir  la  terre  ;  elle  m'est  due  tout  entière  : 
cependant  la  Judée  est  le  seul  pays  où  j'ai  prêché  ,  et  où  jai  com- 
mencé à  établir  mon  empire  :  c'est  à  vous,  mes  disciples  ,  à  l'étendre 
dans  le  reste  du  monde;  supplée/  à  ce  que  je  n'ai  pas  fait  par  moi- 
même  :  allez  ,  enseignez  ,  instruisez  tous  les  hommes  ,  et  découvrez- 
leur  la  véritable  voie  du  salut  -Pour  moi,  je  demeurerai  avec  vous  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  dune  manière  invisible  ,  afin  de  vous  secon- 
der (2)  :  d'où  les  pères  de  l'Kglise  concluent  que  la  loi  dont  nous 
parlons  ,  ne  l'ut  pas  imposée  aux  seuls  disciples  de  Jé^us-Christ,  qui 
vivaient  alors  ,  puisqu'ils  ne  devaient  pas  vivre  toujours  ,  mais  en 
leurs  personnes  à  tous  ceux  qui  devaient  être  leurs  successeurs  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  Or,  vous  curé,  vous  pasteur,  vous  êtes  un  de 
ces  successeurs ,  ou  vous  en  gérez  les  fonctions  par  la  délégation  et 
commission  du  Pasteur,  comment  pouvez-vous  croire  que  cette  loi  ne 
vous  oblige  pas  ? 

Une  autre  réflexion  qu'on  doit  faire  ici  ,  c'est  que  cette  loi  n'a  ja- 
mais été  regardée  comme  une  loi  arbitraire,  telles  que  sont  la  plu- 
part des  lois  humaines ,  mais  elle  a  toujours  été  jugée  essentielle  à 
l'état  de  pasteur  des  âmes  :  c'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  Taisant 
l'énumération  des  grâces  les  plus  éminentes  qui  étaient  données  aux 
fidèles ,  avoue  bien  que  Dieu  donne  aux  uns  une  grâce,  et  une  autre 
aux  autres  (3)  :  de  manière  que  l'une  peut  être  sans  l'autre  :  mais 
quand  il  parle  de  la  qualité  de  pasteur,  il  l'unit  et  la  joint  à  celle  de 
docteur  \Alios  vero  jmstores  et  doctores,  pour  marquer  que  ces  deux 
prérogatives  et  ces  deux  emplois  sont  inséparables  :  cette  observa- 
lion  n'est  pas  de  moi  :  elle  est  des  plus  illustres  interprètes  de  l'É- 

(1)  Data  est  mihi  omnis  potestas  in  cœlo  et  in  terra  ;  euntes  ergo  docete  onines 
gentes.  S.  Matth.  28.  49.) 

(2)  Et  ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  usque  ad  consummationem  sa> 
culi. 

(3)  Dédit  quosdam  quidem  aposlolos;  quosdara  piophetas,  alios  vero  evangelis- 
tas.  {Ephes,  4.) 
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criture;  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint  Anselme  et  de 
plusieurs  autres,  mais  particulièrement  de  suint  Thomas  qui  fait  cette 
glose  sur  le  texte  que  je  viens  de  citer  :  //  joint  le  titre  de  pasteur  et 
de  docteur  pour  montrer  que  l'office  propre  des  pasteurs  de  l'Eglise  est 
d'enseigner  ce  qui  a  rapport  a  la  foi  et  aux  bonnes  mœurs  (1).  L'Apôtre 
réunit  la  qualité  de  pasteur  à  celle  de  docteur,  pour  montrer  le  vé- 
ritable devoir  des  pasteurs  de  TEglise ,  qui  est  d'enseigner  ce  qui 
concerne  la  foi  et  les  bonnes  mœurs.  Le  même  Apôtre  fait  entendre 
ailleurs,  que  c'est  par  là  qu'on  doit  distinguer  les  vrais  pasteurs  d'a- 
vec ceux  qui  i>en  ont  que  le  nom  et  l'apparence  (2)  :  souvenez-vous 
de  vos  pasteurs  qui  vous  ont  annoncé  la  parole  de  Dieu  ;  comme  si  ni 
les  aumônes,  dont  ils  sont  les  distributeurs;  ni  les  sacrifices  qu'il 
leur  appartient  d'oilVir  ;  ni  les  sacremens ,  dont  l'administration  leur 
est  confiée  ;  ni  leur  propre  sang,  quand  ils  le  répandraient  pour  leur 
troupeau  ,  ne  pouvaient  les  rendre  dignes  de  leur  ministère  sans  la 
prédication  de  la  parole  de  Dieu  ;  aussi  cet  excellent  interprète  de 
l'Évangile  n'a-t  il  marqué  aucune  autre  obligation  des  pasteurs  avec 
des  termes  plus  expressifs  et  même  plus  terribles  :  il  emploie  pour 
l'inculquer  jusqu'aux  protestations  et  aux  sermens ;  il  en  appelle  sur 
ce  point  jusqu'au  tribunal  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  (3).  Or,  bien 
qu'il  soit  incontestable  qu'il  n'est  question  dans  tout  ceci  que  des 
pasteurs  du  premier  ordre  ,  des  évoques ,  seuls  véritables  pasteurs 
de  droit  divin;  ces  devoirs  ne  sont  pas  moins  obligatoires  pour  les 
curés  ou  pasteurs  du  second  ordre ,  puisqu'ils  remplissent  pour  l'é- 
vêque  et  à  la  place  de  l'évêque  ,  l'office  de  pasteur  et  certaines  fonc- 
tions pastorales  dans  leur  paroisse  (4).  En  faut-il  davantage  pour 
convaincre  tout  pasteur  de  la  nécessité  absolue  du  devoir  d'ensei- 
gner, et  du  compte  redoutable  que  Dieu  lui  en  demandera  !  vœ  mihi, 
quia  tacui  (5),  dira-t-il  alors ,  mais  trop  tard.  Prévenons  ces  regrets 

(1)  Sub  eodem  addit  pastores  et  doctores  ,  ad  ostendendum ,  quod  proprium  of- 
ficium  pastorum  ecclesiae  est  docere  ea  ,  quae  pertinent  ad  fidem  et  bonos  mores. 
{S.  Hier,  in  c.  4.  ad  Eph.  S.  Auy.  ep.  55.  ad  Paul.  S.  Ans.  in  c.  4.  ad  Eph. 
S.  Thom.  in  id.  7.) 

(2)  Mementote  prœpositorum  vestrorum ,  qui  vobis  locufi  sunt  verbum  Dei. 
(Hebr.  43.  7.) 

(3)  Testificor  coram  Deo  et  Christo  Jesu  ,  qui  judicaturus  estvivos  et  mortuos 
per  adventura  ipsius  et  regnura  ejus;  prœdica  verbum  ,  insta  opportune  ,  impor- 
tune ,  argue  ,  obsecra,  increpa  in  omni  paliealia  et  doctrina,  (2  Tim,  4. 1.) 

(4)  F  oyez  Concil.  Trid.  Scss.  24.  de  réf.  c.  4. 

(5)  h.  G.  9. 
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inutiles,  et  travaillons,  suivant  le  conseil  de  l'apôtre,  à  faire  le  bien  et 
à  l'enseigner  aux  autres  tandis  que  nous  le  pouvons  ;  du  m  tempus 
habemus,  operemur  bonum. 

ARTICLE   DEUXIÈME. 

En  second  lieu  ,  la  loi  naturelle  ne  condamne  pas  moins  que  la  loi 
de  l'Evangile,  un  pasteur  qui  manque  au  devoir  de  prêcher;  car 
n'est-ce  pas  principalement  à  ce  titre  que  sont  attachés  les  revenus 
dont  il  jouit?  Il  est  certain  que  les  cures  ont  été  établies  par  l'Eglise 
et  dotées  par  les  fidèles,  pour  être  autant  d'écoles  où  le  curé  en- 
seignerait les  vérités  que  tout  chrétien  doit  savoir. 

Il  n'y  a  point  d'état  bien  réglé  qui  n'ait  des  maîtres  publics  pour 
enseigner  toutes  les  choses  utiles  ou  nécessaires  à  la  société  :  quoi  ! 
l'Eglise  seule  ,  cette  soriété  établie  par  Jésus-Christ ,  par  la  sagesse 
même,  n'observerait  point  un  ordre  si  essentiel?  Quel  désordre  dans 
le  monde,  si  l'on  n'y  enseignait  ni  belles-lettres,  ni  philosophie  ,  ni 
jurisprudence,  ni  médecine?  Il  n'en  résulterait  pourtant  qu'un  dom- 
mage temporel;  mais  si  l'on  n'enseigne  point  dans  l'Eglise  les  choses 
qui  regardent  la  profession  de  chrétien  ,  c'est  un  désordre  qui  cause 
un  dommage  éternel.  En  effet,  le  Sauveur  est  descendu  du  ciel  pour 
délruire.le  péché  :  ecce  agnus  Dei,  ecce  qui  tollit peccatum  mundiCÏ).' 
11  fallait  donc  qu'il  vint  détruire  aussi  l'ignorance ,  laquelle  n'est  pas 
seulement  le  principal  effet  du  péché  originel ,  mais  encore  la  prin- 
cipale cause  des  péchés  actuels  qui  se  commettent  :  quelles  chutes 
ne  font  pas  des  voyageurs  qui  sont  en  chemin  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit?  En  quelles  fautes  ne  tombent  pas  aussi  des  hommes  qui  agis- 
sent dans  les  ténèbres  de  l'ignorance? 

Or ,  à  quelles  personnes  croyez-vous  que  Jésus-Christ  ait  confié 
le  soin  de  dissiper  cette  ignorance  si  dangereuse  et  si  funeste?  Est-ce 
aux  religieux?  Plusieurs  d'entre  eux  prêchent  effectivement ,  mais  ils 
n'en  sont  point  chargés  par  office  ;  ce  n'est  pas  même  pour  eux  un 
précepte  :  la  prédication  est  à  leur  égard  un  exercice  louable ,  mais 
toul-à-fait  libre.  Le  devoir  est  donc  attaché  à  votre  état  de  pasteur  et 
de  curé;  il  y  est  étroitement  et  essentiellement  uni  ;  il  en  fait  comme 
l'âme  :  car  le  Sauveur ,  ordonnant  à  ses  disciples  d'aller  prêcher  par 
tout  l'univers,  ne  prétendait  pas  seulement  qu'ils  convertissent  les 

(1)  Jean.  1,  29.  t  9     ,  j 

IH.  4G 
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hommes  à  la  foi ,  mais  encore  qu'ils  eussent  soin  de  les  y  entretenir  : 
ce  qui  ne  se  pouvait  faire  sans  continuer  de  donner  aux  fidèles  l'ali- 
ment de  la  divine  parole  :  aussi  douter  si  un  curé  est  obligé  de  prê- 
cher, c'est  douter  si  un  père  est  obligé  de  nourrir  ses  enfans.  La  grâce 
donne  des  pasteurs  à  l'Eglise  pour  la  même  fin  que  la  nature  donne 
des  pères  au  monde  :  les  pasteurs  sont  les  pères  spirituels  de  leur 
troupeau,  ils  lui  doivent  la  nourriture  ,  comme  les  pères  la  doivent  à 
leurs  enfans  (1)  :  Pascite  qui  in  rohis  est ,  gregem  Dei. 

Car  enfin  de  quel  droit  un  pasteur  pourrait-il  recevoir  son  salaire, 
s'il  n'exerce  jamais  ou  presque  jamais  la  principale  fonction  à  la- 
quelle ce  salaire  est  attaché  ?  >e  pécherait-il  pas  manifestement  contre 
la  loi  naturelle  ?  C'est  pourquoi  quelques  docteurs  ne  font  point  dif- 
ficulté de  condamner  ces  curés  muets  à  une  restitution  proportionnée 
à  leur  négligence  ,  comme  on  y  condamne  un  professeur  public  ,  qui 
manquerait  ordinairement  à  ses  leçons,  il  n'est  pas  dit  que  ceux-là  doi- 
vent avoir  leur  subsistance ,  qui  sont  dans  le  sanctuaire  ,  mais  ceux  qui 
travaillent  dans  le  sanctuaire  (2);  sur  quoi  saint  Grégoire  s'écrie  (3)  : 
Que  faisons-nous  ,  nous  autres  pasteurs  ,  qui  prenons  le  salaire  de  nos 
emplois  et  qui  en  aland'/  nnons  le  travail  ?  JXons  recevons  tous  les  /ours 
les  revenu»  <le  V  Eglise  ,  et  nous  ne  remplissons  point  dans  l'Eglise  le 
ministère  de  la  prédication  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  restitu- 
tion temporelle  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  en  a  une  autre  bien 
plus  terrible  qu'exigera  un  jour  la  justice  divine,  de  tout  pasteur  qui 
aura  manqué  à  instruire  son  peuple  ;  tant  d'âmes  qui,  faute  d'ins- 
truction, seront  péries;Dieu  lui  demandera  compte  de  leur  sang, 
comme  il  le  déclare  expressément  dans  Ezéchiel  (4)  :  menace  ef- 
froyable ,  mais  pourtant  très-juste  !  car  pouvez-vous  nier  que,  quand 
on  cesse  de  faire  entendre  la  parole  de  Dieu  dans  une  paroisse,  il 
n'y  survienne  bientôt  la  destruction  de  toute  piété,  de  toute  religion? 
Point  de  bonnes  œuvres,  point  de  vertus  qui  n'y  périssent  :  c'est 

(d)  1  Pet.  5.  2. 

(2)  Qui  in  sacrario  operantur,  quœ  de  sacrario  sunt,  edunt.  (1  Cor.  9.  43.) 

(3)  Quid  nos,  o  pastores  ,  agirons  ,  qui  et  meiccdem  consequimur ,  et  tanien 
operarii  nequaquam  siimus?  fructtis  qnippe  ecclesiœ  in  stipendie  quotidiano  per- 
cipimus ,  cl  tanien  pro  ecclesia  minime  in  pvœdicalione  laboramus.  (6'.  Grog, 
hom.  47.  in  Evamj.) 

(4)  Speculatorem  dedi  te  domut  Israël  :  audiens  ergo  ex  oie  meo  sermonem  , 
annuDtiabis  cis^  si  nie  dicenle  ad  impiuin  ,  morte  morieiis,  non  fueris  loculus  , 

ut  se  custodiat  impius  a  via  sua  ;  ipse  impius  in  impictate  sua  morielur san- 

guinew  autem  ejus  de  manu  tua  lequiram.  (Eaech,  3.  7.) 
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comme  un  champ  sans  culture,  qui  ne  produit  que  des  mauvaises 
herbes,  des  ronces  et  dos  opines.  Saint  Jean  Chrysostôme  en  faisait  ■ 
la  remarque  de  son  temps  (1).  L'expérience  de  tous  les  jours  la  con- 
firme; ou  dislingue  par  les  mœurs  et  la  conduite  des  peuples  une 
paroisse  où  l'instruction  se  fuit  assidûment,  de  celle  où  elle  est  né- 
gligée :  on  connaît,  disent  quelques  naturalistes,  la  couleur  de  cer- 
tains agneaux,  en  voyant  la  langue  de  leur  mère  :  et  l'on  connaît  en- 
core plus  sûrement  la  disposition  et  les  mœurs  des  babitans  d'une 
pan  isse  à  la  langue  d'un  pasteur,, et  au  soin  qu'il  prend  ,  de  leur 
annoncer  la  sainte  parole  :  s'il  y  manque  ,  ces  peuples  sont  extrême 
ment  à  plaindre-,  il  n'est  point  de  vices  dont  ils  ne  deviennent  aussi- 
tôt susceptibles  (1)  :  La  science  de  Dieu  n'eût  point  dans  Je  inonde  ; 
c'est  pourquoi  la  malédiction,  le  mensonge,  l'homicide  ,  le  roi  et  l'a- 
dultère s'y   sont  répandus  comme  un    torrent,  -N'est-ce  donc  pas  avec 

tome  sorie  de  raison  que  Dieu  exigera  un  compte  rigoureux  d'un 
pasteur  qui  aura  manqué  à  l'obligation  dont  nous  parlons?  Il  n'en  est 
pas  d'un  curé  comme  d'un  simple  prêtre  :  celui-ci  n'aura  à  répondre 
que  de  lui-même;  mais  celui-là  doit  répondre  encore  de  tous  ceux 
qui  se  seront  perdus  faute  de  L'instruction  qu'il  leur  devait,  et  s'il  veut 
paraîire  au  tribunal  de  la  justice  divine  avec  quelque  confiance,  il 
faut  qu'il  puisse  dire  véritablement  avec  l'apôtre  :  Mundtu  sum  a 
sanguine  omnium  (3).  Mais  quel  sujet  peut  avoir  un  pasteur,  déjuger 
qu'il  est  innocent  de  la  perte  des  aines0  Le  même  sujet  qu'avait  l'a- 
pôtre en  se  rendant  témoignage  ,  (\n'il  n'avait  pas  tenu  "à  lui  de  faire 
entendre  toutes  les  vérités  qui  concernent  le  salut  (4)  :  Hors  de  là  il 
n'y  a  nulle  excuse  légitime  (5).  Saint  Paul  ne  serait  pas  exempt  de 
reproche  sur  la  perte  des  âmes,  s'il  avait  manqué  à  leur  annoncer 
les  ordres  et  les  desseins  de  Dieu  ;  car  un  pasteur  qui  ne  veut  pas 
parler  pour  corriger  ceux  de  son  troupeau  qui  en  ont  besoin,  les 
tue  manifestement  par  son  silence. 

(1)  Ubi  popiilus  sui  pastoris  inclina  spiritoalem  famem  cœlestis  doctrinae  pati- 
tnr,  ibi  est  oninis  pietatis  et  religionis  exterminium.  (Hom.  54.  in  Gènes.) 

(2)  Non  est  scientia  Dei  ia  tend  ;  makciiitiim  ,  et  mendacium ,  et  homîcidiam  , 
et  fm-tum  ,  et  adulterium  inimdaveriint,  (Osée.  4.  2.) 

13)  Ad.  20.  26. 

(4)  Non  enini  subtertugi ,  qtroiâinus  annuutiai-eni  omne  consilinm  Dei  vobis. 

(5)  Mondas  a  sanguine  eortim  non  esset ,  sieis  Dei  consilinm  ntmnntiare  nolr.is- 
set;  quia,  cnm  increpare delinquentes  noluerit ,  eos  nrocul  dubio  tactiulo  paslor 
occidit.  (Dist.  43.  t.  Ephesiis.) 
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En  troisième  lieu,  toutes  les  lois  ecclésiastiques,  tous  les  canons  et 
tous  les  conciles  se  récrient  avec  la  même  force  contre  le  pasteur  qui 
n'instruit  point  son  peuple  :  il  serait  infini  de  rapporter  tout  ce  qu'on 
en  pourrait  citer  ici  ;  il  suffira  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  régle- 
mens  de  l'Eglise  des  premiers  et  des  derniers  siècles,  pour  voir  com- 
ment ils  s'accordent  merveilleusement  sur  le  point  dont  il  s'agit. 

Les  canons  attribués  aux  apôtres  privent  de  la  communion  un  prêtre 
qui,  étant  chargé  du  soin  des  âmes  ,  ne  les  instruit  pas  suffisamment; 
et  si  cette  peine  ne  suflit  pas  pour  le  corriger,  il  est  ordonné  qu'il  sera 
déposé  (1).  Le  sixième  concile  général  fit  un  semblable  décret ,  il  y 
a  plus  de  mille  ans  (2)  :  //  faut  que  ceux  qui  ont  la  charge  des 
éqlises  cl  qui  y  président ,  instruisent  le  clergé  et  le  peuple  tous  les 
jours  de  l'année,  mais  particulièrement  le  dimanche.  Le  concile  de 
Tolède  marque  encore  que  la  première  et  principale  fonction  d'un 
pasteur  des  âmes  est  de  les  enseigner  et  de  prêcher  (3).  Tels  étaient 
donc  les  sentimens  de  l'Eglise  dans  les  premiers  siècles. 

Le  concile  de  Trente,  lequel,  en  ces  derniers  temps,  a  été,  au 
milieu  des  tempêtes  de  l'hérésie,  un  port  assuré  de  salut,  n'a  pas 
moins  rappelé  l'idée  de  cette  obligation  :  et  que  n'a-t-il  pas  fait 
pour  l'inculquer  ?  Tant  il  était  persuadé  que  c'est  le  seul  moyen 
d'opérer  la  sanctification  des  âmes,  selon  ces  paroles  :  Il  n'y  a  pas 
de  bien  où  n'est  pis  la  science  de  l'âme  (ri).  Il  fait  donc  souvenir  tous 
les  pasteurs ,  que  l'obligation  de  prêcher  est  de  droit  divin  ;  il  marque 
même  le  sujet  des  instructions  qu'ils  sont  obliges  de  faire;  prescrit 
la  manière  de  distribuer  au  simple  peuple  le  pain  de  la  parole;  aisé- 
ment et  brièvement  ,  et  en  détermine  le  temps  qui  doit  être  celui  de 
la  sainte  messe  (6)  ;   il  en  vient  jusqu'à  mettre  dans  la  main  des 

(1)  Episcopns  atit  presbyter  qui  negligentius  circa  cleiuni  nul  populum  agit 
nciuc  i ii  pietatc  eos  erudit ,  a  toininuuioae  segvegeliir  :  si  vero  in  ea  socordia 
perseve'ravei-it ,  deponatur. 

(2)  Opoitel  cos  qui  praesnnt  ecclesiis  ,  omnibus  quidem  diebiis,  sed  prsecipiic 
diebus  dominicis  ,  omnem  cleruni  et  populum  docere.  (Sat.  Syn,  c.  19.) 

(3)  Omne  opus  coiuin  ,iu  praedicattonc  et  doctrina  consistit.  (  Conc.Tol.  If. 
c.  25.  can.  \.) 

(4)  Ubi  non  est  scienlia  anime,  non  est  bonuin.  (Prov.  19.  2.) 

(5)  Sess,  5.  do  rufortn,  c.  2.  24.  c.  7. 
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évéques  les  foudres  de  l'excommunication  contre  les  curés  qui  né- 
gligent ce  devoir;  et  pour  que  l'instruction  ne  manque  pas,  il  con- 
seille de  les  faire  suppléer  par  un  autre  prêtre  ,  en  lui  assignant  sur 
les  revenus  de  la  cure  une  récompense  honnête,  jusqu'à  ce  que  les 
curés  se  corrigent  et  remplissent  eux-mêmes  leur  devoir  (1).  Et  l'on 
ne  peut  pas  dire  que  les  paroles  de  ce  concile  ne  contiennent  qu'une 
simple  exhortation,  an  conseil  seulement ,  et  non  point  un  précepte, 
puisque  les  peines  rigoureuses  dont  on  menace  les  délinquans ,  ne 
peuvent  être  que  la  suite  dune  obligation  très-étroite  et  très-sévère; 
outre  que  le  terme  de  précepte  et  de  commandement  se  trouve  en 
assez  d'autres  endroits  du  même  concile  sur  le  même  point  (2).  Ces 
termes  mandat  et  prœcipit  ne  marquent-ils  pas  une  obligation  for- 
melle? Aussi  la  sacrée  congrégation  établie  à  Rome  pour  expliquer 
le  vrai  sens  du  concile  de  Trente  ,  l'a-t-elle  déclaré  ainsi. 

Que  si  l'on  voulait  ajouter  à  ces  lois  de  l'Église  les  témoignages 
des  saints  docteurs ,  quelle  quantité  prodigieuse  n'en  trouverait-on 
poiut?  Il  serait  même  trop  long  de  rapporter  seulement  ceux  qui 
sont  ici  cités  en  note  (3)  ;  et  pour  abréger ,   j'aime  mieux  venir  tout 

(1)  Arcliipresbyteri  quoique,  plebani  et  quicunique  parochlales ,  vel  alias  curam 
animât  wm  liahentes  ecclcsiasqnocumqhe  modo  obtiueiit,  per  se  vel  alios  idoneos, 
si  légitime  impediti  fueiint ,  diebus  sallem  dominais  et  festis  solemnihus  plèbes 
sibi  commissas  pro  sua  et  earum  capacilale  pascant  salnlaribiis  verbis;  docendo 
qu.T'  scirc  omnibus  necessarium  est  ad  salutem,  annuntiandoque  cis  cum  brevitate 
et  facililate  sermbnis  vitia  qna?  eos  declinare,  et  lirtiites  quas  sectari  oporteat,  n t 

pœnnm  aelornam  evadere  et  cœlesteni  glnriam  consequi  valeanl Itaqne  ubi  ab 

episcopo  moniti  trîum  mensinm  spatio  i  mneri  sno  defuerint  ,  per  censuras  eccle- 
siasticas  seu  alias  ad  ipsius  episcopi  arbitrium  coganlur;  itaul  etiam  ,  si  ei  sic 
expedire  visum  fuent  ,  ex  beneficiorum  fruclibus  alteri  qui  id  prœslet,  bonesta 
aliqua  merces  persolvatur ,  donec  principalis  ipse  resipiscens  officium  suum  im- 
plcat.  (Sess.  5.  de  refnrm.  c.  2.  5.  et  Sess.  24   c   4  et  7.) 

(2)  Mandat  sancta  synodus  pasloribus  et  singulis  curam  animarum  gerenlibus» 
ut  fréquentée  inter  missarum  célébra tionem  ,  per  se  vel  per  alios  ,  e\  iis  qusc  in 

inissa  legnntnr ,  aliquid  exponant tliebus  prœsertim  dominicis  et  festis.  (Scss. 

2'?..  do  sacrif.  Missœ.,  c.  S.)  Il  dit  encore  <lans  la  Session  24  :  Prœcipit  sancta  sy- 
nodus ut  inter  missarum  solemnia  aut  divinornm  celebrationem ,  sacra  eloquia  et 
salutis  monita  vernacula  lingua,  singulis  diebus  festis  vel  soleranibus  ,  explanent , 
eadcinque  in  omnium  cordibus ,  poslpositis  inutilibus  quaestionibus ,  insercre  at- 
que  eos  in  lege  Domini  erudire  studeant.  (Sess.  24.) 

(3)  S.  Aug.  ep.  109  hom.  7.  S.  Greij.  past.  p.  2.  c.  4.  liom.  17.  in  Era?i<j.  S. 
Hier,  in  Ezech.  33.  S.  Aml»\  in  ep.  ad  Tint.  4  S.  Chrys.  hom.  6.  in  epist.  ai 
Phil.  et  passim.  de  sacerd,  S  Basil.  S.  Isid.  S.  Bern.  S.  t'rosp. 
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d'un  coup  au  sentiment  universel  des  théologiens  qui  ont  examiné 
l'obligation  dont  nous  parlons ,  selon  la  rigueur  et  l'exactitude  de 
l'école.  Qu'en  jugent  donc  ces  théologiens,  soit  les  scholastiques,  soit 
les  casuistes?  Les  premiers  supposent  et  regardent  comme  indubi- 
table l'obligation  qu'a  un  pasteur  d'instruire  les  âmes  qui  sont  sous 
sa  conduite  ;  et  de  cette  obligation  ils  concluent  qu'un  pasteur  est  de 
plus  obligé  à  savoir  et  à  croire  distinctement  plusieurs  vérités  que 
son  peuple  peut  ignorer,  parce  qu'il  appartient  à  celui-ci  d'apprendre, 
et  à  celui-là  d'enseigner  :  or,  peut-on  enseigner  ce  qu'on  ne  fait  pas? 
"Une  nuée  qui  n'est  point  chargée,  dit  l'Écriture,  ne  peut  donner 
d'eau;  elle  ne  la  donne  que  quand  elle  en  est  pleine  :  et  un  homme 
qui  n'a  point  de  science,  n'en  peut  communiquer  :  Si  repletœ  fuerint 
nuhes ,  super  terrant  effundent  ïmhrcm  (1).  Tel  est ,  dis-je ,  le  senti- 
ment unanime  de  tous  les  scholastiques, 

Les  casuistes  s'étendent  davantage  sur  cette  obligation  ;  ils  la 
jugent  si  essentielle  et  d'une  si  grande  importance,  qu'ils  appliquent 
à  ceux  qui  y  manquent ,  la  menace  que  Dieu  fait  au  chapitre  qua- 
trième d'Osée,  parcei  que^  vous  avez  rejeté  la  science ,  je  vous  rejete- 
rai  aussi,  et  je  ne  souffrirai  point  que  vous  exerciez  les  fonctions  de 
vw n  sacerdoce  (2). 

Un  Pasteur  lui-même  ne  rcfuserait-il  pas  les  sacremens  à  un  homme 
qui  négligerait  d'acquitter  un  legs  pieux  dont  il  serait  chargé  par  le 

(1)  Ecoles.  11. 

(2)  Quia  tu  scientiam  repulisti,  repellam  te  ne  saccrdolio  fungarismihi.  {Osée.  4. 
6.)  Je  vais  vous  rapporter  les  propres  paroles  de  quelques  uns,  afin  que  vous  puissiez 
prendre  plus  expressément  leur  pensée  :  JN'egligentia  magna  parochi,  in  docendoad 
salutem  ncccssaria,  mortalis  est  (dil Emmanuel  Sa,.  Tenetur  cunctussnbmortali  do- 
cere  id  quod  sub  mortali  tenelur  scire  populus  (ce  sont  les  termes  de  Trull.)  In  op- 
pido  ubi,  silenle  curalo,  omnes  silent,  sine  dubio  curafuB,  nec  perse,  nec  per 
alium  prœdicans,  peccabit  mortaliter,  quia  déficit  in  re  gravi  cedente  in  grave  po- 
puii  incommodum  ;  neque  liunc  curatum  credo  excusari  conniventia  episcopi , 
cunl  de  jure  divino  ad  hoc  teneatur  (ainsi  parle  Possevin).  Pastorale  officium  est 
doceré  populum  ;  quare  profeclo  hujus  muneïis  ubi  grandis  est  negligentia ,  pec- 
catum  est  inortale  (c'est  ce  que  dit  Solo).  Àdvertant  quicumque  in  Christi  ecclesia 
ad  pastoralis  ofticii  dignitatem  assumpti  snnt,  ad  hoc  apostolicum  praedicationis 
Biunus  exercendum  ,  naturali ,  divino  et  ecclesinstico  jure  iia  esse  constrictos  ut, 
nisi  id  diligenter  expïeverint  ,  certum  subiluri  sint  damnationis  supplicium  (c'est 
ainsi  que  Médina  expose  son  opinion).  On  pourrait  encore  en  nommer  beaucoup 
d'autres  ;  il  suffit  qu'il  n'y  en  ait  point  qui  n'entrent  dans  ce  sentiment  ;  on  peut 
l'assurer  ;  on  pourrait  même  défier  d'eu  citer  un  seul  qtri  pense]  différent* 
meut. 
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testateur  Pt  nanti  par  la  succession?  Cette  obligation  est  effective- 
ment très  pressante  ;  mais  enfin  elle  n'est  imposée  à  un  homme  que 
par  un  autre  homme;  au  lieu  que  l'obligation  de  prêcher,  à  laquelle 
est  attaché  le  bénéfice  dont  un  Payeur  jouit ,  est  imposée  par  Jésus- 
Clirist  même  d'une  façon  si  claire  et  si  précise  qu'on  ne  peut  trouver 
aucun  prétexte  de  s'en  dispenser,  comme  on  en  pourrait  quelquefois 
trouver  pour  se  dispenser  d'acquitter  un  legs.  Pensez-y  donc  avec 
attention ,  et  vous  serez  sans  doute  effrayé  qu'un  pasteur  chargé 
d'une  obligation  si  étroite,  puisse  demeurer  tranquille,  quand  il  la 
remplit  mal.  Il  est  évidemment  coupable  de  cruauté  envers  son  trou- 
peau qu'il  laisse  périr  d'une  faim  spirituelle  ;  il  n'est  pus  moins  cruel 
envers  lui-même  :  car  à  quoi  ne  s'expose-t-il  pas,  après  les  menaces 
qui  lui  sont  faites  sur  ce  point,  et  dont  toute  l'Église  retentit?  Ne 
doit-il  pas  craindre  qu'après  avoir  tant  de  fois  entendu  gronder  la 
foudre  autour  de  lui ,  elle  ne  tombe  enfin  sur  lui  tout  à  coup  et  ne 
l'écrase  ? 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  qu'un  pasteur  qui  ne  donne  point  à 
ses  ouailles  la  nourriture  de  la  parole  ,  est  comme  leur  meurtrier  :  et 
on  lui  peut  appliquer  ce  que  dit  saint  Ambroise  dans  un  autre  sujet, 
Si  non pavisti ,  occidisti  :  si  vous  ne  les  avez  pas  nourries,  vous  les 
avez  tuées.  En  effet,  suivant  les  maximes  du  droit,  une  mère  qui 
manque  à  nourrir  son  enfant ,  est  censée  le  tuer ,  autant  que  si  elle 
V étouffait  (1).  N'en  faut-il  pas  dire  autant  de  ce  pasteur  qui,  ayant 
enfanté  par  le  baptême  des  âmes  à  Jésus-Christ ,  les  laisse  ensuite 
mourir  d'une  faim  spirituelle  ?  Alalheur  donc  à  lui ,  s'il  ne  prêche 
pas  ,  comme  le  disait  l'apôtre  de  lui-même  ;  c'est  son  devoir  le  plus 
indispensable  (2).  Un  prophète,  pour  avoir  manque  seulement  une 
fois  à  parler,  quand  il  lui  était  ordonné  ,  pleure  et  gémit  en  se  disant 
à  lui-même  :  J'œmihi,  qnia  tacui  (3;.  Un  souverain  pontife  prononce 
encore  plus  au  long  cet  anathème  contre  lui-même,  contre  vous, 
contre  tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes,  s'ils  négligent 
de  les  instruire  (4  .  Peut-on  entendre  ces  menaces  de  toutes  parts,  et 

(4)  Neeare  videtur  non  solnin  quœ  part  uni  prsefocat,  sed  qua;  alimenta   <Ie- 
negat. 

(2)  Yœ  milii ,  si  non  evanbelizavero  :  nécessitas  enim  milii  incumbit.  (  1  Cor. 
9.  46.  ) 

(3)  lsai.  6.  5. 

(4)  LUpensatio  cœleslis  sen.inis  nobis  crédita  est;  vœ  ,  si  non  sparscriimis ;  vae, 
si  tacuerimus ,  vse  nobis,  qai  minjstçïii  opus  suicepimtu,  si  Domini  veiitalem  , 
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n'en  être  point  épouvanté  ?  Concluons  donc  ici  qu'il  faut  ou  s'acquitter 
exactement  du  ministère  de  la  parole,  quand  on  est  chargé  du  salut 
des  âmes,  ou  quitter  absolument  cette  charge;  en  un  mot,  prêcher 
ou  renoncer  à  la  cure  :  il  n'y  a  point  de  milieu. 


DEUXIEME  PARTIE. 

Réfutation  des  excuses  qu'apportent  quelques  pasteurs  pour  ne  point  prêcher. 

Les  excuses  d'un  pécheur  le  rendent  souvent  plus  coupable  que  ses 
péchés  mêmes  :  ceux-ci  peuvent  venir  d'ignorance  ou  de  faiblesse, 
celles-là  viennent  toujours  de  malice  ou  d'un  fonds  déréglé  d'amour- 
propre  :  c'est  pourquoi  le  prophète-roi  prie  instamment  le  Seigneur 
de  ne  pas  permettre  que  son  cœur  ait  recours  à  des  paroles  de  malice 
pour  trouver  des  excuses  à  ses  crimes  (1).  Voyez  maintenant  si  celles 
dont  nous  parlons  ne  sont  pas  de  même  nature  ,  et  si  elles  ne  vien- 
nent pas  de  négligence  et  de  paresse  :  nous  pouvons  les  réduire  à  deux 
chefs  dont  l'un  regarde  le  peuple,  et  l'autre  le  pasteur  =  le  peuple 
qui  doit  écouter  la  parole  de  Dieu ,  le  pasteur  qui  doit  l'expliquer. 
D'un  côté  ,  on  dit  1°  que  le  peuple  ne  vient  qu'en  petit  nombre  aux 
instructions  qu'on  fait  pour  lui;  2°  qu'il  n'y  est  pas  attentif;  3°  qu'il 
ne  profile  pas  :  d'un  autre  côté,  on  prétend  que  le  pasteur  a  trop 
d'affaires  ou  qu'il  n'a  pas  le  talent  et  la  capacité  nécessaires  ;  ou  enfin 
qu'il  est  autorisé  à  garder  le  silence,  par  l'exemple  de  plusieurs 
autres  qui  font  de  même  ,  et  qui  demeurent  pourtant  impunis.  Exa- 
minons combien  loutes  ces  excuses  sont  frivoles,  et  si  elles  peuvent 
servir  à  autre  chose  qu'à  rendre  plus  coupables  les  curés  qui  les  ap- 
porteraient. 

ARTICLE    PREMIER. 

Les  peuples,  dites-vous,  ne  viennent  pas,  comme  ils  devraient, 
écouter  la  parole  de  Dieu  :  et  sur  cela  vous  vous  tenez  dispensé  de  la 

quam  aposloli  prsedicaverunt,  prrcdieare  neglexerimus.  (Nie.  papa  in  Epist.  ad 
Mich.  imp. 

(1)  Non  déclines  cor  niciim  in  verba malitiac  ad  excusandasexcusationcs  in  pec- 
catis.  (Ps.  140.  4.) 
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prêcher;  je  ne  nie  pas  que,  dans  une  paroisse,  il  n'y  ait,  suivant  la 
prophétie  d'Isaïe  ,  des  enfans  obstinés  qui  ferment  opiniâtrement  les 
oreilles  à  ce  que  Dieu  demande  d'eux:  Filii  nolentes  audire  legem 
Dei  (1).  Mais  tous  ne  sont  pas  ainsi;  il  n'y  en  a  que  quelques  uns 
d'un  assez  méchant  caractère  et  d'un  libertinage  assez  décidé  pour 
fuir  toute  espèce  d'instruction,  pour  oser  même  s'en  glorifier  publi- 
quement,, et  tâcher  d'en  détourner  les  autres;  cependant,  il  faut 
reconnaître  que  dans  beaucoup  de  paroisses,  presque  personne  ne  se 
rend  à  la  paroisse  aux  heures  des  prônes  et  des  instructions;  mais  à 
qui  en  attribuer  la  faute?  Souvent,  il  faut  l'avouer,  c'est  autant  celle  du 
curé  que  des  paroissiens:  ceux-ci  ne  se  soucient  guère  d'être  instruits  ; 
celui-là  se  soucie  encore  moins  de  monter  en  chaire  et  de  prêcher  : 
et  quand  il  le  fait ,  il  le  fait  si  mal  et  avec  si  peu  de  prudence ,  qu'il 
n'attire  nullement  ceux  qui  y  auraient  de  la  répugnance -.les  poissons 
ne  se  laissent  pas  prendre  d'ordinaire  à  des  filets  qui  sont  mal  en 
ordre,  ni  les  hommes,  à  des  discours  qui  sont  mal  faits:  préparez  donc 
exactement  les  vôtres  :  semblable  aux  pêcheurs  qui  ont  grand  soin  de 
bien  nettoyer  et  de  bien  laver  leurs  filetsavantde  les  jeter  à  l'eau  ;  ap- 
pliquez vous  à  mettre  de  l'ordre  dans  vos  discours,  aies  débarrasser  de 
toute  question  inutile  ,  à  les  polir  pour  le  style  et  le  langage;  com- 
posez-les en  un  mot  et  parlez  d'une  manière  qui  ne  rebute  point  :  il 
faut  de  plus  vous  servir  de  diverses  industries  pour  engager  vos  pa- 
roissiens à  venir  entendre  ce  que  vous  devez  leur  dire  :  votre  état 
peut  vous  en  fournir  de  diflèrentes  sortes. 

Vous  pouvez,  par  exemple,  refuser  d'admettre  pour  parains  et  ma- 
raines,  ceux  et  celles  qui,  par  leur  ignorance,  ne  sont  point  capa- 
bles de  l'être  (2)  :  déclarez  plusieurs  fois  l'année  dans  vos  prônes^  la 
conduite  que  vous  tiendrez  à  cet  égard,  afin  que  vous  soyez  plus  en 
droit  d'exécuter  dans  l'occasion  les  menaces  que  vous  aurez  faiies. 
Il  faut  aussi  observer  ce  que  prescrit  le  concile  de  Trente  ,  de  pren- 
dre pour  le  temps  de  la  prédication  celui  de  la  messe  où  il  se  trouve 
le  plus  de  monde  assemblé;  et  s'il  y  a  plusieurs  messes,  il  ne  faut 
pas  prêcher  toujours  à  la  même ,  mais  comme  je  l'ai  vu  pratiquer  par 
des  curés  habiles,  tantôt  à  la  première,  tanlôt  à  la  seconde,  selon 
qu'on  y  verra  plus  ou  moins  de  monde  :  par  là  ceux  qui  en  auraient 
le  moins  d'envie ,  se  trouveront  engagés  à  entendre  1  instruction ,  ou 

(1)  Isai.  30.  9. 

(2)  Hit,  Row.  Laud.  Ebr.  Sucss.,  eta. 
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bien  il  faudrait  qu'ils  quittassent  la  messe  à  moitié  :  ce  qui  n'arrive 

pas. 

Que  si,  avec  de  pareilles  industries,  il  arrive  encore  que  vous  ayez 
peu  d'auditeurs,  prenez  patience  :  en  attendant,  faut-il  que  ce  petit 
nombre  soit  privé  de  l'instruction  dont  il  a  besoin?  Un  héraut  d'armes 
ne  laisse  pas.de  publiera  haute  voix  les  édils  du  prince  ,  quoiqu'il  ne 
se  trouve  que  peu  de  gens  pour  l'écouler  :  vous  devez  faire  de 
même  (1)  :  Crie:.,  ne  cessez  point ,  faites  retentir  votre  voix  comme 
une  trompette.  Une  seule  âme  qui  profitera  de  vos  discours,  peut 
vous  récompenser  de  toutes  vos  fatigues  :  comme  une  seule  perle 
qu'aurait  prise  un  pauvre  pêcheur,  suffirait  à  le  payer  abondamment 
de  toutes  les  peines  qu'il  aurait  prises  inutilement  en  d'autres  occa- 
sions. Nous  voyons  que  le  Sauveur  fit  une  de  ses  plus  belles  instruc- 
tions à  une  seule  femme  qui  est  la  Samaritaine.  Comment  un  pasteur 
dédaignerait-il  de  parler  à  un  petit  nombre  de  ses  ouailles ,  après  un 
tel  exemple?  Les  rivières  et  les  fontaines  publiques  fournissent  tou- 
jours de  l'eau  également,  quoiqu'il  n'y  ait  que  peu  de  gens  qui  aillent 
y  puiser  :  vous  devez  faire  de  même;  vous  êtes  dans  l'Église  une 
source  publique  des  eaux  de  l'Evangile. 

Ceci  peut  s'appliquer  à  la  seconde  excuse  qui  se  tire  du  peu  d'at- 
tention des  auditeurs  ;  un  laboureur  cesse-t-il  de  semer ,  parce  que 
le  vent  emporte  quelques  uns  des  grains  dans  le  temps  qu'on  les  sème? 
Pour  un  qui  périra ,  combien  d'autres  fructifieront?  Prenez  garde  seu- 
lement que  vous  même  n'ôliez  l'attention  à  vos  auditeurs  en  les  fati- 
guant par  la  longueur  de  vos  discours  :  la  vraie  méthode  pour  [faire 
prendre  de  l'aliment  aux  personnes  infirmes,  c'est  de  leur  en  donner 
peu  à  peu  et  souvent  :  sinon  le  dégoût  leur  viendra  bientôt.  Surtout 
évitez  de  paraître  de  mauvaise  humeur,  sous  prétexte  que  vous  voyez 
quelqu'un  parler,  dormir,  faire  du  bruit  ou  montrer  de  la  distraction 
en  quelque  manière  que  ce  soit.  Si,  lorsque  cela  est  poussé  un  peu 
trop  loin,  vous  jugez  à  propos  de  vous  en  plaindre  ,  faites-le  d'un  air 
tranquille  et  sans  la  moindre  émotion  :  le  bruit  que  vous  feriez  vous- 
même',  ne  servirait  qu'à  empêcher  l'effet  de  la  parole  de  Dieu  :  et 
c'est  ce  que  prétend  le  démon  ;  du  moins  est-ce  la  pensée  de  saint 
Chrysostôme  qui  explique  ainsi  ce  qui  arriva  à  saint  Paul  ,  quand  un 
jeune  homme  tomba  du  haut  de  la  salie  où  prêchait  cet  Apôtre  :  ce 
qui  mit  toute  l'assemblée  en  rumeur.  Faites  donc  que  le  démon  n'ait 

(1)  Clama,  ne  cesses  ;  quasi  tuba ,  exalta  vocem  tuam,  {h,  58. 1.) 
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pas  ce  qu'il  prétend  en  de  pareilles  occasions;  rien  ne  montre  plus  la 
vertu  d'un  prédicateur ,  que  de  le  voir  au  dessus  de  ces  sortes  de 
choses,  soit  qu'elles  arrivent  par  l'imprudence  des  auditeurs,  ou  par 
un  pur  hasard  :  et  rien  ne  sert  davantage  à  donner  du  poids  à  ce 
qu'il  prêche,  que  de  ne  laisser  échapper  alors  aucun  mouvement 
d'impatience  (3).  Au  lieu  de  s'échauffer  pour  un  rien  ,  de  crier,  de  se 
troubler  soi-même ,  c'en  est  souvent  assez  pour  détruire  tout  le  bien 
qu'on  ferait  d'ailleurs.  Du  reste,  s'il  est  rare  que  tous  les  auditeurs 
soient  attentifs  ,  il  est  rare  aussi  que  tous  soient  distraits  .•  pourquoi 
les  uns  préjudicieraient-ils  aux  autres?  De  plus  ,  saint  Paul  ordonne  à 
Timolhée  de  prêcher  jusqu'à  l'importunité  ,  opportune,  importune;  il 
ne  faut  donc  pas  s'abstenir  de  le  faire  pour  quelque  répugnance 
qu'on  aurait  à  vous  entendre  ;  les  autres  prêtres  qui  prêchent  par 
charité,  peuvent  s'en  dispenser,  quand  on  ne  les  écoute  pas  volon- 
tiers. Mais  vous  qui  le  faites  par  justice,  par  état,  il  faut  que  vous 
prêchiez  pour  ceux  mêmes  qui  ne  s'en  soucient  pas  ,  quand  ils  sont 
de  votre  troupeau. 

Cette  raison  sert  de  réponse  à  la  troisième  excuse  qu'on  tire  de  ce 
que  le  peuple  ne  profite  pas  des  instructions  :  votre  devoir  d'instruire 
ne  dépend  pas  de  pareilles  circonstances  :  voire  état  vous  y  lie  par 
des  liens  plus  solides  :  qu'on  profite  ou  non,  vous  devez  toujours 
prêcher,  dès-là  que  vous  êtes  chargé  du  soin  des  âmes  :  Bans  les 
pasteurs ,  la  prédication  est  un  devoir  spirituel  et  déterminé  y  c'est 
pourquoi  ils  doivent  s'en  acquitter,  quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'on  en 
profite  (2).  Si  un  curé  était  obligé  de  convertir  les  âmes ,  il  pourrait 
s'exempter  de  prêcher,  supposé  que  la  prédication  ne  les  convertît 
pas  ;  mais  c'est  à  Jesus-Christ  de  convertir,  et  à  vous  de  travailler 
pour  cela  (3).  Quand  vous  aurez  fait  votre  possible,  vous  aurez  fait 
votre  devoir.  (4).  Un  curé  peut-il  cesser  de  donner  aux  âmes  qui  lui 
sont  confiées,  quelqu'endurcies  qu'elles  soient,  le  secours  de  ses 
prières?  Au  contraire,  c'est  alors  qu'il  doit  prier  davantage  pour 
elles  ;  il  en  faut  dire  autant  de  la  prédication  :  car,  comme  le  Seigneur 
n'a  pas  besoin  d'être  prié ,  et  qu'il  veut  cependant  l'être  pour  con- 
vertir les  âmes,  aussi  quoiqu'il  les  puisse  convertir  sans  la  prédica- 

(1)  Doctiina  viri  per  patientiam  noscitur.  (Prov.  49.  II.) 

(2)  In  prœlatis  pnedicalio  est  débit  nui  spiritpale ,  deterpiinatum  et  ideo  vedden- 
dr.ni  est,  etiamsi  non  videatur  profectus  ex  illo.  (Jlul.  in  Matth.  1.  5.  c.  1   in  c.) 

(3)  Curam  exigeiis ,  non  curationem.  (S.  Bern.  6\  4.  do  corn,  c.  2.) 

(4)  Si  omnia  fecit  ut  sanavet,  peregit  niedicus  partes  suas. 
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lion,  il  veut  pourtant  qu'elle  y  contribue.  Celle  réflexion  qui  est  de 
saint  Augustin,  répond  et  satisfait  à  tout  sur  l'article  dont  il  s'agit. 
Outre  cela,  on  ne  s'aperçoit  pas  toujours  du  fruit  des  prédications: 
qui  peut  savoir  sûrement  si  le  profit  spirituel  s'ensuit  ou  ne  s'ensuit 
pas  ?  La  grâce  n'agit  pas  toujours  sur  les  âmes  par  des  effets  sensi- 
bles :  il  arrive  au  contraire  à  leur  égard  ce  que  nous  voyons  en  cer- 
tains fleuves,  il  vont  quelquefois  si  lentement  qu'ils  paraissent  recu- 
ler au  lieu  d'avancer  :  au  surplus ,  la  parole  de  Dieu  ne  se  perd 
jamais,  il  l'a  dit  lui  même  :  Ma  parole  ne  retournera  pointa  moi  sans 
fruit ,  mais  elle  fera  tout  ce  que  je  veux,  et  elle  produira  les  effets  pour 
lesquels  je  l'ai  envoyée  (i).  Celte  seule  pensée  doit  vous  animer  et 
vous  remettre  dans  l'esprit  ce  que  Dieu  dit  à  Jérémie  :  N'allez  pas 
soustraire  ma  parole ,  car  le  peuple  en  l'écoutant  se  convertira  peut-être 
et  quittera  sa  mauvaise  conduite  (2) .  Quelque  difficile  que  soit  la  con- 
version des  pécheurs  ,  qui  sait  si  elle  n'arrivera  point  par  votre  mi- 
nistère? Combien  travaille-t-on.  tous  les  jours  dans  le  monde  avec 
bien  plus  de  peines  et  de  plus  grands  frais ,  pour  des  gains  plus  in- 
certains? Si  l'on  n'agissait  que  quand  on  voit  un  succès  assuré,  on 
n'entreprendrait  jamais  ni  aucun  voyage  sur  mer,  ni  aucune  expé- 
dition sur  terre  ;  cependant  si  l'on  mail  pie  à  réussir  dans  ces  entre- 
prises ,  la  peine  et  l'argent  qu'on  y  a  mis  ,  sont  autant  de  perdu  ; 
dans  l'affaire  dont  nous  parlons  ,  il  n'en  va  pas  ainsi  :  on  est  toujours 
assuré  d'une  égale  récompense,  qu'on  réussisse  ou  qu'on  ne  réussisse 
pas.  Ajoutez  encore  qu'après  avoir  été  long-temps  sans  recueillir  le 
fruit  que  vous  attendez,  le  Seigneur  peut  vous  le  donner  tout  d'un 
coup  avec  abondance  ,  comme  fait  souvent  le  ciel  à  l'égard  de  la 
terre;  après  l'avoir  long-temps  laissée  dans  la  sécheresse,  il  envoie 
une  pluie  heureuse  qui  lui  rend  toute  sa  fécondité  :  c'est  pourquoi  ne 
vous  découragez  pas  de  ne  point  voir  fructifier  vos  prédications 
comme  vous  le  voudriez  :  car  elles  fructifient  sans  que  vous  vous 
en  aperceviez,  ou  elles  fructifieront  dans  la  suite. Ne  vous  relâchez 
donc  jamais,  ne  désespérez  jamais;  une  mère  tendre  n'aban- 
donne point  son  enfant  ,  qu'il  n'ait  rendu  le  dernier  soupir,  fût-il 
d'ailleurs  abandonné  de  tous  les  médecins?  Vous  devez  imiter  sa 
tendresse  ;  il  ne  faut  désespérer  du  salut  d'aucun  pécheur,    tant 

(1)  Ycrbimi  mrnm  non  revertatur  ad  me  vacuum  ,  sert  Faciet  quaccnmqne  voliii , 
et  prosperabitut'  in  lus  nd  quae  misi  illnd.  (7*.  55.  M  .) 

(2)  Noli  snbtrahere  \erbum  ,  si  foite  audiant,et  convertatur  unusqaisque a via 
tua  niala.  (Jcr.  26.  2.) 
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qu'il  est  en  cette  vie  :  ce  qui  est  différé  pour  sa  conversion,  s'achève 
plus  heureusement  clans  un  autre  temps  (1).  Mais  comme  il  arrive 
souvent ,  selon  la  remarque  de  saint  Grégoire ,  que  le  fruit  qui  se 
ferait  dans  les  âmes  est  arrêté  par  les  péchés  du  prédicateur,  aussi 
bien  que  par  ceux  des  auditeurs,  ce  doit  vous  être  un  motif  de  ren- 
trer en  vous-même  et  d'examiner  l'état  de  votre  conscience  ,  afin 
que ,  par  une  sainte  componction  ,  vous  disposiez  le  Seigneur  à  don- 
ner dorénavant  plus  d'efficace  à  vos  prédications. 

ARTICLE   DEUXIÈME. 

Si  les  excuses  qu'où  pourrait  apporter  du  côté  du  peuple ,  sont  si 
faibles,  que  sera-ce  de  celles  qu'on  voudrait  proposer  du  côté  du 
pasteur  ?  Elles  ne  pourraient  servir,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué, 
qu'à  le  rendre  plus  criminel. 

On  dit ,  1°  qu'on  a  trop  d'affaires  pour  avoir  le  temps  de  prêcher  : 
mais  quelles  peuvent  être  ces  affaires  qui  exempteraient  de  l'obliga- 
tion la  plus  indispensable  ?  Si  ce  sont  des  occupations  spirituelles  , 
comme  d'avoir  beaucoup  de  monde  à  confesser,  ou  quelqu'un  qu'il 
faille  assister  à  la  mort,  ces  devoirs  ne  sont  pas  continuels,  mais 
seulement  du  moment;  comment  donc  auraient-ils  la  force  de  vous 
dispenser  pour  toujours  du  devoir  de  la  prédication,  que  vous  pouvez 
remplir  dans  un  autre  temps,  si  vous  ne  le  pouvez  pas  dans  celui  ci? 
Si  ce  sont  des  occupations  qui  regardent  les  choses  temporelles ,  ose- 
riez-vous  les  mettre  en  compromis  avec  les  spirituelles,  et  même  leur 
donner  la  préférence  (2)  ?  1/  n'est  pas  juste  que  nous  abandonnions  le 
ministère  de  la  parole  de  Dieu  pour  avoir  soin  des  tables  et  y  servir  , 
disaient  les  apôtres ,  quand  ils  se  virent  accablés  par  la  multitude 
des  pauvres  qu'ils  avaient  à  secourir  :  cependant  pouvait-on  omettre 
la  prédication  pour  une  œuvre  de  charité  plus  sainte  que  celle-là  ? 
Il  s'agissait  de  servir  les  pauvres  de  l'Eglise  naissante,  et  quels  pau- 
vres !  Ils  n'étaient  pas  nés  dans  la  pauvreté ,  mais  ils  l'avaient  em- 
brassée pour  l'amour  de  Jésus-Christ.  Voyez  ,  après  cela  si  vous  de- 
vez omettre  la  prédication  pour  le  service  temporel  de  vos  parens, 

(d)  Nemo  desiierandiis  est ,  duni  in  hoc  corpore  constituitur,  quia  non  nimquam 
quod  diffiilentia  œtatis  diffei  tur,  consilio  matuiiore  peificitur.  (  32.  q.  2.  c.  Ancil- 
lumque  do  punit.  Dist.  7.  c.  Nemo.) 

(2)  Non  est  sequum  nos  delinqueie  verbum  Dei ,  et  ministrare  mensis.  (  Act. 
6.  2.) 
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et  pour  quelque  autre  motif  semblable.  Quand  il  pourra  être  juste 
de  préférer  l'accessoire  au  principal,  et  l'accident  à  l'essentiel ,  un 
curé  pourra  s'excuser  de  remplir  le  ministère  de  la  parole  divine , 
pour  employer  à  des  occupations  terrestres  le  temps  qu'il  devait 
mettre  ou  à  prêcher  ou  à  s'y  préparer. 

2°  L'excuse  qu'on  apporterait  de  son  peu  de  capacité  pour  la  pré- 
dication serait  plus  honteuse  et  aussi  illégitime  que  la  précédente  : 
on  se  moquerait  avec  raison  d'un  curé  qui  voudrait  s'en  prévaloir  ; 
car,  de  quelque  manière  que  vienne  le  défaut  d'instruction  dans  une 
paroisse,  le  peuple  n'en  souffre  pas  moins  :  c'était  à  vous  à  acquérir 
la  science  nécessaire  ;  les  mères  ont  du  lait  avant  même  qu'elles  aient 
mis  leur  enfant  au  monde  ;  vous  deviez  avoir  pareillement  de  quoi 
nourrir  vos  enfans  spirituels  avant  que  d'être  leur  père  ;  si  vous  n'a- 
viez pas  la  capacité  qui  est  requise  à  celte  fonction ,  vous  êtes  inex- 
cusable (1).  Cette  connaissance  de  votre  incapacité  n'est  pas  nouvelle  ; 
vous  l'aviez  avant  de  rechercher  votre  cure  et  d'y  entrer  ;  quelle  fut 
donc  alors  votre  témérité  de  vous  charger  d'un  poids  si  fort  au  dessus 
de  VOS  forces  (2)?  C'est  une  chose  bien  déplorable  de  détenir  maître  sans 
jamais  avoir  été  disciple;  pourquoi  donc  avcz-vous  accepté  ce  bénéfice, 
ou  pourquoi  ne  le  quittez- vous  pas3  L'occasion  s'en  est  trouvée, 
dites-vous  :  un  protecteur,  des  amis  m'y  ont  appelé;  quelle  raison! 
Un  homme  qu'on  invite  à  visiter  des  malades  se  fait-il  fort  de  les 
guérir,  s'il  n'est  pas  médecin?  entreprend-il  de  rendre  un  champ 
fertile,  s'il  n'est  pas  laboureur0  de  rétablir  un  palais,  s'il  n'est  pas 
architecte  ,  ou  de  fortifier  une  citadelle  ,  s'il  n'est  pas  ingénieur?  et 
vous,    sans  avoir  jamais  rien  appris,  vous  voulez   enseigner   les 
autres (3).  Apprenez  donc  et  prêchez,  ou  ayez  quelqu'un  en  état  de 
vous  suppléer;  car  on  ne  peut  vous  exempter,  sous  aucun  titre,de  l'obli- 
gation d'instruire  votre  peuple  ou  par  vous-même  ,  ou  par  le  secours 
des  autres  ;  elle  est  liée  trop  étroitement  à  votre  état  pour  l'en  pou- 
voir jamais  séparer  (4).  En  effet ,  comme  il  ne  suffit  pas  à  un  curé  de 
prêcher,  si ,  par  sa  mauvaise  conduite ,  il  détruit  ce  qu'il  avait  établi 
par  ses  instructions,  aussi  ne  lui  suffit-il  pas  de  donner  bon  exemple , 

(1)  Si  in  laicisvix  tolerabilis  videlur  inscitia ,  quanto  magis  in  iis  qui  piœsiint  , 
nec  excusalione  (ligna  est,  nec  venia.  (Dist.  38.  c.  Si  in  Laids.) 

(2)  Miscnim  est  eum  magistruin  fieri  ,  qui  nur.qunm  discipulus  fuit. 

(3)  Multo  tempore  disee  quœ  postniodum  doceas.   S.  Hier.  Ep.  4.) 

(4)  In  lus  duobus  mandatas  ,  vèrbi  scilicet  et  exenipli ,  summam  tui  officii ,  sed 
etconscientiac  securitatem  pendere  inlellige.  (Bem,  de  cons.  I.  4.) 
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si  au  bon  exemple  il  ne  joint  de  salutaires  instructions.  «  Un  prêtre 
»  à  qui  Ton  a  confié  l'administration  de  la  parole  ne  doit  pas  se  con- 
»  tenter  de  bien  vivre  ;  s'il  ne  réprimande  ceux  qui  vivent  mal ,  s'il 
»  craint  ou  s'il  a  honte  de  le  faire  ,  il  périt  avec  tous  ceux  que  son 
»  silence  aura  fait  périr  ;  et  que  lui  servira  de  n'être  pas  puni 
»  pour  ses  propres  péchés ,  s'il  doit  l'être  pour  les  péchés  d'au- 
»  trui  ?  »  dit  saint  Prosper,  et  avec  lui  tous  les  pères  et  les  docteurs 
de  l'Église  (I). 

Mais  si  vous  avez  assez  de  capacité  pour  foire  une  instruction  dont 
le  fonds  soit  solide ,  le  peu  de  facilité  que  vous  auriez  d'ailleurs  à  vous 
exprimer  n'est  pas  une  excuse  pour  vous  dispenser  de  prêcher.  On 
ne  vous  demande  pas  un  discours  qui  sente  l'orateur  ;  au  contraire , 
rien  ne  vous  conviendrait  moins,  mais  un  discours  aisé  et  familier, 
comme  serait  celui  d'un  père  à  ses  enfans.  Ne  cherchez  donc  pas  des 
paroles  fleuries,  mais  vives  et  expressives,  telles  qu'une  véritable 
affection  les  inspire  :  le  cœur  rend  éloquens  ceux  qui  d'ailleurs  sau- 
raient le  moins  parler.  Appliquez  vous  seulement  à  faire  un  amas  de 
bonnes  choses,  rangez-les  dans  votre  mémoire  ,  pénétrez-vous-en  ;  si 
vous  ne  les  dites  pas  avec  tant  d'agrément,  elles  ne  laisseront  pas  d'être 
bien  reçues  du  plus  grand  nombre  de  vos  auditeurs,  comme  on  reçoit 
une  monnaie  mal  empreinte,  dès  qu'elle  est  de  poids.  En  tout  cas, 
quelqu'un  de  ceux  qui  vous  entendent ,  vînt-il ,  par  une  fausse  déli- 
catesse ,  à  mépriser  un  discours  simple  et  peu  relevé  ,  que  vous  im- 
porte ?  Faut-il  abandonner  vos  obligations  dans  la  crainte  de  ne  pas 
assez  plaire  aux  hommes?  leurs  louanges  ou  leurs  bonnes  grâces  peu- 
vent-elles vous  dédommager  de  voire  damnation  éternelle?  Quand 
l'apôtre  prêcha  dans  l'aréopage ,  on  se  moquait  de  lui  comme  d'une 
personne  crédule  qui  disait  des  fables  pour  des  vérités  ;  mais , 
sans  s'émouvoir  il  laissa  rire ,  et ,  continuant  l'exercice  de  son  minis- 
tère ,  il  gagna  à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de  gens  qu'il  n'eût 
point  gagnés  s'il  eût  cessé  de  prêcher  (2).  Enfin ,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  il  faut  absolument  qu'un  curé  instruise  ses  ouailles;  et, 
s'il  ne  pouvait  faire  autrement ,  il  faudrait  qu'il  s'en  tint  au  conseil 

(1)  Sacerdos  cui  dispensatio  veibi  commissa  est ,  etiamsi  sancte  vivat ,  et  tanie» 
perdite  viventes  arguere  aut  erubescat  aut  metuat,  cum  omnibus  qui,  eo  tacente, 
perierunt ,  périt  :  et  quid  ei  proderit  non  puniii  suo ,  si  puniendus  est  alieno  pec- 
calo? 

(2)  Si  formidasset  itridentes ,  non  pervenisset  apostolus  ad  credentes.  S.  Aug, 
Conf,  "stoi.  Ep>  c,  2.) 
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très-sage  que  donne  saint  Charles  Borromée  ,  qui  est  de  lire  en  chaire 
quelque  bon  catéchisme  ,  et  de  l'expliquer  selon  les  difléiens  besoins 
du  peuple. 

Si  aucun  des  expédiens  que  nous  venons  de  marquer  ne  vous  ac- 
commodait ,  vous  ne  pourriez  en  conscience  retenir  votre  bénéfice  ;  il 
faudrait  le  céder  à  quelqu'un  qui  fût  en  état  d'en  remplir  les  fonctions, 
et  surtout  celle  de  la  prédication. 

Mais,  dira-t-on  (  et  c'est  la  trois;ème  et  dernière  excuse  dont  la 
négligence  de  certains  curés  voudrait  s'étayer  ) ,  il  y  a  tant  de  pas- 
teurs ,  tant  de  curés  qui  ne  prêchent  point.  Quelle  pitoyable  excuse , 
quel  indigne  prétexte  !  Comme  si  le  mauvais  exemple  pouvait  jamais 
être  autorisé,  parce  qu'il  est  commun. 

Cependant,  pour  exposer  ici  les  choses  exactement  et  donner  plus 
de  force  à  la  réponse ,  il  faut  user  de  distinction  et  mettre  à  cet 
égard  une  grande  différence  entre  les  curés  de  la  ville  et  ceux  de  la 
campagne  :  s'il  s'agit  de  ceux-là  ,  il  se  peut  trouver  deux  circon- 
stances qui  les  excusent  en  quelque  façon  ou  les  rendre  moins  cou- 
pables de  ne  pas  prêcher.  La  première  est  un  moindre  besoin  de  leurs 
paroissiens,  lesquels  pour  l'ordinaire  n'ignorent  pas  ce  qu'un  chré- 
tien doit  faire  et  doit  croire  :  il  faut  de  l'instruction  à  tous  les  fidèles 
pour  les  former;  mais  ceux  qui  sont  nés  au  milieu  de  l'instruction, 
ont  besoin  qu'on  la  leur  fasse  souvent. 

La  seconde  circonstance  est  le  grand  nombre  de  religieux  ou  autres 
prêtres  qui  sont  dans  les  viles,  et  qui ,  prêchant  souvent ,  peuvent  eu 
quelque  sorte  dispenser  les  curés  de  prêcher  par  eux-mêmes,  du 
moins  aussi  souvent  qu'ils  le  pourraient  ;  car  je  pense  que  leur  con- 
duite serait  blâmable  et  criminelle,  si,  pouvant  prêcher,  ils  ne  le 
faisaient  jamais,  sous  prétexte  des  secours  qu'ds  ont  d'ailleurs.  Tout 
à  l'heure  j'en  apporterai  la  preuve.  En  attendant,  il  n'est  pas  douteux 
que  ces  deux  circonstances  ne  sont  rien  pour  les  curés  des  bourgs  et 
villages;  la  parole  de  Dieu  ne  s'y  prêche  que  rarement ,  et  unique- 
ment par  le  curé ,  ou  ceux  qu'il  en  prie  quelquefois.  D'ailleurs  la 
paroisse  y  est  bien  plus  fréquentée  que  dans  les  villes ,  puisqu'elle 
est  souvent  la  seule  église  de  ces  lieux-là,  et  le  peuple  y  a  d'autant 
plus  besoin  d'instruction ,  qu'il  est  plus  grossier  ;  une  mère  peut  se 
dispenserquelquefois  d'allaiter  elle-même  son  enfant,  quand  il  se  trouve 
une  bonne  nourrice  pour  le  faire  ;  mais  s'il  ne  s'en  trouvait  pas ,  le 
laisserait-elle  périr  faute  d'un  peu  d'aliment?  La  nature  ne  lui  en- 
seigne-t-elle  pas  au  contraire  à  ne  se  servir  de  nourrice  que  le  moins 
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qu'il  se  peut,  puisqu'un  lait  étranger  n'est  jamais  si  salutaire  à  un 
enfant  que  le  lait  maternel  :  il  en  est  ici  de  même  ;  votre  parole  est 
bien  plus  propre  à  faire  impression  sur  le  cœur  de  votre  peuple,  que 
celle  de  toute  autre  personne  :  en  voici  la  raison  qui  fait  la  preuve 
que  j'ai  promise  ci-dessus.  C'est  que  Dieu  est  bien  plus  engage  à 
concourir  avec  vous  pour  le  salut  de  vos  paroissiens  ;  c'est  à  vous 
en  particulier  que  Jésus-Christ  l'ait  l'honneur  de  ne  pas  distinguer 
votre  bouche  de  la  sienne  propre  :  Qui  vos  audit,  me  audit  (1);  ni  votre 
personne  de  la  sienne  :  Et  qui  vos  spèrnit ,  me  spemit.  Quel  puis- 
sant motif  pour  vous  d'annoncer  sa  parole  !  Pourquoi  donc  vous  ar- 
rêter à  ce  que  font  ceux  qui  ne  prêchent  pointa  Leur  exemple  ne 
peut  être  que  pernicieux;  ce  n'est  point  un  usage,  mais  un  abus  : 
il  n'j-  a  point  de  coutume  qui  puisse  prescrire  contre  une  loi  divine  , 
dit  saint  Thomas  (2).  Une  pareille  coutume,  quelque  répandue  qu'elle 
soit,  ne  peut  être  qu'un  ancienne  corruption (3).  Que  si  les  curés  qui 
ne  prêchent  jamais ,  ne  sont  pourtant  jamais  punis ,  votre  conscience 
n'en  est  pas  plus  en  sûreté  ;  s'il  ne  sont  pas  punis,  ils  devraient  l'être  ; 
l'impunité  dans  les  crimes  ne  sert  qu'à  rendre  le  juge  coupable,  et 
non  pas  à  justifier  le  criminel;  mais  ce  n'est  pas  une  discussion  qu'il 
m'appartienne  de  faire  ici  :  y  pense  quiconque  doit  y  penser  ?  Je  di- 
rai seulement  à  tous  ces  pasteurs  muets,  qu'il  leur  serait  bien  plus 
avantageux  d'être  punis  dès  ce  monde,  parce  qu'ils  pourraient  ren- 
trer en  eux-mêmes,  se  corriger  et  n'être  point  punis  dans  l'autre. 
Une  vigne  qu'on  ne  taille  point,  et  à  laquelle  on  laisse  pousser  de 
tous  côtés  des  brins  et  des  feuilles  stériles,  n'en  vaut  pas  mieux  : 
bientôt  elle  ne  sera  plus  propre  qu'à  être  jetée  au  feu  :  quelle  image 
pour  tous  ces  pasteurs  impunis  dans  ce  monde  !  Qu'ils  y  pensent  sé- 
rieusement ,  et  Dieu  leur  fasse  la  grâce  de  ne  point  la  réaliser  dans 
l'autre  ! 

Finissons  ,  et  tenons  donc  pour  constant  que  c'est  une  obligation 
indispensable  aux  pasteurs  de  prêcher,  inexcusabile  dehitum,  disent 
les  canons  des  apôtres  :  plus  on  voudrait  contester  cette  vérité,  plus 
elle  paraîtrait  éclatante ,  de  même  qu'à  force  de  battre  un  fer  em- 
brasé ,  on  en  fait  sortir  plus  d'étincelles.  Ainsi ,  au  lieu  de  vous  ap- 
puyer de  l'exemple  des  curés  négligens,  prenez  uniquement  pour 

(1)  Luc.  10.  16. 

(,2)  Nulla  consueludo  prœsc! ibère  polest  contra  tegem  dîvinam.  (i.  2.  q.  97.) 
(3)  Consilettulo  sine  yeiilate  vcttislas  errovis  est.  (Dist.  S.  e,  Consvetudo.) 
ITT.  17 
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modèles  les  curés  parfaits  et  zélés,  dont,  par  la  grâce  de  Dieu,  le 
nombre  est  assez  grand  :  apprenez  d'eux  à  pourvoir  à  votre  salut 
aussi  bien  qu'à  celui  de  vos  peuples,  en  vous  faisant  une  pratique 
régulière  de  les  instruire  (1).  Un  pilote  qui  ne  conduit  pas  sûrement 
les  passagers  qu'il  a  pris  dans  son  vaisseau  ,  expose  aussi  sa  per- 
sonne; et  s'il  les  fait  périr,  il  périra  aussi  avec  eux  (2).  Vous  con- 
duisez les  autres  ,  ne  vous  ftVz  pas  trop  à  vous-mêmes  ,  vous  n'êles 
pas  moins  en  danger  qu'ils  y  sont  :  ctitàm  il'orum  habe ,  et  sic  con- 
fie :  conduisez-les  au  port  avec  circonspection  et  avec  crainte ,  c'est 
le  fondement  de  l'espérance  que  vous  devez  avoir  d'y  arriver  vous- 
même. 


CHAPITRE  IV. 

Des  différentes  manières  d'instruire. 


Nous  ne  dirons  rien  ici  du  calérhisme,  attendu  que  cette  matière 
est  complètement  et  supérieurement  traitée  dans  l'excellent  ouvrage 
de  M.  l'abbé  Dupaoloup ,  vicaire-général  du  diocèse  de  Paris  t  ou- 
vrage qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  ecclésiastique. 

Du  Sermon. 

(3)  Il  y  a  certaines  matières  fortes,  plus  intéressantes ,  qui  tiennent 
au  salut  plus  prochainement  et  plus  efficacement ,  comme  la  prépa- 
ration à  la  mort,  la  bonne  et  la  mauvaise  mort ,  le  jugement  dernier, 
le  paradis  et  l'enfer  ,  le  délai  de  la  conversion,  la  sainte  messe,  la 
communion  indigne,  l'impénitence  finale ,  etc.,  qui  doivent  être  trai- 
tées avec  plus  de  travail  et  de  zèle ,  avec  plus  de  précision  et  de 
force,  dans  un  bon  sermon. 

Le  pasteur  devrait,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  faire  lui-même  , 
ou  faire  faire  par  son  vicaire,  plutôt  que  par  des  étrangers,  quelques 
uns  de  ces  sermons  forts  et  entiers ,  avec  l'appareil  de  VAve-Maria , 

(1    Vir  sapiens  erudit  plebem  suam.  (Eccl.  37.  27  ) 

(2)  Rectorem  te  posucrnnt  :  noli  extolli  :  esto  in  îllis  quasi  unus  ex  ipsis.  (32. 1) 

(3)  Méthode  de  Besançon. 
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et  dos  divisions.  La  paro'e  de  Dieu  a  plus  d'éclat  dans  le  sermon  que 
dans  le  simple  prône  :  le  sermon  fixe  et  soutient  mieux  l'attention  des 
auditeurs,  il  concilie  au  pasiem  -l'estime  et  la  confiance  des  paroissiens; 
il  lui  forme  la  réputation  utile  d'homme  qui  aie  talent  de  la  parole. 

Un  sermon  sur  les  miséricordes  du  Seigneur,  s'il  était  bien  fait  et 
débité  avec  onction,  pourrait  faire  d'utiles  impressions,  et  sur  les 
bons  et  sur  les  médians. 

Après  certains  accidens  de  grêle,  d'incendie  ,  de  contagion,  etc., 
un  sermon  bien  préparé ,  relatif  à  ces  événemens,  toucherait,  con- 
solerait, inspirerait  la  résignation  ;  mais  s'il  était  composé  dans  le 
sentiment  de  l'indignation,  et  débité  sur  le  ton  du  reproche  et  de  la 
colère,  il  découragerait,  il  scanda'herait. 

Sur  ce  genre  nous  devons  indiquer  encore  le  discours  préliminaire 
et  les  quatorze  premiers  volumes  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  des 
prédicateurs,  de  M.  l'abbé  d  Assance ,  et  y  renvoyer. 

Dn  Trône. 

On  peut  faire  les  prônes  en  deux  manières  principales,  ou  dans  un 
discours  suivi ,  sur  un  sujet  particulier,  tiré  de  l'Evangile,  quelque- 
fois de  l'épîlre  du  jour,  quelquefois  choisi  ailleurs,  ou  par  forme 
d'homélie. 

1°  On  tire  plus  souvent  de  l'évangile  ou  de  l'épîlre  du  dimanche, 
le  sujet  de  son  prône  ;  on  doit  alors  présenter  avec  clarté  ce  qui  est 
dit  dans  l'épîlre  ou  l'évangile,  en  tirer  la  preuve  de  ce  qu'on  veut 
établir ,  et  tendre  toujours  à  la  réformation  des  mœurs  ,  à  la  destruc- 
lion  du  règne  du  péché,  des  abus,  et  des  désordres  les  plus  com- 
muns, à  l'a  pratique  des  vertus  propres  aux  auditeurs,  selon  leur  âge, 
leur  condition  et  leurs  besoins. 

On  ne  doit  pas  craindre  de  rappeler  souvent  à  ses  auditeurs  cer- 
taines vérités  morales  et  pratiques  qu'il  est  plus  nécessaire  d'impri- 
mer fortement  dans  leur  àme  ;  si  elles  ne  reviennent  qu'une  ou  deux  fois  ' 
par  an,  elles  feront  peu  d'impression,  on  les  oubliera  facilement  :  mais 
en  les  représentant  vivement  et  plus  souvent,  en  usant  d'une  espèce 
d'importuniié ,  on  remédié  enfin  aux  abus  et  aux  désordres  les  plus 
invétérés  :  Pioè'dîcà  veroum  ;  insta  opportune  ,  importune  ']).  Si  quel- 
qu'un disait  qu'on  parle  trop  souvent  contre  tels  et  tels  abus,  on  pour- 
rait lui  répondre  qîië  les  renïèuës  ne  doivent  pas  cesser  avant  la  ma- 
lt) 2  Tim.  4. 
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ladie.  On  doit  cependant  craindre  d'indisposer  ses  auditeurs;  la  pru- 
dence est  ici  très-nécessaire  ;  on  peut  si  bien  manier  sa  morale  et  son 
détail ,  que  ce  ne  soit  pas  chaque  dimanche  une  répétition  de  la  même 
chose;  on  peut  si  bien  diversifier  l'entrée,  le  tour  et  la  conclusion, 
qu'il  y  paraisse  toujours  quelque  chose  de  nouveau ,  quoique  le 
fond  en  soit  souvent  le  même.  Un  homme  qui  ne  prépare  son  prône 
que  de  la  veille,  ne  réussira  pas;  ce  ne  sera  chez  lui  que  redites  en- 
nuyeuses ,  et  chez  les  auditeurs  que  dégoût  et  éloignement  de  la  di- 
vine parole. 

Le  prône  est  comme  la  nourriture  que  le  pasteur  distribue  le  di- 
manche à  son  troupeau  pour  toute  la  semaine  ;  il  doit  donc  inviter  ses 
paroissiens  à  réfléchir  souvent  pendant  la  semaine  sur  ce  qu'il  leur  a 
expliqué  :  ils  se  nourriront  ainsi  des  vérités  saintes  qu'on  leur  a  an- 
noncées. 

Les  points  de  morale  sur  lesquels  on  reviendra  plus  souvent  sont  : 
1°  qu'on  doit  sincèrement  et  fortement  se  donner  à  Dieu  sans  partage, 
ne  le  jamais  abandonner  et  ne  lui  rien  refuser,  n'avoir  d'autres  dé- 
sirs ,  dans  toutes  ses  actions,  que  de  lui  plaire  et  de  faire  en  tout  sa 
sainte  volonté  ;  2°  qu'on  ne  doit  rien  se  permettre  contre  Dieu,  crain- 
dre le  péché  plus  que  tous  les  maux  du  monde,  et  si  onavait  le  mal- 
heur de  le  commettre  ,  s'efforcer  promptement  de  le  chasser  de  son 
cœur:  laisseriez-vous  un  voleur  ou  un  assassin  dans  votre  maison, 
un  serpeni  dans  votre  sein  ?  3°  la  charité  envers  le  prochain  ,  le  par- 
don des  injures:  point  d'injustice,  de  médisance  , etc.  ;  4°  la  paix 
dans  les  familles:  bannissez-en  les  emportemens  ,  les  juremens,  les 
malédictions,  etc.  ;  ranimez-y  le  zèle  des  parens  pour  la  bonne  édu- 
cation des  enfans  ,  et  la  soumission  de  ceux-ci  envers  les  parens  ;  5  la 
fuite  des  occasions:  point  de  fréquentations  dangereuses,  jamais  de 
paroles  ou  de  chansons  déshonnétes,  ni  danses,  ni  veillées,  ni  cour- 
ses nocturnes  ;  vive  horreur  du  détestable  vice  de  l'impureté  ,  grand 
amour  de  l'aimable  pureté  ;  6°  l'usage  fréquent  des  sacremens de  pé- 
nitence et  de  l'eucharistie  ;  rappelez  souvent  les  dispositions  néces- 
saires pour  les  recevoir  ;  dans  le  temps  du  carême,  instruisez  sur  la 
confession  générale  ;  dites  à  qui  elle  est  nécessaire ,  à  qui  elle  est 
utile  sans  être  nécessaire,  en  quoi  elle  est  utile,  comment  on  doit  s'y 
préparer  :  promettez  d'aider  ceux  à  qui  Dieu  inspirera  de  la  faire  ; 
7°  la  nécessité  et  la  manière  de  se  préparer  à  la  mort ,  au  jugement 
de  Dieu  ;  rappelez  souvent  les  autres  fins  dernières  ;  8°  l'exercice 
habituel  de  la  présence  de  Dieu  :  enseignez-en  la  manière,  rendez-en 


LIVRE    IX,    CHAPITRE    IV.  261 

la  pratique  facile;  9°  inspirez  la  dévotion  au  très-saint  Sacrement ,  à 
la  sainte  messe,  à  la  sainte  Vierge. 

2°  On  peut ,  comme  nous  l'avons  dit ,  faire  son  prône  par  manière 
d'homélie.  Cette  une  explication  simple  et  pieuse  de  chaque  partie  de 
l'évangile  ou  de  l'épîlredu  jour.  Cette  espèce  d'instruction  est  excel- 
lente ;  les  suints  pères  en  ont  fait  un  grand  usage;  ils  expliquaient 
l'Ecriture  sainte  avec  l'exactitude  du  domine  ,  et  avec  l'onction  de 
l'exhortation.  Heureux  qui  peut  les  imiter  !  Une  bonne  homélie  in- 
struit souvent  plus  et  est  plus  goûtée  qu'un  sermon.  Quand  vous  ex- 
pliquez bien  l'évangile  et  l'épître  ,  que  vousen  reprenez  les  endroits 
et  les  circonstances  qui  méritent  d'être  remarqués,  que  vousen  tirez 
les  réflexions  ,  le  détail  et  les  applications  convenables  pour  l'instruc- 
tion et  l'édification  ,  vos  auditeurs  sont  attentifs,  ils  vous  suivent,  ils 
apprennent  avec  plaisir  leur  religion,  leurs  devoirs  et  les  principaux 
endroits  de  l'Ecriture  sainte. 

Il  faut  un  don  particulier  pour  réussir  dans  cette  manière  de  prô- 
ner ;  on  doit  posséder  parfaitement  l'évangile  et  les  autres  endroits 
de  l'Ecriture  sainte  qu'on  explique ,  les  avoir  bien  étudiés,  sérieuse- 
ment médités,  et  même  en  avoir  été  touché  :  il  faut  de  la  discrétion 
pour  savoir  choisir  les  endroits  qui  demandent  une  explication  ou  qui 
présentent  une  bonne  réflexion  morale  :  on  ne  doit  pas  s'arrêter  sur 
toutes  les  circonstances,  ni  prétendre  épuiser  son  sujet  ;  la  longueur 
en  serait  ennuyeuse.  Il  ne  faut  pas  moins  de  préparation  pour  l'ho- 
mélie que  pour  un  discours  plus  suivi  :  sans  cette  préparation  .  l'ho- 
mélie  devient  un  discours  froid,  languissant,  insipide  et  infructueux. 

Dans  l'homélie  ,  on  traite  plusieurs  sujets  qui  se  présentent  naturel- 
lement ;  on  a  lieu  d'y  attaquer  plusieurs  vices  ,  d'y  enseigner  plusieurs 
vertus  ,  d'y  recommander  plusieurs  bonnes  pratiques,  suivant  la  qua- 
lité et  le  besoin  des  auditeurs,  qui  n'entendent  ordinairement  la  pa- 
role de  Dieu  que  les  dimanches  et  les  fêtes  ;  par  celte  variété,  tous  y' 
trouvent  des  secours  à  leurs  besoins. 

Ce  serait  une  pratique  utile  et  agréable  aux  fidèles,  disait  le  père 
Gaichiés  dans  ses  maximes  sur  le  ministère  de  la  chaire ,  de  leur  ex- 
pliquer ce  qu'il  ont  plus  ordinairement  à  la  bouche  pour  prier  Dieu 
et  le  louer  ;  l'oraison  dominicale  ,  le  symbole  des  apôtres ,  certains 
psaumes  qu'on  chante  à  vêpres  ,  etc.  Les  instructions,  les  pieuses  af- 
fections qu'on  en  tirerait  leur  reviendraient  quand  ils  réciteraient  ces 
prières  ou  qu'ils  chanteraient  ces  psaumes. 

3°  On  peut  encore  faire  une  espèce  de  petit  prône  plus  simple- 
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ment ,  et  cela  les  dimanches  où  on  ne  monte  pas  en  chaire  :  on  ex- 
pose l'évangile  mot  à  mot,  tel  qu'on  le  trouve  clans  une  bonne  traduc- 
tion française  ;  on  en  tire,  pendant  sept  ou  huit  minutes,  une  ou 
deux  réflexions  justes  et  intéressantes  :  si  elles  sont  proposées  d'une 
manière  claire  et  touchante ,  les  auditeurs  n'en  perdent  pas  un  mot , 
et  quelquefois  ils  en  profitent  plus  que  d'un  discours  plus  long. 

On  peut  aussi  faire  ce  petit  prône,  ou  en  donnant  les  avis  qui  con- 
viennent à  la  saison,  ou  en  rappelant  un  trait  des  plus  touchans  de 
la  vie  d'un  saint  dont  la  fêle  tombe  dans  la  semaine,  ou  en  propo- 
sant quelque  chose  d'édifiant  à  l'occasion  d'une  grêle  ou  d'une  gelée 
qui  alllige  la  paroisse  ,  d'une  moisson  ou  d'une  vendange  modique 
ou  abondante,  d'une  maladie  ou  d'une  mort  arrivée  depuis  quelques 
jours,  sans  cependant  noter  personne,  et  sans  aigreur.  On  peut  à  l'al- 
ternative faire  ce  petit  prône  et  le  prône  plus  long  ,  de  sorte  qu'on 
dise  quelque  chose  chaque  dimanche.  >ous  avons  déjà  remarqué  qu'il 
était  à  propos  d'expli  pier  souvent  aux  fidèles  l'épître  ou  l'évangile 
du  dimanche  ou  de  la  fêie  qu'on  célèbre;  ils  sont  fort  attentifs  à  cette 
explication ,  ils  la  suivent ,  ils  la  goûtent. 

Vous  trouverez  quelquefois  dans  l'introït,  dans  l'oraison ,  dans 
l'offertoire  et  dans  les  autres  parties  de  la  messe,  de  quoi  faire  une 
bonne  instruction.  Un  pasteur  éclairé  et  zélé  sait  profiter  de  tout. 

Si  vous  avez  donné  des  avis  qui  aient  tenu  long-temp-. ,  n'y  ajoutez 
pas  un  prône,  craignez  d'ennuyer  et  de  dégoùiorde  l'instruction  : 
vos  paroissiens  ne  sont  pas  en  état  de  soutenir  une  si  longue  atten- 
tion ;  il  vaut  mieux  leur  parler  plus  souvent ,  et  n'être  pas  si  long.  Si 
vos  avis  ont  duré  un  quart  d'heure,  vous  pouvez  conclure  en  disant  : 
Je  vous  tiendrais  trop  long-temps  si  je  faisais  encore  un  prône  ;  je 
ne  ferai  que  vous  expliquer  l'évangile  de  ce  jour;  et,  après  l'avoir 
proposé  ;  tirez-en  une  réflexion  courte  et  touchante  ,  et  Unissez. 

Sur  les  prônes  et  les  homélies,  voyez  les  observations  de  M.  l'abbé 
d'Assance,  page  493  du  tome  XIV  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque  des 
prédicateurs,  et  les  modèles  qu'il  donne  à  la  suite. 

Des  Conférences. 

Les  conférences  sont  une  autre  espèce  d'instruction  qui  se  fait  par 
demandes  et  par  réponses.  Un  ecclésiastique  propose  les  demandes 
qu'on  lui  a  données  par  écrit ,  celui  qui  est  en  chaire  y  répond  avec 
plus  ou  moins  d'étendue,  selon  la  qualité  du  sujet  et  le  besoin  des 
auditeurs. 
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Cette  espèce  de  dialogue  est  une  excellente  méthode  d'instruction; 
on  l'entend  avec  plaisir,  on  la  suit  avec  facilité;  les  demandes  qu'on 
propose  au  prédicateur  excitent  la  curiosité,  et  soutiennent  l'atten- 
tion de  l'auditeur. 

Pour  rendre  la  réponse  pins  intelligible  et  plus  utile,  celui  qui 
répond  doit  répéter  la  demande  qu'on  vient  de  lui  faire ,  et  même  la 
mettre  dans  un  plus  grand  jour,  s'il  est  besoin. 

Ses  réponses  ne  demandent  pas  toute  la  gravité  du  sermon  ;  il  peut 
parler  familièrement ,  moins  cependant  que  dans  le  catéchisme  ;  il 
doit  s'interdire  la  plaisanterie,  les  expressions  puériles,  basses,  in- 
décentes ,  ou  qui  portent  à  lire  :  elles  feraient  perdre  au  prédica- 
teur l'autorité,  et  à  l'auditeur  le  recueillement  qui  leur  sont  néces- 
saires. On  doit  y  entrer  dans  un  grand  détail ,  mais  détail  ménagé , 
placé  à  propos  ,  intéressant  et  édifiant. 

Quoique  les  conférences  soient  une  instruction  fort  utile  ,  on  n'en 
doit  cependant  pas  faire  un  usage  habitue!  :  quand  elles  ne  revien- 
nent qu'en  certains  temps  ,  et  sur  certains  sujets  ,  on  les  attend  avec 
une  espèce  d'impatience  ;  elles  pourraient  dégoûter  si  elles  revenaient 
trop  souvent.  On  les  fait  ordinairement  à  vêpres;  elles  conviennent 
'  spécialement  dans  les  temps  de  jubilé  ,  de  mission,  de  retraite,  de 
carême.  Quand  on  fait  trois  instructions  dans  un  jour,  on  place  la  con- 
férence à  une  heure  après  midi. 

Les  matières  de  morale  sont  très-propres  aux  conférences.  Tout  le 
détail  du  décalogue  ,  et  spécialement  les  matières  de  justice  ,  de  res- 
titution et  de  contrats  ;  toutes  les  parties  du  sacrement  de  pénitence, 
les  actions  ordinaires  de  la  journée  ,  les  obligations  des  diflerens 
états,  le  jubilé  et  les  autres  indulgences,  etc.  ,  peuvent  être  traités 
convenablement  en  conférence.  Pour  le  faire  avec  justesse  et  préci- 
sion, il  faut  avoir  consulté  les  bons  théologiens  ,  et  savoir  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  relâchement  elle  rigorisme.  Les  questions  qu'on  propose 
doivent  avoir  une  certaine  liaison  entre  elles  :  l'une  doit  conduire  à 
l'autre ,  et  faire  attendre  à  l'auditeur  de  nouveaux  éclarcissemens. 

Comme  le  même  sujet  peut  être  traité  en  sermon,  prône  ou  confé- 
rence, on  pourrait  commencer  à  en  faire  une  conférence,  ou  même  un 
catéchisme  :  cela  estplus  facile  ;  et,  après  cette  opération,  il  est  aisé, 
en  supprimant  les  demandes  de  la  conférence,  d'en  faire  un  bon 
prône  ou  un  bon  sermon  ;  comme  on  pourrait  aussi ,  pour  varier  un 
peu  la  manière  d'instruire  ,  mettre  à  une  autre  année  le  sermon  ou  le 
prône  en  conférence. 
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Des  avis  à  donner  dans  les  différens  lemps  de  l'année. 

Un  bon  pasteur  sait  profiter  des  différentes  circonstances  des  temps 
et  des  événemens,  pour  relever  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  péché, 
pour  en  éloigner  les  autres ,  pour  les  soutenir  tous  dans  la  pratique 
de  leurs  devoirs  :  les  avis  judicieux  qu'il  donne  à  propos ,  sont  un 
des  meilleurs  moyens  qu'il  puisse  employer  pour  la  sanctification  de 
son  troupeau  ;  ils  font  souvent  plus  d'impression  que  les  sermons  et 
les  catéchismes;  ils  sont  écoutés  avec  plus  d'attention,  on  n'en  perd 
pas  un  mot-,  on  en  parle  à  la  sortie  de  l'Eglise ,  on  ne  les  oublie  pas 
facilement. 

Mais  ,  pour  recueillir  les  fruits  qu'on  peut  s'en  promettre  ,  il  faut 
1°  les  bien  donner;  1°  ne  les  donner  que  sur  des  sujets  qui  les  méri- 
tent ;  3°  ne  les  donner  que  dans  un  temps  convenable.  Disons  donc 
comment,  sur  quoi  et  quand  on  doit  donner  des  avis. 

Comment  doit-on  donner  des  avis? 

1°  Préparez  les  avis  que  vous  avez  à  donner;  méditez  ce  que  vous 
avez  à  dire  ;  pesez-en  tous  les  termes  ;  parlez  avec  netteté ,  avec 
justesse  ,  afin  qu'on  prenne  bien  votre  pensée;  n'exagérez  rien;  ne 
faites  point  de  fausses  consciences;  ne  faites  pas  un  précepte  de  ce 
qui  n'est  qu'un  conseil.  Les  avis  qu'on  donne  sans  s'y  être  préparé , 
ne  sont  ordinairement  ni  assez  justes,  ni  assez  expliqués,  ni  assez 
pressans  pour  être  utiles. 

Tous  n'ont  pas  le  talent  de  donner  des  avis  :  il  suppose  de  la  science, 
de  la  justesse  ,  de  la  présence  d'esprit,  une  certaine  vivacité  mo- 
dérée" par  la  prudence  :  on  doit  souvent  demander  à  Dieu  ce  talent  ; 
on  peut  l'acquérir,  non  seulement  par  la  prière ,  mais  encore  par  la 
lecture  des  livres  saints,  par  la  fréquentation  des  bons  pasteurs,  par 
la  connaissance  des  mœurs  et  de  la  conduite  des  gens  du  monde,  et 
par  la  réflexion  sur  les  impressions  que  peuvent  faire  sur  nous- 
mêmes  les  avis  que  nous  voulons  donner  aux  autres. 

Un  prêtre  qui  a  bien  lu  ,  et  qui  possède  l'Ecriture  sainte ,  y  trouve 
presque  toujours  les  avis  qu'il  convient  de  donner  :  Omnis  scriptura 
divinitus  inspirata ,  utilis  est  ad  docendum  ,  argaendum ,  ad  corri- 
piendum,  aderudiendum  in  justilia  (1).  Les  livres  des  Proverbes,  de 

f  (!)  2  Tim,  3. 
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l'Ecclésiaste  ,  de  la  Sagesse  et  de  l'Ecclésiastique  ,  entrent  dans  des 
détails  de  principes,  de  maximes  ,  d'actions  à  faire  et  à  éviter,  qui 
apprennent  à  parler  à  propos  sur  presque  tous  les  sujets.  On  trouve 
dans  les  prophètes ,  surtout  dans  Jérémie  et  Ezéchiel ,  des  pensées, 
des  tours  touchans  et  pressans  ,  qu'on  ne  trouverait  peut  être  pas 
ailleurs.  Les  épitres  de  saint  Paul  sont  pleines  d'excellens  avis  don- 
nés avec  feu,  avec  sagesse,  avec  onction,  avec  force,  sur  presque 
tous  les  devoirs,  soit  communs,  soit  particuliers , dans  les  différons 
états.  Un  pasteur  ne  peut  donc  pas  trop  lire  ni  trop  méditer  les  di- 
vines Ecritures. 

Mais  il  faut  avouer  qu'une  certaine  connaissance  du  monde  ,  de  ses 
sentimens  et  de  ses  usages  ,  peut  encore  servir  à  perfectionner  le  la- 
lent  de  donner  des  avis.  Un  pasteur  qui  fréquenterait  le  monde  par 
goût  et  par  inclination,  risquerait  de  s'y  perdre,  et  n'y  deviendrait 
pas  utile  aux  autres;  mais  celui  qui  ne  le  verrait  que  par  nécessité  et 
bienséance,  et  qui  en  le  voyant  réfléchirait  et  s'instruirait  de  ce  qui 
s'y  passe  ,  des  maximes  qu'on  y  débite ,  des  moyens  qu'on  y  emploie 
pour  s'enrichir  ou  pour  s'élever,  des  détours  et  des  dissimulations 
qu'on  s'y  permet ,  et  de  tout  ce  qu'on  fait  dans  les  différentes  con- 
ditions de  la  société ,  serait  par  là  plus  en  état  de  parler  judicieuse- 
ment en  donnant  des  avis.  On  s'apercevrait  facilement,  en  l'entendant, 
que  c'est  un  homme  instruit  qui  parle ,  qu'il  a  des  lumières  et  de 
l'expérience  ,  et  qu'il  mérite  la  confiance  qu'on  se  sent  porté  à  lui 
donner.  On  remarque  une  différence  sensible  entre  les  avis  qu'il 
donne  et  ceux  que  donnerait  un  autre  qui  ne  saurait  que  ce  qu'on  ap- 
prend sur  les  bancs  et  dans  le  cabinet  :  celui-ci  pose  des  principes 
que  chacun  sait,  mais  n'entre  presque  point  dans  les  détails  et  les 
explications;  ou  ,  s'il  paraît  y  entrer,  c'est  un  détail  vague  ,  peu  in- 
téressant,  où  personne  ne  croit  devoir  se  reconnaître,  etc. 

2°  Appuyez  vos  avis  sur  de  bonnes  raisons ,  et  non  sur  des  mena-  ' 
ces  et  des  invectives  :  vous  parlez  à  des  hommes ,  à  des  hommes 
chrétiens,  il  faut  donc  les  déterminer  par  la  raison  et  parla  religion: 
gagnez-les  par  les  charmes  de  la  vertu  ;  effrayez-les  par  la  laideur , 
par  l'énormité ,  par  les  suites  redoutables  du  vice  ;  encouragez -les 
par  les  promesses  de  la  paix  de  l'âme  et  de  la  récompense  éternelle. 
Si  après  avoir  donné  vos  avis  pour  arrêter  le  désordre  des  paroles 
impures  ,  des  veillées  ,  des  danses ,  des  courses  nocturnes ,  etc.,  vous 
vous  contentiez  de  menacer,  de  dire  que  vous  vous  souviendrez  de 
ceux  qui  tomberont  dans  ces  fautes,  qu'ils  vous  trouveront  dans  l'oc- 
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casion,  que  vous  leur  ferez  sentir  qu'il  ne  fallait  pas  vous  désobéir; 
que  s'ils  se  présentent  pour  être  parrains  ou  marraines ,  pour  des  fian- 
çailles ,  pour  offrir  solennellement  le  pjerge  le  jour  de  la  fête  du 
patron  ,  vous  les  traiterez  comme  Ils  l'ont  mérité.  Ce  motif  serait  in- 
suffisant, peut-être  même  nuisible  -,  s'il  contenait  les  coupables  dans 
les  cas  où  ils  craignent  de  se  compromettre  avec  vous ,  il  ne  leur  ôle- 
rait  pas  la  mauvaise  volonté  de  se  livrer,  quand  ils  pourraient  le  faire, 
sans  êire  connus  de  vous.  Proposez -leur  donc  des  motifs  qui  soient 
pour  tous  les  temps ,  pour  tous  les  lieux  ,  pour  tous  les  âges ,  pour 
les  sentimens  comme  pour  les  actions  extérieures. 

Rappelez -leur  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  ,  au  public,  et  ce  qu'ils  se 
doivent  à  eux-mêmes,  etc.  ;  ce  qu'ils  ont  à  craindre  ou  à  espérer.  En 
proposant  ces  motifs  et  semblables , 'il  conviendrait  de  les  appuyer 
d'un  mot  ou  d'un  exemple  de  l'Ecriture  sainte,  qu'on  expliquerait  et 
qu'on  ferait  valoir;  il  donnerait  un  nouveau  degré  de  force  à  vos 
avis. 

3°  Ne  soyez  pas  diffus ,  ne  soyez  pas  trop  long  dans  vos  avis  :  la 
prolixité  pourrait  en  diminuer  la  farce;  ne  soyez  cependant  pas  si 
concis  ,  qu'on  ne  sente  pas  l'importance  de  ce  que  vous  recomman- 
dez. 

4°  Tous  vos  avis  doivent  être  assaisonnés  du  sel  de  la  prudence  : 
Scrmo  vester  seniper  in  gratin  sale  sit  conditus  (]).  Faites-y  donc 
paraître  de  la  gravité  et  de  la  bonté ,  de  la  force  et  de  la  tendresse , 
du  zèle  et  de  la  confiance  en  la  docii.té  de  ceux  à  qui  vous  portez  la 
parole.  Evitez  les  expressions  dures,  les  invectives,  les  termes  pi- 
quans  ou  dédaigneux.  Si  dans  certaines  circonstances ,  vous  croyez 
pouvoir ,  suivant  l'avis  de  saint  PanI ,  faire  quelques  vifs  reproches  , 
incrèpg,  cos  dure  (2),  finissez  d'une  manière  tendre  et  touchante,  qui 
fasse  comprendre  aux  coupables  que  ce  n'est  que  le  zèle  et  l'amour 
de  leurs  vrais  intérêts  qui  vous  a  fait  parler.  Le  même  apôîre  Fut 
obligé  de  traiter  les  Galates  comme  des  hommes  de  peu  de  sens  ,  qui 
s'étaient  laissés  séduire  par  de  faux  prophètes  :  0  insensati  Galatœ! 
quis  vos  fascinavit  non  ohedire  veritati  (3)  ?  Mais  il  adoucit  bientôt 
l'amertume  de  ce  reproche,  par  les  témoignages  de  la  charité  la  plus 
compatissante.  Hé  quoi!  leur  disait  ce  tendre  pasteur,  serai-je  donc 

(1)  Col.  4. 

(2)  fit.  1. 

(3)  Gai.  3. 
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devenu  votre  ennemi,  parce  que  je  ne  vous  ai  pas  déguisé  la  vérité' 

Ergo  inimiciis  vohis  fartas  sa  m,  ver  a  ni  dicer.s  vohis  (1)?  Al)  !  U1CS 
chers  enfans  ,  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  pour  la  seconde  fois  que 
je  vous  enfante  avec  douleur,  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soil  formé 
en  vous  ?  Filioli  mei ,  qaos  iterum  parturio  cîonec  formetur  Chris- 
tus  in  vohis  (2). 

5°  Si,  lorsque  nos  avis  n'ont  pas  eu  l'effet  que  nous  espérions, 
nous  sommes  obligés  de  les  réitérer  et  de  témoigner  la  peine  que  le 
zèle  nous  en  a  l'ait  ressentir,  nous  devons  aussi  témoigner  noire  con- 
tentement lorsqu'ils  ont  réussi  :  par  ce  moyen,  nous  consolerons, 
nous  encouragerons ,  nous  fortifierons  dans  la  vertu  ,  et  nous  gagne- 
rons encore  plus  la  confiance  de  ceux  qui  nous  sor.t  confiés.  Ce  fut 
la  conduite  que  tint  l'apôtre  envers  les  Corinthiens.  On  sait  avec 
quelle  force  il  leur  parla  dans  sa  première  épiire,  au  sujet  du  scan- 
dale qui  était  arrivé  parmi  eux;  ses  avis  ranimèrent  leur  zèle  contre 
le  désordre.  Il  n'eut  pas  plus  lot  appris  le  bon  effet  (pie  sa  lettre  avait 
produit ,  qu'il  leur  en  écrivit  une  seconde  toute  remplie  de  consola- 
lion  ;  c'est  surtout  dans  le  septième  chapitre  qu'il  témoigne  ,  avec  la 
plus  tendre  affection  ,  la  joie  qu'il  avait  eue  en  apprenant  tout  le  bien 
que  sa  première  lettre  avait  produit  parmi  eux.  On  pourra  suivre  uti- 
lement la  même  conduite  dans  les  avis  secrets  qu'on  est  souvent 
obligé  de  donner  dans  les  familles  ou  au  tribunal  de  la  pénitence. 

Sur  quel  sujet  doit-on  donner  des  avis  ? 

1°  Ne  donnez  jamais  des  avis  sur  des  choses  qui  ne  le  méritent 
pas  ;  cela  pourrait  faire  mépriser  ceux  que  vous  donneriez  dans  la 
suite  sur  d'autres  sujets.  Ne  parlez  et  n'insistez  que  suivant  le  mérite 
de  la  chose  et  le  besoin  de  vos  auditeurs. 

2°  Craignez  de  noter  quelqu'un  dans  vos  avis;  n'y  parlez  pas  de 
certains  désordres  secrets  :  les  révéler,  c'est  un  scandale,  c'est  une 
espèce  d'injusiiee  :  on  donne  occasion  de  former  des  soupçons,  de 
tenir  des  discours  désavantageux,  et  de  faire  des  recherches  pour 
découvrir  les  auteurs  des  crimes  contre  lesquels  on  a  parlé  en  chaire. 

On  ne  peut  approuver  la  conduiie  d'un  pasteur  qui ,  le  dimanche 
à  son  prône ,  sous  prétexte  de  s'opposer  au  désordre ,  parle  et  s'élève 

(1)  Gai.  4. 

(2)  Ibid. 
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contre  tout  ce  qu'il  a  oppris ,  pendant  la  semaine  ,  d'irrégulier  dans 
les  particuliers  de  la  paroisse  ou  dans  le  secret  des  familles.  Cette 
méthode  peut  aigrir  les  esprits  et  les  cœurs;  elle  peut  causer  un 
malin  plaisir  aux  ennemis  de  celui  ou  de  ceux  contre  qui  on  a  parlé  ; 
elle  peut  amuser  les  uns  et  faire  murmurer  les  autres;  il  y  en  a 
qu'elle  ennuie  et  qu'elle  dégoûte  de  la  parole  de  Dieu  ;  d'aulres , 
impatiens  de  communiquer  leurs  soupçons ,  en  parlent  déjà  à  l'église  , 
et  y  font  de  malignes  applications.  Si  on  croit  devoir  éloigner  et  pré- 
server de  quelque  désordre  secret,  il  faut  une  prudence  infinie  pour 
inspirer ,  sans  aigreur  et  sans  prévention  ,  l'horreur  du  mal  qu'on 
craint ,  et  faire  goûter  quelque  bonne  maxime  qui  conduise  à  la  fin 
qu'on  se  propose  ,  sans  faire  parler  en  public  de  ce  qui  doit  de- 
meurer secret. 

3°  Si  certaines  fautes  avaient  été  commises  avec  tant  d'éclat  et  de 
scandale  que  le  public  en  fût  informé,  et  que,  pour  en  arrêter  le 
cours  et  les  suites,  on  crût  devoir  en  parler  publiquement ,  alors 
même  il  serait  à  propos  1°  de  consulter  un  confrère  sage  et  d'expé- 
rience, soit  pour  s'assurer  davantage  s'il  est  prudent  déparier,  soit 
pour  concerter  avec  lui  ce  qu'il  convient  de  dire  ;  2°  de  se  défier  de 
la  vivacité  et  de  l'indignation  du  zèle  qui  pourraient  occasioner  l'hu- 
meur et  le  ressentiment ,  grossir  les  objets ,  et  faire  dire  quelque 
chose  de  trop  ;  3°  de  préparer  aux  pieds  de  son  crucifix  ou  au  pied 
du  saint  autel,  ce  qu'on  doit  dire  ,  et  de  prier  le  Seigneur  de  donner 
à  nos  paroles  cette  vertu  puissante  qui  touche  et  brise  les  cœurs  les 
plus  durs  :  Dabit  verbum  evangelizantibus  virtute  multa,  (1). 

4°  Dans  les  cas  mêmes  où  l'on  croirait  pouvoir  s'élever  en  chaire 
contre  un  scandale  qui  vient  d'éclaterjet  dont  les  suites  sont  à  craindre, 
souvent  il  vaudrait  mieux  n'en  parler  que  dans  les  congrégations  et 
les  conférences  où  il  ne  se  trouve  point  d'étrangers,  et  on  ferait  alors 
remarquer  que  c'est  par  ménagement  qu'on  n'en  a  rien  dit  à  la  messe 
de  paroisse.  Les  avis  seraient  mieux  reçus,  parce  qu'ils  seraient 
donnés  avec  plus  de  bonté  et  de  modération.  Rien  ne  touche  plus  les 
cœurs  que  la  compassion  pour  ceux  mêmes  qu'on  corrige  :  nous  sen- 
tons que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  traitât  autrement. 

Quand  faut-il  donner  des  avis  ? 

1°  Ne  donnez  pas  des  avis  trop  souvent,  soit  parce  qu'on  s'en'dé- 

(i)  Ps,  67. 
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goûterait  et  qu'ils  deviendraient  inutiles,  soit  parce  qu'ils  feraient 
omettre  l'instruction  ordinaire,  ou  parce  qu'ils  mettraient  dans  la  né- 
cessité de  l'abréger  trop  ou  d'être  trop  long.  L'instruction  est  une 
nourriture  excellente  et  nécessaire;  on  doit  cependant,  pour  pré- 
venir le  dégoût,  la  donner  avec  mesure  et  l'assaisonner. 

2°  Donnez  les  avis  dans  le  temps  convenable  ;  s'ils  sont  déplacés ,  ils 
deviennent  peu  utiles,  peut-être  même  ridicules.  Si  à  l'entrée  de 
l'hiver  on  donnait  les  avis  qui  apprennent  à  passer  saintement  le  temps 
des  moissons  et  des  vendanges ,  ces  avis ,  quoique  bons  et  pathé- 
tiques ,  feraient-ils  du  fruit  ?  les  auditeurs  sentiraient  et  diraient 
qu'ils  sont  déplacés ,  et  qu'il  y  a  deux  mois  qu'on  aurait  dû  les  don- 
ner. 

3°  Il  y  a  des  avis  qu'on  ne  donnera  qu'une  fois  chaque  année;  il 
en  est  d'autres  qu'il  sera  convenable  et  quelquefois  nécessaire  de 
réitérer  plusieurs  fuis  dans  la  même  année.  Si  un  premier  avertisse- 
ment n'a  pas  réussi ,  ou  s'il  n'a  pas  eu  tout  l'effet  qu'on  espérait ,  on 
ne  doit  pas  se  décourager  :  une  seconde  tentative  ,  bien  ménagée, 
réussira  peut-être  mieux  que  la  première.  Le  premier  tour  que  fi- 
rent les  Israélites  autour  des  murs  de  Jéricho,  les  premiers  sons  de 
leurs  trompettes ,  ne  renversèrent  pas  les  murs  de  cette  ville.  Imitons 
le  Seigneur  :  il  nous  parle  si  souvent  au  cœur,  nous  ne  lui  répondons 
pas  toujours:  combien  de  nouvelles  invitations  après  nos  résis:ances? 
Employez,  disait  l'Apôtre,  les  corrections,  les  prières,  les  menaces, 
sans  manquer  jamais  de  patience  ,  sans  cesser  d'instruire  :  Argue, 
obsecra ,  increpa  in  omni  patientia  et  doctrina  (J).  Mais  accompa- 
gnez toujours  vos  avis  des  plus  ferventes  prières,  et  Dieu  bénira  et 
fera  profiler  vos  avis  :  Qui  incrément  uni  dut  Deus  (2). 

4°  Pour  rendre  vos  avis  plus  utiles ,  ne  les  donnez  pas  seulement 
en  public ,  ayez  soin  de  les  rappeler,  suivant  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront , dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  dans  les  visites  que  vous 
rendrez  aux  paroissiens ,  dans  les  conversations  que  vous  aurez  avec 
eux  ;  vous  achèverez  ainsi  ce  que  vous  n'aviez  fait  qu'ébaucher  en 
chaire  :  vous  y  aviez,  par  exemple  ,  recommandé  la  prière  du  soir  en 
commun  ;  recommandez-la  encore  à  ce  père ,  à  celte  mère  de  famille 
qui  se  confessent ,  donnez  le  même  avis  dans  celte  famille  où  vous 
visitez  un  malade ,  etc.  Quand  on  connaîtra  que  vous  ne  perdez  pas 

(1)  2  Tim.  4. 

(2)  1  Cor.  3. 
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de  vue  ce  que  vous  avez  entrepris,  que  vous  êtes  modéré,  mais 

ferme  dans  vos  demandes-,  on  se  rendra  plus  lot  à  vos  invitations. 

5°  On  remarque  facilement  que  des  avis  bien  donnas  font  souvent 
plus  d'impression  qu'un  prône  ;  on  pourra  donc  conséquemment  en 
donner  quelquefois  en  place  de  prône,  suivant  le  besoin  des  peuples; 
surtout  lorsqu'on  a  fait  le  prône  le  dimanche  précédent.  Si  vous  de- 
viez faire  le  prône  le  jour  même  où  vous  avez  un  avis  à  donner,  vous 
le  donneriez  avant  le  prône ,  d'une  manière  aisée  et  intéressante  , 
avec  clarté,  avec  précision ,  avec  une  certaine  autorité,  sans  hu- 
meur. Commencez  par  demander  l'attention  des  auditeurs  :  «  J'ai , 
»  mes  chers  frères  ,  pourriez-vous  leur  dire ,  j'ai  un  avis ,  j'ai  deux 
»avis  à  vous  donner  aujourd'hui;  je  vous  prie  de  les  entendre  avec 
»  attention ,  de  les  recevoir  avec  docilité ,  d'en  profiter,  et  d'en  faire 

»  part  à  ceux  qui  ne  sont  pas  à  l'Eglise ,  ele J'ai  un  avis  à  vous 

»  donner  ;  je  vous  le  donnerai  avec  confiance  ,  dans  la  persuasion  que 
»  vous  en  profiterez.  Quand  je  vous  recommande  quelque  chose  ,  je 
»  vois  que  le  grand  nombre  en  profile  ;  j'en  suis  bien  consolé  et  j'en 

«remercie  Dieu,  il  vous  en  récompensera  à  la  mort,  etc Voici 

»  un  temps,  une  saison  où  je  dois  vous  rappeler  un  avis  que  je  vous 
»  ai  donné  autrefois;  je  le  fais  sans  répugnance,  parce  que  je  sais 
»  que  les  bons  paroissiens ,  ceux  qui  ont  la  crainte  de  Dieu,  en  pro- 
»  fitent.  Nous  célébrons  celle  semaine  la  fête  de  notre  saint  pa- 
»  tron ,  etc.  » 

Après  ces  préliminaires  sur  les  avis  en  général ,  nous  devons  entrer 
dans  le  détail  des  avis  nécessaires  ,  suivant  lesdifférens  temps,  pour 
le  bon  ordre  de  la  paroisse. 

Des  lectures  de  piété. 

(1)  On  peut  distinguer  deux  sortes  de  lectures  de  piété  :  celles  qu'on 
fait  au  peuple  dans  l'église  ,  et  celles  que  les  fidèles  sont  dans  le  cas 
de  faire  en  particulier.  Les  unes  et  les  autres  sont  très-propres  à 
propager  la  lumière  de  la  religion ,  et  à  entretenir  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes. 

Lectures  publiques.  Les  lectures  publiques  fournissent  au  pasteur 
une  ressource  précieuse ,  qui  lui  offre  le  moyen  de  faire  des  instruc- 
tions et  des   exhortations  à  ceux  qui  lui  sont  confiés ,  aussi  fré- 

(1)  Miroir  du  Clergé. 
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queniniêni  que  leur  bien  peut  le  demander.  Il  serait  difficile  à  en 
curé  (  liargé  d'une  paroisse  nombreuse;  doni  presque  tous  les  momei  s 
sunt  absorbés  par  les  fonctions  du  ministère ,  ou  par  le  détail  du  gou- 
vernement, de  préparer  d' autres  instructions  que  celle  de  son  prône, 
qu'il  est  obligé  de  faire  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles. Il  se  présente  cependant  différentes  occasions  ,  telles  que  les 
saîuls,  les  prières  du  soir,  où  le  zèle  l'inviterait  à  dire  quelques 
mots  d'édification  à  ses  paroissiens  ,  s  il  ne  craignait  de  s'en  mal  ac- 
quitter par  défaut  de  préparation  suffisante  pour  traiter  solidement 
les  vérités  de  la  religion.  Les  lectures  dont  nous  parlons  peuvent ,  en 
ces  circonstances,  suppléer  a  la  prédication  ,  et  quelquefois  d'autant 
plus  avantageusement  que  ,  1*  elles  servent  à  mettre  de  la  variété,  à 
prévenir  les  inconvéniens  d'entendre  continuellement  la  même  per- 
sonne ,  la  satiété,  le  dégoût',  celte  habitude  qui  fait  qu'on  se  fami- 
liarise avec  ses  avis ,  et  qu'ils  ne  font  presque  plus  d'impression; 
2°  On  combat  certains  abus  plus  efficacement  par  une  lecture  que 
par  des  réflexions  ou  des  exhortations.  Car  les  gens  du  peuple  se 
conduisant  bien  moins  par  la  force  des  raisons  que  par  autorité ,  il 
est  à  craindre  que  tout  ce  que  le  pasteur  leur  dira  de  plus  solide 
contre  les  abus  qui  régnent  parmi  eux  ,  ne  fasse  pas  un  grand  effet , 
qu'il  ne  leur  reste  rien  dans  l'esprit,  sinon  que  M.  le  curé  les  con- 
damne ,  ce  dont  ils  ne  tiendront  peut  être  pas  un  grand  compte.  Mais 
si  c'est  le  livre  qui  s'élève  contre  leur  conduite,  et  qu'on  leur  fasse 
observer  que  ce  livre  est  très-répandu ,  que  les  évêques  l'approu- 
vent, que  personne  n'ose  blâmer  ce  qu'il  dit,  ils  seront  altérés  ,  et 
ils  n'auront  rien  à  répliquer. 

Choix  des  lectures.  Pour  que  ces  lectures  soient  utiles,  il  y  a  des 
précautions  à  prendre,  soit  par  rapport  au  choix,  soit  par  rapport  à 
la  manière  de  les  faire. 

Ayez  soin  de  choisir  celles  qui  sont  analogues  aux  besoins  de  votre 
peuple ,  qui  sont  claires  ,  simples  et  proportionnées  à  son  intelli- 
gence. 

Si  l'on  n'examine  pas  d'avance  comment  le  sujet  est  traité,  on  court 
risque  de  s'y  tromper,  et  de  lire  des  choses  bonnes,  peut-être  ,  mais 
peu  utiles  pour  ceux  qui  les  entendent,  soit  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  développées  assez  simplement,  ou  qu'elles  ne  sont  point  présen- 
tées sous  un  point  de  vue  intéressant  pour  eux ,  soit  parce  que  les 
applications  et  les  détails  leur  sont  étrangers.  L'auteur  parle  à  des 
riches,  à  des  gens  du  grand  monde  ;  et  l'on  a  pour  auditeurs  des  gens 
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de  campagne,  des  ouvriers,  des  pauvres  :  l'auteur  s'élève  contre  la 
fausse  dévotion ,  l'abus  du  fréquent  usage  des  sacremens  ;  et  on  parle 
à  des  gens  qui  ne  sont  déjà  que  trop  prévenus  contre  la  dévotion  , 
qui  vivent  dans  l'éloignemcnt  des  sacremens  et  l'indifférence  pour  !a 
piété  :  de  telles  lectures  >ont  au  moins  inutiles. 

Il  arrive  encore  qu'au  milieu  de  développemens  très-convenables 
se  trouvent  des  choses  dont  la  lecture  aurait  quelque  inconvénient , 
par  exemple,  des  narrations  de  fautes  commises  contre  le  sixième 
commandement,  des  comparaisons  avec  le  mariage,  ou  des  choses 
très-diffuses ,  des  preuves  trop  multipliées,  quelques  raisonnemens 
trop  subtils.  En  préparant  un  peu  ce  qu'on  doit  lire  ,  on  omettra  faci- 
lement ces  endroits,  sans  que  les  auditeurs  s'en  aperçoivent. 

Manière  de  les  faire.  Appliquez-vous  à  faire  ces  lectures  d'un  ton 
de  voix  naturel,  distinctement,  posément,  avec  gravité  et  intérêt, 
entrant  dans  les  sentimens  qu'elles  doivent  inspirer. 

Celle  observation  est  au  moins  aussi  essentielle,  par  rapport  à  la 
lecture,  que  par  rapport  à  la  prédication.  Dans  celle-ci,  les  gestes 
et  les  mouvement  du  prédicateur,  sa  déclamation,  servent  beaucoup 
à  faire  comprendre  le  sens  de  ses  paroles.  On  n'a  pjinl  ces  secours 
dans  la  lecture;  il  ne  peut  pas  môme  y  avoir  beaucoup  d'inflexions 
de  voix.  Si  le  lecteur  prononce  avec  précipitation,  s'il  n'articule  pas 
bien,  s'il  n'observe  pas  scrupuleusement  la  ponctuation,  s'il  fait  des 
rapports  déplacés  et  qui  interrompent  le  sens  des  phrases  ,  ou  s'il 
parle  froidement,  avec  un  certain  air  [d'indifférence ,  on  n'écoutera 
qu'à  demi ,  et  même  en  écoulant  on  ne  comprendra  pas.  Un  ton  pé- 
nétré et  affectueux  dans  des  choses  qui  n'ont  rien  de  touchant,  ou  un 
ton  d'intérêt  dès  l'ouverture  du  livre ,  seraient  déplacés ,  et  ne  seraient 
pas  propres  à  pénétrer  les  auditeurs.  Le  cœur  n'entend  que  le  lan- 
gage du  cœur  ;  tout  ce  qui  sent  l'apprêt  et  l'affectation  le  refroidit 
plus  qu'il  ne  l' échauffe  et  ne  l'émeut. 

Les  lectures  présentent  souvent  l'occasion  de  faire  des  réflexions 
utiles,  des  applications  très-importantes  ;  et  ces  leçons  font  d'autant 
plus  d'impression,  qu'elles  ont  l'air  de  n'être  point  prévues,  mais  de 
naître  naturellement  du  sujet.  Un  curé  qui  a  assez  de  facilité  pour 
les  développer  sur-le-champ,  en  tirera  un  avantage  réel.  Il  faut 
prendre  garde  cependant  d'énerver  ce  qu'on  vient  de  lire  par  des 
réflexions  vagues  et  présentées  faiblement.  Il  serait  bon,  lorsqu'on 
improvise  ainsi,  de  revenir  sur  soi-même  après  la  lecture,  et  de  se 
demander:  Ce  que  j'ai  dit  est-il  propre  à  toucher ,  h  émouvoir ,  à 
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Instruire/'  Si  l'on  me   disait  les  mêmes  choses,  et    comme  je  les  ai 
dites  ,  en  serais-/ e  pénétré  ? 

Ne  fatiguez  point  vos  auditeurs  par  des  lectures  trop  longues ,  ou 
n'affaiblissez  point  l'impression  qu'a  pu  produire  une  pensée  frap- 
pante ,  en  lisant  la  suite  qui  est  peut-être  assez  indifférente. 

Lorsqu'un  trait  a  été  au  cœur,  il  ne  faut  pas  fermer  tout  de  suite 
la  plaie  ,  en  reportant  l'esprit  sur  d'autres  objets.  Il  vaut  mieux  s'ar- 
rêter, la  lecture  dût-elle  être  un  peu  moins  longue.  Il  serait,  par  la 
même  raison ,  utile  de  finir  toujours,  si  l'on  pouvait,  par  quelque 
morceau  de  ce  genre  (1). 

Lectures  particulières.  Quant  aux  lectures  particulières,  tout  le 
monde  sent  que  ,  lorsqu'elles  sont  bien  faites,  elles  peuvent  avoir  un 
avantage  sur  les  instructions  publiques  elles-mêmes.  Les  instructions 
ne  font  en  quelque  sorte  que  passer,  au  lieu  que  le  livre  reste.  On 
peut  revenir  sur  ce  qui  frappe  ,  sur  ce  qui  touche  ,  le  méditer,  l'ap- 
profondir, s'en  nourrir  et  s'en  pénétrer.  Un  curé  aurait  donc  bien  des 
reproches  à  se  faire  s'il  négligeait  d'inspirer  à  ses  paroissiens  le  goût 
de  ces  lectures ,  de  leur  en  faciliter  les  moyens,  et  de  leur  apprendre 
à  les  faire  utilement. 

Faites  sentir  à  vos  paroissiens  les  avantages  des  lectures  de  piété. 
Tâchez  de  leur  procurer  de  bons  livres,  soit  en   leur  conseillant 
d'en  acheter,  soit  même  en  leur  en  donnant ,  ou  plutôt  en  leur  en 
prêtant. 

On  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  et  à  la  générosité  de  ceux  qui  dis- 
tribuent de  bons  livres  dans  leurs  paroisses.  Mais  peut-être  vaudrait- 
il  mieux  se  contenter  de  les  prêter.  Le  même  livre  circulerait  de  main 
en  main  ,  et  servirait  à  plusieurs  ,  sans  que  le  bien  de  chacun  en 
souffrît ,  puisqu'ordinairement ,  après  une  ou  deux  lectures ,  on  le 
laisse  de  côté.  Ainsi ,  avec  moins  de  dépense ,  on  ferait  souvent  plus 
de  bien. 

Choix  des  livres.  Ayez  soin  de  vous  assurer  de  ce  qu'est  un  livre 
avant  d'en  conseiller  la  lecture. 

Il  y  a  du  choix  dans  les  livres  de  piété  :  les  uns  sont  trop  relevés, 
les  autres  trop  superficiels ,  d'autres  obscurs  ou  métaphysiques.  Ceux- 

(1)  Les  livres  les  plus  utiles  à  répandre  parmi  le  commun  des  fidèles,  sont  de 
bonnes  heures,  où  il  y  ait  des  méditations,  l'instruction  des  jeunes  gens  ,  les  pen- 
sées sur  les  plus  importantes  vérités  de  la  religion  ,  et  la  vie  des  saints,  en  grand  , 
autant  que  faire  se  peut  ,  plutôt  que  des  abrégés  qui  n'édifient  pas  assez. 

III.  iS 
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ci  ne  parlent  qu'à  l'imagination,  ceux-là  sont,  par  leur  sécheresse 
et  leur  froideur,  plus  propres  à  dessécher  la  piété  qu'à  la  nourrir. 
Ceux  qui  sont  vraiment  bons  ne  sont  pas  bons  pour  tous ,  ni  adaptes 
aux  besoins  et  aux  dispositions  de  tous.  Il  est  des  personnes  qui  ont 
besoin  d'être  instruites  ,  d'autres  d'être  animées  ;  quelques  unes  sor- 
tent à  peine  de  l'état  du  péché ,  et  sont  encore  mal  affermies  dans 
leurs  bonnes  résolutions;  d'autres  ,  formées  à  la  venu,  veulent  avan- 
cer dans  les  voies  de  la  perfection  chrétienne.  Il  est  des  caractères 
mous,  froids,  indolens;  il  en  est  de  vifs  et  ardens  ;  et  combien  de 
nuances  dans  tout  cela ,  combien  d'autres  différences  peuvent  se  ren- 
contrer !  Il  y  aurait  donc  de  l'imprudence  à  conseiller  la  lecture  d'un 
livre  au  hasard  et  sans  discernement,  parce  que  c'est  un  livre  de 
piété  ,  et  souvent  sans  le  connaître  autrement  que  p:ir  le  titre  ou 
l'énoncé  des  chapitres  ,  ou  parce  qu'on  a  entendu  dire  que  c'est  un 
bon  livre. 

Instruisez  vos  paroissiens  sur  la  manière  de  faire  ces  lectures  ,  et 
sur  les  défauts  qui  n'y  sont  que  trop  communs  ,  et  qui  en  empêchent 
le  fruit. 

Moyen  de  faire  profiter  des  lectures.  Recommandez-leur  de  lire 
avec  respect  et  désir  de  profiter,  posément,  ne  passant  rien  sans 
l'avoir  compris;  de  réfléchir  sur  ce  qu'ils  lisent  à  mesure  qu'ils  avan- 
cent, et  surtout  de  se  l'appliquer  à  eux-mêmes.  Montrez  leur  com- 
ment ils  doivent  s'y  prendre  pour  se  faire  cette  application. 

La  stérilité  des  pratiques  de  piété  ,  pour  beaucoup  de  chrétiens , 
vient  principalement  de  ce  qu'on  ne  les  aide  pas  assez  à  en  profiter. 
On  leur  conseillera  de  faire  quelques  lectures  pieuses ,  on  leur  en  fera 
sentir  les  avantages ,  on  les  y  portera ,  on  viendra  à  bout  de  les  ini- 
tier dans  cette  pratique  ;  mais  ils  ne  sauront  ni  ce  qu'ils  doivent  faire, 
ni  ce  qu'ils  doivent  éviter,  pour  en  tirer  une  utilité  réelle.  Ils  ne 
choisiront  point  un  lieu  où  ils  puissent  être  recueillis.  Ils  liront  à  la 
hâte,  parce  que  le  livre  leur  parait  beau,  et  qu'ils  sont  curieux  de 
voir  la  fin  ,  ou  parce  qu'ils  croient  que  le  mieux  est  de  lire  beaucoup. 
Ils  ne  penseront  même  pas  à  rélléchir,  encore  moins  à  rapprocher 
leur  conduite  de  ce  qu'ils  lisent  ;  et  après  avoir  lu  plusieurs  excellens 
ouvrages,  ils  n'auront  pas  réformé  un  seul  défaut.  Il  faut  prévenir 
ces  abus,  et  leur  montrer  comment  ils  doivent  s'y  prendre,  insister 
surtout  sur  la  manière  de  s'appliquer  à  eux-mêmes  leur  lec- 
/ure,  leur  faisant  voir  que  celte  application  n'est  pas  une  chose  au 
dessus  de  leurs  forces  ;  qu'il  s'agit  simplement  de  se  dire  à  soi- 
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même,   à  mesure  qu'on  lit  :  Est-ce  là  ce  que  je  fais? ai-je  cette 

vertu  S1  n' ai-je  pas  ce  vice?  ne  suis-je  pas  obligé  à  faire  ce  que  je  lis 
actuellement!3...  comment  pourrais  je  m'y  prendre  pour  exécuter  cette 
résolution  P.. .  Par  là  les  lidèles  s'accoutumeront  à  s'appliquer  tout  ce 
qu'ils  entendent  ou  voient  de  bon  ,  et  à  en  profiter. 

L'occasion  de  donner  ces  avis  ne  manquera  pas  ;  ou  si  elle  ne  s'offrait 
point  d'elle-même,  il  faudrait  la  faire  naître.  Tantôt  ce  sera  dans  un 
prône  où  l'on  parlera  de  la  connaissance  de  son  propre  cœur,  et  où 
l'on  indiquera  l'application  dont  nous  venons  de  parler,  comme  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  l'acquérir.  Tantôt ,  en  prêchant  sur  l'inutilité  de 
la  parole  de  Dieu  ,  on  fera  remarquer  qu'elle  vient  en  partie  de  ce 
qu'on  ne  réfléchit  pas,  et  on  développera  ia  manière  de  faire  des  re- 
tours sur  soi-même.  Tantôt  on  en  fera  la  matière  d'une  lecture ,  ou 
de  quelques  réflexions.  Le  tribunal  en  fournira  encore  l'occasion.  Si 
l'on  sait  que  le  pénitent  a  entre  les  mains  un  livre  qui  parle  de  la 
faute  ou  de  l'habitude  dont  il  s'accuse,  en  lui  demandant  s'il  n'a  pas 
lu  ce  qui  est  dit  de  ce  péché  ,  on  verra  peut-être  qu'il  l'a  lu  sans  y 
faire  attention.  On  lui  dira  alors  comment  il  aurait  dû  s'en  faire  l'ap- 
plication ,  et  se  dire  Ù  lui-même  :  Ceci  me  regarde  ;  voilà  ce  que  je 
fais ,  ou  à  quoi  je  manque.  Au  moyen  de  ces  avis  réitérés  de  temps  en 
temps  et  à  propos,  celle  sainte  et  importante  pratique  s'établira 
parmi  les  lidèles  ,  et  en  fera  insensiblement  des  chrétiens  en  esprit 
et  en  vérité.  Llle  les  initiera  même  à  celle  de  la  méditation  et  de  l'o- 
raison mentale  qu'un  curé  doit  tâcher,  autant  qu'il  est  en  lui,  d'intro- 
duire dans  sa  paroisse.  On  en  trouve  une  excellente  méthode  dans 
le  rituel  de  l'ancien  diocèse  de  Genève,  où  il  était  enjoint  de  la  faire 
connaître  aux  lidèles. 


CHAPITRE  V. 

De  la  résidence. 


(1)  Il  en  est  de  certaines  opinions  comme  de  certaines  maladies. 
Elles  ont  un  cours  dans  un  temps ,  et  se  dissipent  dans  un  autre.  Il  n'y 
a  qu'un  siècle  que  la  résidence  personnelle  des  pas'eurs  semblait  être 
un  problème.  On  écrivait  pour  et  contre.  La  fureur  de  multiplier  les 


(1)  Collet, 
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bénéfices,  ou  les  emplois  de  toute  espèce  ,  se  jouait  des  plus  saintes 
décisions,  ou  les  éludait  par  des  interprétations  forcées.  Il  fallut  que 
l'Université  de  Paris  statuât  par  un  décret  formel  (1) ,  qu'aucun  curé 
ne  pourrait  régenter  dans  ses  collèges;  qu'un  savant  recteur  de  la 
même  académie  vengeât  'ce  décret  de  l'insulte  et  des  chicanes  de 
ceux  qui  n'y  trouvaient  pas  leur  compte  (2);  que  Jean-François  de 
Gondi ,  archevêque  de  la  capitale ,  établît ,  par  une  ordonnance  rai- 
sonnée  ,  ce  que  la  cupidité  contestait  mal  à  propos  (3) ,  et  que  l'auto- 
rité séculière  s'unît  aux  premiers  pasteurs  pour  réduire  ceux  qui , 
chanoines  et  curés  dans  différentes  églises ,  n'étaient  proprement  ni 
l'un  ni  l'autre  (û).  ". 

Aujourd'hui  que  les  esprits  sont  plus  tranquilles,  la  nécessité  de  la 
résidence  n'est  plus  une  question  ;  et  chacun  sent  que  demander  si 
un  pasteur  doit  résider  dans  le  lieu  où  Dieu  l'a  placé  ,  c'est  deman- 
der si  un  berger  doit  veiller  sur  ses  brebis  ,  si  un  capitaine  doit  être 
à  la  tête  de  sa  troupe ,  si  un  médecin  doit  abandonner  ses  malades , 
ou  un  pilote  le  gouvernail  du  vaisseau  qui  lui  a  été  confié.  Il  est  donc 
inutile  de  citer  des  canons  dans  une  chose  qui  parle  d'elle-même  :  et 
c'est  moins  par  besoin  que  par  respect  pour  le  saint  concile  de  Trente, 
que  je  rappelle  ce  fameux  décret  du  premier  chapitre  de  la  vingt- 
troisième  session  :  Cum  prœc'pto  dirino  mandatum  sit  omnibus ,  qui- 
hus  animarum  cura  commissa  est ,  ores  suas  agnoscere  ;  pro  his  sa- 
crifuium  offerre  ,  Ferbique  dirifii  prœdicatione,  ac  bonorum  omnium 
operum  exemplo  pascere  ,  pauperum  ,  aliarumque  miser abilium  per- 
sonarum  curant  patcrnaui  gerere  ,  et  in  cœtera  pastoralia  mimera  in- 
cumbere;  quœ  omnia  nequaquam  ah  Us  prœstari  et  implcri  possunt , 
qui  gregi  suo  non  invigilant,  neque  assistunt ,  sed  mercenariorum 
more  deserunt  :  sacrosancta  sgnodus  eos  admonet  et  hortatur ,  ut  di~ 
rinorum  prœceptorum  memores,  factique  forma  gregis  ,  in  judicio 
et  reritate  pascant  et  regant. 

Ce  fut  sur  ces  principes  que  saint  Charles  Borromée ,  modèle  aussi 
parfait  que  grand  zélaleur  de  la  discipline,  défendit  très-sévèrement 

(1)  Decrelum  ann.  1652  ,  quo  universitas  pavœcos  omnes  a  scholarum  suaruni 
administrationc  arcet,  atque  ad  gregem  pascendum  relegat. 

(2)  De  necessaiia  paiœconun  in  ecclesiis  suis  assiduitateetresidentia Auc- 

tore  Cl.  de  la  Ilace  ,  exrectore,  Parisiis  ,  1055. 

(3)  Le  mandement  de  M.  de  Gondi  est  du  7  fév.  1654. 

(4)  Voyez  dans  le  livre  de  M.  de  la  Place  les  Arrêts  du  conseil  d'état  du  roi , 
pag.  241,  516  ,  «le. 
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dans  son  quatrième  concile  de  Milan(l),àtouscurés,  ou  autres  quel- 
conques ayant  charge  dames,  de  prendre  jamais  aucun  emploi  qui 
fût  inalliable  avec  les  fonctions  de  leur  premier  bénéfice  ;  tels  que 
sont  ceux  de  chanoines,  de  musiciens,  de  régens,  ou  de  préfets  de 
collège.  Il  ne  voulait  pas  même  qu'ils  pussent  ouvrir  chez  eux  une 
pension  pour  la  jeunesse  ,  à  moins  que  la  modicité  de  leurs  revenus 
ne  les  y  contraignît.  Et  encore  fallait-il  que  dans  ce  dernier  cas  ils 
eussent  l'agrément  de  leur  évèque  ;  et  celui-ci  ne  pouvait  le  donner 
que  pour  l'enceinte  de  la  paroisse  (2). 

Il  serait  inutile  de  s'arrêter  ici  plus  long-temps  ;  mais  il  ne  sera 
pas  inutile  de  remarquer  que  bien  des  pasteurs  se  flattent  de  résider, 
quoiqu'ils  ne  résident  pas  dans  le  sens  des  canons.  La  résidence,  ainsi 
que  l'observe  Prosper  Fagnan ,  ne  consiste  pas  à  séjourner  constam- 
ment dans  le  lieu  de  son  bénéfice;  mais  à  y  remplir  avec  fidélité 
toutes  les  fonctions  pour  lesquelles  il  a  été  établi.  Residerc,  disent 
les  théologiens  d'après  les  conciles  (3),  est  in  beneficii  loco  commorarî^ 
et  ibidem  munia  quœcu  nique  sua  adimplere.  Si   donc  on    ne  regarde 

pas  comme  résident,  un  curé  qui  sort  de  sa  paroisse  tous  les  jours,  ou 
qui  encore  plus  imprudent ,  la  quitte  le  lundi  matin  pour  n'y  rentrer 
que  le  samedi  au  soir  ;  on  ne  regardera  pas  aussi  comme  résident,  un 
pasteur  qui  se  contente  de  faire  l'oflice  ,  quand  il  ne  peut  s'en  dis- 
penser ;  qui  célèbre  rarement  les  jours  ouvriers ,  et  toujours  sans 
égard  à  la  commodité  de  son  peuple  ;  qui  visite  tard  ses  malades , 
et  presque  jamais  les  affligés  ;  qui,  voit  sans  émotion  le  désordre  et  les 
scandales  de  sa  paroisse  ;  qui  après  avoir  donné  les  derniers  sacre- 
mens  à  un  mourant  l'abandonne  à  la  stupidité  de  ceux  qui  l'environ- 
nent ;  qui  ne  monte  en  chaire  que  pour  publier  des  bans,  ou  faire  les 

(\)  Concil.  Mediol.  4.  part.  2.  Constit.  tit.  de  parochiis,  et  parochialibus  juri-  - 
bus  ac  officiis 

(2)  Ne  item  parochus  vel  alius  quivis  sacerdos  qui  animarumeuram  qnovisnomine 
gerit;  cantoris  aut  musici  niunus  partesve  in  ecclesia  cathedrali ,  nec  vero  in  alia 
suscipiat ,  etc.  Neque  praeterea  litterarum  hulum  domi  suœ  aliovein  loco  aperiat, 
nisi  ob  parochi  inopiam  aliquando  aliud  episcopus  scripto  concesserit  :  qui 
tanien  lioc  munus  extra  parocliiae  siue  fines  exercendi  j  nullo  modo  facultatem 
det.  (Ibid.) 

i.3)  Non  est  dignitatum  aut  officiorum  institiuio  otiosa  ,  ut  species  ostentetquod 
actus  non  citîcit  ;  nec  residere  aut  interesse  reipsa  ,  juxta  sinceram  et  rectam  ca- 
nonum  intelligentiam  censentur ,  qui  intetessendo  niliil  eornm  quœ  ad  suum  per- 
tinent officium  exequuntur.  (Concil.  Jjuileïen$e t  ann,  1596.  c.  4.) 
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prières  du  prône  ;  qui  catéchise  sans  force  et  sans  onction  ;  qui  parle 
mal  ou  ne  parle  point  du  tout. 

C'est  de  ces  ministres  pour  le  moins  idoles  (1),  que  Dieu  se  plaint 
avec  tant  d'amertume  pur  la  bouche  d'unde  ses  prophètes  (2).  «  N'est-il 
»  donc  pas  vrai,  dit-il,  qu'un  bercer  doit  paître  son  troupeau0  Par  quel 
»  renversement  d'ordre  n'avez-vous  pensé  qu'à  vous?  Vous  avezman- 
»  gé  le  lait  de  mes  brebis,  vous  vous  êtes  couverts  de  leur  laine,  vous 
»  avez  immolé  les  plus  grasses  à  votre  sensualité.  Vous  n'avez  point 
»  travaillé  à  fortilier  celles  qui  étaient  faibles,  ni  à  guérir  celles  qui 
»  étaient  malades.  Vous  n'avez  ni  bandé  les  plaies  de  celles  qui  étaient 
»  blessées,  ni  tiré  du  précipice  celles  qui  vêtaient  tombées,  ni  couru 
»  après  celles  qui  s'étaient  perdues.  Dans  le  temps  que  leur  faiblesse 
»  avait  besoin  d'être  ménagée,  vous  la  traitiez  avec  une  sévérité 
»  pleine  de  rigueur.  Qu'en  est-il  arrivé?  mes  brebis  destituées  de 
»  pasteur  se  sont  dispersées  sur  les  montagnes  et  sur  les  collines.  Sans 
»  guide  ,  comme  sans  défenseur,  elles  sont  devenues  la  proie  de  toutes 
»  les  bétes  féroces.  Ecoutez-donc ,  pasteurs  qui  n'en  avez  que  le 
»  nom,  écoulez  la  parole  du  Seigneur  :  j'en  jure  par  moi-même  ;  je 
»  vais  faire  rendre  un  compte  exact  à  ces  mercenaires.  Je  tirerai  mes 
>i  brebis  d'entre  leurs  mains  ;  je  les  confierai  à  un  berger  plus  fidèle. 
»  Mais  que  ne  doit  pas  craindre  celui  qui  les  a  négligées0  Son  bras 
»  frappé  du  glaive  sera  desséché,  son  œil  uroit  sera  couvert  des 
»  plus  épaisses  ténèbres  :  et  ces  ténèbres,  qui  sur  la  terre  sont  le 
»  comble  du  malheur,  seront  le  plus  funeste  prélude  de  celles  qui 
»  l'attendent  pendant  l'éternité.  Malheur  donc,  et  trois  fois  malheur 
»  aux  pasteurs,  qui  ne  s'occupent  que  d'eux-mêmes,  et  très-peu 
»  de  leur  troupeau  !  » 

(1)  O  pastot  et  ifloluni ,  derelinqnens  gregem  :  gladius  super  brachium  ejus,  et 
snper  oculani  clexlrum  ejiis  :  brachium  ejus  ariditale  siccabitur,  et  ocnlus  dexter 
ejus  tenebresrens  obscuiabitur.  {Zach.  11.  17.) 

(2)  Vœ  pastoribus  Israël,  qui  pascebant  semelipsos!  nonne  grèges  a  pastoi  ibns 
pascan'tûr?  Lac  coméfaêbâtis,  et  la'nis  operiebamini ,  et  quod  orassum  erat ,  ôfeci- 
debatis  :  gregemauteni  meum  non  pascebatis.  Quod  infirmum  fuit  non  consolidas- 
tis  ,  et  quod  a?grolum  non  sanastis,  quod  confraetnm  est  non  alligaslis,  et  qnod 
abjectiim  est  non  reduxislis  ,  et  quod  perierat ,  non  quaesislis  •  sed  cum  austei  itale 
împerabalk  eis ,  et  cum  potenlia.  Kt  cHsperSae  sunt  oves  meae,  eo  quod  non  esset 
pastor  :  et  fackesunt  in  devorationeru  omnium  bestiarum  a^ri...  Erraverunt  grèges 
mei  in  eunetis  niontibus  ,  etc.  rropterea  ,  pnstores  ,  audite  veibuin  Domini  .  Vivo 
ego  ,  dicit  Domirms...  Ecce  ego  ipse  super  pastores  requiiain  gregem  nieuin  de 
manu  eorum  ,  et  eessare  faciain  eos  ut  ultra  non  pascant  gregem  ,  etc.  (Ezechiel. 
34.  v.  2  et  scq.  Zacharias  ubi  supra.) 
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Ces  principes  sont  si  clairs,  et  partent  d'une  main  si  respectable 
qu'on  n'oserait  les  attaquer  en  eux-mêmes.  Maison  fait  par  des  voies 
obliques  ce  qu'on  n'ose  faire  directement.  On  convient  donc  qu'un 
curé  ne  pourrait  sans  injustice  abandonner  sa  paroisse,  ni  même  la 
confier  au  premier  venu.  Mais,  poursuit-on,  quel  mal  peut-il  y  avoir 
à  la  laisser  quelque  temps  sous  la  conduite  d'un  voisin  attentif,  ou  d'un 
vicaire  dont  la  probité  est  connue  ,  qui  ne  manque  ni  de  zèle,  ni  de 
talins,  et  pour  qui  le  peuple  a  quelquefois  plus  d'ouverture  et  d'es- 
time, qu'il  n'en  a  pour  le  pasteur  même?  Après  tout,  dit-on,  un 
curé  est  homme  comme  un  autre  ;  il  a  besoin  de  délassement.  L'Eglise 
en  accorde  bien  à  un  chanoine  qui  n'a  qu'une  sorte  d'occupation  : 
pourquoi  en  refuserait-elle  à  un  homme  qui  dans  un  seul  emploi  réu- 
nit une  foule  d'emplois  disparates?  C'est  donc  outrer  les  conséquences 
que  de  les  porter  aussi  loin  qu'on  semble  le  faire  ici.  A  votre  compte 
un  curé  ne  pourrait  sans  crime  se  rendre  dans  la  ville  épiscopale, 
pour  y  faire  une  retraite  de  quelques  jours;  et  cependant  il  est  d'ex- 
périence qu'il  n'y  a  que  ceux  à  qui  elle  serait  plus  nécessaire ,  qui 
s'en  dispensent. 

Il  n'est  pas  difficile  de  répondre  à  une  objection  aussi  faible  que 
l'est  celle-ci.  Pour  le  faire  en  peu  de  mots,  il  suffira  de  remarquer 
1°  qu'il  est  fâcheux  qu'on  fasse  valoir  contre  les  intérêts  de  Dieu  des 
difficultés  tjui  ne  seraient  admises  nulle  part  en  matière  d'intérêts 
politiques.  Est-il  un  soldat  qui  de  son  propre  mouvement  ose  se  dé- 
charger de  son  poste  sur  un  autre  ?  Et  un  gouverneur  de  place  se- 
rait-il reçu  à  dire  que  celui  par  qui  il  se  fait  remplacer,  le  vautbien, 
s'il  ne  le  passe?  2U  II  est  de  principe  que  celui  qui  jouit  des  émolu- 
mens ,  doit  porter  les  charges;  que  qui  ne  travaille  pas,  ne  doit  pas 
manger  (1)  ;  et  quand  on  sert  par  procureur ,  on  ne  peut  s'attendre 
à  être  récompensé  en  personne  (2;.  3°  Quelque  idée  qu'on  se  fasse 
d'un  voisin  ou  d'un  vicaire  ,  il  est  moralement  impossible  qu'ils  aient 
dans  une  paroisse  le  crédit ,  l'ascendant ,  la  conliance  dont  le  propre 
pasteur  est  en  possession ,  à  moins  qu'il  ne  fût  du  nombre  de  ceux 
qui  feraient  beaucoup  mieux  de  quitter  leur  place,  que  de  la  conser- 
ver. 4°  IVarrive-l-il  jamais  que  le  voisin  ,  qui  avait  donné  sa  parole, 
ne  puisse  la  tenir,  soit  à  raison  d'un  cas  imprévu ,  soit  à  cause  de  la 

(1)  Si  quis  non  vult  operaiî  ,  non  mnndncet.  (Thessal.  3.  r.  10.) 

(2)  Qui  pev    vicariiuu   jnseivit,  ner  vicariuni  veniunerabitw.  {S.   Bcmardus. 
Epist.  4.) 
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distance  des  lieux  ;  ouque  le  vicaire  soit  moins  exact ,  quand  il  est 
moins  veillé?  5°  De  quel  droit  un  pasteur,  dont  les  absences  multi- 
pliées font  au  bout  de  l'an  une  masse  considérable ,  perçoit-il  en  en- 
tier des  revenus  qui  ne  lui  appartiennent  qu'en  vertu  d'une  assiduité 
personnelle ,  et  que  l'Eglise  n'adjuge  qu'à  son  travail  ?  Rien  n'est  donc 
plus  frivole  que  cette  première  partie  de  l'objection.  Je  ne  m'arrête 
qu'un  moment  sur  les  autres. 

Celle  qu'on  tire  de  la  permission  donnée  par  le  droit  aux  cha- 
noines de  prendre  des  vacances,  n'est  pas  exacte.  Un  curé,  même 
à  la  campagne ,  a  des  semaines  pénibles  ;  cela  est  incontesta- 
ble. Mais  dans  le  cours  de  Tannée ,  quel  rapport  de  sa  vie  avec 
celle  d'un  chanoine  qui  fait  bien  son  devoir0  Celui-ci,  dans  la  plu- 
part des  chapitres  est  obligé  de  se  lever  tous  les  jours  d'assez  grand 
matin ,  d'aller  au  moins  trois  fois  par  jour  à  l'église ,  d'y  passer  un 
temps  considérable  dans  les  saisons  les  plus  rigoureuses ,  d'y  chan- 
ter ,  autant  qu'il  le  peut  faire  ;  de  se  tenir  toujours  dans  une  posture 
fort  gênante.  Un  curé,  après  sa  messe ,  peut  faire  chez  lui  une  par- 
tie de  son  ouvrage.  La  visite  de  son  peuple ,  quand  une  fois  il  l'a 
formé  à  la  vertu  ,  est  pour  lui  un  délassement.  En  prenant  bien  ses 
mesures,  il  est  rare  qu'il  soit  obligé  de  porter  des  sacremens  pen- 
dant la  nuit.  Il  est  vrai  que  dans  les  villes  il  y  a  plus  de  discussions  ; 
mais  il  est  vrai  aussi  qu'on  y  trouve  plus  de  ressources.  Ainsi  du  curé 
au  chanoine  la  comparaison  n'est  pas  exacte  :  et  ce  sentiment  m'est 
commun  avec  gens  qui  ont  quitté  le  dernier  état  pour  reprendre  le 
premier.  Il  faut  donc  pour  assurer  des  vacances  à  un  curé  ,  partir 
d'un  autre  principe  :  c'est  ce  que  nous  ferons  un  peu  plus  bas. 

Quant  aux  retraites,  celui  qui  les  fait  a  deux  avantages;  l'un, 
qu'il  est  dans  l'ordre,  et  qu'il  ne  fait  que  suivre  la  voix  de  son  su- 
périeur; l'autre  que  sa  retraite  est  au  profit  de  son  peuple  comme 
au  sien.  Il  n'est  point  de  pasteur  que  ce  saint  exercice  ne  rende  plus 
vigilant,  plus  zélé,  plus  libéral.  Une  paroisse  trouverait-elle  mauvais 
que  son  curé  fît  de  nouvelles  provisions  pour  elles  et  pour  lui?  Ce- 
pendant quelque  justes  que  soient  alors  les  motifs  de  son  absence,  il 
doit,  prendre  les  plus  exactes  mesures  pour  que  son  troupeau  n'en 
souffre  point.  Un  célèbre  évèque  de  Paris  ne  voulait  point  qu'un  curé 
partît  pour  se  rendre  au  synode,  sans  avoir  demandé  à  la  grand'messe 
du  dimanche  précédent ,  s'il  y  avait  des  malades ,  et  sans  les  avoir 
tous  visités  avant  son  départ  (1).  Cette  précaution  est  encore  plus 

(1)  Die  Domicica  prœcedenti  sjnodum  sacevdoles  in  suis  parochiis  semper  in- 
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indispensable  quand  il  s'agit  d'une  retraite ,  qui  prend  une  semaine 
entière.  S'il  régnait  dans  la  paroisse  quelque  maladie  dangereuse ,  il 
faudrait  sacrifier  et  le  synode  et  la  retraite  :  suprema  Ux  sains  po~ 
pnli  esto.  Et  d'ailleurs,  quand  on  sert  Dieu  dans  Tordre  de  sa  voca- 
tion ,  il  n'y  a  jamais  rien  à  perdre  avec  lui. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  qu'un  curé  qui  ne 
réside  point  ou  presque  point  ,  n'a  point  ou  presque  point  de  droit 
aux  revenus  de  sa  cure  ;  et  que  celui  qui  ne  réside  qu'en  partie,  qui, 
par  exemple,  n'instruit  presque  jamais,  doit  restituer  à  proportion 
de  sa  négligence.  Or  cette  négligence ,  si  elle  ne  s'évalue  pas  selon 
le  préjudice  souvent  irréparable  qu'en  souffre  le  prochain,  doit  au 
moins  s'évaluer  selon  le  temps  qu'auraient  pris  ,  tout  considéré ,  les 
fondions  qui  ont  été  omises.  Un  bon  prône  se  peut  faire  en  moins 
d'une  demi -heure  ;  mais  il  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  le  pré- 
parer. Je  sais  que  ce  calcul,  eu  égard  à  la  diversité  des  talens  ,  ne 
se  peut  faire  dans  la  dernière  précision  :  mais ,  outre  que  les  choses 
morales  s'estiment  moralement  ,  n'est-il  pas  vrai  que  moins  il  en  eût 
coûté  à  un  homme  pour  bien  faire  ,  plus  il  est  coupable  de  n'avoir 
rien  fait  ?  Lors  donc  qu'on  le  traitera  à  peu  près  comme  ceux  dont  le 
peu  de  facilité  semble  diminuer  la  faute  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  ait 
beaucoup  à  se^plaindre. 

Au  reste ,  la  nécessité  de  restituer  en  cas  pareil  est  fondée,  1°  sur 
le  droit  naturel ,  qui  ne  permet  pas  qu'un  homme  stipendié  pour  ser- 
vir dans  toute  l'étendue  de  son  emploi,  reçoive  en  tout  ou  en  partie 
l'honoraire  qu'il  n'a  mérité  ni  d'une  manière  ni  de  l'autre  ;  2°  sur  la 
décision  formelle  du  saint  Concile  de  Trente  ,  qui  veut  kqu'un  pas- 
teur restitue  à  proportion  de  ses  absences  (1)  ;  3°  sur  les  ordonnan- 
ces de  nos  rois  en  tant  que  TEglise  les  autorise  (2)  ;  4°  sur  le  con- 
sentement très-unanime  des  docteurs ,  qui  ont  eu  soin  d'observer 

quirant  publiée  in  ecclesia,si  qui  sunt  inBrmiin  parochia ,  et  tertia  subsequenti 
feria  eos  visitent,  etc.  Et  ne  magnam  faciant  inorani  se  visitando  et  reficiendo, 
tanij  in  via  quani  in  civitate.  {Ode  de  Soliace  in  statutis  ,  circa  ami.  1199.) 

(1)  Trid.  ead.  sess.  23.  cap.  5.  vide  in  fine  capitis. 

(2)  Résideront  tous  les  archevêques  ,  évèques  et  curés  ,  et  fera  chacun  d'eux  en 
personne  son  devoir  et  charge,  à  peine  de  saisie  du  temporel  de  leurs  bénéfices. 
Ordonnance  d'Orléans  du  mois  de  janvier  1560.  art,  5.  Voyez  un  grand  nombre 
de  lois  semblables  ,  au  tome  3  des  Mémoires  du  clergé  ,  pag.  336  et  suiv. 

L'article  organique  29  porte  :  «  Ils  (les  curés)  seront  tenus  de  résider  dans  leurs 
»  paroisses.  » 

Laloi  du  20  avril  1833  :  «Art.  S.  Nul  ecclésiastique  ,  salarié  par  l'état,  lorsqu'il 
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qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  ne  résider  pas,  et  se  décharger 
sur  un  autre  du  travail  qu'ouest  obligé  de  faire  par  soi-même  (1). 
Les  moins  sévères  soutiennent  que  la  médiocrité  du  revenu  n'est  pas 
une  raison  qui  puisse  dispenser  de  la  résidence  (2). 

J'ajoute  avec  les  mêmes  théologiens  ,  et  plus  volontiers  encore  avec 
la  congrégation  établie  pour  expliquer  le  Concile  de  Trente,  1°  qu'un 
curé  doit  demeurer  dans  l'enceinte  de  sa  paroisse.  On  a  regardé 
comme  infracteur  de  la  loi,  un  curé  qui,  pour  être  plus  commodé- 
ment ,  logeait  sur  une  paroisse  qui  n'était  séparée  de  la  sienne  que 
par  l'intervalle  d'un  pont  ;  2°  que  la  maison  d'un  curé,  surtout  lors- 
qu'il n'a  point  de. vicaire,  doit,  autant  que  cela  se  peut  faire, 
n'être  pas  éloignée  de  son  église.  Ce  voisinage  occasione  de  grands 
biens ,  et  pare  à  beaucoup  d'inconvéniens.  Un  prêtre  qui  est  à  la 
porte  du  temple  ,  peut  y  faire  son  oraison ,  et  y  réciter  quelque  par- 
tie de  son  office,  ce  qui  édifie  beaucoup  les  peuples.  Dans  les  cas 
précipités  il  n'a  qu'un  pas  à  faire,  pour  prendre  le  Saint  Viatique,  ou 
l'huile  des  mourans.  Quel  malheur  pour  lui,  si  l'agrément  d'une 
maison  mieux  située  l'empêchait  une  seule  fois  dans  sa  vie  de  ren- 
dre à  quelqu'une  de  ses  oaailles  ce  dernier  service  !  3°  que  cette  dé- 
cision a  lieu ,  lors  même  que  la  plus  grande  partie  des  paroissiens 
demeure  au  loin  dans  un  lieu  séparé  ;  quoiqu'alors  le  curé  doive 
être  très-attentif  à  secourir  ces  derniers ,  toutes  les  fois  qu'ils  ont 
besoin  de  son  ministère  ;  4°  qu'un  curé ,  au  bénéiiee  duquel  on  aurait 
attaché  un  canonicat,  soit  à  vie,  soit  à  perpétuité,  serait  tenu  de  ré- 
sider dans  le  presbytère,  et  non  dans  sa  maison  canoniale  (3j  ;  5°  que 
celui  qui  n'a  que  deux  ou  trois  paroissiens  ne  peut  les  quitter,  et 
s'établir  ailleurs,  sous  prétexte  d'y  faire  plus  de  bien;  G0  enfin  que 
quand  un  curé  a  deux  paroisses  proprement  dites,  et  dont  l'une  n'est 

»  n'exerce  pas  défait  dans  la  commune  qui  lui  aura  été  désignée  ,  r.e  pourra  tou- 
»  cher  son  traitement.  » 

«Mais  le  pouvoir  législatif  n'a  pas  le  droit  de  décréter  de  semblables  [mesures, 
attendu  qu'il  ne  salarie  le  clergé  que  pour  l'indemniser  de  la  spoliation  ix^olu- 
tionnaire  de  ses  biens.  En  principe  le  traitement  est  dû  par  l'étal  :  en  fait,  c'est  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  à  procurer,  par  les  moyens  a  leur  disposition,  l'exécution 
des  canons  de  discipline.  »  {Note  de  M.  Henrion.) 

(1)  On  peut  sur  cette  matière  lire  Yasquez.  (  Tract,  do  Bon.  cap.  4.  §  2.  dub. 
4.  n°  152.  ) 

(2)  Bonacina  ,  tract,  de  onere  beneficiariorum  ad  residend.  punct.  3.  concl.  2. 

a»  il. 

(3)  Vide  Barboïam  in  cap.  1  Sers,  23.  Conc.  triden.  n"  35'.  41.  4J,  46.  etc. 
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dans  aucun  sens  subordonnée  à  l'autre ,  il  peut ,  toutes  choses  d'ail- 
leurs égales ,  fixer  son  domicile  clans  celle  qui  lui  convient  le  mieux. 

Mais  cette  résidence  est-elle  donc  de  droit  si  strict,  qu'elle  n'ad- 
mette ni  légèreté  de  matière,  ni  dispense  ? 

Je  ne  répondrai  à  ces  deux  questions  ,  qu'en  suivant  pas  à  pas  des 
théologiens,  qu'on  n'a  point  encore  taxés  de  rigorisme. 

Possevin  ,  suivi  et  copié  par  Barbosa  (1),  répond  à  la  première  en 
ces  termes  :  «  Un  curé  doit  tellement  se  prêter  à  son  peuple  ,  que 
»ceux  qui  ont  besoin  de  lui,  n'aient  jamais  à  se  plaindre  de  son 
»  absence.  Mais  il  n'est  pas  tellement  lié  ,  qu'on  doive  le  regarder 
»  comme  un  homme  qui  est  dans  les  fers  ;  à  moins  qu'il  n'ait  des  ma- 
»  lades  qui  pressent  :  car  alors  il  ne  doit  pas  se  répandre  au  dehors , 
»  môme  dans  sa  paroisse  ;  mais  demeurera  la  maison  ;  de  peur  qu'en 
»  le  cherchant  sans  le  trouver,  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  en  danger, 
»ne  mourût  sans  sacrement.  Si  donc  un  curé  «juge  raisonnablement 
»  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  parce  que  tout  son  monde  est  en  bon 
»état,  il  peut  s'absenter  pendant  quelques  heures  sans  mettre  per- 
»  sonne  à  sa  place  ;  parce  que  tel  est  l'usage  de  ceux  qui  craignent 
»  Dieu  ,  et  que  la  coutume  est  l'interprète  légitime  des  lois.  A  l'égard 
»  de  ceux  qui,  lorsqu'il  n'y  a  point  de  malades ,  s'absentent  une  jour- 
»  née  entière ,  et  le  font  rarement  dans  le  cours  d'une  année ,  je 
»  n'ose  ni  les  louer  ni  les  blâmer.  Quant  à  ceux  qui  dans  le  même  cas 
»  s'absentent  deux  ou  trois  jours  sans  raison  valable  ,  il  y  a  beaucoup 
»  d'apparence  qu'ils  pèchent  mortellement ,  à  cause  des  inconvéniens 
»qui  peuvent  en  arriver,  surtout  dans  les  villages  où  il  n'y  a  point 
»  d'autres  prêtres  ;  car  dans  les  villes  et  les  autres  lieux  considéra- 
bles, où  if  y  en  a  plusieurs,  on  pèche  plus  ou  moins,  selon  le 
»  danger  et  le  dommage  qui  peut  en  revenir  aux  fidèles  ;  quoique 
»dans  ces  sortes  d'endroits  il  soit  plus  facile  d'y  remédier  que  dans 
"  les  campagnes  (2)  »>.  Ainsi  parlent  les  premiers  théologiens  qui  me 


(-1)  Barbosa,  de  officio  et  potestate  Parochi ,  part.  1.  cap.  8.  nura.  43.  et  seq. 
pag.  mihi.  79. 

(2)  Comme  ce  morceau  est  important,  je  crois  le  devoir  rapporter  dans  la  lan- 
gue originale  :  il  sera  aisé  de  voir  si  je  l'ai  mal  rendu.  Parochus  débet  talem  sni 
copiant  facere ,  ut  indigentes  non  careant  nccessaria  ope  :  sed  non  arctatur  ut  de- 
beat  manere  quasi  in  compedibus,  nisi  habeat  infirmos  graves ,  quia  tune  non  débet 
vagari  etiam  per  Parochiam,  sed  propria  in  domo  manere  :  potest  enim  fieri  ut 
requiratur  ab  infirmis  ,  et  non  repertns  illi  morianlur  sine  Sacramentis. 

Unde  si  Parochus  rationabiliter  judicavevit  nihil  iimninere  periculi ,  quia  nullus 
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soient  tombés  sous  la  main.  Si  cette  décision  paraît  trop  dure ,  ce  ne 
sera  qu'à  ceux  qui  auraient  volontiers  acheté  une  cure,  s'ils  n'avaient 
pu  l'obtenir  autrement.  Le  pasteur  fidèle,  qui  connaît  tout  le  prix 
dune  âme  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  qui  est  bien  persuadé 
qu'il  doit  sacrifier,  je  ne  dis  pas  une  récréation  frivole ,  mais  sa  vie 
même,  pour  la  dernière  de  ses  brebis ,  la  trouvera  pleine  de  sagesse 
et  de  raison.  Je  reviendrai  encore  à  cette  matière  dans  la  suite. 

La  seconde  question  qui  regarde  la  dispense  de  résider,  est  beau- 
coup plus  étendue.  Pour  la  résoudre,  je  dis  trois  choses  :  1°  qu'un 
curé  peut  avoir  de  justes  raisons  de  s'absenter  quelquefois  de  sa  pa- 
roisse ;  2°  qu'on  regarde  assez  souvent  comme  valables  en  ce  point 
des  raisons  qui  ne  le  sont  pas  ;  3°  que  pour  ne  point  se  tromper  dans 
une  matière  aussi  importante  que  l'est  celle-ci ,  on  ne  peut  rien  faire 
de  mieux  que  de  suivre  la  règle  du  concile  de  Trente,  c'est-à-dire 
de  consulter  son  évêque.  Je  reprends  les  trois  parties  de  ma  propo- 
sition. 

La  première  ne  souffre  aucune  difficulté.  En  fait  de  résidence,  on 
raisonne  du  curé  comme  de  révoque  :  parce  que  les  devoirs  de  l'un 
et  de  l'autre  sont  de  même  nature  ;  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus ,  ne 
tombe  pas  sur  le  pasteur  du  second  ordre.  Puis  donc  qu'il  est  décidé 
qu'un  prélat  peut  quitter  son  diocèse  ,  lorsque  la  charité  chrétienne  , 
une  pressante  nécessité  ,  l'obéissance  qu'il  doit  à  ses  supérieurs  ,  l'u- 
tilité marquée  de  l'Eglise  ou  de  la  patrie  l'exigent  (1)  ;  il  doit  passer 
pour  constant  qu'un  curé  peut ,  pour  ces  mêmes  raisons  ,  se  séparer 
quelquefois  de  son  troupeau  :  et  il  n'y  a  là-dessus  qu'une  voix  parmi 
les  théologiens.  Tous  en  concluent  que  le  recteur  d'une  paroisse  peut 
se  transporter  dans  une  autre ,  pour  prêter  la  main  à  un  peuple  af- 

infirmatur  ,  potest  abesse  pev  aliquas  horas  ,  etiamsi  nullum  substituât  ;  quia  con- 
sueliido  optiina  legum  interpres ,  ita  déclarât  apud  timoratos.  Abesse  vero  tota 
die  quando  nullus  infirmatur,  haro  in  anno,  nec  laudo  ,  nec  vitupero.  Abesse  au  - 
teni  per  duos  aut  très  dies  nullo  infirmante,  et  nulla  alia  causa  justificante  ,  babet 
■valde  de  rationabili  esse  mortale.propter  milita  quœ  possunt  eo  tempore  evenire, 
maxime  in  villis  ,  ubi  non  est  alius  sacerdos  a  parocho  :  in  civitatibus  vero  vel  in 
oppidis  ,  ubi  sunt  atii  sacerdotes ,  erit  majus  minusve  peccatum  ralione  periculi  et 
damni  possibiliter  eventuri;  cui  tamen  facilius  quant  in  villis  potest  obviari.  Ita 
Ludovicus  à  S.  Joanne,  Possevinus  ,  Tract,  de  Oïïicio  Curati,  cap.  1.  n.  4.  Ludo- 
vicus  Beja. 

(1)  Cum  christiana  caritas,  urgens  nécessitas  ,  débita  obedientia,  ac  ecclesiae  vel 
reipublicœ  utilitas  aliqtios  nonnunqunin  abesse  postulent  et  exigant.  (  Trid.  undc 
supra,  ) 
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fiïgé  qui  a  besoin  de  son  secours  ;  pour  terminer  un  différend,  pour 
adoucir  les  esprits  qui  sont  daus  l'agitation  :  parce  qu'en  cela  il  ne  fait 
que  suivre  le  cri  de  la  charité.  Ils  en  concluent  qu'il  peut  changer  de 
lieu,  soit  pour  rétablir  sa  santé  vivement  attaquée,  soit  pour  se  sous- 
traire aux  fureurs  d'un  peuple  ou  d'un  seigneur,  qui  en  veulent  à  sa 
vie  ou  à  sa  liberté;  parce  qu'alors  il  cède  à  la  nécessité.  Ils  en  con- 
cluent qu'il  peut,  sur  l'invitation  de  son  évèque  ,  donner  ailleurs  que 
chez  lui  une  retraite,  ou  faire  une  mission  importante;  parce  que, 
dans  ce  cas,  il  obéit  à  celui  qui  est  en  droit  de  lui  commander.  Enfin 
ils  en  concluent  qu'il  peut  se  rendre  à  la  ville  épiscopale,  pour  as- 
sister aux  synodes,  pour  venger  les  droits  de  son  église,  pour  obtenir 
la  réformalion  d'un  abus  qui  la  défigure;  ou  même  passer  chez  l'é- 
tranger, pour  y  faire  les  fonctions  de  négociateur,  si  le  prince  l'y  juge 
propre  :  parce  que  c'est  là  ce  qu'on  appelle  evidens  Ecclesiœ  vel  rci- 
puhlicœ  utilitas.  Seulement  il  faut  prendre  garde ,  surtout  dans  le 
premier  cas,  que  son  troupeau  ne  souffre  du  profit  que  feront  les 
autres.  Une  mère  de  famille  qui  ne  porterai!  la  paix  chez  son  voisin 
qu'aux  dépens  de  l'union  qui  doit  régner  chez  elle  ,  renverserait  l'or- 
dre de  la  charité  :  c'est  la  réllexion  d'Azor  (1)  ou  plutôt  de  tous  les 
casuites." 

Mais,  et  c'est  la  seconde  partie  de  notre  assertion,  il  arrive  sou- 
vent qu'on  regarde  comme  de  justes  raisons  d'absence,  des  raisons 
qui  ne  sulïisent  pas.  Parcourons  quelques  unes  de  celles  qu'un  curé 
superficiel ,  et  qui  n'aime  de  son  emploi  que  les  commodités  qui  lui 
en  reviennent,  a  coutume  de  faire  valoir.  L'un  dira  qu'il  est  attaché 
au  service  de  l'évoque  ou  du  chapitre  ;  que  personne  n'entend  comme 
lui  les  affaires  du  secrétariat  ;  qu'au  moins  il  faut  laisser  mourir  en 
paix  le  prélat,  qui  désormais  ne  peut  vivre  long-temps.  L'autre, 
qu'il  ne  s'absente  que  pour  voir  sa  famille  ;  que  trois  ou  quatre  visites 
par  an  entretiennent  la  paix  et  l'union  ;  qu'il  y  a  de  la  durefé  à  trai- 
ter en  étrangers  ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie ,  ou  qui  l'ont  puisée 
dans  la  même  source  que  nous.  Celui-ci,  qu'il  ne  peut  soutenir  le 
mauvais  air  du  lieu,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  un  moment  de  santé,  qu'il 
a  soin  d'y  tenir  un  bon  vicaire  ,  et  qu'en  cas  de  besoin  imprévu ,  il 
peut  s'y  rendre  dans  une  heure  ou  deux.  Celui-là,  que  son  peuple 
ameuté  par  les  seigneurs ,  a  pour  lui  une  haine  aussi  violente  que 
gratuite;  que  ce  n'est  que  malgré  lui  qu'il  cède  à  des  coups  si  durs 

(1)  Azor,  Institut.  Moral,  part.  2.  lib.  7.  cap.  4,  qiucst.  4. 
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et  si  peu  mérités  ;  qu'il  reprendra  ,  dès  que  le  bénéfice  du  temps  ou 
la  médiation  d'un  ami  sage  aura  calmé  la  tempête.  Un  dernier  ajou- 
tera qu'il  a  tenu  ferme  ,  tant  qu'il  lui  était  possible  ;  qu'infirme  ou 
chargé  d'années ,  il  faut  qu'il  fasse  par  un  autre  ce  qu'il  ne  peut  plus 
faire  par  lui-même;  et  qu'étant  inutile  à  son  peuple  ,  il  importe  fort 
peu  qu'il  demeure  ici  ou  là.  Il  s'en  trouvera  peut-être  qui  feront  va- 
loir tantôt  la  maladie  contagieuse,  dont,  eu  égard  à  leur  peu  de  santé, 
ils  ne  pourront  manquer  d'être  la  première  victime  ;  tantôt  le  désir 
qu'ils  ont  de  faire  un  bon  cours  d'étude  ;  tantôt  le  besoin  qu'un  homme 
qui  a  travaillé  pendant  dix  mois,  et  qui  n'est  pas  de  fer,  a  de  prendre 
du  repos  et  des  vacances.  Parcourons  ces  différens  motifs  :  en  atten- 
dant que  Dieu  les  pèse  dans  sa  balance  rigoureusa  ,  voyons  ce  qu'en 
pensent  les  hommes  : 

1°  Tous  conviennent  qu'un  curé  qui  ne  peut  exercer  les  fonctions 
de  secrétaire,  d'olïîcial,  de  grand-vicaire ,  sans  se  mettre  hors  d'état 
de  résider  dans  sa  paroisse  ,  ou  d'y  résider  d'une  manière  propor- 
tionnée au  besoin  de  son  peuple,  doit,  en  conscience,  quitter  l'un 
ou  l'autre  de  ces  deux  emplois.  C'est  la  décision,  non  seulement  de 
Pontas  et  de  Sainte-Beuve,  mais  d'Emanuel  Sa  ,  de  Riccius,  de  Gar- 
das et  de  plusieurs  autres,  qu'a  suivie Barbosa ,  qui  dit,  après  un 
d'eux,  que  le  12  mai  1629,  il  fut  décidé  par  la  congrégation,  qu'un 
curé  ne  peut  être  gi  and- vicaire  de  l'évêque  ,  ou  du  chapitre  pendant 
la  vacance  du  siège ,  que  lorsqu'il  est  curé  dans  l'église  cathédrale  (1). 
Quand  un  évèque  a  plusieurs  grands-vicaires,  il  y  joint  quelquefois 
un  curé  pour  faire  honneur  à  ses  talens.  Mais  alors  son  emploi  ne  le 
dorange  pas.  Je  crois  aussi  qu'un  homme  pourrait,  pendant  quelques 
jours ,  former  celui  qui  doit  lui  succéder  :  parce  qu'il  s'agit  du  bien 
de  tout  le  diocèse  ,  et  que  quelques  jours  ,  en  prenant  de  sages  me- 
sures ,  ne  peuvent  produire  aucun  mauvais  effet. 

2°  De  toutes  les  voix,  celle  du  sang  est  la  plus  difficile  à  étouffer, 
et  la  plus  dangereuse  à  suivre.  Rien  n'est  plus  capable  de  distraire  , 
d'amortir  le  vrai  zèle,  de  rendre  inepte  aux  fonctions  du  ministère, 
qu'un  attachement  naturel  à  sa  famille.  Peu  à  peu  on  ne  s'occupe  que 
d'elle,  de  ses  besoins,  de  ses  alliances,  de  ses  revers.  Le  pieux 
M.  Bjurdoise ,  plus  sage  dans  ses  idées ,  qu'il  n'était  singulier  dans 
ses  expressions,  voulait  qu'un  prêtre  n'eût  de  parens  que  dans  le 

(1)  Pontas.  V.  Résidence  des  curés,  cas.  7.  Sainte-Beuve  ,  tom.  3.  cas.  75.  Bar- 
bosa, Cullectaneain  Trid,  sess.  23.  cap.  4,  n.  52. 
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cimetière ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  fussent  morts  à  lui ,  et  lui  mort  à  eux. 
Ce  fut  l'importante  leçon  qu'un  pieux  savant  curé  de  campagne  donna 
à  Pierre-Jean-François  de  Persin  de  Montgaillard  ,  évêque  de  Saint- 
Pons,  qui ,  malgré  toutes  ses  répugnances  ,  le  força  en  quelque  sorte 
d'entendre  sa  confession.  Ce  prélat,  interrogé  par  lui  sur  les  raisons 
qui  le  conduisaient  à  Paris ,  répondit  qu'il  allait  faire  une  visite  d'a- 
mitié à  sa  famille,  qu'il  n'avait  pas  vue  depuis  long-temps.  Monsei- 
gneur, répliqua  le  curé,  un  évêque  a  une  épouse  et  des  enfans  ,  et 
tout  cela  se  trouve  dans  son  diocèse.  Quel  malheur  pour  lui  si  son 
absence  occasionait  la  perte  ou  même  l'affaiblissement  du  plus  pe- 
tit d'entre  eux  !  M.  de  Persin  fut  moins  surpris  qu'édifié  de  cette 
espèce  de  réprimande.  Après  sa  messe  ,  il  prit  la  route  de  Saint- 
Pons  ,  et  conta  son  aventure  à  tous  ceux  qui  voulurent  l'entendre.  Il 
ne  faut  ni  grande  science  ,  ni  méditation  profonde ,  pour  voir  qu'on 
lui  avait  parlé  juste.  Dans  la  dernière  bénédiction  que  Moïse  donna 
aux  enfans  de  Lévi ,  il  voulut  qu'on  regardât  comme  parfait,  comme 
solidement  instruit ,  celui  d'entre  eux  qui  aurait  le  courage  de  dire 
à  ceux  dont  il  tenait  la  vie  :  Je  ne  vous  connais  point  ;  et  à  ses  frères  : 
je  ne  sais  qui  vous  êtes.  Il  ri  y  a  que  des  gens  de  cette  trempe  ,  conti- 
nuait ce  grand  législateur,  qui  soient  capables  d'enseigner  à  Jacob  les 
voies  de  Dieu  ,  et  sa  loi  à  Israël.  Ce  n'est  qu'à  eux  quil  est  donné  d'of- 
frir un  encens  qui  apaise  sa  fureur,  et  de  mettre  sur  ses  autels  un  ho  - 
locauste  qui  lui  soit  agréable  (1).  Sans  remonter  si  loin  ,  il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  l'Evangile  :  la  première  leçon  qu'y  donne  le  Fils  de  Dieu  à  ses 
prosélytes  ,  c'est  que  quiconque  n'a  pas  assez  de  force  pour  renon- 
cer à  son  père ,  à  sa  mère ,  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  sur  la  terre,  à 
soi-même,  ne  peut  être  son  disciple  (2).  Et  comment  ce  grand  maître 
aurait-il  permis  des  tendresses  naturelles,  lui  qui  ne  voulut  pas  qu'un 
fils  rendit  à  un  père,  en  mourant ,  ou  déjà  mort,  les  derniers  de- 
voirs ?  Qu'un  pasteur  aime  donc  ses  parens  ,  mais  qu'il  les  aime  en 
Dieu,  et  toujours  après  lui;  qu'il  réponde  à  leur  affection  par  ses 

(1)  Levi  qnoque  ait  Moyses  :  Terfectio  tua  et  doctrina  tua  viro  sancto  tuo 

qui  dixit  palri  suo,  et  main  suœ  :  Nescio  vos,  et  fraliibus  suis:  Ignoro  vos 

Judicia  tua,  o  Jacob  ,  et  legem  lundi ,  o  Israël ,  ponent  thymiama  in  furore  tuo, 
et  holocaustiim  super  Altare  tuum.  {Dénier.  33.  8.  et  seg.) 

(2)  Si  quis  venit  ad  me,  et  non  odit  patrem  suiim  et  matrem adhuc  autem 

et  aniniam  suam ,  non  potest  meus  esse  discipulus.  (Luc.  44.  26.)  Tout  le  monde 
sait  que  le  mot  odisse  signifie  minus  diliyere  :  comme  dans  ces  paroles  :  Jacob 
dile.ii  ;  Esau  autem  odio  halui. 
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prières,  et  quelquefois  par  des  lettres  toujours  dignes  de  son  état  : 
mais  que  du  reste  il  se  souvienne  que  Jésus-Christ,  son  modèle,  ne 
connut  en  quelque  sorte  ni  Marie  ni  Joseph,  lorsqu'il  fut  question 
de  la  gloire  de  Dieu  et  des  fonctions  de  son  ministère. 

3°  Le  mauvais  air  n'est  pas  une  raison  de  quitter  sa  paroisse. 
Saint  Bernard  aimait  autant  ses  frères,  qu'un  père  aime  ses  enfans  : 
cependant  il  établissait  volontiers  ses  monastères  dans  des  lieux  hu- 
mides et  marécageux.  Qu'un  curé  tache  donc  de  changer  de  poste , 
quand  il  ne  peut  tenir  dans  le  sien  :  mais  qu'il  ne  le  quitte  que  lors- 
que la  Providence  lui  en  aura  assigné  un  autre.  Cependant,  disent 
Ugolin  et  Zerola  ,  si  dans  le  lieu  il  n'y  a  ni  médecin  ni  ressource  , 
le  pasteur,  quand  il  est  sérieusement  attaqué  ,  peut ,  avec  l'agrément 
de  son  évêque  ,  passer  trois  ou  quatre  mois  dans  quelque  endroit  du 
voisinage  ;  bien  entendu  qu'il  entretiendra  quelqu'un  sur  le  lieu 
même  pour  le  remplacer  dans  toutes  ses  fonctions  (1). 

4°  La  haine  seule  d'un  peuple  mutiné  n'est  pas  une  raison  d'ab- 
sence ,  mais  de  prières  et  de  gémissemens.  Plus  un  fils  est  malade  , 
moins  il  doit  être  abandonné.  C'est  sur  ce  principe  que  les  apôtres 
tinrent  ferme  dans  la  Palestine ,  malgré  l'aversion  implacable  que  la 
Synagogue  avait  conçue  contre  eux.  Us  y  firent  peu  de  fruit  avec  les 
Juifs;  mais  enfin  ce  peu  de  fruit,  qui  console  toujours  beaucoup  un 
ministre  de  la  parole,  ils  ne  le  durent  qu'à  leur  patience  (2).  Dans  le 
cas  d'une  persécution  ouverte ,  la  congrégation  des  évêques  donne 
six  mois  à  un  curé  pour  résigner  ou  permuter.  En  France  on  se  règle 
sur  les  circonstances.  L'évêque  de  Beauvais  permit  à  un  pieux  curé 
de  Maulers  (3)  de  se  dérober  pendant  un  an  aux  outrages  d'une  pa- 
roisse injustement  mutinée  :  elle  sentit  enfin  la  perte  qu'elle  avait 
faite ,  et  reprit ,  avec  le  temps ,  des  sentimens  plus  conformes  à  la 
religion  et  à  l'humanité.  Quand  la  persécution  vient  d'une  main 
étrangère,  et  qu'elle  n'en  veut  qu'au  pasteur,  il  fuit  comme  saint 
Anastase,  de  ville  en  ville,  selon  l'avertissement  de  son  maître  (4). 

(i  )  Ugolin ,  de  Officio  episcopi ,  cap.  15.  §  3.  v.  0.  Zerola ,  Praxis  episcop. 
part.  1.  V.  Jiesidentia.  §  7. 

(2)  Fructum  afferant  in  patienlia.  (Luc.  8.  v.  45.) 

<3)  Il  se  nommait  M.  Ranson.  Il  en  est  parlé  trés-!ionorablement  dans  la  vie  du 
R.  P. 'Charles  Faure,  abbé  de  Sainte-Geneviévede  Paris.  Voyez  le  liv.  4.  chap.  S. 
pag.  38,  etc. 

(4)  Cum  perseqnentnr  vos  in  nna  civitate ,  fagite  in  aliani.  (Mat th.,  40.  v.  23.) 
Yide  II.  Corinth.  cap.  41. 
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Quand  elle  attaque  également  le  berger  et  les  ouailles  ,  il  se  souvient 
avec  joie  que  son  plus  important  devoir  estde  se  sacrifier  pour  elles. 
Le  mercenaire  est  le  seul  qui,  dans  ces  cas  critiques,  abandonne 
ses  brebis.  Et  même,  lorsque  la  persécution  n'a  pour  objet  que  les 
pasteurs  du  premier  et  du  second  ordre  ,  ils  ne  peuvent  s'y  soustraire 
par  la  fuite,  quand  il  ne  se  trouve  personne  qui  puisse,  ou  qui  veuille 
suppléera  leur  absence.  C'est  la  réflexion  d'un  père  quin'eniït  jamais 
que  de  judicieuses  (1). 

o°  L'infirmité  passagère  est,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une 
raison  de  chercher  ailleurs  des  secours  qu'on  ne  peut  trouver  chez 
soi.  Mais  quand  elle  est  habituelle  et  incapable  de  remède  ,  il  faut 
porter  sa  croix  dans  le  lieu  où  il  plaît  à  Dieu  de  nous  en  charger. 
On  édifie  par  sa  patience,  on  touche  par  son  assiduité  ,  on  fait  par 
un  autre  ce  qu'on  ne  peut  plus  faire  par  soi-même  ;  on  n'omet  rien 
de  ce  qu'on  peut  encore  ;  et  Dieu  n'en  demande  pas  davantage. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vieillesse  ,  on  ne  l'a  jamais  regardée  comme 
un  titre  de  non-résidence.  On  ne  travaille  en  digne  soldat  de  Jésus- 
Christ  ,  que  quand  on  meurt  les  armes  à  la  main.  Le  plus  beau  jour 
des  grands  capitaines  est  celui  où ,  épuisés  de  fatigues  et  couverts 
de  blessures  ,  ils  meurent  à  la  tète  de  leurs  troupes.  Cette  décision 
est  de  Zerola  et  de  bien  d'autres  (2). 

Les  deux  dernières  diflicultés,  dont  Tune  regarde  les  maladies 
contagieuses  ,  l'autre  le  besoin  qu'un  homme  qui  ne  se  ménage  point 
pendant  le  cours  d'une  année  ,  a  de  prendre  quelques  semaines  de 
vacances,  méritent  une  attention  particulière. 

La  première  se  trouve  heureusement  décidée  aujourd'hui  par  le 
suffrage  unanime  des  parties  intéressées;  et  on  peut  dire  qu'elle  l'a 
été  dans  tous  les  temps  (3).  Point  de  mal  plus  contagieux  ,  plus  ter- 
rible que  la  peste.  Celle  qui  du  temps  de  saint  Charles  désola  Milan, 
et  qui  ,  de  nos  jours ,  a  ravagé  une  partie  de  la  Provence  ,  en  sont 
des  preuves  dont  on  ne  peut  se  rappeler  le  souvenir  sans  horreur. 
Or  il  est  reçu  partout  qu'un  curé  ne  peut  en  temps  de  peste,  quitter 
sa  paroisse ,  1°  parce  que  c'est  le  cas,  s'il  en  fut  jamais  ,  où  le  bon 
pasteur  doit  donner  son  âme  pour  ses  brebis  ;  2°  parce  qu'en  remontant 

(1)  Fugiant  de  civitate  in  cmtatem  ,  quando  eorum  quispiam  specialîler  a  per- 
secutoiibus  quacritur  :  sic  tanien  ut  ab  aliis  qui  non  requirunlur,  non  deseralur 
ecclesia,  etc.  {S.  Augustin.  Epist.  22S.  n.  2.) 

(2)  Zevola  ibid.  §  9.  Barbosa  in  Trid.  xibi  supra,  n.  58.  . 
3)  Tide  Postas.  Voyez  Curé,  cas  4. 

m.  lu 
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de  siècle  en  siècle,  on  ne  trouvera  point  que  les  chefs  du  troupeau, pour 
peu  qu'ils  aient  eu  de  sagesse  et  de  vertu  ,  s'en  soient  éloignés  dans 
ces  tristes  conjonctures  :  témoins  les  Cyprien,  les  Grégoire  Thauma- 
turge, et  surtout  saint  Grégoire,  pape,  qui  pendant  que  ce  cruel  fléau 
désolait  Rome  ,  ne  cessa  ni  de  prêcher,  ni  de  visiter  les  malades ,  ni 
de  rendre  aux  mourans  tous  les  secours  de  la  plus  tendre  et  de  la 
plus  généreuse  charité.  Témoins  encore  tous  les  évêques  de  la  pro- 
vince de  ÎNarbonne  ,  qui ,  en  693,  aimèrent  mieux  ne  pas  assister  au 
concile  de  Tolède  ,  qui  semblait  leur  fournir  une  excuse  plausible, 
que  de  manquer  à  leurs  peuples ,  que  la  main  de  Dieu  avait  frappés 
de  celte  redoutable  maladie  ;  or  les  curés  ayant  accepté  la  charge 
pastorale ,  ils  en  ont  pris  les  obligations  ,  et  l'exemple  des  saints 
pasteurs  est  une  autorité  pour  eux  ;  3°  parce  que  la  congrégation 
que  saint  Charles  fut  obligé  de  consulter  à  ce  sujet,  répondit  qu'il 
n'y  avait  pas  à  balancer  ;  et  que  ce  prélat ,  dont  le  nom  occupera 
toujours  une  place  distinguée  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  le  décida 
ainsi  dans  son  cinquième  concile  de  Milan.  La  résolution  d'un  cas  si 
fort  emporte  celle  de  tous  les  autres. 

On  convient  cependant  qu'un  curé  peut  se  servir  d'un  prêtre  ap- 
prouvé ,  pour  secourir  ceux  qui  sont  atteints  de  la  peste  ;  surtout 
quand  la  plus  grande  partie  de  ses  paroissiens  en  est  exempte  :  parce 
qu'étant  une  personne  publique,  et  par  conséquent  aussi  redevable 
aux  saints  qu'aux  malades,  il  doit ,  tant  qu'il  le  peut  sans  manquer 
à  son  devoir,  se  tenir  en  étal  de  les  servir  comme  les  autres  :  et  c'est 
ce  qui  est  bien  difficile,  quand  il  voit  les  pestiférés;  puisqu'on  évite 
avec  soin  quiconque  a  eu  du  commerce  avec  eux.  C'est  la  décision 
de  Pontas,  qui  la  motive  par  un  décret  de  la  sacrée  congrégation, 
approuvé  par  Grégoire  XIII  et  rapporté  par  Fagnan. 

Si  un  curé  est  seul,  il  faut  aller  au  plus  pressé  ,  laisser  à  Dieu  le 
soin  de  ceux  qui  se  portent  bien,  et  rendre  aux  mourans  tout  ce 
qu'ils  ont  droit  d'attendre  d'un  ami ,  d'un  père  ,  d'un  pasteur. 

1°.  Un  curé  peut -il  se  dispenser  de  la  résidence,  pour  cause 
d'études  dans  une  université  ?  2°  n'y  a-t-il  pour  lui  aucune  espèce 
de  vacances? 

Une  ancienne  décrétale  permettait  aux  curés  de  continuer  leurs 
études  pendant  sept  ans  (1).  Cette  disciplineront  on  a  senti  l'inconvé- 
nient, et  qui  serait  infiniment  moins  supportable  dans  un  siècle  comme 


(1)  Vide  caput  34.  de  Eleetione ,  etc.  in  6. 
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le  nôtre,  où  un  jeune  homme  a  souvent  vu  une  bonne  partie  de  la 
théologie,  avant  que  de  pouvoir  entrer  dans  les  saints  ordres;  cette 
discipline,  dis-je  ,  a  changé  depuis  long-temps.  La  congrégation  du 
concile,  allligée  de  voir  cet  abus  continuer,  s'adressa  au  Saint-Père  ; 
et  il  fut  décidé  qu'on  ne  dispenserait  plus  les  curés  de  résider ,  pour 
cause  d'étude  (1).  Quoique  ce  décret  ne  fasse  pas  loi  dans  le  royaume, 
sa  disposition  y  est  suivie  ,  comme  très-propre  à  écarter  bien  des 
maux.  C'est  la  remarque  du  célèbre  M.  Gibert,  qui  connaissait  par- 
faitement nos  usages. 

S'il  ne  restait  plus  à  un  homme  qui  vient  d'être  nommé  à  une  cure, 
que  quelques  mois  pour  finir  sa  licence ,  et  en  recevoir  la  bénédic- 
tion ,  on  ne  lui  ferait  pas  un  crime  de  la  continuer.  Il  y  a  une  sorte 
de  justice  à  ne  pas  exiger  qu'il  perde  la  récompense  de  ses  travaux, 
et  des  dépenses  sans  nombre  qu'il  a  été  obligé  de  faire.  D'ailleurs,  il 
est  bon  qu'un  prêtre  puisse  trouver  une  ressouree  dans  la  faculté 
dont  il  est  membre;  supposé  que  dans  la  suite  il  se  reconnaisse  trop 
faible  pour  supporter  le  poids  de  la  vie  pastorale. 

Pour  ce  qui  est  des  vacances ,  on  voit  d'abord  qu'il  n'en  peut  être 
question  par  rapport  à  ces  pasteurs  oisifs  qui  ont  le  funeste  talent 
de  faire  de  leurs  cures  autant  de  bénéfices  simples  ;  qui  croient  avoir 
tout  fait,  quand  ils  ont  baptisé  un  enfant,  ou  chanté  une  grand' 
messe,  et  qui  négligent  pre  que  toute  l'année  l'essentiel  de  leur  mi- 
nistère ,  l'instruction  solide  d  s  peuples.  Ce  n'est  point  pour  des  gens 
de  ce  caractère  que  les  vacances  pourraient  être  établies.  Le  délas- 
sement, le  repos  supposent  un  travail  sous  le  poids  duquel  on  craint 
de  succomber.  Regardera-t-on  comme  laborieux  ministres  des  gens 
qui  de  leur  aveu,  et  plus  encore  de  l'aveu  de  leurs  voisins,  font  moins 
en  quatre  mois  ,  qu'un  vrai  curé  ne  fait  dans  une  semaine0 

En  retranchant  donc  de  la  liste  ces  faux  pasteurs,  qui  sauront  bien 
s'y  placer  eux-mêmes ,  et  qui  dans  cette  matière  seront  leurs  propres 
casuites,  comme  ils  le  sont  en  toute  autre,  il  nous  reste  avoir  si  un 
curé  ,  qui  l'est  de  nom  et  d'effet ,  peut  passer  quelque  temps  hors 
de  sa  paroisse  pour  se  délasser.  On  suppose  que  ce  bon  prêtre  n'est 
dans  aucun  des  cas  que  le  dernier  concile  regarde  comme  suffisans 
pour  justifier  son  absence  (2).  On  suppose  même  que  sa  santé  ne 
souffre  pas,  ou  que  si  elle  commence  à  s'altérer,  il  peut,  en  modé- 
rant son  travail ,  la  rétablir  chez  lui;  ce  n'est  pas  toujours  vrai,  et 

(i)  Vide  Cabassut.  The  or.  et  prax.  lib.  5.  cap.  1.  n.  7.  et  Gibert.  in  hune  locum. 
(2)  Christiana  caritas,  nrgens  neccessitas,  etc.  (Supra,  pag.  73.) 
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moins  encore  dans  ces  paroisses  tumultueuses,  qui  ne  donnent  ni  répit 
ni  trêve  à  un  homme  de  bien. 

Pour  éviter  des  reproches  semblables  à  ceux  que  j'ai  déjà  essuyés 
dans  d'autres  occasions;  et  surtout  pour  avoir  osé  dire  avec  les  plus 
mitigés  docteurs,  qu'on  doit,  si  cela  se  peut  sans  trop  charger  le 
peuple,  entretenir  une  lampe  allumée  devant  le  saint  sacrement-,  je  ne 
ferai  que  répéter  sur  celle  matière  ce  qu'en  ont  dit  ceux  qui  l'ont  traitée . 

Cabassut,  qui  l'examine  dans  sa  Théorie  et  pratique  du  droit  cano- 
nique, soutient  d'abord  avec  Navarre  ,  qu'un  curé  qui  pour  de  bonnes 
et  justes  raisons  s'absente  de  sa  paroisse  pendant  deux  mois,  n'a  pas 
besoin  de  l'approbation  de  son  évèque ,  et  que  sa  conscience  lui  suf- 
fit ;  2°  que,  ces  deux  mois  écoulés  ,  si  les  mêmes  raisons  continuent, 
il  est  obligé  de  les  exposer  au  prélat,  et  d'obtenir  son  agrément; 
faute  de  quoi  il  ne  g  igné  pus  les  fruits  de  son  bénéfice  ;  3°  et  c'est  là 
le  nœud  de  la  difficulté  présente  ;  que  si  ce  même  curé  s'absente  même 
moins  de  deux  mois ,  sans  cause  légitime ,  il  pèche  mortellement  : 
A  moins  que  son  absence  ne  fût  peiù  considérable  ,  telle  que  pourrait 
être  celle  de  quinze  jours  ,  ou  tout  au  plus  de  vingt  ;  en  supposant  tou- 
jours qu'il  laisse  un  bon  desservant  (1).  Gibert  n'a  rien  dit  sur  ce  texte; 
et  Ponlas  qui  le  rapporte  ,  est  censé  l'approuver  (2). 

Ce  dernier  ajoute  indéfiniment,  qu'un  curé,  pour  s'absenter  en 
sûreté  de  conscience ,  doit  en  obtenir  la  permission  de  son  èvêque ,  à 
qui  il  appartient  de  juger  si  la  cause  de  son  absence  est  légitime  ou 
non  ,  selon  ces  paroles  du  concile  de  Trente  :  Causa  prias  per  épis- 
copum  cognila  et  probata.' 

Nous  venons  de  voir  que  Navarre  et  Cabassut  ne  croient  cette  per- 
mission nécessaire  qu'après  les  deux  premiers  mois;  et  on  peut  joindre 
à  leur  autorité  celle  de  Zérola,  d'Àzor  et  du  sévère  Comitolus  (3).  Il  faut 
cependant  avouer  qu'un  grand  nombre  de  docteurs  cités  et  suivis  par 
Barbosa  (4),  pensent  comme  Pontas.  Et  un  d'eux  rapporte  qu'il  a  été 
défini  parla  congrégation  du  concile,!0  qu'un  curé  ne  peut  sans  per- 
mission de  l'ordinaire  s'absenter  pendant  une  semaine,  quoiqu'il  laisse 

(1)  Si  paroebus  sine  justa  causa  eliam  minus  duobus  mensibus  ahsit,  peccabit 
mortaliler,  nisi  sit  parvi  temporis  absentia  ,  quaiis  posset  esse  quindecim,  aut  ad 
summum1  ■viginli  dierum,  sine  ulla  justa  alioqui  causa,  modo  reliquerit  nioneum 
substitutum.  (Cabassut ,  lib.  5.  cap.  4.  n.  4.) 

(2)  Pontas.  Voy.  Jiésidence  des  cures,  cas  4. 

(3)  Azov,  part.  2.  lib.  7.  cap.  4.  q.  10.  Zeiola,  Prax.  Episc.  part.  1.  v.  Paro- 
clnis  ,  §  2.  Coiuilolus.  lib.  4.  q.  59.  num.  3. 

(/i)  Barbosa  ,  de  Ofpcin  parochi.  part.  4,  cnp,  8.  n.  54.' 
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uu  substitut  canoniquement  approuvé  ;  2°  qu'il  n'y  a  point  d'abus  dans 
le  statut  par  lequel  un  évoque  défend  qu'aucun  curé  s'absente  pen- 
dant deux  jours  sans  un  congé  légitime  :  Benoît XIII  en  a  fait  une  loi 
dans  son  concile  romain  (1). 

3°  Qu'un  curé  qui  s'absente  sans  permission  ,  n'est  pas  en  sûreté 
de  conscience,  ni  lorsqu'il  a  juré  à  son  supérieur  qu'il  a  de  fortes 
raisons  de  s'éloigner  de  sa  paroisse,  mais  qu'il  ne  peut  les  découvrir; 
ni  lorsque  ce  même  supérieur,  trop  rigide  et  prévenu,  ne  trouve  pas 
ces  raisons  valables,  quoiqu'elles  paraissent  telles  à  des  gens  de  bien  ; 
mais  qu'alors  il  doit  s'adresser  au  métropolitain.  La  première  partie 
de  cette  troisième  décision  paraîtrait  extrêmement  dure  dans  un  grand 
nombre  d'occasions  :  et  ce  n'est  vraisemblablement  qu'à  la  crainte 
de  voir  les  évoques  souvent  trompés  par  des  allégations  vagues,  qu'on 
la  doit  attribuer  :  mais  enfin  il  en  résulte  aussi  bien  que  des  deux 
autres,  que  larésidence  de  messieurs  les  curés  est  de  droit  strict:  et 
je  doute  qu'en  rapprochant  les  uns  des  autres  tous  ces  différens  prin- 
cipes ,  il  leur  soit  bien  aisé  de  sauver  les  quinze  ou  vingt  jours  d'ab- 
sence libre  ,  que  Cabassut  leur  a  si  libéralement  accordés. 

Je  finis  par  quelques  observations.  La  première ,  qu'il  suffit  à  un 
curé  qu'une  cause  subite  et  péremptoire  oblige  à  partir  sur-le-champ, 
d'exposer  après  coupa  son  évêque  les  raisons  qu'il  a  eues  de  quitter 
sa  paroisse  (2).  La  nature  a  des  droits  primitifs  et  inaliénables  :  ce 
serait  les  violer  que  de  ne  vouloir  pas  qu'un  prêtre,  parce  qu'il  est 
curé ,  pût  voler  au  secours  d'un  père  qui  vient  de  tomber  en  apo- 
plexie. Il  y  a  cependant  des  cas  où,  à  moins  qu'on  ne  supposât  ce 
père  destitué  de  toute  ressource,  il  faudrait  faire  ce  rigoureux  sacri- 
fice; comme  si  ce  même  curé  avait  sur  les  bras  un  malade,  qui,  tu 
égard  aux  circonstances  de  la  personne  et  du  lieu  ,  ne  put  se  passer 
de  lui  (3).  Dans  ce  cas,  dit  Possevin,  il  serait  tenu  de  résider,  quand 
il  devrait  subir  le  sort  du  saint  archevêque  de  Cantorbéri. 

La  seconde  remarque  est  qu'un  curé  qui  ne  réside  pas,  ou  qui  ne  ré- 
side qu'en  partie,  parce  qu'il  ne  fait  qu'une  partie  de  sa  charge,  doit 
en  conscience,  et  avant  toute  sentence  du  juge,  restituer  à  la  fabrique 
ou  aux  pauvres  les  fruits  qu'il  a  injustement  perçus.  C'est,  comme  on 

(1)  Prœcipinms  ne  ultra  biduum  ,  sine  episcopi ,  sive  ejus  vicarii  generalis  li- 
centia,  in  scriptiset  gratis concedenda,  idoneo  tamen  œconomo  relicto...  ullatenus 
ab  illornm  parochiali  statione  discedant.    (Concil.  Jiom.  ann,  4725.  Tit.  17.  cap.  6.) 

(2)  Barbosa  ,  ibid.,  n.  66. 

(3)  C'est  de  ces  cas,  et  autres  semblables,  qu'on  doit  entendre  les  paroles  de 
Moïse  ,  et  du  Fils  de  Dieu  ,  que  nous  avons  rapportées ,  png.  77. 
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l'a  dit  plus  haut,  la  décision  du  concile  de  Trente  (1).  Et  cette  décision 
fondéesurlanature,les  ordonnances  de  nos  rois  l'avaient  confirmée.  Il 
n'y  a  ni  remise  collusoire  ni  pacte  ni  componende  qui  puisse  en  garantir. 

La  troisième,  c'est  que  dans  les  résidences  imparfaites,  telles  que 
sont  celles  d'un  homme  qui  n'instruit  point  son  peuple,  ou  qu'il  l'ins- 
truit mal ,  on  déduit  les  autres  services  qu'il  a  rendus  à  sa  paroisse. 
Il  est  juste  qu'on  précompte  les  soins  qu'un  homme  a  pris  de  son  bé- 
néfice ,  son  assiduité  aux  offices ,  etc. 

La  quatrième,  c'est  que  lesbons  curés,  à  la  vue  de  tous  ces  principes, 
et  de  ceux  que  nous  établirons  dans  la  suite ,  s'animeront  de  plus  en 
plus  à  bien  remplir  tous  leurs  devoirs,  et  craindront  de  n'avoir  été  jus- 
qu'ici que  des  serviteurs  inutiles  ;  qu'au  contraire  ceux  qui  ne  sont 
pointa  Dieu,  ou  qui  n'y  sont  que  médiocrement,  iront  leur  train 
avec  la  plus  mâle  assurance,  et  n'ouvriront  les  yeux  que  dans  ce 
moment  fatal ,  où  il  n'est  plus  possible  de  réparer  ni  le  tort  qu'on  a 
fait  ni  les  scandales  qu'on  a  donnés. 


CHAPITRE  VI. 

Du  bon  exemple  que  les  pasteurs  doivent  donner  à  leurs  peuples. 

t  (2)  Tout  chrétien  doit  à  sa  foi  le  tribut  du  bon  exemple  (3)  ;  il  n'est 
pas  appelé  au  christianisme  pour  lui  seul  ;  il  y  est  aussi  appelé  pour 
les  autres;  de  sorte  que ,  s'il  ne  peut  leur  faire  d'autre  bien ,  il  doit 
du  moins  les  édifier  (4).  Si  c'est  là  un  devoir  commun  à  tous  les 
fidèles  ,  il  est  particulier  aux  ecclésiastiques  et  aux  pasteurs  qui  sont 
établis  dans  l'Eglise  pour  l'édifier;  ce  ne  sont  pas  même  seulement 
des  exemples ,  mais  des  modèles  de  vertu  qu'on  doit  trouver  dans 
leurs  personnes,  c'est  pourquoi  l'apôtre  adresse  ces  paroles  à  chacun 
d'eux,  aussi  bien  qu'à  Tite ,  son  disciple  (6).   Les  pasteurs  doivent 

(1)  Slatuit  sacro-sancta  syuodus ,  prœter  alias  pœnas  adversus  non  résidentes 
subl'aulo  III  impositas  et  innovatas.  {Ibid.  Sess.  6.  de  reform.  cap.  1)  ac  mortalis 
peccati  reatum  quem  incurrit ,  einn  pro  rata  teraporis  absentiae  fructus  suos  non 
facere,  nec  tuta  conscientia,  alia  etiam  declaratione  nonsecuta,  illos  sibi  detinere 
posse,  sed  teneri...  illos  fabricœecclesiarum,autpauperibus  locierogare,prohibila 
quacumque  conventione,  vel  compositione,etc.  (.Tria.  sess.  23.  de  reform,  cap,  1.) 

(2)  Segneri. 

(3)  23.  q.  4.  c.  Débet  homo, 

(4)  Mandavit  unicuique  de  proxirao  suo.  (Eccl.  17.  12.) 

(5)  In  omnibus  teipsum  preebe  exeinplum  bonoruni  operum.  {Tit.  2.  7.) 
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avoir  un  assez  grand  fonds  de  vertus  et  pour  bien  vivre  eux-mêmes , 
et  pour  fournir  dans  leur  personne  aux  autres  une  règle  de  bien 
vivre.  Il  est  vrai  que  la  vie  de  Jésus-Christ  devrait  être  un  modèle 
continuel  pour  les  chrétiens-,  mais,  comme  le  remarque  saint  Thomas, 
elle  ne  peut  pas  être  également  connue  à  tous  ,  soit  à  cause  de  la  dis- 
traction de  leurs  esprits  ,  soit  à  cause  de  leur  ignorance  ;  c'est  pour- 
quoi le  Sauveur,  quittant  la  terre,  obligea  ses  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs de  former  en  eux-mêmes  une  fidèle  copie  de  ce  qu'ils  avaient 
vu  en  lui ,  afin  que  le  commun  des  fidèles  l'imitât  plus  aisément  (1). 
Tel  est  donc  le  devoir  des  pasteurs  de  représenter,  pour  ainsi  dire, 
en  petit,  la  vie  de  Jésus-Christ  même,  afin  qu'elle  devienne  plus  à 
la  portée  des  autres  chrétiens  (2)  ,  disait  saint  Paul  à  ses  disciples; 
vous  devez  le  dire  avec  proportion  aux  peuples  dont  vous  êtes  le 
pasteur.  Prœlatus  débet  esse  quasi  forma  existens  discipulis  ;    c'est 
l'expression  de  saint  Thomas,  qui  est  tirée  mot  à  mot  des  saints 
canons. 

I.  Nous  voici  donc  à  la  seconde  manière  dont  un  pasteur  des  âmes  est 
obligé  de  pourvoir  à  la  vie  spirituelle  des  fidèles  confiés  à  ses  soins  : 
Pasce  verbo  ,  pasce  exemplo  ;  mais  afin  de  mieux  concevoir  cette  obli- 
gation si  importante  ,  il  est  bon  de  remarquer  d'abord  la  force  qu'a 
de  lui-même  le  bon  exemple  pour  inspirer  la  vertu  ;  les  lois  qui  sont 
introduites  par  l'usage,  dit  le  philosophe  ,  sont  plus  suivies  que  les 
autres,  parce  que  la  pratique  que  nous  en  voyons  fait  sur  nous  une 
impression  douce  et  touchante  qui  nous  excite  à  les  pratiquer  nous- 
mêmes.  Nous  nous  y  portons  alors  par  inclination  et  avec  une  pleine  vo- 
lonté ,  et  non  point  par  force  et  avec  une  volonté  imparfaite  :  ainsi 
l'exemple  obtient  sans  violence  ce  que  les  tribunaux  les  plus  redou- 
tables souvent  n'obtiennent  pas  avec  la  sévérité  de  leurs  arrêts  :  aussi 
voyons-nous  que  le  commun  du  monde  est  plus  frappé  des  exemples 
même  fabuleux,  que  des  raisonnemens  les  plus  forts;  chacun  re- 
garde les  exemples  comme  des  choses  qui ,  ayant  été  faites  par  d'au- 
tres, peuvent  encore  être  faites  par  lui-même  ;  au  lieu  qu'il  prend 
les  raisonnemens  pour  des  discours  vagues  et  difficiles  à  comprendre, 
qui  passent  sa  portée ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  sont  pas  pour  lui  : 
les  habiles  gens  ne  sont  pas  moins  touchés  de  l'exemple  que  les  per- 
sonnes grossières.  Salomon  avoue  lui  même  que  l'exemple  d'un  homme 

(1)  Exemplnm  dedi  vobis  ut,  quemadmodum  ego  feci,  ita  et  vos  facialis.  (Jo,  43.) 

(2)  Iuutatoies  mei  estole  ,  sicutet  ego  Chiïsli.  (1  Cor.  il.  1.) 
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paresseux  qui  négligeait  de  cultiver  sa  vigne  lui  avait  plus  servi ,  en 
voyant  cette  vigne ,  que  les  plus  solides  réflexions  ,  pour  concevoir 
de  l'aversion  de  la  paresse  (1). 

Tout  ceci  et  une  infinité  d'autres  choses  qu'on  pourrait  ajouter  font 
voir  manifestement  l'étroite  obligation  que  vous  imposent  la  loi  natu- 
relle et  la  loi  divine ,  de  précéder  votre  peuple  dans  la  voie  du  salut, 
et  de  l'y  conduire  sûrement  par  ie  bon  exemple  ,  le  Sauveur  disant 
expressément  :  Cum  proprias  ores  e  mise  rit ,  ante  eas  vadit  (2)  ,  quand 
Je  pasteur  fait  sortir  ses  brebis  de  la  bergerie,  il  marche  devant  elles. 
Si  nous  faisons  réflexion  à  ces  mots  :  ante  cas ,  devant  elles ,  nous 
trouverons  qu'ils  ne  sont  pas  sans  mystère  :  un  pasteur  peut  mener 
son  troupeau  en  ne  marchant  qu'après  lui;  mais  alors  ce  n'est  pas 
tant  le  conduire  que  l'obliger  par  force  à  marcher  :  ce  qui  est  le  ca- 
ractère d'un  pasteur  sévère  et  rigoureux  ;  mais  quand  il  va  devant 
son  troupeau  ,  il  l'attire  après  lui  aisément  et  avec  douceur  :  ce  qui 
est  le  caractère  d'un  pasteur  plein  de  tendresse  ;  et  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ demande  dans  les  pasteurs  de  son  Eglise.  Ainsi,  quoique 
vous  puissiez  quelquefois  obliger  vos  ouailles  de  suivre  le  bon  che- 
min à  force  de  reproches  et  de  manières  dures ,  il  ne  faut  pas  toujours 
se  servir  de  ces  moyens  :  ce  serait  traiter  vos  peuples  en  bêtes  plutôt 
qu'en  hommes  ;  Dieu  n'en  use  pas  de  la  sorte  à  votre  égard  :  vous 
n'en  devez  pas  non  plus  user  ainsi  à  l'égard  des  autres  ;  il  vous  défend 
d'agir  avec  hauteur  et  avec  empire  dans  votre  gouvernement  (3).  Ce 
n'est  pas  qu'on  en  ait  moins  d'autorité  sur  le  troupeau ,  mais  c'est  que 
le  bon  exemple  doit  se  faire  plus  sentir  dans  un  pasteur,  que  l'auto- 
rité (4),  C'était  la  pratique  de  saint  Paul;  ce  doit  être  celle  de  tous 
les  autres  pasteurs. 

II.  Jusqu'ici  il  n'y  a  aucune  difficulté  sur  le  sujet  que  nous  traitons; 
mais  voici  deux  écueilsqui  se  pourraient  trouver  dans  la  pratiquent 
qu'on  ne  saurait  trop  prévenir;  le  premier  serait  de  se  persuader  à 
soi-même  que,  pour  donner  bon  exemple,  il  suffirait  de  n'en  point 
donner  de  méchant  ;  le  second  écueil  serait  encore  incomparablement 
plus  funeste  ;  et  ce  serait  de  croire  qu'il  suffit  pour  le  bon  exemple 

(1)  Quod  cum  vidissem,  posai  in  corde  ineo,  et  exemple  didici  disciplinant. 
(Prov.  24.  31.) 

(2)  Ev.  Joan.  10.  4. 

(3)  l'ascite  qui  in  vohis  est,  gregem  Dei,  non  coacte  ,  sed  spontanée,  neque  do- 
minantes in  clcris  ,  sed  forma  f'ncti  gregïs  ex  aninio.  (i  Ps.  5.  2.) 

(4)  Non  quasi  non  liabuerimus  potestatem ,  sed  ut  nosmelipsos  foimam  daremus 
\obis  ad  iinitamlum.  (2  Tkess.  3.) 
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qu'on  ne  voie  pas  pécher  un  pasteur,  quoiqu'il  le  fasse  en  effet,  caute, 
si  non  caste. 

Mais  en  premier  lieu  ,  il  est  évident  que  ce  n'est  pas  édifier  que  de 
ne  pas  détruire,  et  ce  n'est  pas  cultiver  un  champ  que  de  ne  point  le 
ravager  ;  en  effet ,  le  Fils  de  Dieu  peut-il  se  contenter  que  les  pasteurs 
de  son  Eglise  s'en  tiennent  au  caractère  des  voleurs  qui  vous  comp- 
tent pour  un  bienfait  le  mal  qu'ils  ne  vous  font  point?  Si  l'on  ne  pé- 
chait pas  grièvement  en  ceci  par  pure  omission ,  le  Sauveur  n'aurait 
pas  donné  sa  malédiction  à  l'arbre  qui  ne  portait  point  de  méchant 
fruit,  mais  qui  n'en  portait  pas  aussi  de  bon;  il  n'aurait  pas  con- 
damné le  serviteur  qui  enfouit  le  talent  que  son  maître  lui  avait 
donné  pour  trafiquer  (1).  Il  aurait  attendu  que  le  serviteur 
eût  dissipé  et  dépensé  le  talent  en  des  usages  pernicieux;  mar- 
que évidente  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  être  un  bon  pasteur, 
de  n'être  pas  méchant;  il  faut  de  plus  donner  crédit  à  la  vertu 
en  la  pratiquant  soi-même ,  et  en  la  persuadant  au  peuple  par 
la  preuve  la  plus  naturelle  de  toutes  ,  qui  est  l'exemple  :  il 
faut  servir  de  guide  à  tous  les  siens  dans  la  voie  du  ciel  :  or,  pour 
arriver,  ce  n'est  pasassez  de  ne  point  faire  le  mal  ;  il  faut  encore 
faire  le  bien  (2). 

L'autre  écueil,  comme  nous  avons  dit,  est  encore  plus  funeste  :  ce 
serait  de  s'imaginer  qu'il  suffit ,  pour  donner  bon  exemple,  de  cacher 
ses  déréglemens  ;  il  est  d'abord  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne 
pense  de  les  cacher  =  on  cache  le  feu ,  mais  non  pas  la  fumée  qui  fait 
ensuite  découvrir  le  feu  ;  il  est  encore  plus  difficile  de  se  déguiser 
long- temps.  Nemo  personam  diu  fert.  Les  plus  habiles  plongeurs  ne 
peuvent  pas  toujours  demeurer  sous  l'eau  ;  ils  sont  obligés  de  revenir 
à  l'air  et  de  paraître;  il  en  est  de  même  ici;  mais,  pût-on  se  cacher, 
cela  suffirait-il  ?  Un  loup  qui  se  déguiserait  sous  l'habilement  d'un 
pasteur,  de  quel  efficacité  pourrait  être  une  conduite  si  trompeuse? 
Afin  que  votre  exemple  soit  profitable,  il  faut  que  Dieu  s'en  serve 
comme  d'un  instrument  par  lequel  il  communique  sa  grâce  aux 
fidèles  ;  mais  comment,  pour  un  effet  si  salutaire,  voudra-l-il  jamais 
se  servir  d'un  hypocrite,  lui  qui  ne  s'en  sert  au  contraire  que  pour 
punir  les  péchés  du  peuple  (3)?  Vouloir  donc  paraître  homme  de  bien 

(1)  Àbsconilit  pecuniam  domini  sut.  (Matth.  25.  4S.) 

(2)  Déclina  a  nialo  et  tac  bonum.  (Psal.  36.  17.) 

(o)  Qui  regnare  facis  horaineni  hvpociilampiopier  peccata  populi.  {Job.  34.  30-) 
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et  ne  l'être  point ,  ce  n'est  pas  diminuer  le  mal ,  c'est  l'augmenter  (1). 
Prétendre  par  là  satisfaire  à  son  devoir  de  pasteur,  c'est  vouloir  sa- 
tisfaire des  créanciers  en  les  payant  avec  de  la  fausse  monnaie; 
c'est  ajouter  à  leur  égard  l'injure  à  l'injustice  ;  c'est  s'attirer  une 
double  condamnation ,  selon  la  parole  du  Sauveur  (2)  :  l'une  pour 
les  vices  que  l'on  cache ,  et  l'autre  pour  les  vertus  que  l'on  contre- 
fait. 

Il  est  toujours  assuré  que  les  pasteurs  qui  ne  conduisent  pas  leur 
troupeau  par  le  bon  exemple  mettent  Dieu  dans  la  nécessité  d'user 
de  moyens  extraordinaires  pour  sauver  les  âmes  ;  puisqu'ayant  déter- 
miné de  faciliter  au  peuple  la  pratique  de  la  vertu ,  en  lui  donnant 
pour  modèles  ceux  qui  le  conduisent ,  on  ne  peut  présumer  qu'à  cet 
effet  suffise  un  modèle  faux  et  seulement  apparent;  ce  serait  présu- 
mer que  Dieu  voudrait  se  servir  d'un  chef  inanimé  pour  répandre 
dans  les  membres  des  esprits  de  vie  :  ce  qui  serait  une  espèce  de 
monstre. 

Ajoutons  encore  une  réflexion  à  ceci.  Un  pasteur  est  obligé,  comme 
nous  avons  vu,  d'instruire  le  peuple  sur  ses  devoirs;  mais  quelle 
sorte  d'instruction  sera  celle  d'un  hypocrite  (3)?  Comme  elle  ne  vien- 
dra que  des  lèvres  ,  et  qu'elle  n'aura  point  son  principe  dans  l'âme , 
elle  ne  pourra  avoir  l'effet  d'une  véritable  instruction  :  il  faut  y  pré- 
parer son  cœur  et  s'en  pénétrer  suivant  ces  paroles  de  l'Ecriture  : 
Esdras  prépara  son  cœur  pour  étudier  la  loi  du  Seigneur,  pour  la  pra- 
tiquer et  pour  l'enseigner  (4);  avec  cette  préparation  ,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  qu'il  tirât  les  larmes  des  yeux  de  ceux  qui  l'écoutaient  (5). 
Toute  instruction  où  les  actions  ne  précéderont  pas  les  paroles,  sera 
languissante  et  comme  morte  ;  elle  sera  semblable  à  un  pinceau  tout- 
à-fait  sec  qui  ne  laisse  aucune  trace  sur  la  toile  où  il  est  appliqué  ; 
on  ne  peut  attendre  aucun  fruit  des  exhortations  de  cette  nature  :  et 
Dieu  ne  s'en  servira  pas  pour  toucher  les  cœurs;  il  se  plaindra  au 
contraire  de  ces  pastenrs  hypocrites  qui  ont  l'audace  de  raconter  ses 
justices  et  de  prononcer  les  paroles  de  son  alliance  (G). 

(4)  Simulata  œquitas  ,  duplex  iniquitas.  (S.  Avg.  inpsal.63.) 

(2)  Hi  accipient  damnationem  majorera.  (Luc.  2.  47.) 

(3)  Siraulacra  locuta  sunt  inutile.  (Zach.  102.) 

(4)  Esdras  paravit  corsuum  utinvestigaret  legeru  Domini ,  et  faceret  et  doceret. 
(1  Esd.  7.  40.  ) 

(5)  Flevit  populus  fletu  magno.  (Jlid.  10.  1.) 

'  (6)  Peccatori  autem  dixit  Deus.  Quare  tu  enarras  justitias  meas  et  assurais  les- 
tamentum  raeuia  per  os  tuum  ?  (Psal.  49. 17,) 
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On  ne  peut  donc  point  clouter  qu'un  curé  ne  soit  obligé  absolument 
ou  de  quitter  sa  cure ,  ou  de  s'efforcer  à  précéder  son  troupeau  par 
le  bon  exemple  dans  la  voie  de  la  vertu  :  il  doit  même  l'exemple 
d'une  piété  qui  soit  autant  au  dessus  de  celle  du  commun  du  peuple, 
que  le  caractère  de  pasteur  le  met  au  dessus  des  personnes  qu'il 
conduit  (4).  Telle  est  la  règle  que  marque  saint  Grégoire.  Quel  ren- 
versement ne  serait-ce  pas  qu'on  trouvât  dans  les  ouailles  plus  de 
chasteté,  plus  de  patience,  plus  de  docilité  que  dans  le  pasteur?  Ne 
serait-ce  pas  déshonorer  l'Eglise  et  la  détruire  entièrement,  comme 
on  détruit  quelque  état  que  ce  soit ,  quand  on  en  renverse  l'ordre  (2)  ? 
Celte  sentence  ,  prononcée  par  les  saints  canons,  devrait  faire  mourir 
de  honte  et  d'effroi  tous  les  ecclésiastiques  qui  ne  vivent  pas  confor- 
mément à  la  sainteté  de  leur  état;  mais  elle  doit  encore  faire  incom- 
parablement plus  d'impression  sur  ceux  qui  sont  les  chefs  même  des 
ecclésiastiques. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  un  pasteur  doit  corriger  les  personnes  déréglées  qui  lui  sont  soumises. 

(3)  La  tendresse  ineffable  de  Jésus-Christ  pour  nos  âmes  se  fait 
voir  particulièrement  en  ce  qu'il  ne  veut  pas  être  le  seul  à  les  aimer; 
il  veut  encore  que  tout  le  monde  les  aime  avec  lui  :  il  ne  veut  pas  être 
le  seul  à  leur  faire  du  bien,  il  veut  encore  que  tous  les  autres  y  con- 
tribuent par  une  charité  universelle.  Mandaviî  unicuique  de  proximo 
suo  (4).  L'effet  le  plus  singulier  de  cette  charité  si  étendue  est  la  cor- 
rection que  l'on  doit  faire  au  prochain,  dans  l'intention  de  le  bien  met- 
tre avec  Dieu;  ce  n'est  pas  seulement  un  conseil,  comme  se  l'imagi- 
nent quelques  uns ,  c'est  un  précepte ,  et  même  si  général  qu'il 
oblige  tous  les  fidèles;  mais  un  précepte  posiiif  ou,  comme  disent 
les  théologiens ,  affirmatif ,  c'est-à-dire  qu'il  oblige  seulement  pour 

(1)  Tantum  débet  actioncm  populi  transcendere  actio  praesulis  ,  quantnm  dis- 
tare soleLa  grege  vita  pastoris.  (S.  Grey.  art.  2.  c.  1.) 

(2)  Yehementer  Ecclesiam  Christi  deslruit  meliores  laicos  esse  quam  clericos. 
(2  q.  4.  Quales.) 

(3)  Segneri. 

(4)  EccL  17.  1%. 
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le  temps  où  se  rencontrent  toutes  les  circonstances  qui  sont  requises 
pour  obtenir  la  lin  qu'on  se  propose.  Combien  un  pasteur  sera-t-il 
plus  particulièrement  obligé  de  garder  ce  précepte  à  l'égard  des  âmes 
dont  il  a  la  conduite?  -Yo?j  utique  paretn  hac  in  rc,  sed  graviorem  ha- 
bent  causant  ,  dit  saint  ÀUgÙStin  ;  ad  hoc  enim  spcculatorcs  ,  hoc  est , 
popuîorum  prcrpositi  constituti  sunt  in  Ecclesia,  ut  non parcant objur- 
rjando  peccata  (1). 

I.  L'obligation  du  commun  des  fidèles,  touchant  la  correction  fra- 
ternelle, n'est  fondée  que  sur  la  charité  générale  que  les  membres 
d'un  même  corps  se  doivent  les  uns  aux  autres.  L'obligation  d'un 
pasteur,  touchant  le  môme  point,  est  fondée  sur  la  charité  spéciale 
que  le  chef  doit  avoir  à  l'égard  des  aunes  membres,  non  seulement 
pour  les  secourir,  mais  encore  pour  veiller  à  leur  conduite  ;  que  s'il 
sullit  aux  autres  de  se  corriger  réciproquement ,  quand  ils  sont  té- 
moins de  quelques  fautes  ,  les  pasteurs  sont  de  plus  obligés  à  décou- 
vrir ces  fautes,  autant  qu  il  est  possible  ,  dans  l'ordre  de  la  bien- 
séance, alin  de  les  arrêter  :  car  si  le  loup  vient  à  Oévorer  une  des 
brebis  du  troupeau ,  est-ce  une  excuse  légitime  pour  un  pasteur  de 
dire  qu'il  n'en  savait  rien.'  Quœpotest  esse  postons  rn  usatio,  si  lupus 
orrs  comedit ,  et  pasior  neseU  \  nus  en  êtes  plus  condamnable  ,  s'il 
y  a  dans  votre  paroisse  des  désordres  invétérés,  et  que  vous  soyez 
peut-être  le  seul  qui  les  ignoriez. 

Les  autres  fidèles  ne  sont  pas  obligés  à  la  correction  fraternelle  sur 
des  fautes  douteuses  ou  légères  ,  mais  seulement  sur  celles  qui  sont 
évidentes  et  graves  ;  car  il  n'appartient  pas  aux  particuliers  de  véri- 
fier si  un  désordre  est  ou  n'est  pas  tel  qu'un  peut  le  juger;  mais  les 
pasteurs  y  sont  presque  toujours  obligés  ;  un  père  ayant  droit  d'é- 
couter ,  au  sujet  de  ses  enfans ,  les  soupçons  qu'un  frère  ne  devrait 
pas  écouler  au  sujet  de  ses  frères  :  Licet  patri  de  fdio  suspicari  (2). 
En  voici  la  raison  :  c'est  qu'on  ne  peut  pas  craindre  qu'un  père  qui 
est  plein  de  tendresse ,  se  serve  de  ces  connaissances  imparfaites 
pour  autre  chose  que  pour  le  bien  de  ses  enfans  ;  ainsi  un  curé  ,  étant 
père  dans  sa  paroisse  ,  peut  soupçonuer  que  quelques  uns  des  siens 
pourraient  quelquefois  s'oublier  ;  il  peut  se  servir  de  ces  simples 
soupçons  pour  les  avertir  et  procurer  leur  plus  grand  bien  (3). 

(1)  Dr  "'n/.  Dei.  I.  \.r,  9. 

(2)  S.  Joan.  Chrys. 

(3)  6'.  Tfiom.  22.  q.  33.  art.  f».  in  et 
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Le  commun  des  fidèles,  en  faisait  lu  correction  ,  font  simplement 
une  aumône  spirituelle  ;  mais  c'est  une  dette  que  paie  alors  un  pas- 
leur;or.  un  débiteur  n'est  pas  seulement  obligé  à  satisfaire  son  créa  - 
ticr  quand  il  le  rencontre  par  basard  ,  comme  il  arrive,  quand  on 
fait  l'aumône  à  un  pauvre  sur  le  chemin;  il  faut  qu'au  temps  pres- 
crit il  lui  porte  ou  lui  envoie  sa  dette.  De  même,  un  curé  n'est  pas 
seulement  obligé  à  faire  la  correction  quand  l'occasion  s'en  pré- 
sente ;  il  doit  se  rendre  exprès  chez  les  coupables  [pour  remplir  ce 
devoir.  Quihabet  spiritualiter  curam  alicujiis,  débet  eum  quœrere  ad 
hoc  ut  corrigat  de  peccato  (1).  C'est  donc  une  excuse  très-mauvaise  de 
«lire  que,  s'il  y  a  dans  votre  troupeau  des  blasphémateurs,  des  mé- 
disans,  des  joueurs ,  des  vindicatifs  et  des  usuriers  publics,  vous  ne 
saniiez  qu'y  faire  ;  que  vous  ne  les  voyez  qu'une  fois  l'an  ,  quand  ils 
viennent  avons  au  temps  dePâ  pies;  un  pasteur  doit-il  s'attendre  que 
des  brebis  égarées  viennent  letrouver  '  N'est-ce  pas  à  lui  a  les  cher- 
cher jusque  dans  les  lieux  les  plus  écartés 

Les  autres  lidèles  ne  sont  pas  obligés  à  la  correction  fraternelle, 
qu  nd  ils  ne  peuvent  la  faii  exposer  à  quelque  danger  consi- 

dérable ,  ne  fut-il  que  temporel,  si  ce  n'est  dans  le  cas  d'une  néces- 
sité extrême;  mais  les  pasteurs  sont  obligés  de  passer  pardessus  Uii 
pareil  danger  non  seulement  d'une  nécessité  extrême  ,  mais  encore 
de  quelque  nécessité  que  ce  soit ,  dès  qifelte  est  véritable-,  car  i;s 
doivent  toujours  défendre  leurs  brebis  de  la  fureur  du  loup  :  un 
mercenaire,  en  le  voyant  venir,  prend  la  fuite  pour  ne  point  exposer 
sa  vie  :  Mercenarius...  videt  lupum  venientem  et  /  i<jit.  I  n  bon  pas- 
teur va  avec  intrépidité  ,  au  risque  d'y  perdre  la  vie,  le  repousser  et 
lui  donner  la  chasse,  en  observant  toutefois  les  règles  de  la  pru- 
dence dont  nous  parlerons  ci-après. Bonus  pastor  animant  su  ma  dat 
pro  ovibus  suis  (3). 

Les  autres  fidèles  ne  sont  point  obligés  à  la  correction  fraternelle, 
quand  il  n'y  a  pas  d'espérance  qu'elle  doive  faire  du  fruit.  Les  curés 
y  sont  obligés,  même  dans  ces  conjonctures,  parce  que  leur  correc- 
tion n'est  pas  tant  fraternelle  que  paternelle ,  et  sa  fin  est  d'instruire 
encore  plus  que  d'avertir  simplement  ;  ils  ne  cessent  donc  d'y  être 
obligés  que  quand  ils  ont  sujet  de  craindre  que  leurs  avis  n'irritent  le 

(1)  S.  Thom.  22.  q.  3.  art.  2.  ad  4. 

(2)  Erravi sicut  ovis  qucciiericr.it,  reqnire  servuni  tuara.  J,PsaJ.  118.)] 

(3)  Joan,  Ev.  J0.  41. 
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mal  au  lieu  de  le  guérir,  et  ne  pendent  un  pécheur  rebelle  ,  au  lieu 
de  le  rendre  docile  :  c'est  à  quoi  les  curés  doivent  l'aire  la  plus  sé- 
rieuse attention. 

Dites-moi  maintenant,  je  vous  prie,  que  pouvez-vous  juger  de  vous- 
même/quand  vous  manquez  à  ce  devoir0  Vous  savez  quel  bien  ferait 
à  plusieurs  de  vos  ouailles  une  sage  correction,  et  vous  ne  la  faites 
point0  Du  parce  que  vous  les  craignez,  ou  parce  que  vous  espérez  quel- 
que chose  d'elles ,  ou  parce  que  v<  »us  ne  les  aimez  pas,  ou  parce  qu'en  les 
aimant,  vous  voulez  les  flatter  ;car  ce  sont  les  quatre  motifs  qui  peu- 
vent vous  empêcher  de  remplir  vos  obligations  sur  lepointdontils'agit, 
et  qui  sont  également  détestés  par  les  saints  canons  :  voyez  les  anathè- 
mes  que  porte  l'Ecriture  contre  les  pasteurs  de  ce  caractère  (1  ):  Malheur 
aux  pasteurs  d'Israël,  nus  troupeaux  se  sont  égarés  de  toutes  parts 
sur  les  montagnes  ,  et  personne  n'est  allé  les  chercher  :  n'est-ce  pas 
là  votre  condamnation  authentiquement  prononcée0  Elle  est  égale- 
ment juste,  puisque  la  négligence  à  corriger  les  gens  qui  font  mal  et 
qui  dépendent  de  nous,  nous  rend  coupables  des  mêmes  péchés  qu'ils 
commettent  :  Coiuentire  vîdetur  erranti  qui,  a<l  resecanda  quœ  cor- 
rigi  fichent,  non  occurrii  2).  Que  si  le  grand-prêtre  lléli,  seulement 
pour  avoir  averti  faiblement  ses  enfans  de  leur  mauvaise  conduite, 
fut  puni  de  Dieu  si  i  igoureusemenl  :  que  sera-ce  de  vous  ,  si ,  en  de 
pareilles  occasions,  vous  ae  daignez  pas  seulement  ouvrir  la  bouche 
pour  dire  un  mol  el  pour  donner  un  avis  salutaire? 

Suivons  ce  trait  de  l'Ecriture  ,  il  doit  faire  impression  sur  les  pas- 
teurs :  les  désordres  des  deux  (ils  de  ce  grand-prêtre  montent  jus- 
qu'au ciel  ;  Dieu  veut  en  faire  un  exemple  terrible  :  Tous  deux, dît-il, 
mourront  en  un  même  jour  (3);  nuis  avant  d'exercer  celle  vengeance, 
à  qui  la  fak- il  notifier?  Ce  n'est  point  aux  enfans ,  c'est  à  leur  père  : 
J'cnit  autan  ri>  Dei  cul  Heli.  Ce  qui  nous  montre  très-clairement 
qu'un  pasteur  qui  laisse  égarer  dans  les  voies  du  vice  ceux  qui  sont 
sous  sa  conduite  ,  est  encore  plus  coupable  qu'eux-mêmes;  car  moins 
ils  ont  soin  de  leur  salut ,  et  plus  leur  pasteur  doit  en  prendre  pour 
eux  :  c'est  la  remarque  de  saint  Augustin  (4). 

(1)  Vœ  pastoribus  Israël  ,  erraverunt  grèges  mei  in  cunctis  montions,  et  non 
erat  qui  requireret.  (Ezcch.  34.) 

(2)  Dist.  S3.  Consenti™. 

(3)  In  uno  die  morientnr  ambo.  (1  Jicy.  2.  34.) 

(4)£Si  neglexeris  corrigere,  pejor  eo  factus  es  qui  peccavit.  {Dcverhis Domini% 
serm.  16.) 
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Et  voilà  pourquoi  vous  devez  joindre  à  la  correction  publique  qui 
se  l'ait  dans  la  prédication ,  la  correction  particulière  qui  se  fait  dans 
l'entretien  familier,  parce  qu'il  arrive  souvent  que  celle-là  ou  ne  con- 
vient'pas,  ou  ne  suffit  pas  :  souvent  elle  ne  convient  point,  parce 
qu'il  y  a  des  vices  tellement  personnels  que  vous  ne  pourriez  en  par- 
ler publiquement  sans  désigner  le  coupable ,  et  par  conséquent  sans 
l'irriter  ;  ce  qui  le  rendait  encore  plus  difficile  à  guérir  qu'il  n'est 
déjà  :  souvent  aussi  elle  n'est  pas  suffisante,  parce  que  ceux  qui  l'en- 
tendent ,  ne  savent  point  se  l'appliquer  ou  [ne  se  mettent  pas  en 
peine  de  le  faire  :  car  il  n'y  a  que  les  hommes  sages  qui  aient  ce  se- 
cret. L'homme  sage  louera  les  bonnes  choses  qu'il  entendra  dire,  et  les 
prendra  pour  lui  (V .  Les  autres  n'en  usent  pas  ainsi  ;  le  mari  applique 
à  sa  femme  ce  qu'il  entend  dire  au  sermon,  et  la  femme  l'applique  à 
son  mari  ;  le  maître ,  à  son  domestique ,  et  le  domestique  à  son  maî- 
tre ;  le  prêtre  au  séculier,  et  le  séculier  au  prêtre  ;  et  personne  ne 
se  l'applique  à  soi-même,  comme  il  devrait  :  de  plus,  un  pasteur  ne 
doit  pas  corriger  les  siens  seulement  en  général ,  mais  chacun  d'eux 
en  particulier  ;  un  père  qui  voit  entre  les  mains  de  quelques  enfans 
parmi  lesquels  est  le  sien,  un  couteau  qui  peut  le  blesser,  ne  se  con- 
tente pas  de  leur  dire  en  général  de  quitter  le  couteau ,  il  va  lui- 
même  le  retirer  des  mains  de  son  fils  ;  il  faut  de  même  que  la  cor- 
rection d'un  pasteur  ne  soit  pas  simplement  un  remède  universel  qui 
convient  à  tout  le  monde  ,  il  faut  de  plus  qu'elle  soit,  pour  ainsi  dire 
un  remède  topique  qui  ait  non  seulement  de  l'efficacité  par  lui  même, 
mais  encore  plus  par  l'application  qu'on  en  fait  :  aussi  quand  Dieu 
se  plaint  des  pasteurs  par  la  bouche  d'E/.éthiel,  il  ne  se  contente  pas 
de  leur  reprocher  en  général  qu'ils  ne  nourrissaient  pas  leur  trou- 
peau ,  mais  descendant  dans  un  plus  grand  détail,  il  se  plaint  qu'ils 
n'aient  pas  appliqué  des  remèdes  proportionnés  aux  maux  particuliers 
de  ceux  qui  composent  le  troupeau  (2). 

Il  faut  observer  ici  avec  saint  Thomas  (3) ,  qu'il  y  a  deux  sortes  de 
corrections  :  l'une  qui  est  plutôt  une  punition  du  pécheur  que  le  remède 
du  péché  ;  l'autre  qui  est  plutôt  le  remède  du  péché  que  la  punition 

(1)  Verbum  sapiens  quodeumque  audieiit ,  sciens  laudabit  et  ad  se  adjiciet. 
(Eccl.  21.  28.) 

(2)  Quod  infiiïimm  fuit ,  non  consolidastis  ;  quod  œgrotura  ,  non  sanastis;  quod 
confractum  est ,  non  alligastis  ;  quod  abjectum  est ,  non  reduxislis  ;  et  quod  perie- 

rat ,  non  quœsistis.  (Ezcch.  24.  4.) 

(3)  S.  Thom.  22.  q.  33.  art.  1. 
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du  pécheur.  La  première  est  une  espèce  de  justice  ;  elle  se  pratique 
d'ordinaire  en  public  par  des  réprimandes  sévères  ,  afin  que  la  con- 
fusion de  celui  qui  a  péché ,  serve  de  réparation  au  scandale  qu'il  a 
donné  ,  et  d'avertissement  à  tous  ceux  qui  voudraient  suivre  son  mé- 
chant exemple  (1).  Mais  cette  première  sorte  de  correction  est  pres- 
que toujours  réservée  aux  pasteurs  dont  la  juridiction  s'étend  au  for 
extérieur  :  la  seconde  sorte  appartient  tout  entière  à  la  charité  ;  elle 
se  rapporte  uniquement  au  bien  particulier  du  pécheur,  et  demande 
un  procédé  tout  à-fait  différent  qui  est  celui  que  vous  avez  à  garder, 
et  dont  nous  parlerons  ici. 

II.  Remarquez  d'abord  que  cette  sorte  de  correction  doit  être  éga- 
lement l'effet  de  deux  vertus,  de  la  charité  et  de  la  prudence  ;  de  la 
charité  ,  comme  de  celle  qm  prescrit  cet  exercice,  et  de  la  prudence  y 
comme  de  celle  qui   en  règle  l'exécution  Ci).  Il  faut  donc,  quandjin 
pasteur  veut  donner  quelques  avis,  que  lame  de  son  action,  pour 
ainsi  dire  ,  soit  la  douceur  (3).  Cette  douceur  doit  se  faire  sentir  dans 
les  paroles,  surtout  à  l'égard  des  personnes  de  qualité,  et  même  à 
l'égard  de  quelque  autre  personne  que  ce  soit ,  tant  il  y  a  de  sensi- 
bilité et  de  délicatesse  en  tous  les  hommes  sur  le  chapitre  de  la  cor- 
rection (4).  Les  animaux  ,  quoique  créés  pour  être  dans  une  entière 
dépendance  de  l'homme,  deviennent  furieux,  quand  on  les  traite 
avec  trop  de  rigueur,  dans  le  temps  mémo  qu'ils  sont  déjà  appri- 
voisés ;  que  sera-ce  de  l'homme  qui  est  né  essentiellement  libre  .'  En 
effet,  quand  on  peut  le  gagner  par  des  manières  douces  ,  pourquoi 
le  révolter  par  des  manières  rebutantes  ?  Suspendite  verbera,  produ- 
cite  tibera  (5)  :  relirez  la  verge  ,  ne  montrez  que  votre  tendresse  ,  di- 
sait saint  Bernard  à  tous  les  pasteurs.  Faites  connaître  que  c'est  la 
seule  affection ,  et  nullement  le  chagrin  ,  qui  vous  fait  parler.  Quand 
on  en  sera  persuadé  ,  assurez -vous  qu'on  vous  écoutera  avec  intérêt 
et  soyez  sûr  que  si  l'on  ne  se  corrige  pas  lout-à-fait ,  on  se  modérera 

(1)  reccantes  coram  omnibus  argue  ut  et  c&leii  tinioreni   liabcant.  (i  Tim. 
5.  20.  ) 

(2)  Talis  admonitio  principalilereslactus  charitatis  quasi  impevantis  ;  prudentiœ 
veio  secundaiio  quasi  exequentis  et  dirigentis.  (S.  Thom.  22.  </.  33.  art.  1.) 

(3)  Si  prœoccupalus  fueiil  liomo  in  aliquo  deliclo,  hujusmodi  instruite  in  spiritn 
lenitatis.  (Gai.  G.  l.y 

(4)  Nullum  animal majori  aile  tractandum  quam  homo  ,  nullum  morosius,  {Scri. 
de  clcm.  lib.  1.  c.  57.  de  serm.  t.  i.) 

(5)  Serm.  23.  in  Cantic. 
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du  moins  dans  le  mal.  Le  moyen  le  plus  aisé  de  tirer  un  dard  dont 
un  éléphant  est  percé,  est,  dit-on,  de  faire  boire  à  cet  animal  beau- 
coup d'huile  :  l'application  de  ceci  est  naturelle  à  noire  sujet  :  la  seule 
fin  qu'on  doit  se  proposer  dans  la  correction ,  est  l'utilité  du  pro- 
chain, et  non  pas  sa  peine.  L'opération  d'un  chirurgien  est  souvent 
douloureuse,  mais  elle  est  toujours--  aimable,  parce  qu'elle  ne  tend 
qu'à  rendre  une  parfaite  santé  à  celui  qui  la  souffre.  Celui  qui  veut 
tuer  un  homme,  dit  saint  Augustin,  ne  considère  point  quelles  plaies 
il  lui  fait;  mais  celui  qui  le  veut  panser  ,  prend  garde  comment  il 
conduit  le  ciseau  :  c'est  que  l'un  en  veut  à  la  vie,  et  l'autre  à  la  ma- 
ladie (1).  Quand  le  malade  sera  bien  persuadé  que  la  charité  seule 
vous  anime  et  vous  porte  à  chercher  uniquement  sa  guérison,  il  sup- 
portera tranquillement."  ce  que  vous  ferez  à  son  égard,  quelque  in- 
supportable qu'il  lui  fût  d'ailleurs. 

(2)  Il  suit  de  là  que  la  correction  doit  être  faite ,  1°  par  un  motif 
de  charité  ;  2°  que  cette  charité  doit  se  manifester  par  la  douceur  ; 
3°  que  la  fermeté  et  le  courage  doivent  tempérer  la  douceur  ;4°  que 
la  prudence  doit  tout  diriger;  5°  enfin  le  saint  Evangile  et  la  pru- 
dence demandent  qu'on  le  lasse  avec  tout  le  secret  convenable. 

1°  Cette  charité  ,  qui  inspire  la  correction  ,  doit  se  faire  sentir  dans 
les  paroles,  dans  le  ton  de  la  voix,  dans  tout  l'extérieur.  Si  vous  parlez 
en  père  à  celui  que  vous  reprenez,  s'il  sent  que  c'est  la  charité,  non  la 
haine,  qui  vous  fait  parler  ;  s'il  voit  qu'il  vous  coûte  autant  de  lui  faire 
la  correction  qu'à  lui  de  la  recevoir,  il  la  recevra  bien,  il  vous  écoutera 
avec  docilité  :  n'usez  donc  jamais ,  dans  la  correction ,  de  paroles 
piquantes ,  de  menaces  ou  de  reproches  amers  ;  souvenez-vous  de  la 
bonté  avec  laquelle  le  Seigneur  a  souffert  vos  offenses,  vous  a  attendu, 
vous  a  reçu  à  pénitence  :  Charitas  patiens  est,  benigna  est,  non 
œmulatur,  non  agit  perperam. 

Souvenez-vous  toujours,  en  reprenant  qui  que  ce  soit,  que  vous 
êtes  capable  de  tomber  vous-même  en  de  plus  grands  péchés  ,  con- 
sidérais teipsum ,  ne  et  tu  tenteris  (3).  Rien  ne  peut  contribuer 
davantage  ,  dit  saint  Thomas  ,  à  tempérer  la  sévérité  de  la  correction, 


(1)  Qui  trucidât ,  non  considérât  quemadinodum  laniet  ;  qui  autem  curât ,  con- 
sidérât queiuadmodum  secet  :  ille  enim  pevsequilur  aui  latem,  isle  pnlicdiuem 
(S.  Aug.  ep.  43.  ad  fine.) 

(2)  Méthode  de  Besançon . 

(3)  Ad  Gnlat.  C». 
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et  à  la  contenir  en  de  justes  bornes,  que  le  sentiment  de  notre"' pro- 
pre fragilité  (1). 

2°  Tempérez  par  la  douceur  l'amertume  de  la  correction;  faites-la 
dans  l'esprit  de  Notre  Seigneur  qui  est  un  esprit  de  douceur,  in  spi- 
ritn  lenitatis  (2).  La  correction  d'elle-même  n'est  pas  agréable  ;  ne 
la  rendons  pas  odieuse  par  des  expressions  dures  ou  humiliantes, 
moins  encore  par  des  menacés.  Ne  la  faisons  pas  dans  le  temps  où 
nous  serions  dans  l'émotion  ;  une  parole  piquante  qui  nous  échap- 
perait ,  gâterait  tout  ;  l'air  d'émotion  suffirait  même  pour  aigrir  et 
indisposer  celui  à  qui  nous  parlerions  :  s'il  était  lui-même  dans  le 
trouble  et  l'agitation,  il  faudrait  attendre  qu'il  fût  dans  le  calme,  afin 
qu'il  pût  nous  entendre  avec  docilité. 

Ne  frappez  jamais  personne,  pas  même  de  petits  enfans;  notre 

mission  ne  va  pas  jusque-là  :  Non  percussorem ,  non  iracundum 

sed  henignum  (3). — Cum  modestia  cor.ripièntém  eos  qui  résistant  veri- 
tati  (4).  Chacun  sait  avec  quel  succès  saint  François  de  Sales  suivit 
toujours  celte  maxime;  partout,  même  dans  les  corrections  et  les 
disputes  ,  il  parlait  avec  tant  de  douceur  et  de  bonté ,  qu'on  ne  pou- 
vait rien  lui  refuser.  Dans  une  conférence  de  controverse,  un  ministre 
protestant  vomit  contre  lui  un  torrent  d'injures  ;  il  n'y  opposa  que  la 
force  des  raisons,  la  politesse,  la  douceur,  la  patience.  Un  homme 
qui  se  possède  a  un  grand  avantage  ;  il  ne  dit  que  ce  qu'il  faut,  il  le 
dit  quand  et  comment  il  faut;  il  profite  même  de  ce  que  dit  celui  qui 
ne  se  possède  pas,  pour  le  ramemer,  en  lui  faisant  remarquer  dou- 
cement son  inconséquence. 

Celui  que  vous  corrigez  avec  douceur,  conserve  pour  vous  du 
respect  et  delà  confiance;  il  pourra  profiter  de  votre  avertissement; 
celui  que  vous  corrigeriez  avec  dureté ,  avec  émotion  ,  avec  un  cer- 
tain mépris,  en  le  tutoyant,  perdrait  l'un  et  l'autre;  il  se  tiendrait 
offensé  de  vos  discours  et  de  vos  manières  ;  peut-être  en  deviendrait- 
il  plus  méchant. 

Si  celui  à  qui  vous  parlez  avec  bonté  s'emporte ,  lâchez  de  le  vain- 
cre par  la  douceur  ;  possédez-vous  autant  qu'il  se  possède  peu  ; 
n'élevez  pas  la  voix ,  sa  colère  se  calmera  :  Responsio  mollis  frangit 

(l).Nihilita  frangit  hominis  seveiitatem  in  corripiendo ,  quani  timor  proprii 
casus.  {In  ep.  ad  Gai,  4.  c.  6. 

(2)  Gai.  6. 

(3)  Tit.  1. 

(4)  Il  Tim.  2. 
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iram  (1);  au  moins,  dans  la  suile  ,  il  sera  confus  de  son  emporte- 
ment, et  édifié  de  votre  modération.  H  en  toute,  il  est  vrai,  pour 
se  posséder  dans  ces  circonstances;  mais  cette  victoire  sur  nous- 
mêmes,  sur  nuire  humeur,  est  nécessaire;  elle  est  infiniment  méri- 
toire pour  nous  ,  elle  est  très-utile  au  prochain.  Si  nous  opposions  la 
vivacité  à  la  vivacité ,  bien  loin  de  gagner  le  pécheur,  nous  l'aigri- 
rions ,  nous  l'éloignerions,  peut-être  pour  toujours  :  donnons-lui 
donc  des  marques  d'amitié,  lors  même  qu'il  paraît  les  moins  mériter. 
Si  c'est  un  homme  à  qui  on  parle ,  on  peut  l'embrasser,  ou  lui  serrer 
tendrement  la  main ,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  parle  en  ami  et  pour 
«votre  bien;  lorsque  vous  aurez  profité  de  mes  avis,  vous  me  re- 
»  mercierez  ;  je  prierai  beaucoup  pour  vous  et  j'espère  tout  de  votre 
»  droiture  et  de  votre  docilité.  »  Après  la  correction  faite ,  lors  même 
qu'elle  a  été  mal  reçue ,  si  vous  rencontrez  cette  personne  ,  saluez-la 
honnêtement,  comme  si  elle  s'élaii  bien  comportée  :  cette  conduite 
d'un  tendre  pasteur,  plein  de  charité  et  de  douceur,  touche  et  gagne 
enfin  les  cœurs  ;  le  pécheur,  louché ,  avoue  avec  sincérité  ce  qu'il 
avait  d'abord  nié ,  et  souvent  il  sa  met  sous  la  dit  ection  de  celui  qui 
l'a  averti  et  ramené  avec  tant  de  bonté  et  de  ménagement. 

Evitons  donc  dans  les  corrections ,  et  même  dans  toutes  les  autres 
occasions,  les  manières  dures  et  les  airs  de  hauteur;  ils  nous  ren- 
draient haïssables  ,  et  rendraient  notre  ministère  inutile  à  nos  peu- 
ples. 

(2)  Quand  vous  usez  de  toutes  ces  précautions ,  vous  pouvez  faire 
de  grands  fruits;  s'il  n'en  parait  point,  et  qu'on  ne  change  pas,  du 
moins  on  ne  vous  saura  point  mauvais  gré  de  la  correction  :  souvent 
on  en  aura  plus  d'affection  pour  vous;  car  les  manières  douces, 
honnêtes  et  sages  sont  comme  des  flèches  d'or  qui  ne  portent,  dit-on, 
aucun  venin  dans  la  plaie  qu'elles  font ,  et  n'y  laissent  pas  même  de 
cicatrice. 

Si  vous  n'avez  pas  gardé  ces  règles ,  et  que  votre  réprimande  ait 
été  trop  violente  ,  comment  devez-vous  en  user0  Devez-vous  deman- 
der pardon  à  celui  que  vous  avez  réprimandé  ?  Quoiqu'il  semble  que 
vous  y  soyez  obligé  ,  les  canons  ne  veulent  pas  que  vous  fassiez  de 
ces  sortes  d'excuses,  si  vous  n'avez  agi  que  par  un  véritable  zèle, 
de  peur  qu'en  montrant  trop  de  soumission,  vous  ne  perdiez  quelque 

(1)  Prov.  45. 

(2)  Segneri. 
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chose  de  votre  autorité  (1).  Mais  si  vous  avez  agi  plutôt  par  passion 
que  par  zèle,  outre  que  vous  en  devez  gémir  devant  Dieu ,  vous  de" 
vez  encore  réparer,  le  mieux  qu'il  vous  sera  possible ,  le  tort  que 
vous  avez  fait  à  la  personne  offensée  par  l'aigreur  de  vos  discours  ; 
point  d'excuses  cependant  qui  puissent  donner  la  moindre  atteinte  à 
votre  place  et  à  votre  autorité. 

(2)  3°  Il  faut  de  la  fermeté  et  de  la  force  pour  faire  la  correc- 
tion à  certaines  personnes  ;  sans  cette  force ,  un  pasteur  deviendra 
bientôt ,  selon  l'expression  du  prophète  ,  semblable  à  un  chien  muet, 
qui  n'ose  aboyer  (3).  Ce  timide  pasteur  voit  le  loup  égorger  ses  ouailles 
à  ses  pieds ,  il  ne  dit  mot  ;  une  criminelle  faiblesse ,  une  politique 
déplacée  le  fait  taire  dans  le  temps  où  le  scandale  et  la  séduction  se 
montrent  avec  audace  à  ses  yeux  ;  dans  le  temps  où  il  devrait  parler 
avec  force ,  avec  autorité ,  comme  dit  saint  Paul  :  Argue  cum  omni 
imperio  (4).  Dès  qu'il  est  connu  pour  un  homme  faible  et  timide,  qui 
n'ose  parler  et  reprendre  en  particulier ,  on  ne  le  craint  plus ,  on  le 
méprise  ,  on  se  livre  au  désordre.  Un  homme  de  ce  caractère  est  un 
autre  Héli  ;  il  désapprouve  le  mal,  il  est  réglé  dans  sa  conduite  : 
Iléli  était  tout  cela  ;  cependant  comment  fut-il  puni  de  Dieu  pour  sa 
faiblesse  à  corriger  les  vices  de  ses  enfans  ? 

Ce  n'est  pas  même  assez  d'avoir  la  force  de  corriger;  le  pasteur  a 
besoin  encore  de  constance  et  de  persévérance  pour  soutenir  l'usage 
de  la  correction,  quand  les  premières  tentatives  n'ont  pas  réussi.  La 
correction  est  un  remède  contre  le  vice  ;  mais  comme  les  remèdes 
corporels  n'opèrent  pas  toujours  la  guérison  par  le  premier  usage  qu'on 
en  fait ,  et  qu'on  est  souvent  obligé  de  les  réitérer  :  de  même ,  si  la 
première  correction  ne  ramène  pas  le  pécheur  de  ses  égaremens ,  le 
pasteur  doit  la  réitérer,  mais  avec  prudence,  quelquefois  avec  plus  de 
force  ,  quelquefois  avec  plus  de  douceur,  toujours  avec  beaucoup  de 
charité.  Il  imitera  ainsi  le  Seigneur  dont  il  est  le  ministre  =  ce  Dieu 
patient  et  miséricordieux  nous  avertit,  nous  invite,  nous  presse  de 
retourner  à  lui ,  nous  menace  même  si  nous  résistons  ;  et  malgré  nos 
résistances,  il  nous  sollicite  encore  par  de  nouvelles  grâces;  il  pro- 

(1)  Ne  dum  nimia  senatur  hunnlitas,  regendi  frangatur  autoritas.  (Dist,  86. 
Quandù  c.  ) 

(2)  Méthode  de  Besançon. 

(3)  Canes  muti ,  non  valentes  latrare  ,  \identes  \ana,  dormientes,  et  amantes 
sonniia.  {Is.  56.) 

(4)  Tit.  1. 
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fite ,  si  on  peut  le  dire,  de  toutes  les  circonstances  pour  gagner  nos- 
cœurs  :  Ecce  sto  ad  ostium,  et  pulso.  Imitons  celte  divine  bonté  ; 
ne  nous  laissons  jamais  aller  au  découragement  et  à  l'impatience  : 
Argue  ,  increpa  in  omni  patientia.  Quelques  tentatives ,  inutiles  en 
apparence,  quelques  avis  mal  reçus,  quelques  corrections  sans  fruit, 
ne  doivent  pas  ralentir  l'activité  de  notre  zèle  ;  parlons  encore  à  ces 
pécheurs,  parlons  encore  plus  à  Dieu  devant  et  après  nos  corrections; 
il  répandra  enfin  sa  bénédiction  sur  notre  sollicitude ,  à  proportion 
de  la  confiance  que  nous  aurons  en  lui  (1). 

(2).  Il  faut  même  plus  que  de  la  force  et  de  la  constance,  il  faut  de 
la  générosité  et  de  la  grandeur  d'âme  pour  supporter  les  injures  et 
les  affronts  auxquels  la  correction  expose  quelquefois.  Car  vous  trou- 
verez quelquefois  des  hommes  intraitables  qui  vous  prendront  à  par- 
tie, vous  accusant  d'agir  par  intérêt  ou  par  passion  et  de  venir  leur 
faire  la  correction  pour  vous  venger  ;  du  moins  vous  reprocheront-ils 
votre  inconsidération  de  croire  légèrement  tout  ce  que  viennent  vous 
rapporter  des  gens  poussés  par  la  malice  et  par  l'envie  de  nuire  ;  hypo- 
crites dévots  et  dévotes  qui....  Celui  qu'on  corrige,  dit  saint  Augus- 
tin ,  tâche  à  trouver  de  quoi  reprendre  dans  celui  qui  corrige  ;  quœrit 
in  corripiente  quid  corripiat  :  il  ne  faut  point  dans  ce  cas  perdre  de 
temps  à  vouloir  défendre  sa  réputation  ;  il  faut  essuyer  la  mauvaise 
humeur  des  gens  pour  leur  faire  du  bien  ;  ne  pas  même  paraître  y 
faire  attention  ;  car  si  vous  prétendez  réfuter  ce  qu'ils  disent ,  tout 
se  passera  en  contestations,  et  ils  vous  regarderont  comme  leur  ad- 
versaire (3).  Il  vous  doit  suffire  d'avoir  fait  votre  devoir,  et  d'espé- 
rer que  ce  phrénélique  qui  s'élève  maintenant  conlre  vous  dans  sa 
fureur ,  viendra  peut-être  ,  dès  qu'elle  sera  apaisée ,  vous  remercier 
de  votre  charité,  et  il  le  fera  avec  d'autant  plus  d'affection ,  que  vous 
aurez  ménagé  davantage  la  mauvaise  disposition  où  il  était  alors  ; 
ainsi  la  même  vérité  qui  lui  avait  été  d'abord  odieuse  lui  deviendra 
aimable  ;  cependant  faites-lui  remarquer ,  quand  il  sera  en  état  de 
vous  écouter,  combien  il  était  blâmable  de  recevoir  si  mal  la  cor- 
rection ,  puisque  c'est  le  caractère  d'un  homme  qui  pèche  par  habi- 
tude et  qui  est  endurci  dans  le  crime  (4).  \ 

(1)  Confidens  hoc  ipsura,  quia  qui  cœpit  in  vobis  opus  bonuni,  perficiet, 
(Phil.  1.) 

(2)  Segneri. 

(3)  Nolite  quasi  inimicum  existimare ,  sed  corripite  ut  fratrem.  (//  Thess.) 

(4)  Qui  odit  coneptionem ,  vestigiunx  est  peccatoris,  \Eccl.  21.) 
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(])  4°  La  prudence  doit  diriger  la  correction  :  Prudentia  pst  quasi 
exequentis et  dirigenfis  nctnm.  Ync  correction  indiscrète  est  semblable 
à  un  remède  donné  à  conîre-temps ,  qui  aigrit  le  mal,  et  quelquefois 
donne  la  mort.  Le  sujet  pour  lequel  on  doit  faire,  la  correction ,  !e 
temps  ou  le  lieu  où  il  est  à  propos  de  la  faire;  l'âge,  le  génie  , 'la 
condition  des  personnes  à  qui  elle  doit  être  faite ,  sont  du  ressort  de 
la  prudence. 

Né  faites  pas  la  correction  pour  des  bagatelles;  ne  la  faites  pas 
pour  des  fautes  incertaines  :  si  on  vient  vous  avertir  de  quelques  dé- 
sordres ,  examinez  la  vérité  du  fait  avant  que  de  parler  à  celui  qu'on 
accuse  ;  ne  précipitez  rien  ,  ne  vous  exposez  pas  à  faire  la  correc- 
tion à  celui  qui  ne  la  mérite  point;  ne  vous  fiez  pas  à  tous  ceux  qui 
viennent  vous  faire  des  rapports;  réfléchissez,  pesez  tout,  priez  lé 
Seigneur  de  vous  diriger,  lâchez  de  connaître  la  chose  par  vous- 
même;  et  si  elle  le  mérite,  consultez  un  voisin  prudent  pour  prendre 
un  bon  parti. 

Il  est  certaines  dévotes ,  certaines  béates ,  qui  ont  beaucoup  de 
penchant  pour  faire  des  rapports;  ne  les  écoutez  pas  facilement  : 
leurs  rapports  sont  souvent  calomnieux  ou  exagérés;  apprenez-leur 
à  veiller  sur  elles-mêmes,  à  travailler  dans  leur  maison,  et  à  se  taire  ; 
ne  les  attirez  point  à  la  cure  ;  n'en  recevez  point  de  services;  il  y  a 
avec  elles,  disait  le  père  Lejeune ,  lucrum  cessans ,  damnum  émer- 
geas, et  periculum  sortis.  Faites  même  en  sorte  qu'il  n'y  ait  point, 
dans  votre  paroisse ,  de  ces  sortes  de  personnes  :  elles  occasionent 
le  mépris  de  la  dévotion  ;  elles  mettent  quelquefois  le  trouble  dans 
les  familles,  par  leur  indiscrétion  (2). 

Quand  celui  ou  celle  qui  vous  fait  un  rapport  est  un  imprudent  ou 
une  imprudente,  qui  ne  sait  pas  garder  le  secret,  ou  qui  serait  bien- 
aise  de  dire  que  c'est  lui  qui  vous  a  averti ,  que  vous  avez  déféré  à 
ses  avis,  etc.,  ne  l'écoutez  qu'avec  une  certaine  indifférence;  dites- 
lui  que  nous  devrions  plutôt  examiner  nos  défauts  que  ceux  des  autres; 
qu'il  vaudrait  mieux  prier  pour  son  prochain  que  de  le  décrier,  etc. 
Il  se  retirera  persuadé  que  nous  ne  faisons  pas  grand  cas  de  ses 
avertissemens  ;  vous  verrez  cependant  ce  qu'il  conviendra  de  dire  ou 
de  faire,  si  vous  reconnaissez  que  l'avertissement  était  juste. 


(1)  Méthode  de  Besançon. 

(2)  Otiosse  discunt  cucuire  domos  ;  non  solum  otiosse  ,  sed  et  verbosae,  et  ea- 
riosse ,  loquentes  qu«  non  oporteU  (i  Tim.  5.) 
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S'il  est  important  d'être  averti  lorsqu'il  arrive  quelque  désordre 
dans  la  paroisse ,  il  ne  Test  pas  moins  de  laisser  ignorer  celui  qui  nous 
a  donné  cet  avertissement.  Si  on  avait  l'imprudence  de  le  faire  con- 
naître, on  le  rendrait  odieux;  et  le  coupable,  bien  loin  de  profiter 
de  nos  avis,  serait  exposé  à  concevoir  des  sentimens  d'indignation 
et  d'inimitié  contre  le  moniteur  :  cela  pourrait  aussi  nous  décréditer 
et  nous  faire  perdre  la  confiance  de  nos  peuples  :  on  dirait  que  nous 
écoutons  tout  le  monde ,  et  que  nous  nous  laissons  conduire  par  de 
mauvaises  langues,  etc.  Ne  recevons  pas  au  tribunal  ces  sortes  d'aver- 
tissemens  ;  disons  alors  à  celui  qui  veut  nous  avertir,  de  le  faire  ailleurs. 

On  peut  quelquefois  apprendre  facilement,  par  les  eofans,  plu- 
sieurs choses  qu'il  est  utile  de  savoir  pour  donner  des  avis;  on  les 
trouve  chez  eux  ou  à  la  rue  ;  on  leur  demande  familièrement  qui  est 
chez  eux  ,  qui  sont  ceux  qui  y  vont  le  soir ,  ce  qu'on  y  fait,  avec  qui 
ils  couchent,  etc.;  ils  vous  diront  si  on  y  boit,  si  on  y  joue,  si  on  y 
fait  la  prière,  etc.  S'il  y  a  eu  quelque  dispute,  quelque  bataille  chez 
eux  ,  ils  vous  nommeront  les  personnes ,  il  vous  diront  avec  naïveté 
tout  ce  qu'ils  savent  ;  mais  ne  les  interrogez  ainsi  que  hors  de  la  con- 
fession. Ce  moyen  peut  avoir  des  inconvéniens  ;  on  ne  doit  s'en  ser- 
vir qu'avec  beaucoup  de  circonspection. 

Faites  la  correction  à  propos,  pour  le  temps  et  pour  le  lieu  :  Argue 
opportune.  Ne  la  faites  ni  trop  tôt,  ni  trop  lard,  ni  trop  souvent;  étu- 
diez les  circonstances ,  et  priez  le  Seigneur  de  les  faire  naître ,  ces 
circonstances ,  où  le  pécheur  sera  mieux  disposé  à  vous  «ntendre  ; 
ce  sera  peut-être  après  un  service  que  vous  lui  aurez  rendu,  ou  lors- 
qu'il viendra  vous  demander  un  avis  sur  d'autres  choses ,  ou  lors- 
qu'il viendra  se  confesser  :1a  correction  est  ordinairement  plus  fa- 
cile et  mieux  reçue  au  tribunal.  Quelquefois  la  prudence  vous  fera 
différer,  quelquefois  elle  vous  fera  hâter  la  correction ,  eu  égard  au 
fait,  à  ses  circonstances  et  à  ses  suites. 

Etudiez  aussi  le  génie,  le  caractère,  l'âge  et  la  condition  de  la  per- 
sonne à  qui  vous  devez  parler  (1).  Si  vous  devez  parler  à  un  homme 
de  qualité  ou  en  place ,  à  un  homme  haut  ou  à  un  brutal ,  parlez-lui 
avec  une  espèce  de  respect,  plutôt  comme  suppliant  que  comme  cen- 
seur ;  amenez  la  chose  indirectement ,  et  comme  par  occasion ,  quel- 
quefois même  sans  laisser  paraître  que  vous  le  croyez  coupable.  Vous 

(1)  Seniorem  ne  increpaveris ,  sed  obsecia  ut  patrem  ,  juvenes  uf  fratres  ,  amis 
ut  niatres  ,  juvenculas  ut  sorores  ,  in  omni  castitate.  (1  Tim.ô.) 
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pourriez  prendre  occasion  de  témoigner  voire  estime  pour  une  telle 
vertu ,  de  parler  de  la  paix  de  l'âme  ,  de  celui  qui  évite  certaines 
fautes,  etc.  ;  s'il  a  de  l'esprit,  il  verra  où  vous  voulez  aller  ;  et  s'il  vous 
dit  qu'il  a  sur  ce  sujet  bien  des  choses  à  se  reprocher  ,  répondez-lui 
avec  bonté  :  «  Peut-être  pas  tant  que  vous  le  dites  ;  mais  enfin  Dieu 
est  prêt  à  vous  pardonner  ;  il  connaît  nos  misères,  et  il  est  infiniment 
miséricordieux  :  si  vous  vouliez  m'uuvrir  votre  cœur, je  vous  dirais 
avec  simplicité  ce  que  vous  devriez  faire,  et  que  vous  voudriez  avoir 
lait  quand  vous  serez  au  lit  de  la  mort;  »  et  selon  sa  réponse,  vous 
lui  diriez  ce  que  vous  croiriez  de  plus  propre  à  le  toucher. 

Si  vous  devez  parler  à  une  personne  timide  ,  relevez-lui  le  cou- 
rage en  lui  marquant  la  confiance  que  vous  avez  en  sa  docilité ,  en 
lui  promettant  le  secret,  etc. 

(1)  Mais  si ,  malgré  toutes  ces  sages  précautions ,  on  ne  reçoit  pas 
bien  vos  corrections,  vous  devez  vous  en  consoler  ;  la  première  qui 
fut  faite  au  monde,  eut  le  même  sort  :  elle  fut  mal  reçue,  quoiqu'elle 
vînt  de  la  bouche  de  Dieu  ;  Eve  rejeta  sa  faute  sur  le  serpent  (2),  et 
Adam  rejeta  la  sienne  non  seulement  sur  Eve,  mais  jusque  sur  Dieu 
même  (3).  Ainsi  en  use  encore  aujourd'hui  le  commun  des  pécheurs  : 
ne  vous  étonnez  donc  pas  s'ils  ne  veulent  pas  toujours  se  reconnaître 
coupables;  s'ils  se  plaignent  au  contraire  qu'on  les  persécute,  et  s'ils 
vous  soutiennent  qu'ils  ne  font  rien  que  d'honnête  dans  la  maison  où. 
on  les  voit  aller  souvent  ;  ajoutant  que  ceux  qui  y  prennent  garde  de 
si  près  s'en  scandalisent  par  malice  et  sans  aucune  raison.  La  manière 
de  vous  comporter  avec  ces  sortes  de  personnes  ,  est  de  paraître  d'a- 
bord recevoir  leurs  excuses,  mais  en  leur  insinuant  qu'ils  ne  laissent 
pas  d'être  obligés  d'ôter  l'occasion  des  murmures  et  des  soupçons  qui 
pourraient  naître  dans  l'esprit  du  prochain;  que,  pour  prévenir  le 
scandale,  il  faut  s'abstenir  non  seulement  du  mal,  mais  de  l'appa- 
rence même  du  mal,  ah  o/nnispecie  mala  abstinete  vos  ;  de  plus,  qu'on 
doit  encore  éviter  tout  ce  qui  serait  capable  de  conduire  peu  à  peu 
au  dérèglement,  si  l'on  n'y  est  pas  encore  tombé,  et  fuir,  par  consé- 
quent, toutes  les  occasions  qui  seraient  ou  prochaines  ou  comme  pro- 
chaines (4).  , 


(J)  Segneri. 

(2)  Serpens  decepit  me.  (Gai.  3.) 

(3)  Millier  quant  dedisti  mini  sociam  ,  dédit  milii  de  Iigno  ,  et  comedi  (  llid..)] 

(4)  Ab  omi. i  \ia  mala  prohibui  pedes  meus  ut  cuslodiam  veiba  tua.  (Ps.  US.) 
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(1)  Enfin  la  correction  doit  être  secrète,  Corripe  inter  te  et  ipsum 
Bolum  (2).  Voilà  la  règle  de  l'Evangile  ;  ce  secret  de  la  correction  in- 
téresse également  et  le  coupable,  et  les  paroissiens  ,  et  le  pasteur. 

On  doit  ménager  la  réputation  du  prochain  ,  et  lui  épargner  la  con- 
fusion autant  qu'il  est  possible.  La  correction  faite  en  secret ,  comme 
nous  voudrions  qu'elle  nous  fut  faite ,  si  nous  étions  dans  le  cas  de  la 
recevoir,  gagne  et  ramène  le  coupable  ;  il  voit  qu'on  a  des  égards 
pour  lui ,  il  y  est  sensible  ;  mais  si  on  la  fait  en  présence  de  témoins, 
elle  aigrit  presque  toujours  celui  qui  la  reçoit.  Ne  dites  donc  à  per- 
sonne ,  surtout  à  des  domestiques  ou  autres  personnes  imprudentes  à 
qui  vous  avez  fait  la  correction,  ou  de  quelle  manière  elle  a  été  reçue. 
Le  coupable ,  qui  apprendra  facilement  ce  que  vous  avez  dit ,  en  sera 
indigné  contre  vous ,  et  ne  profitera  point  de  vos  avis.  Si  la  chose  est 
difficile ,  et  que  la  prudence  demande  que  vous  en  confériez  avec 
voire  vicaire  ou  avec  quelqu' autre  confrère  judicieux ,  que  ce  ne  soit 
jamais  en  présence  des  domestiques. 

Les  paroissiens,  quoique  curieux,  ne  sont  point  édifiés  quand  ils 
s'aperçoivent  que  le  pasteur  manque  au  secret  de  la  correction  ;  ils 
n'ont  plus  en  lui  la  même  confiance.  Déclamer  en  chaire  le  dimanche 
contre  deux  ou  trois  personnes  qui  ont  secrètement  donné  dans  quel- 
ques écarts  ;  c'est  répandre  le  scandale ,  au  lieu  de  l'étouffer  ;  s'il 
s'agissait  de  scandales  publics,  on  devrait  s'y  opposer  et  s'élever 
contre ,  pour  en  arrêter  la  contagion  ;  mais  alors  combien  ne  faut-il 
pas  de  prudence,  de  ménagement,  de  charité?  On  doit  consulter  et 
prier  ;  on  doit  méditer  aux  pieds  du  crucifix  ce  qu'on  dira  et  com- 
ment on  le  dira.  Quel  renversement  si  la  passion  et  l'humeur  prenaient 
ici  la  place  du  zèle  et  de  la  charité  !  C'est  ce  qu'on  fait  aisément ,  et 
cependant  ce  que  l'on  ne  peut  trop  craindre. 

Le  défaut  de  secret  dans  la  correction  et  dans  plusieurs  autres 
affaires  du  gouvernement  de  la  paroisse  attire  au  pasteur  le  mépris 
et  l'indignation.  Peut-on  estimer  un  prêtre  incapable  de  secret  ?  Comp- 
terai-on  sur  sa  parole  et  sur  ses  promesses?  Non  ;  il  n'aura  la  con- 
fiance ni  de  ses  confrères  ni  de  ses  paroissiens  ;  il  ne  la  mérite  pas. 
La  facilité,  j'ai  presque  dit  la  démangeaison  de  parler,  de  raconter  ce 
qu'on  a  appris,  ce  qu'on  a  dit,  et  en  quoi  Ton  a  réussi ,  marque  beau- 
coup de  légèreté  et  d'imprudence ,  souvent  même  de  vanité ,  d'amour- 
propre  ou  de  ressentiment. 

(1)  Méthode  de  Besançon. 

(2)  Matth.  1S. 
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(1)  Du  reste,  si,  en  pratiquant  tout  ce  nous  venons  de  dire,  vous  ne 
voyez  pas  que  la  Correction  fructifie ,  il  ne  faut  pas  vous  décourager  ni 
manquer  à  la  recommencer  au  bout  de  quelque  temps;  il  en  est  sou- 
vent d'un  pécheur  qui  est  blessé  de  la  correction,  comme  d'un  cerf 
qui  est  blessé  d'un  coup  de  flèche,  il  n'est  pas  toujours  abattu  sur-le- 
champ;  mais  parce  qu'il  porte  le  trait  dans  les  entrailles,  il  succombe 
bientôt  après;  la  même  chose  arrive  à  un  pécheur  :  en  repassant  ce 
qu'on  lui  a  dit,  et  la  manière  raisonnable  dont  on  lui  a  parlé  ,  il  com- 
mence à  se  rendre  ;  et ,  voyant  l'application  avec  laquelle  son  pasteur 
continue  d'observer  sa  conduite ,  il  pense  de  lui-même  à  la  réformer  ; 
s'il  n'en  vient  pas  à  un  entier  amendement ,  du  moins  montrera-t-il 
plus  de  réserve;  de  cette  sorte,  quand  même  vous  ne  retrancheriez 
pas  tout-à-fait  le  mal,  vous  en  ôtercz  la  contagion,  je  veux  dire  le 
scandale  que  causait  ce  mal,  ce  qui  n'est  pas  un  avantage  peu  consi- 
dérable ;  enfin  soyez  persuadé  que  ce  vous  n'avez  pu  obtenir  d'abord 
par  les  premiers  mouvemens  de  votre  zèle,  vous  l'obtiendrez  dans  la 
suite  par  votre  persévérance  (2).  Vous  avez  parlé  une  lois  ,  et  l'on  ne 
vous  a  pas  écouté  ;  parlez  deux  et  trois  fois ,  parlez  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  persuadé  ;  c'est  la  pensée  de  saint  Chrysoslôme,  qui  avait 
une  grande  expérience  sur  celte  matière.  Hélas!  si  Dieu  n'avait  à 
notre  égard  une  semblable  persévérance  pour  nous  corriger,  que 
serait-ce  de  nous?  Les  longues  maladies  ne  se  guérissent  pas  avec 
précipitation  ;  il  y  faut  des  remèdes  lents  et  souvent  réitérés. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  la  correction  extérieure ,  qui 
consiste  dans  les  paroles ,  ne  saurait  avoir  aucun  bon  effet  sans  l'in- 
térieure, qui  vient  de  Dieu;  mettez  donc  en  lui  seul  toute  l'espé- 
rance devoir  profiter  vos  avis;  tâchez,  à  force  de  prières,  d'obtenir 
les  secours  de  sa  grâce  pour  rendre  dociles  tles  cœurs  les  plus  re- 
belles; quand  cela  n'arrivera  point,  prenez-vous-en  à  vous-même, 
et  regardez  le  peu  de  fruit  que  vous  faites  comme  un  juste  châtiment 
de  la  lâcheté  de  votre  zèle  et  du  peu  de  ferveur  de  vos  prières. 
Faut-il  s'étonner  que  des  exhalaisons  toutes  sèches,  élevées  dans  l'air, 
ne  se  changent  pas  en  une  douce  pluie  qui  rende  la  terre  fertile?  Et 
doit-on  être  surpris  que  des  vœux  poussés  au  ciel  avec  froideur  n'en 
fassent  pas  descendre  une  rosée  de  grâces  qui  convertisse  les  pé- 

l  (1)  Segneri. 

(2)  Dixisti  semel ,  et   non  audivit ,  die  bis  et  ter,  et  toties ,  donec  persuaseris. 
(S,  J.  Chrjfs,  Hom.  16.  ad  pop,  ant.) 
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chours.  Ayez  donc  ce  zèle  prudent  et  sage  dans  les  Corrections ,  ac- 
compagnez-le toujours  des  prières  les  plus  ferventes ,  entrez  en  un 
mut  dans  toutes  les  dispositions  que  nous  avons  marquées,  et,  quelque 
chose  qui  arrive  de  vus  corrections  ,  vous  aurez  toujours  de  quoi  vous 
consoler  ;  car,  ou  la  correction  que  vous  ferez  deviendra  profitable  à 
celui  qui  la  reçoit ,  ou  du  moins  elle  deviendra  salutaire  pour  vous  (1). 
Telle  est  la  conduite  que  vous  devez  garder  avec  les  pécheurs  or- 
dinaires; mais  si  c'étaient  des  pécheurs  publics  qui  eussent  l'impu- 
dence de  se  faire  honneur  de  leurs  désordres,  comme  font  certains 
concubinaires,  ou  qui  en  fissent  un  infâme  trafic,  comme  les  concu- 
bines, il  est  évident  qu'à  des  malades  si  désespérés  il  faut  des  remèdes 
plus  violens;  il  faut  le  fer  et  le  feu  :  si  vos  corrections  sont  inutiles, 
et  si  vous  n'avancez  rien  auprès  de  ces  gens-là  par  tous  les  remèdes 
que  vous  ave/  employés,  il  faut  avoir  recours  à  votre  évèque ,  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  et  fait,  sans  avoir  pu  rien 
gagner,  afin  qu'il  y  mette  ordre  lui-même  par  son  autorité. 


CHAPITRE  VIII. 

De  quelle  manii-re  un  pasteur  doit  s'y  prendre   pour  apaiser  les  discordes   qui 
naîtraient  daus^sa  paroisse. 

Cette  femme  ,  qui  souffrait  tranquillement  en  présence  de  Salomon, 
qu'on  proposât  de  partager  l'enfant  dont  elle  se  disait  la  mère ,  n'était 
point  la  véritable  mère  ;  comment  un  pasteur  pourrait-il  se  dire  le 
père  de  son  peuple,  s'il  souffrait  tranquillement  parmi  ses  paroissiens 
une  division  à  peu  près  semblable  ?  Il  en  coûterait  peu  souvent  pour 
réconcilier  des  esprits  irrités  ;  quelques  paroles  dites  à  propos,  quel- 
ques démarches  faites  dans  un  moment  favorable ,  suffiraient ,  et  on 
les/'pargne;  au  lieu  que,  pour  empêcher  des  divisions  si  funestes  et 
pour  ne  pas  voir  devant  ses  yeux  ses  propres  enfans  se  déchirer  les 
uns  les  autres  ,  on  ne  devrait  pas  épargner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  son  sang  ':  Bonus  pastor  animam  suam  dat  pro  ovibus  suis  (2). 

(1)  Si  ibi  fuerit  filius  pacis,  requiescet  super  illum  pax  vestra  ;  sin  autem ,  ad 
vos  rêver tetur.  {Luc.  10.  v.  ô.) 

(2)  Ev.  Joan.  10.  11. 
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Voilà  donc  encore  une  fonction  essentielle  à  un  pasteur,  d'exhorter 
ses  peuples  à  la  paix  et  de  la  leur  procurer.  Il  faut  remarquer  qu'elle 
peut  être  troublée  et  rompue  ou  par  quelque  intérêt  qui  regarde  les 
biens,  ou  par  quelque  injure  qui  regarde  les  personnes;  c'est  ce  qui 
produit  les  procès  appelés  communément  les  uns  civils,  les  autres  cri- 
minels; exposons  comment  un  curé  doit  se  comporter  pour  apaiser 
les  uns  et  les  autres  dans  sa  paroisse. 

I.  Le  remède  qui  est  commun  à  tous  les  deux  est  de  travaillera  les 
arrêter  le  plus  tôt  qu'il  est  possible  ;  si ,  quand  il  s'élève  de  la  terre 
quelque  vapeur  noire,  il  s'élevail  en  même  temps  un  vent  doux  et 
favorable,  elle  serait  incontinent  dissipée  ;  mais  si  la  nuée  a  le  temps 
de  s'épaissir,  rien  ne  peut  |>lus  arrêter  l'orage  :  il  en  est  de  même 
ici  ;  si  on  laisse  élever  les  nuages  de  la  dissension  dans  le  cœur  des 
hommes,  on  s'expose  à  ne  pouvoir  rien  faire  dans  la  suite  que  d'en 
gémir  :  quand  on  a  laissé  multiplier  les  aigreurs,  les  fausses  démar- 
ches, les  rapports,  il  n'est  guère  temps  d'y  remédier;  il  faut  donc 
qu'aussitôt  que  vous  en  apercevrez  les  commencemcns,  vous  travail- 
lie/,  incessamment  à  1rs  arrêter,  avant  même  que  le  bruit  s'en  répande 
au  dehors  i  1 1.  Etouffez  an  plus  tôl  cet  affreui  serpent  de  la  discorde 
•  luis  la  maison  et  dans  l'endroit  môme  où  il  est  produit. 

Hais  si  vous  voulez  y  réussir,  vous  ne  pouvez  apporter  trop  de 
soins  à  demeurer  toujours  le  médiateur,  et  à  ne  point  épouser  les 
ts  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre,  sans  quoi  voudroit-on  jamais 
de  vous  pour  arbitre  Quand  VOUS  aurez  été  choisi  nommément  pour 
cette  fonction,  appliquez-vous  à  n'avoir  avec  chacune  des  parties 
que  des  manières  honnêtes  et  obligeantes,  sans  vous  impatienter  ja- 
mais ,  bien  que  vous  voyiez  déjà  de  quel  côté  est  le  tort,  il  faut  alors 
tempérer  les  choses  et  ménager  doucement  l'imagination  des  gens 
émus,  leur  donnant  1<'  temps  de  se  reconnaître  et  de  rentrer  en  eux- 
mêmes  :  ce  sont-hi  les  véritables  moyens  de  s'insinuer  dans  les  cœurs 
et  de  les  disposer  à  la  paix  et  à  la  parfaite  réconciliation  que  vous 
désirez.  Dans  les  sujets  qui  demanderont  un  peu  de  discussion,  in- 
terrogez les  parties  les  unes  après  les  autres,  et  imposez  silence  à 
celle  qui  voudrait  parler  avant  son  tour  ou  interrompre  celle  qui  ré- 
pond :  écrivez  leurs  demandes,  leurs  raisons,  leurs  plaintes  et  leurs 
çriefs,  sans  vous  permettre  aucune  réflexion  ni  pour  ni  contre  en  écri- 

(t)  Laudemus  humilies  divitcs  in  virtute ,  paciûcantes  in'domibus  suis.  (  Eccl, 
24.  23.  ) 
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vant  ;  vous  les  ferez  après  quand  vous  leur  lirez  ce  qui  sera  écrit  : 
souvent  ils  seront  surpris  de  s'être  brouillés  pour  si  peu  de  chose  ;  plu- 
sieurs curés  m'ont  assuré  que  cette  méthode  leur  avait  toujours  réussi* 

II.  Pour  ce  qui  regarde  les  différends  qui  naissent  de  L'intérêt  des 
biens  ,  vous  devez  ,  ordinairement  parlant ,  tâcher  de  gagner  sur  les 
deux  parties  qu'elles  choisissent  un  arbitre  qui  leur  soit  agréable  , 
«'I  qu'elles  s'obligent  à  sVn  tenir  à  sa  décision  :  mais,  parce  qu'il  n'est 
pas  aisé  de  porter  les  hommes  à  se  relâcher  sur  leur  intérêt,  n'ou- 
bliez rien  pour  leur  persuader  ,  ce  qui  est  très-véritable  ,  qu'un  ac- 
commodement, quel  qu'il  soit,  est  toujours  avantageux,  du  moins 
vaut-il  beaucoup  mieux  qu'un  procès,  qui  traîne  en  une  longueur 
inlinie,  et  où  il  n'y  a  rien  de  certain  que  les  avances  excessives  qu'n 
y  faut  faire,  de  sorte  que  même  en  le  gagnant  on  perd  toujours; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  les  procès,  snrtont  dans  ceux  qu'ont  les  gens 
du  peuple  ;  car  n'ayant  pas  d'argent  de  reste  ,  ils  mettent  à  plaider 
celui  qu'il  leur  faudrait  pour  leur  subsistance  journalière  :  de  plus, 
ils  perdent  encore  ce  qu'ils  pourraient  gagner  en  travaillant  ;  ainsi 
quand  ils  poursuivent  un  procès  ,  ils  font  comme  s'ils  couraient  après 
leur  ombre  ,  ils  avancent  toujours  et  ne  l'atteignent  jamais  :  un  autre 
danger  de  plaider,  c'est  que  les  procès  sont  de  telle  nature  que  souvent 
le  premier  en  attire  un  autre  et  puis  encore  un  autre  en  passant  de  tribu- 
nal en  tribunal,'ce  qui  forme  un  abîme,  d'où  il  est  aussi  diflicile  de  se 
retirer  dans  la  suite,  qu'il  était  aisé  de  ne  s'y  point  engager  d'abord; 
faites  donc  ensorte  que  vos  paroi^siriis  qui  auront  quelque  différend, 
entrent  dans  le  sentiment  qui  fut  jugé  le  meilleur  par  ces  fameux  amis 
de  Job,  après  qu'ils  eurent  long-temps  contesté  (1).  Il  n'est  point  de  voie 
plus  courte  et  plus  sage  que  celle  d'un  accord  fait  à  l'amiable  par  une 
personne  qui  ait  de  la  conscience  et  de  la  capacité,  et  il  n'en  est  point 
de  plus  longue  et  de  plus  ruineuse  ,  que  celle  des  procureurs  et  de 
tant  d'autres  ofliciers  de  justice ,  avec  qui  ce  n'est  jamais  fait ,  et  qui 
n'ont  jamais  fait  avec  vous  qu'ils  n'aient  épuisé  votre  bourse. 

Mais  ce  mal,  quelque  grand  qu'il  soit,  est  encore  un  des  moindres 
qui  se  rencontrent  dans  les  procès  ;  le  plus  funeste  de  tous ,  est  qu'ils 
sont  d'ordinaire  une  source  d'aigreurs,  d'aversions  et  de  haine  entre 
ceux  qui  plaident,  comme  le  remarque  la  loi  ;  c'est  encore  une  source 
de  toutes  sortes  d'injustices  et  de  friponneries ,  de  troubles  et  d'in- 
quiétudes mortelles  ;  c'est  enfin  la  ruine  de  la  société  et  de  la  con* 

(1)  Jndicitun  eligaiiMS  nobis  et  inter  nos  videamus  qnid  sit  melins,  {Job.  34.  k.) 
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corde ,  la  perte  entière  des  familles,  et  la  mort  des  âmes;  tous  les 
maux  que  peuvent  apporter  la  famine ,  la  peste  et  la  guerre  réunies 
ensemble  dans  une  ville ,  ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  qu'ap- 
porte à  une  famille  particulière  un  procès  invétéré ,  c'est  un  qua- 
trième fléau  qui  a  un  aspect  moins  affreux ,  mais  qui  n'a  pas  un  effet 
moins  cruel  que  les  Irois  autres  dont  nous  venons  de  parler  :  si  vous 
représentez  vivement  toutes  ces  suites  malheureuses  à  ceux  d'entre 
vos  paroissiens  qui  voudraient  plaider  ,  il  ne  sera  pas  mal  aisé  de  les 
amener  au  point  que  vous  voulez.  Mais  pour  en  venir  à  bout ,  il  faut 
prendre  le  temps  qu'ils  puissent  vous  écouter  de  sang-froid  ;  car 
quand  le  sang  est  bouillant,  on  n'écoute  que  sa  passion. 

III.  Les  gens  de  basse  condition ,  qui  sont  d'ordinaire  le  grand 
nombre  dans  les  paroisses ,  ne  sont  pas  plus  sensibles  à  une  injure 
personnelle ,  qu'à  ce  qu'on  leur  a  fait  de  tort  dans  leurs  biens  ;  ainsi 
les  procès  ne  nous  coûterons  pas  plus  à  accommoder  en  matière  cri- 
minelle, qu'en  matière  civile  :  cependant  comme  il  se  rencontre  quel- 
quefois dans  les  plus  basses  conditions  de  gens  très-vifs  sur  ce  qu'ils 
appellent  le  point  d'honneur;  servez-vous  pour  les  apaiser  des  ex- 
pédiens  que  nous  allons  indiquer.  Représentez  à  la  personne  qui  a 
été  offensée,  que  ce  o'esj  pas  pour  l'avantage  de  celui  qui  l'a  of- 
fensé ,  que  vous  voulez,  travailler,  que  celui-ci  ne  mérite  pointd'ètre 
épargné;  mais  qu'après  tout  la  paix  est  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  ,  et  qu'en  se  la  procurant  on  se  donne  du  repos  sur  la  terre  ,  et 
qu'on  s'assure  encore  la  récompense  du  ciel  :  il  est  vrai  que  plusieurs 
ne  goûteront  pas  si  tôt  ces  vérités ,  il  faut  laisser  passer  la  fougue  de 
leurs  ressentimens,  ils  exagéreront  l'atrocité  de  l'injure  qu'ils  ont  re- 
çue ,  Ct  l'indignité  de  celui  qui  la  leur  a  faite  ;  souffrez  qu'ils  se  dé- 
chargent entièrement  jusqu'à  leur  entendre  dire  qu'on  n'a  jamais 
rien  vu  qui  approche  de  la  manière  criante  dont  on  les  a  traités: 
c'est  la  pure  passion  qui  parle  ,  mais  n'importe  ;  écoulez-la  patiem- 
ment :  dato  locum  irœ  ;  laissez  évaporer  tout  le  feu  de  leur  Colère  ; 
si  vous  vouliez  l'arrêter ,  ce  serait  vouloir  arrêter  le  vent  dans  une 
caverne ,  il  n'en  deviendrait  que  plus  violent  et  plus  capable  de  bri- 
ser tout  ce  qu'on  lui  opposerait  :  vous  avez  donc  besoin,  en  cette  oc- 
casion plus  qu'en  toute  autre,  d'employer  la  douceur  soit  dans  vos 
paroles  ,  soit  dans  les  moyens  d'accommodement  que  vous  insinuerez; 
l'olivier  ne  peut  souffrir  ni  qu'on  le  serre  ni  qu'on  le  secoue  ;  c'est 
le  symbole  de  la  paix  ;  gardez  les  mêmes  circonspections ,  quand 
vous  travaillerez  à  faire  une  réconciliation  ;  il  n'y  faut  rien  traiter 
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avec  rudesse  ,  mais  user  de  manières  douces,  ail'ables  et  engagean- 
tes ,  surtout  à  l'égard  des  chefs  de  la  discorde  ;  il  faut  les  ménager 
encore  pius  que  les  autres ,  parce  qu'avec  eux  vous  gagnez  tous  les 
autres  :  vous  pourriez  leur  faire  une  proposition  qui  m'a  souvent 
réussi  à  l'égard  de  certaines  personnes ,  qui  avaient  d'ailleurs  une 
extrême  répugnance  à  pardonner  ;  ils  étaient  touchés  quand  je  leur 
demandais  s'ils  voulaient  exiger  plus  que  Dieu  même  n'exige  de 
ceux  qui  l'ont  offensé. 

Une  chose  peut  servir  extrêmement  pour  prévenir  les  difficultés  qui 
se  rencontrent  à  faire  une  réconciliation  ;  c'est  de  montrer  souvent 
dans  vos  prônes  les  funestes  effets  des  inimitiés  et  les  avantages  de 
la  concorde  ;  rapportez  à  ce  sujet  divers  exemples  tirés  de  la  vie  des 
Saints;  marquez  comment  un  chrétien  doit  en  profiter,  et  comment, 
s'il  ne  les  suit,  il  met  son  salut  dans  un  danger  évident;  ajoutez 
qu'on  se  (latte  toujours  sur  cette  matière ,  qu'on  s'imagine  refuser  la 
paix  par  un  motif  de  justice,  et  qu'un  n'aperçoit  pas  un  secret  mo- 
tif de  vengeance  qui  fait  agir;  que  de  poursuivre  une  satisfaction  en 
justice  avec  les  mêmes  procédures  qu'on  ferait  à  l'égard  d'un  ennemi, 
et  cependant  pardonner  de  tout  son  cœur  à  celui  que  l'on  poursuit , 
est  quelque  chose  de  plus  difficile,  qu'il  ne  serait  de  lui  pardonner 
entièrement  en  quittant  tout  d'un  coup  la  procédure  et  le  procès  ;  car, 
à  dire  le  vrai,  il  va  une  extrême  différence  entre  pouvoir  absolument 
en  ces  occasions  n'avoir  qu'un  motif  légitime,  et  n'en  avoir  point  d'au- 
tre en  effet,  surtout  quand  celui  qui  a  offensé  offre  des  excuses  et  une 
satisfaction  convenables  ;  nous  savons  d'ailleurs  ce  que  le  Sauveur  a 
pensé  de  la  loi  du  talion ,  qui  était  si  reçue  parmi  les  gentils  et  même 
parmi  les  Juifs  ;  il  n'a  point  voulu  que  ses  disciples  s'en  autorisas- 
sent (1).  Or  je  demande  à  présent  ce  que  prétend  par,là  Jésus-Christ? 
est-ce  de  rendre  la  loi  plus  difficile  ?  >~on,  car  eût-il  assuré  sipositive- 
ment  que  le  joug  qu'il  nous  imposait  dans  la  loi  nouvelle  était  doux  et 
léger  :  Jugum  vieum  suave  est  et  omis  meum  1ère? Son  intention  était 
plutôt  de  faciliter  l'observation  de  la  loi;  mais  comment  la  faciliter  ?  Par 
les  moyens  même  qui  paraissent  d'abord  la  rendre  plus  insupportable, 
et  en  donnant  un  frein  à  nos  passions  ;  c'est  qu'en  effet  il  est  plus 
difficile  de  les  réprimer  quand  on  leur  a  une  fois  accordé  de  se  sa- 
tisfaire jusqu'à  un  certain  point,  qu'il  n'est  difficile  de  ne  leur  accor- 

(1)  Audistis  ,  quia  dictum  est  oculum  pro  oculo ,  et  dentera  pro  dente  ,  ego  au» 
tem  dico  vobis,  non  resistere  nialo.  (S,  Matih.28,  39.) 
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der  rien  et  de  les  réprimer  tout-à -l'ait.  Qui  est-ce  qui  s'aviserait  d'al- 
lumer un  gfrand  feu  quand  il  fait  beaucoup  de  vent ,  dans  l'espé- 
rance de  l'arrêter  à  son  gré?  cette  espérance  serait  insensée  :  il  n'est 
pas  moins  déraisonnable  de  croire  qu'un  homme  peut  suivre  l'ardeur 
de  son  ressentiment ,  et  tirer  par  les  voies  juridiques  toute  la  satis- 
faction qu'il  prétend  lui  être  due ,  et  néanmoins  qu'il  en  demeurera 
précisément  à  ce  qui  est  permis ,  c'est-à-dire  qu'il  fera  des  pour- 
suites uniquement  dans  l'intention  de  procurer  le  bien  public  et  nul- 
lement par  animosité.  Encore  une  fois,  c'est  une  chose  dont  on  ne 
peut  se  flatter  ;  il  serait  incomparablement  plus  aisé  de  se  désister 
absolument  de  toute  poursuite  ;  en  prenant  ce  dernier  parti ,  on  peut 
compter  sur  les  secours  de  la  grâce  que  le  Sauveur  promet  à  ceux 
qui  embrassent  ses  conseils ,  ce  qu'on  ne  peut  nullement  espérer  en 
prenant  le  parti  de  poursuivre  un  procès;  que  si  dans  la  pratique  on 
pouvait  si  facilement  le  rendre  légitime ,  pourquoi  les  canons  appel- 
leraient-ils l'intention  qu'on  y  apporte  d'ordinaire  ,  illaudahile  genns 
inientionis  (1)  ;  pourquoi  déclarer  expressément  qu'elle  n'est  point 
louable?  C'est  que  selon  la  glose  une  pareille  conduite  est  présumée 
venir  de  l'animosité  ,  et  non  point  de  la  charité  (2).  Pour  moi  j'ai  été 
engagé  à  travailler  pour  un  grand  nombre  d'accommodemens  pen- 
dant vingt-septans  démission;  mais  je  crois  pouvoir  dire  avec  vériléque 
je  n'ai  trouvé  qu'une  occasion  où  j'aie  dû  présumer  qu'un  homme  n'avait 
point  de  ressentiment  en  refusant  de  s'accommoder  avec  sa  partie. 
Il  y  a  encore  un  point  auquelvous  devez  extrêmement  vous  atf.icher 
dans  vos  prônes,  pour  détruire  les  inimitiés  et  les  dissensions,  c'est  de 
montrer  combien  sont  odieux  et  criminels  ceux  qui  les  sèment  en 
allant  dire  à  l'une  des  deux  parties,  et  quelquefois  à  toutes  les  deux, 
ce  qui  peut  les  aigrir  l'une  contre  l'autre  ;.on  ne  peut  exprimer  quel 
mal  font  ces  méchantes  langues  ;  ce  sont  de  véritables  pestes  dans  le 
inonde  (3)  :  les  -esprits  sont  plus  irrités  par  les  faiseurs  de  rapports, 
qu'ils  ne  le  seraient  par  l'injure  même,  s'ils  l'avaient  sentie  directe- 
ment; on  se  laisse  surprendre  par  ces  gens  artificieux  qui  paraissent 
de  bonne  amitié,  vous  faire  une  confidence;  ils  semblent  agir  pour 
votre  intérêt,  et  souvent  ils  ne  pensent  qu'au  leur  :  semblables  à  ceux 
qui  s'empressent  de  venir  au  secours  d'une  maison  où  le  feu  a  pris, 

(1)  2.  q.  7.  c.  Si  Ejrisc. 

(2)  Prœsumilur  potius  accusationem  fieri  causa  invidiœquam  caritatis.  (6.  q.  i. 
C.  Si  Omnia.) 

(3)  Air  peccator  turbabit  amicos ,  et  in  medio  pacem  habentium  immittet  ini- 
nùcitfam,  (Ecdi,  28,  44.) 
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et  qui  ne  songent  qu'à  la  piller,  ils  veulent  se  servir  de  vous  pour  ve- 
nir à  leurs  fins  particulières  et  satisfaire  quelque  vengeance  secrète, 
dont  ils  vous  feront  faire  tous  les  frais.  Pour  peu  que  l'on  soit  sage,  on 
doit  fermer  l'oreille  à  ces  médians  discours,  les  mépriser  et  même 
montrer  qu'ils  nous  déplaisent  :  du  reste,  ceux  qui  les  font  doivent 
trembler  :  ausuronnes  l)eo  odibilea    1);  ils  sont  de  tous  les  médisans 
les  plus  odieux  au    Seigneur  ;  car  si  la  médisance  en  général  ôté  la 
réputation  du  prochain,  les  rapports  lui  ôlent  outre  cela  les  amis,  qui 
sont  un  bien  plus  estimable  que  la  réputation  même  ,  puisqu'on  veut 
particulièrement  une  bonne  réputation  afin  d'avoir  de  bons  amis.  Les 
rapports  ôtent  non  seulement  les  amis,  mais  bien  plus,  ils  eu  font  des 
ennemis  :  c'est  donc  avec  raison  que  le  Sage  nous  exprime  toute  l'hor- 
reur de  ce  vice  dans  celte  figure  :  Il  y  a  six  choses  que  le  Seigneur  a 
eu  horreur,  eu  il  déteste  particulière  mont  la  septième  qui  est  de  semer 
la  discorde  entre  les  frères' (2)  ;  aussi  les  faiseurs  de  rapports  doivent- 
ils  s'attendre  à  avoir  le  même  sort,  que  ces  fameux  renards  de  Sam- 
son  ;  ils  avaient  des  flambeaux  attachées  à  la  queue  et  allaient  ainsi 
en  courant  mettre  le  feu  de  toutes  parts  ;  mais  à  la  fin  ils  en  furent 
eux-mêmes  consumés.  Si  donc  vous  voulez  éloigner  de  voire  paroisse 
toutes  les  dissensions,  ne  vous  lassez  point  de  crier  fréquemment 
conlre  ceux  qui  les  sèment  ;  ôtez  la  matière  qui  fait  le  feu  et  il  ces- 
sera en  même  temps  (3)  ;  ôtez  les  rapports  ,  le  feu  des  inimitiés  ces- 
sera pareillement  (4). 

En  travaillant  à  accommoder  les  différends  de  vos  paroissiens,  vous 
devez-vous  attendre  d'en  trouver  de  si  intraitables  et  si  chicaneurs , 
qu'on  accorderait  plutôt  le  feu  et  l'eau  que  deux  de. ces'  sortes  de 
personnes  :  cependant  ne  les  abandonnez  pas  pour  cela;  mais,  n'o- 
mettant rien  de  ce  qui  peut  les  réconcilier,  tâchez  de  faire  intervenir 
quelque  personne  de  considération  et  de  qualité ,  le  seigneur  de  la 
paroisse,  par  exemple,  qui  veuille  bien  y  prendre  intérêt.  Il  est  vrai 
que  les  réconciliations  qui  se  font  par  ce  moyen,  ne  sont  pas  si  agréa- 
bles à  Dieu,  puisqu'elles  ne  se  font  que  par  des  motifs  humains  qui 
arrêtent  la  main,  et  qui  ne  changent  pas  le  cœur  :  elles  ôleut  du  moins 
le  scandale  et  empêchent  l'éclat.  D'une  méchante  dette  il  faut,  comme 

(1)  Rom.  l.  19. 

(2)  Sex  sunt  quœ  oùit  Dominas ,  et  septimnm  détesta tur  anima  èjus  ,  cnm  quis 
scmiiiat  inter  fiatres  discordias.  (Prov,  (5.  16.) 

(3)  Cuin  defeceviiit  ligna,  exringuetur  ignis.  [Pror.  '20.2),) 

(4)  Et  susurrope  sublractq  ,  jni'gia  conquiescent, 

III,  i 
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on  dit,  en  tirer  tout  ce  qu'on  peut;  si  l'on  ne  peut  arracher  une  épée 
nue  des  mains  d'un  furieux,  c'est  toujours  bien  fait  d'en  émousser  la 
pointe,  afin  qu'elle  ne  blesse  personne  ;  si  vous  n'ôtez  pas  le  fond 
des  inimitiés,  il  sera  toujours  avantageux  pour  votre  paroisse  de  les 
assoupir,  en  attendant  que  d'elles-mêmes  elles  se  dissipent  entière- 
iii'  -nt.  Cela  n'arrivera  pas  tout  d'un  coup  et  en  un  jour,  mais  avec  le 
temps  et  peu  à  peu  :  cependant  ne  négligez  rien  pour  introduire  et 
pour  établir  la  paix  parmi  vos  ouailles,  afin  que  vous  puissiez  les  con- 
duire avec  tranquillité  et  avec  douceur  au  terme  heureux  où  vous 
devez  arriver  avec  elles. 


CHAPITRE  Iî. 

De  la  connaissance  qu'un  pasteur  doit  avoir  de  ses  ouailles. 

(  1  |  Un  curé  qui  veut  se  sauver  et  sauver  son  peuple ,  doit  avoir  la 
connaissance  de  ses  ouailles.  Le  bon  pasteur  connaît  ses  brebis  et  il 
les  connaît  jusqu'à  être  en  état  de  les  appeler  chacune  par  leur  nom. 
(Joan.  JO.  5.)  En  effet,  il  est  obligé  de  les  paître  comme  il  faut  :  il 
ne  peut  bien  s'en  acquitter  qu'en  leur  donnant  une  nourriture  pro- 
portionnée à  leurs  1m  soins;  et  pour  cela  il  faut  connaître  leurs  dis- 
positions, leur  tempérament,  leurs  maladies,  et  surtout  celle  qui  est 
dominante;  sans  cela,  dit  saint  Grégoire-le-Grand,  bien  loin  de  les 
guérir,  il  ne  fera  que  redoubler  leur  mal.  Les  herbes  qui  réparent  les 
forces  de  certains  animaux,  et  qui  leur  donnent  de  l'embonpoint ,  en 
font  mourir  d'autres.  Le  pain  qui  fortifie  un  homme  vigoureux , 
étouffb  les  enfans.  La  médecine  qui  guérit  une  maladie ,  augmente  la 
maladie  contraire.  Le  même  mouvement  qui  adoucit  la  fureur  des 
chevaux ,  en  donne  a  des  bêtes  d'une  autre  espèce  (2). 

La  connaissance  qu'un  pasteur  doit  avoir  de  son  troupeau ,  est  ou 

(1),  Collet. 

(2)  JNToii  una  eadcmque  exhortatio  cunctis  congruit,  quia  non  cunctos  par  mo- 
rum  qualités  adslringit  :  saqie  nainque  aliis  ofliciuiit,  quœ  aliis  prosunt.  Quia  et 
plerumque  herbae,  qute  liaec  animalia  enutriunt,  alia  occidunt;  et  lcnis  sihilus 
equos  initi.at ,  catulos  instigat;  et  medicanientuin  quod  bunemorbum  iiiuninuit, 
alleri  vires  jungit,  clc,  (6',  Grey,  Prol,  in  3.  p.  de  Cura  JPastor.) 


LIVRE   IX,    CHAPITRE   IX.  323 

.générale  ou  particulière ,  ainsi  que  l'a  remarqué  opsiraët  (1).  Elle 
est  générale  quand  il  tonnait  l'état  dominant  de  ses  ouailles.  Elle  est 
particulière,  quand  il  connaît  les  dispositions  de  chacune  de  ses 
brebis,  comme  le  père  d'une  nombreuse  famille  connaît,  après  une 
attention  sérieuse ,  le  fort  et  le  faible  de  tous  ceux  qui  la  com- 
posent. 

I.  La  connaissance  générale  demande,  au  jugement  d'Opstraët, 
qu'un  curé  connaisse  :  J°  Le  nombre  de  ses  paroissiens,  afin  qu'il 
n'oublie  jamais  de  combien  d'âmes  il  lui  faudra  un  jour  rendre 
compte  a  Dieu.  2°  La  fortune  temporelle  de  son  peuple;  s'il  ya'plus 
de  riches  que  de  pauvres,  de  pauvres  que  de  riches,  ou  autant  des 
uns  que  des  autres;  car  on  a  des  règles  différentes  pour  ces  diflerens 
états  :  on  prêche  la  libéralité  au  riche,  et  la  patience  au  pauvre;  on 
soulage  le  pauvre,  on  met  le  riche  à  contribution.  3°  Le  naturel  des  ha- 
bitans  ;  s'ils  sont  doux ,  traitables,  enclins  a  la  vertu;  s'ils  sont  durs  ; 
revéches,  et  de  ceux  que  sain'  Paul  aurait  traités  de  ventres paresscu.i  ,el 
de  méchantes  bétes  (2).  Les  premiers  n'ont  besoin  que  d'être  soutenus  : 
il  faut  aux  seconds  de  fortes  réprimandes.  Ceux-ci  ne  sont  ébranlés 
qu'à  la  vue  de  l'enfer  et  de  tous  ses  feux  :  ceux-là]  suivent  comme 
naturellement  l'impression  de  la  sainte  charité.  4°  Les  talens,  la 
portée  d'esprit,  le  degré  d'instruction  du  commun  de  ses  élèves  :  on 
s'y  prend  d'une  tout  autre  manière  avec  des  gens  demi-stupides, 
qu'avec  des  personnes  déjà  formées,  et  capables  des  plus  hautes  vé- 
rités. Il  faut  du  lait  aux  premiers,  c'est  le  seul  aliment  qu'ils  puissent 
digérer  (3  .  Il  faut  aux  seconds  une  nourriture  plus  solide  :  ce  serait 
les  arrêter  mal  à  propos,  que  de  les  ramener  aux  premiers  élémens. 
5°  Et  c'est  sans  doute  le  point  essentiel  de  la  connaissance  générale 
dont  nous  parlons;  un  pasteur  ne  doit  rien  négliger,  pour  saisir  le 
genre  de  maladie  qui  court  dans  sa  paroisse.  Il  est  des  terroirs  qui 
poi  tent  de  certains  vices ,  comme  ils  portent  de  certains  fruits.  Il  est 
des  passions  locales,  qui  dévorent  les  peuples,  comme  les  insectes 
dévorent  les  arbres.  Ici  c'est  l'orgueil  et  une  médisance  effrénée;  là, 
c'est  l'avarice ,  et  en  conséquence  une  dureté  brutale  pour  le  pauvre 
et  l'orphelin.  Dans  un  canton,  c'est  le  luxe,  la  prodigalité  ,  l'amour 

(1)  Pastor  bonus...\Autore  Joanne  Opstraet.  part.  4/cap.  1.  §  unie. 

(2)  Cvetenses  semper  mendaces ,  mal*  bestiae  ,  ventres  pigri.  {Epist.'ad  Tit. 
1.  12.  ) 

(3)  Lac  vobis  potum  dedi,  non  escam  ,  nondum  enim  poteratis.  {I  Corinth.3, 
v,  2.) 
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de  la  bonne  chère  ;  dans  un  autre ,  c'est  une  impudicité  sans  bornes  ,• 

et  toutes  les  horreurs  qui  marchent  après  elle. 

11  ne  suffit  pas  au  chef  du  troupeau  de  connaître  ces  différens 
maux,  il  faut  qu'il  remonte  à  la  source.  Et  cette  source,  il  la  trou- 
vera, tantôt  dans  le  peu  de  soin  que  les  pères  et  les  mères  ont  de 
leurs  enfans  et  de  leurs  domestiques;  tantôt  dans  le  peu  de  vertu, 
pour  ne  pas  dire  dans  la  corruption  des  maîtres  et  des  maîtresses 
chargés  d'instruire  la  jeunesse;  quelquefois  dans  ces  assemblées 
nocturnes,  si  connues  sous  le  nom  de  soirées,  et  où  le  démon  préside  ; 
quelquefois  dans  des  lieux  publics,  ou  des  cabarets,  qui  sont  moins 
ouverts  au  besoin  de  l'étranger,  qu'à  la  crapule  du  citoyen  ;  souvent 
et  trop  souvent  dans  des  mariages  mal  assortis ,  ou  contractés  en  état 
de  péché  mortel.  Et  plaise  à  Dieu  qu'il  ne  la  trouve  pas  dans  l'indo- 
lence sacrilège  d'un  prédécesseur ,  qui  n'a  jamais  instruit  son  peuple , 
ou  qui  par  d'insipides  discours  l'a  dégoûté  de  la  sainte  parole.  Que 
serait-ce  donc,  ô  mon  Dieu,  s'il  la  trouvait,  cette  source  pestilen- 
tielle ,  dans  le  mauvais  exemple ,  et  dans  le  scandale  qu'il  aurait 
donné  ? 

II.  La  connaissance  particulière  demanderait  que  le  pasteur  fût 
instruit  du  bien  et  du  mal ,  de  la  vertu  et  des  vices,  des  occasions  de 
péché,  où  se  trouve  chacun  de  ceux  qui  sont  sous  sa  conduite.  Un 
examen  si  détaillé  est  impossible  dans  ces  paroisses  immenses,  qui 
fournissent  plus  d'habitans  que  certains  diocèses.  Mais  comme  l'é- 
vêque  sait  par  le  moyen  des  curés  l'essentiel  de  ce  qui  se  passe  dans 
son  territoire  ;  le  curé  peut,  par  le  moyen  de  ses  prêtres,  quand  ils 
sont  sages  et  vigilans ,  savoir  une  bonne  partie  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'étendue  de  son  district.  Dans  les  campagnes ,  il  y  a  peu  de 
paroisses  où  un  homme  qui  veut  bien  remplir  son  office,  ne  puisse 
en  moins  d'un  an  faire  la  note  de  ses  paroissiens.  L'auteur  que  j'ai 
cité ,  voudrait  qu'un  curé  eût  différens  catalogues  ;  que  les  uns  fussent 
pour  ceux  qui  n'ont  pas  été  confirmés,  les  autres  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  fait  leur  première  communion  ;  et  ainsi  par  rapport  à  ceux  qui 
vivent  chrétiennement ,  ou  qui  vivent  dans  le  désordre.  Ce  dernier 
article  serait  d'un  grand  secours  pour  un  prêtre  qui  entre  dans  une 
paroisse  qu'il  ne  connaît  point.  Mais  passerait-il  sûrement  des  mains 
du  défunt  dans  les  mains  de  celui  qui  le  remplace?  et  ne  porterait-il 
jamais  l'empreinte  du  préjugé  ,  des  démêlés  personnels,  ou  des  faux 
rapports?  Comme  l'on  est  quelquefois  trompé ,  l'on  trompe  quelque- 
fois avec  les  meilleures  intentions.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  curé  doit, 
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autant  qu'il  est  possible,  connaître  1°  les  grandes  vertus  et  les  grands 
scandales  de  son  troupeau  ;  2°  les  pauvres  publics  ou  honteux  qui 
ont  besoin  de  son  secours;  3e  les  malades  qu'il  doit  visiter,  ou  par 
lui-même ,  ou  par  le  ministère  de  ceux  qui  travaillent  sous  lui  ; 
4°  ceux  qui  sont  dans  une  situation  à  demander  des  avis ,  des  exhor- 
tations, des  avertissemens  particulier. 

Ces  connaissances  ne  pouvant  guère  s'acquérir ,  que  par  un  com- 
merce mutuel ,  il  est  nécessaire  qu'un  curé  voie  ses  paroissiens.  Ce 
fut  par  des  visites  sagement  ménagées ,  que  François  de  Sales  com- 
mença dans  le  Chablais  à  se  rendre  supportable  à  des  peuples  que 
son  nom  seul  avait  jusque-là  fait  frémir,  et  que  Vincent  de  Paul  son 
ami  et  son  imitateur ,  fit  en  moins  de  cinq  mois ,  à  Chàtil!on-lès- 
Dombes ,  celte  réforme  prodigieuse ,  qui  de  nos  jours  ferait  honneur 
à  un  travail  de  quarante  années.  Qu'une  vertu  austère  et  retirée  ne 
fasse  point  illusion.  Un  pasteur  n'est  pas  né  pour  vivre  en  reclus.  Il 
est  père,  et  un  père,  malgré  ses  occupations,  doit  de  temps  à  autre 
voir  ses  enfans.  Une  retraite  poussée  trop  loin ,  est  moins  propre  à 
concilier  du  respect,  qu'à  diminuer  la  tendresse  et  la  confiance  qui 
en  est  une  suite.  L'homme  de  condition  y  trouve  un  défaut  d'égards  , 
le  philosophe,  de  la  misanthropie  ;  le  menu  peuple,  de  la  fierté ,  ou 
quelque  chose  d'approchant. 

C'est  donc  par  la  visite  de  sa  paroisse  que  le  pasteur  acquerra 
cette  connaissance  de  son  troupeau ,  et  c'est  par  la  vigilance  pasto- 
rale qu'il  l'appliquera  pour  l'avantage  des  fidèles,  l'acquit  de  sa 
conscience  et  le  salut  de  tous.  Il  convient  donc  de  traiter  mainte- 
nant de  la  visite  de  la  paroisse  et  de  la  vigilance  pastorale. 


CHAPITRE   X. 

De  la  visite  pastorale. 

(1)  Est-il  à  propos  de  faire  la  visite  générale  de  la  paroisse?  Com- 
ment doit-on  la  faire  ?  Voilà  deux  questions  que  nous  devons  ré- 
soudre, 

(1)  Méthode  de  Besancon. 
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I.  Le  pasteur  doit-il  faite  la  visite  générale  de  sa  paroisse? 

Cette  visite  est  très-utile  pour  le  bon  gouvernement  d'une  paroisse  ; 
dans  certains  diocèses ,  elle  est  ordonnée  par  les  statuts  :  l'exemple 
des  meilleurs  curés,  leur  expérience ,  autorisent  cet  usage  ;  le  pas- 
teur et  les  paroissiens  en  reçoivent  de  grands  avantages.  1°  C'est  le 
vrai  moyen  de  Lien  connaître  l'état  de  la  paroisse  et  de  toutes  les  fa- 
milles; 2°  le  pasteur  peut  facilement  par  cette  visite  ,  si  elle  est  bien 
faite ,  gagner  la  confiance  et  l'amitié  de  ses  paroissiens  ;  3°  en  la  fai- 
sant il  connaît  les  besoins ,  et  se  met  en  état  d'y  pourvoir  ;  il  soutient 
la  piété  et  les  bonnes  pratiques ,  il  donne  d'utiles  avis,  et  suggère  les 
moyens  pour  la  sanctification  de  son  peuple. 

Ajoutez  qu'il  cache  ainsi  certains  avis  qu'il  est  obligé  de 
donner,  certaines  corrections  qu'il  est  obligé  d'aller  faire  de  temps 
en  temps.  Quand  on  n'est  pas  dans  l'usage  de  visiter  toute  la  paroisse, 
il  arrive  que ,  dès  que  le  curé  entre  chez  quelqu'un ,  chacun  veut 
savoir  ce  qu'il  y  est  allé  faire ,  et  on  forme  sur  ce  sujet  de  fâcheuses 
conjectures  :  ce  qui  n'arrive  pas  et  ne  surprend  personne  ,  quand  on 
sait  que  le  pasteur  visite  souvent  tous  les  paroissiens. 

Si  cette  visite  n'était  ni  ordonnée  ni  en  usage ,  le  curé  devrait  avant 
tout  examiner  si  elle  est  possible ,  si  elle  est  opportune  ,  si  elle  n'au- 
rait pas  desinconvéniens,  si  elle  serait  utile. 

Quand  doit-on  faire  cette  visite?  Elle  convient  spécialement  la  pre- 
mière année  où  Ton  est  curé  ;  il  y  en  a  qui  continuent  à  la  faire  cha- 
que année  ;  d'autres  y  mettent  quelque  interruption ,  suivant  les 
circonstances  ,  pour  la  faire  plus  utilement. 

Faut-il  l'annoncer  publiquement  avant  que  de  la  commencer?  On 
le  peut;  et  il  conviendrait  de  le  faire  au  moins  quelquefois;  on  peut 
aussi  d'autres  fois  la  commencer  sans  l'avoir  annoncée. 

Si  vous  l'annoncez,  vous  devez,  1°  en  donner  une  haute  idée  à  vos 
paroissiens  ;  2°  leur  proposer  les  secours  et  les  avantages  qu'ils  en 
recevront  ;  3°  leur  expliquer  les  dispositions  dans  lesquelles  ils  doi- 
vent la  recevoir. 

1°  Pour  en  donner  une  juste  idée ,  et  en  inspirer  de  l'estime  ,  pro- 
posez-la comme  une  suite ,  une  continuation  de  la  mission  de  Jésus- 
Christ  :  Visitavit  et  fecit  redemptionem  plehis  suce Visitavit  nos 

Oriens  ex  alto  (1).  Ce  Dieu  Sauveur  parcourait  les  villes  et  les  vil— 

(1)  Luc.  1, 
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lages  pour  y  instruire  les  peuples,  pour  leur  apprendre  le  chemin  du 
ciel;  il  nous  a  chargés  de  continuer  les  mêmes  fonctions  :  Sicut  misït 
tue  Pater  et  ego  mitto  vos  (]).  —  Euntes  docete  (2).  C'est  donc  de  sa 
part  et  par  son  ordre  que  nous  irons  dans  vos  maisons ,  nous  y  re- 
présenterons sa  personne ,  et  comme  lui  nous  y  irons  pour  votre 
sanctification. 

2°  La  cessation  des  abus,  la  réformation  des  mœurs ,  le  règlement 
des  familles,  l'accommodement  des  procès,  la  consolation  des  affli- 
gés ,  les  secours  secrets  aux  pauvres  honteux  ,  la  paix  et  l'union  dans 
les  familles  et  avec  les  voisins  :  voilà  les  fins  que  se  propose  le  pas- 
teur dans  sa  visite  :  voilà  les  avantages  qu'en  peuvent  recevoir  les  pa- 
roissiens :  ajoutez  les  bons  sentimens,  les  grâces  intérieures  dont  ils 
sont  touchés,  car  Dieu  les  visite  intérieurement,  pendant  que  le  pas- 
teur les  visite  extérieurement. 

3°  Ils  se  disposeront  à  la  visite  ,  1°  par  la  prière;  dès  le  jour  où. 
elle  sera  annoncée,  ils  demanderont  à  Dieu  de  la  bénir  :  2°  par  le 
respect  pour  leur  pasteur;  ils  respecteront  en  lui  la  personne  et  l'au- 
torité de  Jésus-Thrist ,  ils  le  recevront  comme  envoyé  de  sa  part  : 
3°  par  la  confiance  qu'ils  auront  en  lui,  ils  lui  parleront  avec  une 
ouverture  ,  une  sincérité  filiale  ;  ils  le  regarderont  comme  leur  père 
spirituel  :  4°  par  la  docilité  à  ses  avis  et  à  ses  instiuctions;  ils  s'en 
souviendront  ;  ils  en  parleront  avec  estime  ,  ils  les  mettront  en  prati- 
que dans  le  temps  convenable. 

On  ne  ferait  pas  l'annonce  de  la  visite ,  si  on  savait  que  quelques 
familles,  que  certaines  personnes  s'en  défieraient,  quils  la  pren- 
draient en  mauvaise  part ,  qu'ils  la  regarderaient  comme  un  effet  de 
la  curiosité  du  pasteur,  qui  veut  pénétrer  trop  loin  dans  les  secrets 
des  familles.  Du  reste ,  si  elle  est  prescrite  par  les  statuts  diocésains 
il  faut  se  conformer  à  ce  qui  est  réglé. 

II.  Comment  doit-on  faire  la  visite  de  la  paroisse  ? 

On  doit  la  faire ,  1°  avec  piété  et  désintéressement. 

Avec  piété.  Souvenons-nous  que  nous  y  tenons  la  place  de  Jésus- 
Christ  ;  n'y  parlons  qu'en  la  présence  de  Dieu  ;  n'y  ayons  d'autres 
vues  que  d'inspirer  sa  crainte  et  son  amour  ;  abstenons-nous  de  toute 
parole  qui  pourrait  ne  pas  édifier  ;  qu'il  n'y  ait  ni  légèreté  dans  nos 

(1)  Joan.  20. 

(2)  Matth.  28. 
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manières,  ni  railleries,  ni  bouffonneries ,  ni  médisance  dans  nos 

discours. 

Avec  désintéressement.  Ce  n'est  pas  le  temps  de  faire  la  collection 
des  redevances  paroissiales  :  si  on  les  demandait  alors,  on  indispo- 
serait ceux  qu'on  visite  ;  ne  fît-on  même  que  de  les  recevoir,  on  leur 
donnerait  occasion  de  penser  que  noire  visite  est  intéressée.  S'ils 
parlent  eux-mêmes  de  ce  qu'ils  nous  doivent ,  on  leur  répondra  qu'on 
ne  vient  pas  chez  eux  pour  cela  :  Non  quœro  quœ  vestra  sunt ,  sed 
vos  (']).  Je  viens  pour  vous  donner  des  marques  de  mon  amitié,  et 
voir  avec  vous  si  je  pourrais  vous  être  de  quelque  utilité  pour  votre 
salut,  et  même  pour  vos  affaires  temporelles. 
2°  Avec  modestie  et  affabilité. 

Modestie  dans  les  paroles.  Une  expression  indécente  serait,  dans 
un  pasteur,  surtout  en  cette  rencontre ,  un  scandale  ,  un  sacrilège  : 
s'il  est  obligé  de  parler  d'un  mariage  projeté ,  conclu  ou  célébré , 
d'une  mauvaise  fréquentation  qu'il  faut  rompre  ,  il  doit  en  parler, 
comme  dit  saint  Paul  àTimothée,  in  o m  ni  castitate  (2).  Modestie 
dans  les  regards  ,  les  manières  et  les  gestes  ;  s'il  lui  arrive  de  cares- 
ser un  pelit  garçon ,  qu'il  ne  se  permette  rien  de  semblable  à  l'égard 
d'une  petite  fille,  qu'il  ne  lui  touche  pas  même  la  main.  S'il  devait 
aller  dans  une  maison  où  il  n'y  aurait  que  des  personnes  de  l'autre 
sexe,  il  s'y  ferait  accompagner  par  un  ecclésiastique  ou  par  une  autre 
personne  respectable  (3).  C'est  le  judicieux  avis  de  saint  Jérôme  à 
jSépotien.  On  ne  prêche  jamais  mieux  la  modestie  et  la  chasteté  que 
par  l'exemple  de  ces  vertus  :  -Modestie/,  vestra  notasit  omnibus  (4). 

Quoique  grave  et  modeste ,  soyez  cependant  affable  :  entrez  dans 
les  maisons  avec  un  visage  gai ,  doux  et  prévenant.  En  y  entrant, 
saluez  avec  honnêteté  toute  la  famille.  Après  vous  être  assis,  dites- 
leur  que  vous  venez  les  voir  comme  leur  pasteur,  et  que  vous  les  in- 
vitez à  recevoir  votre  visite  dans  le  même  esprit  dans  lequel  vous  la 
faites.  Témoignez-leur  qu'ils  vous  sont  chers ,  comme  les  enfans  le 
sont  à  leur  père;  que  vous  vous  faites  un  plaisir  et  un  honneur  de 
visiter  vos  bons  paroissiens  ,  de  leur  donner  chez  eux  des  témoigna- 
ges de  votre  affection ,  et  d'en  recevoir  de  celle  qu'ils  ont  pour  vous. 

(1)11  Cor.  12. 

(2)  /  Tint.  5. 

(3)  Si  propter  officium  elcricalns  ,  aut  vidua  visitâlnr,   aut  virgo ,  nuwpiam 
domina  soins  introeas.  (Lib.  2.  Ejpist.  12.  ) 

(4)  l'hit.  4. 
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Vous  pourriez  ajouter  ;  «  J'ai  déjà  eu  bien  de  la  consolation  dans  plu- 
»  sieurs  familles  que  j'ai  visitées;  j'y  ai  trouvé  de  la  piété  et  de  la 
abonne  volonté  ;  on  y  suit  les  avis  que  j'ai  données  sur  telle  et  telle 
»  chose.  »  On  rappelle  ici  quelques  uns  des  avis  plus  importans  qu'on 
a  donnés  en  public  pour  le  bon  ordre.  «  J'en  remercie  le  bon  Dieu  ; 
"je  pense  que  tout  cela  s'observe  chez  vous  ;  je  vous  invite  à  conti- 
»  nuer;  à  la  mort ,  quelle  consolation  ,  si  nous  avons  fait  tout  ce  que 
»  Dieu  demande  de  nous  !  »  Ce  début  leur  fera  plaisir  ;  vous  leur  ou- 
ez  votre  cœur,  ils  vous  ouvriront  le  leur-.  Os  nostrumpatet  ad  vos, 
cor  nostrum  dilatatum  est  (1).  Un  visage  triste  ou  sévère  les  gênerait, 
et  vous  n'apprendriez  d'eux  ni  ce  qu'ils  pensent  ni  ce  qui  se  passe 
chez  eux  ;  moins  encore  oseraient-ils  vous  découvrir  leurs  peines , 
vous  consulter  dans  leurs  doutes  ,  ou  vous  demander  quelques  se- 
cours dans  leurs  besoins.  En  un  mot,  si  vous  ne  mettez  de  l'affabilité 
dans  cette  visite,  ce  ne  sera  plus  qu'une  visite  de  cérémonie ,  fatigante 
pour  celui  qui  la  fait,  et  inutile  à  ceux  qui  la  reçoivent. 
3°  Avec  douceur  et  prudence. 

Avec  douceur  ■.  parce  que  vous  devez  vous  posséder  vous-même  , 
pour  contenir  les  autres  ,  s'ils  venaient  à  s'échapper  en  plaintes  ou 
en  reproches  (2).  Dites  alors  avec  tranquillité  :  Je  ne  veux  que  votre 
bien  ;  demain  vous  serez  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  ainsi  parlé  : 
je  suis  le  meilleur  de  vos  amis  :  parlons  doucement.  En  sortant  de  la 
maison  ,  ou  dans  la  première  entrevue,  ne  témoignez  aucun  ressen- 
timent. Si  dans  la  suite  on  vous  en  fait  des  excuses,  ne  paraissez  pas 

même  vous  en  souvenir;  donnez  de  nouvelles  marques  d'amitié 

Cette  conduite  gagne  les  cœurs,  et  les  force  pour  ainsi  dire  à  se 
rendre. 

Avec  prudenee  :  1°  Pour  garder  le  secret  sur  ce  qu'on  a  appris  des 
autres  paroissiens ,  soit  en  bien  soit  en  mal ,  et  pour  ne  point  faire 
connaître  par  quelle  voie  on  est  instruit  de  certaines  choses  sur  les- 
quelles on  doit  donner  des  avis  ;  2°  pour  ne  témoigner  ni  méconten- 
tement ni  trop  d'affection  :  cela  pourrait  gêner  dans  la  suite  les  pé- 
nitens  en  confession  ;  3°  pour  ne  point  se  familiariser  d'une  manière 
basse  et  puérile  ;  4°  pour  ne  point  parler  seul  à  seule  avec  les  per- 
sonnes de  différent  sexe  :  il  vaut  mieux  le  faire  devant  la  maison  ,  à 
portée  d'être  vu  des  passans ,  si  cela  est  possible  ;  et  si  cela  ne  l'était 

(1)  /  Cor.  6. 

(2)  In  patienlia  vestra  possidebilis  animas  vestras.  (Luc.  31.) 
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pas ,  on  leur  parlerait  brièvement  et  avec  gravité  ;  5°  pour  n'ouvrir 
son  cœur  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  ,  sans  cependant  montrer  de 
la  défiance  ou  user  de  déguisement  ;  6°  pour  ne  pas  corriger  ou  re- 
prendre devant  toute  la  famille  celui  qui  le  mériterait,  dans  l'espé- 
rance qu'en  lui  épargnant  cette  confusion  ,  et  en  lui  parlant  ensuite 
seul  à  seul,  on  en  sera  mieux  écouté  ;  quelquefois  même  on  pour- 
rait excuser  un  garçon  et  en  prendre  un  peu  le  parti,  quand  le  père 
et  la  mère  en  font  des  plaintes  dans  le  temps  de  la  visite  ;  on  peut  leur 
dire  que  s'il  y  a  eu  quelques  fautes  dans  le  passé  ,  cela  ira  mieux  dans 
l'avenir;  qu'on  l'espère;  et  on  le  fait  promettre  à  l'accusé  ,  à  qui  on 
parle  ensuite  en  particulier  pour  lui  dire  ce  qui  convient,  et  qu'on 
ne  lui  a  pas  dit  en  famille ,  pour  ne  pas  trop  l'humilier,  et  pour  ne 
pas  aigrir  davantage  les  païens  ;  7°  enfin  ,  prudence  ,  pour  connaître 
et  faire  avouer  adroitement  certaines  choses  sur  lesquelles  on  a  donné 
des  avis;  on  pourra  ainsi  connaître  si  on  fait  la  prière  en  commun, 
si  on  assiste  aux  oflices  de  la  paroisse ,  si  on  va  dans  les  veillées  , 
s'il  y  a  des  fréquentations  dangereuses  ,  s'il  y  a  assez  de  lits  pour  les 
enfans  ,  si  l'union  règne  dans  la  famille  ,  si  les  enfans  y  sontobéis- 
sans  ,  etc.  On  pourra ,  en  temps  et  lieu  ,  se  servir  de  ce  qu'on  a  ap- 
pris, et  soutenir  le  bien  qu'on  a  commencé  ;  il  y  a  même  des  choses 
qu'on  peut  jeter  sur  le  papier,  qu'on  gardera  sous  la  clé  pour  y  avoir 
recours  dans  le  besoin. 

4°  Sans  acception  de  personnes. 

Voyez  les  petits  et  les  grands  ,  les  pauvres  comme  les  riches,  ceux 
qui  vous  résistent  comme  ceux  qui  sont  dociles.  Sapientibus  et  insi- 
pientibus  debitor  sum  (1).  Vous  êtes  chargé  de  tous,  vous  rendrez 
compte  de  tous  au  Seigneur;  n'en  méprisez  donc  aucun ,  ne  refusez 
vos  soins  à  personne.  Celte  attention  pour  tous  vous  conciliera  l'es- 
time et  l'affection  de  tous  ;  mais  ce  n'est  pas  acception  de  personnes , 
d'avoir  certains  égards  ,  d'agir  avec  plus  de  politesse  et  de  respect 
chez  le  seigneur  du  lieu  et  chez  les  autres  personnes  distinguées. 

Le  pasteur  pourrait,  dans  sa  visite,  omettre  la  maison  d'un  concu- 
binaire  ou  semblable  scandaleux  public,  qui  aurait  méprisé  tous  les 
avis,  et  qui  vraisemblablement  insulterait  encore  son  pasteur  qui 
irait  le  visiter  :  quand  même  vous  croiriez  qu'il  ne  vous  outragera 
pas,  si  vous  prévoyez  qu'il  sera  sensible  à  l'omission  de  sa  maison,  et 
que  peut-être  il  en  prendra  occasion  de  rentrer  en  lui-même,  n'y 

(1)  Rom.  4. 
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allez  pas  ;  mais  courez-y  dès  que  vous  saurez  qu'il  souhaite  vous  voir 
et  revenir  à  Dieu. 

5°  Avec  charité  et  bonté ,  avec  une  tendresse  toute  paternelle  : 
Tanquam  sinutrix  foveat  filios  suos  (1).  Cette  visite  est  pour  connaî- 
tre l'état ,  les  dispositons  bonnes  et  mauvaises,  les  besoins  corporels 
et  spirituels  des  familles  ;  elle  n'est  pas  pour  y  faire  la  correction,  qui 
aura  son  temps  après  la  visite  :  comportez-vous  donc  avec  tant  de 
bonté,  que  tous  soient  contens  de  vous  quand  vous  sortirez  de  chez 
eux,  et  que  votre  visite  ne  soit  à  charge  à  personne.  Pour  cela,  ai- 
mez-les tous  tendrement  ;  réjouissez-vous  avec  eux  des  biens  que 
Dieu  leur  a  faits  :  Nunc  rivimus,  si  vos  statis  in  Domino  (2).  Gaudere 
cumgaudentibus{2>).  Mêlez  vos  larmes  avec  ceux  qui  sont  dans  l'af- 
fliction :  Flere  cum  flentibus  (4).  Soyez  touché  des  souffrances  des 
malades,  voyez  comment  vous  pourriez  les  soulager  :  Quis  infirma- 
tur,  et  ego  noninfirmor  (5)?  Compatissez  à  la  faiblesse  et  au  malheur 
des  pécheurs  ;  celte  tendre  compassion  les  ramènera  à  leurs  devoirs: 
Quis  scandalizatur ,  et  ego  non  uror  (6)  ?  Aide^z  l'un  par  de  sages  avis, 
l'autre  par  votre  crédit  auprès  de  ceux  dont  il  a  besoin  ;  celui-ci  par 
vos  aumônes  ;  tous  de  la  meilleure  manière  qu'il  sera  possible  (7). 

En  faisant  cette  visite,  on  peut  inspirer  aux  riches  de  faire  des  au- 
mônes; on  pourrait  même  quelquefois  leur  désigner  certains  pauvres 
du  lieu,  et  les  prier  de  leur  donner  telle  chose;  du  blé,  par  exemple, 
la  soupe  les  jours  de  fête,  ou  certains  autres  jours  de  la  semaine; 
ou  de  leur  faire  quelques  voitures  au  bois,  aux  prés  ;  ou  d'habiller 
un  orphelin,  ou  d'aider  à  lui  faire  apprendre  un  métier. 

On  trouvera  des  misères  inconnues  au  public  ,  et  par  là  même  plus 
dignes  de  notre  charité  et  de  nos  secours.  En  sortant  de  sa  maison, 
pour  faire  la  visite,  on  doit,  comme  l'inspire  saint  Paul,  se  revêtir  des 
entrailles  de  miséricorde ,  comme  il  convient  aux  élus  et  aux  minis- 
tres du  Dieu  des  miséricordes  (8). 

On  aura  occasion,  dans  cette  visite,  de  connaître  où  l'on  peut  et 

(1)  I  Thess.  1. 

(2)  Ibid.  3. 
(3)  Rom.  12. 

i    (4)  Ibid. 

(5)  Il  Cor.  11. 

(0)  Ibid. 

(7)  Ego  autem  libentissime  impendam,  et  superimpendar  ipse  pvo  aiiimabus  ves- 
tris.  {II  Cor.  12.) 

(S)  Induite  vos  ,  sicut  electi  Dei ,  Yiscera  misericordiœ:  (Col.  3.) 
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où  l'on  doit  placer  prudemment  ses  aumônes.  En  soulageant  les  pau- 
vres, on  les  exhortera  à  faire  un  saint  usage  de  leur  pauvreté  ;  on  leur 
fera  remarquer  qu'il  importe  assez  peu  d'être  riche  en  ce  monde, 
pourvu  qu'on  craigne  Dieu  et  qu'on  lasse  son  salut  :  on  peut,  pour 
leur  consolation,  leur  rappeler  le  trait  du  mauvais  riche  etdu  pauvre 
Lazare.  Mais  celui  qui  cite  ce  trait  doit  examiner  s'il  n'a  point  la  du- 
reté du  mauvais  riche. 

Ce  sera  aussi  le  temps  de  conseiller  d'acheter  et  de  répandre  soi- 
même  dans  les  familles  ,  des  livres  de  piété,  des  cantiques  spirituels, 
des  images  de  dévotion,  des  crucifix,  etc.,  qui  sont  autant  de  moyens 
propres  à  établir  et  à  nourrir  la  piété.  Un  bon  pasteur  ne  verra  qu'a- 
vec peine  qu'il  n'y  a,  dans  certaines  familles,  ni  crucifix,  ni  images 
dévoles,  ni  livres  de  piété. 

La  visite  finie,  le  pasteur  repassera  dans  son  esprit  ce  qu'il  a  trouvé 
de  bien  et  de  mal  dans  les  familles. 

Touchantle  bien,  il  remarquera  comment  il  s'est  introduit,  pour  le 
soutenir  par  les  mêmes  moyens,  et  il  en  rapportera  toute  la  gloire  à 
Dieu  (1).  Cette  maxime  est  très-importante.  Le  Sauveur  reprit  ses 
disciples,  lorsque,  de  retour  auprès  de  lui,  ils  lui  dirent  avec  quel- 
que sentiment  de  complaisance  :  Etiam dœmonia  subjiciuntur  nohis. 
I!  (jouissez-vous  plutôt,  leur  dit  ce  Dieu  sauveur,  de  ce  que  vos  noms 
sont  écrits  dans  les  cieux("2).  Enfin,  il  priera  le  Seigneur  d'achever  ce 
qu'il  a  bien  voulu  commencer  par  son  ministère. 

Touchant  le  mal  qu'il  aura  reconnu,  il  priera  Dieu  d'en  arrêter  le 
cours.  Dans  la  crainle  qu'il  n'en  soit  la  cause  par  son  défaut  de  capa- 
cité, de  piété  et  de  zèle,  il  en  demandera  pardon,  comme  s'il  l'avait 
commis  lui-même  :  Ab  alienis  parce  servo  tuo  (3).  Il  examinera  de- 
vant Dieu  quels  sont  les  moyens  les  pins  propres  à  arrêter  ce  mal;  il 
les  emploiera,  le  plus  tôt  qu'il  pourra,  prudemment,  et  ne  cessera 
de  combattre  le  désordre  qu'il  ne  l'ait  détruit  :  Non  convertar,  donec 
deficia'nt(/JL). 

Enfin  il  tâchera  de  travailler  dans  la  paroisse  avec  un  nouveau  zèle, 

(1)  Ego  plantavi ,  Apollo  rigavit;  sed  Dons  incrementum  (ledit  :  ncqiie  qui  plan- 
tât Cbt  aliquid  ,  nequequi  rigat;  sed  qui  incrementum  dat ,  Deus.  (/  Cor.  3.) 

(2)  ïn  hoc  nolite  gaadere  quia  spiritus  vobis  subjiciuntur;  gaudete  aulemquod 
nomina  veslra  scripta  sunt  in  cœlis.  {Luc.  10.) 

(3)  Ps.  18. 

(4)  Ps.  17.  j 
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comme  s'il  ne  Taisait  que  commencer,  comme  s'il  n'avait  encore  rien 
fait  (1). 

Le  dimanche  qui  suit  immédiatement  la  fin  de  la  visite,  on  pourra 
dire  en  peu  de  mots  :  1°  la  consolation  qu'on  a  eue  en  voyant  par  soi- 
même  les  ouailles  de  son  troupeau  ;  2°  la  joie  qu'on  a  ressentie  en 
reconnaissant  le  bien  qui  se  fait  dans  la  paroisse. (On  pourra  entrer 
ici  dans  un  certain  détail  de  ce  bien,  pour  autoriser  davantage  ceux 
qui  le  pratiquent  :  leslecturesde  piété,  la  prière  en  commun,  léchant 
des  cantiques,  l'union  des  familles  et  avec  les  voisins,  etc.,  peuvent 
entrer  dans  ce  détail.  )  3°  La  satisfaction  qu'on  a  eue  de  converser 
avec  des  paroissiens  sincères,  qui  ouvrentleurs  cœurs,  qui  découvrent 
leurs  besoins,  qui  reçoivent  bien  ce  qu'on  leur  dit,  qui  témoignent  de 
la  confiance  et  de  l'amitié. 

Cette  conclusion  bien  faite  serait  touchante;  elle  pourrait  ébranler 
et  achever  la  conversion  de  quelques  uns. 

(2)  En  un  mot ,  le  curé  doit  faire  tout  ce  qui  est  en  lui,  pour  que  sa 
visite  serve  à  lui  faire  connaître  son  troupeau  ,  qu'elle  édifie  ,  et  que, 
loin  d'intimider  et  de  déplaire  ,  on  la  désire  ;  qu'elle  soit  regardée 
comme  honorable  ;  qu'elle  porte  la  consolation  partout.  Ces  règles 
ne  sont  point  particulières  aux.  visites  proprement  dites  pastorales , 
elles  doivent  s'appliquer  à  toutes  celles  qu'un  pasteur  est  dans  le  cas 
de  faire. 

III.  Des  visites  de  nécessité. 

Visites  des  malades.  Cette  espèce  de  visites  ne  concerne  ordinaire- 
ment que  les  malades  et  les  infirmes.  11  est  hors  de  tout  doute  qu'un 
curé  est  dans  l'obligation  d'aller  chez  un  malade  lorsqu'on  l'y  appelle. 
Ce  devoir,  si  recommandé  par  les  rituels,  est  fondé  dans  la  nature 
même  de  la  charge  pastorale.  Si  des  parens,  des  maîtres  laissent  leurs 
enfans  ou  leurs  domestiques  malades  sans  secours  spirituels  ,  un  curé 
doit  y  aller  sans  être  appelé  ;  ou  ,  ce  qui  vaudrait  mieux ,  si  on  en 
avait  le  temps,  y  envoyer  d'abord  une  personne  prudente  qui  ait  de 
l'ascendant  sur  l'esprit  du  malade,  pour  tâcher  de  lui  faire  naître  le 
désir  de  voir  son  pasteur.  Parochus,  dit  le  rituel  romain,  inprimiê 
meminisse  débet,  non  post  remets  esse  muneris  su i  partes ,  œgrotantium 

(1)  Quaequidem  rétro  sunt  bbliviscens .  ad  ca  qiife  sunt  priorà  exteodens  meip' 
sum.  (Phil.3.) 

Çl)  Miroir  dp  çlerm  , 
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curam  habere.  Quare  cum  primum  noverit  qucmpiam  ex  fidelihi/s 
curœ  suœ  commissis  cegrotare  ,  non  exspectabit  ut  ad  cum  vocetur  ;  sed 
ultro  ad  illum  accédât }  idque  non  scmel  tantam ,  sed  sœpias ,  quate- 
nus  opus  fuerit:  horteturque  parochiales  stws,ut  ipsum  admoneant, 
cum  aliquem  in  parochia  sua  cegrotare  contigerit ,  prœcipue  si  morhus 
gravior  fuerit.  (De  visit.  et  cur.  infirm.) 

Profitez  des  circonstances  favorables  pour  instruire  vos  paroissiens 
de  l'obligation  où  ils  sont  de  vous  avertir  lorsque  la  maladie  s'annonce 
comme  sérieuse.  Proposez- leur  des  motifs  capables  défaire  impres- 
sion ,  et  sur  ceux  qui  sont  religieux ,  et  sur  ceux  qui  sont  indiffé- 
rens. 

Les  premiers  sont  faciles  à  persuader;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  seconds.  Cependant,  comme  ils  se  piquent  d'humanité  et  d'honneur, 
on  pourrait  leur  faire  sentir  qu'il  y  a  une  sorte  de  déshonneur  et  de 
cruaulé  à  négliger  de  procurer  à  des  parens  ou  amis  malades  les  se- 
cours de  la  religion.  Ces  motifs  deviendraient  encore  plus  frappans 
si,  pour  donner  ou  renouveler  cet  avis,  on  prenait,  par  exemple, 
l'occasion  d'une  mort  inopinée  qui  fit  sensation  dans  la  paroisse. 

Conduisez-vous  de  manière  à  persuader  que  vous  êtes  toujours  dis- 
posé à  aller  chez  les  malades  ,  à  quelque  heure  du  jour  et  de  la  nuit 
que  ce  soit,  ne  vous  faisant  point  attendre  ,  à  moins  que  d'autres  de- 
voirs ne  vous  retiennent,  et  que  le  délai  n'ait  point  d'inconvénient; 
ne  témoignant  jamais  de  crainte  de  la  gêne  ni  de  la  fatigue ,  jamais 
le  moindre  mécontentement,  mêmelorsqu'arrivé  auprès  du  malade, 
vous  voyez  qu'on  vous  a  fait  faire  une  course  inutile  ;  sortant  peu , 
afin  d'être  toujours  à  portée  d'aller  au  secours  de  ceux  qui  peuvent 
avoir  besoin  de  vous;  prouvant,  en  un  mot ,  à  tous,  par  votre  con- 
duite ,  que  vous  aimez  vos  fonctions ,  et  que  vous  faites  votre  affaire 
capitale  de  travailler  au  salut  de  votre  peuple. 

Prenez  tous  les  moyens  de  gagner  la  confiance  des  malades  et  de 
ceux  qui  les  entourent. 

On  sent  aisément  que  ceci  est  d'une  extrême  importance  ;  et  pour 
arriver  à  ce  but,  il  faut,  en  entrant  dans  la  maison,  et  surtout  en 
abordant  les  malades,  avoir  un  extérieur  grave  et  compatissant,  éga- 
lement éloigné  de  la  tristesse  qui  les  troublerait ,  et  de  la  gaîté  qui 
leur  ferait  croire  qu'on  est  peu  sensible  à  leur  situation;  avoir  aussi 
un  air  aisé  et  assuré  ,  qui  ne  laisse  entrevoir  ni  timidité  ni  embarras, 
quelques  difficultés  qu'on  ait  à  redouter  ;  sans  quoi  le  malade  regar- 
dera son  curé  comme  un  scrupuleux  ou  un  .apprenti ,  et  en  coasé- 
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quence  ne  lui  donnera  pas  toute  sa  confiance.  On  commencera  par 
parler  au  malade  de  son  état  actuel ,  lui  témoignant  l'intérêt  réel 
qu'on  y  prend,  le  désir  qu'on  aurait  de  pouvoir  le  soulager,  et  lui 
disant  d'un  ton  naturel  quelques  mots  de  consolation.  On  lui  fera  des 
offres  sincères  de  service  ,  si  on  présume  être  dans  le  cas  de  pouvoir 
l'obliger,  et  surtout  dans  les  choses  qu'il  juge  importantes.  Ce  lan- 
gage ,  s'il  est  l'expression  de  la  charité ,  sera  propre  à  disposer  l'es- 
prit du  malade  et  à  attirer  sa  confiance.  Il  pruduira  les  mêmes  effets 
sur  les  parens,  qu'on  ne  peut  trop  ménager.  Si  le  curé  sait  s'insi- 
nuer dans  leur  esprit,  ils  le  verront  de  bon  œil;  ils  l'inviteront  à  par- 
ler au  malade,  et  ils  seconderont  son  zèle.  Si,  au  contraire,  ils  sont 
mécontens,  ses  visites  leur  seront  à  charge  ;  ils  craindront  ou  affec- 
teront de  craindre  qu'il  ne  fatigue  et  ne  trouble  le  malade  ;  ils  cher- 
cheront mille  prétextes  pour  l'empêcher  d'en  approcher,  de  rester 
seul  avec  lui  ;  il  y  a  plus  :  ils  feront  entrer  le  malade  dans  leurs  sen- 
timens  ,  et  l'indisposeront  de  manière  peut-être  à  rendre  les  soins  du 
pasteur  au  moins  inutiles. 

Tâchez,  avant  de  parler  de  confession  aux  malades  ,  de  connaître 
quelles  sont  leurs  intentions  à  cet  égard ,  s'ils  désirent  recevoir  les 
sacremens,  si  c'est  d'eux-mêmes  qu'ils  vous  ont  demandé. 

Veillez  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  malades  ne  meurent 
point  sans  avoir  reçu  les  secours  spirituels ,  et  à  ce  qu'ils  les  reçoi- 
vent avec  les  dispositions  requises. 

Le  premier  de  ces  deux  soins  est  un  devoir  indispensable  pour  un 
pasteur  ;  et  s'il  trouve  un  malade  dont  le  danger  soit  pressant ,  et  qui 
ne  veuille  point  entendre  parler  des  sacremens ,  soit  parce  qu'il  ne 
connaît  pas  son  état ,  soit  par  mauvaise  disposition,  il  doit  mettre  tout 
en  œuvre  pour  l'amener  à  se  confesser.  Il  est  bien  vrai  que ,  lorsque 
réloignement  des  sacremens  vient  pu  d'irréligion  ou  d'une  mauvaise 
disposition  quelconque  du  cœur,  la  confession  qu'on  arrache  en 
quelque  sorte  au  malade  n'est  pas  très-propre  à  rassurer  sur  son  sort 
futur;  mais,  quelques  doutes  qu'elle  laisse,  il  y  a  néanmoins  plus 
d'espoir  que  s'il  mourait  sans  sacremens  (1). 

(d)  Quod  si  œger  aliquis  hortationibus  ac  monitis  sacerdotum  vel  amicorum  et 
donieslicoimn  consiliis  adduci  non  potest  ut  vclit  peccata  sua  confiteri ,  tune  non 
omnino  desperanda  res  est,  sed  quandiu  ille  vivit  repetendœ  sunt  fréquentes, 
varias,  et  efficaces  sacerdolum  et  alioinm  priorum  hominum  exhortationos ,  pro- 
ponendaque  œteinee  salutis  damna,  et  sempiternœ  mortis  supplicia ,  ostendenda- 
que  imniensa  Dei  miseiicoidia ,  etun  ad  pœnitentiam  provocantis , ad  igaoscendum 
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Il  est  également  essentiel  qu'un  curé  fasse  tout  ce  qui  est  en  lui 
pour  que  les  malades  reçoivent  les  sacremens  avec  les  dispositions 
requises ,  et  de  manière  à  pouvoir  compter  qu'ils  leur  seront  vrai- 
ment utiles  pour  le  salut.  Ceci  demande  beaucoup  de  discrétion  et  de 
prudence ,  lorsqu'on  a  un  juste  motif  de  craindre  qu'un  malade  ne 
soit  point  détaché  du  péché ,  et  qu'on  ne  voit  point  dans  sa  maladie 
ce  danger  pressant  qui  oblige  impérieusement  de  ne  pas  différer 
l'administration  ;  car  ,  d'un  côté ,  il  faut  bien  prendre  garde  d'expo- 
ser une  âme,  en  différant,  à  être  privée  des  secours  essentiels.  L'ex- 
périence prouve ,  et  les  auteurs  les  plus  habiles  ont  remarqué  que 
dans  le  cas  d'une  maladie  grave,  il  est  facile  de  se  tromper  sur  l'es- 
timation du  danger.  La  mort  a  surpris  plus  d'une  fois  au  moment  où 
l'on  y  pensait  le  moins.  D'un  autre  côté  ,  on  ne  peut  pas  se  dissimuler 
les  inconvéniens  d'  une  confession  précipitée  et  extorquée  quelque- 
fois à  force  de  représentations  et  d'importunités.  Qu'attendre,  on 
effet ,  d'une  confession  faite  sans  préparation  et  sans  soin  ,  à  laquelle 
le  malade  se  prête  plus  pour  se  débarrasser  des  instances  qu'on  lui 
fait ,  que  pour  rentier  en  grâce  avec  Dieu ?  Quelle  intégrité  y  aurait-il 
dans  l'accusation?  Le  confesseur  travaillera,  il  est  vrai,  à  suppléer 
au  défaut  par  des  interrogations;  mais  si  elles  se  multiplient  (ce  qui 
est  inévitable),,  combien  ne  seront-elles  pas  à  charge  à  un  malade 
déjà  mécontent  des  imporlunités  qu'il  a  essuyées  !  Qu'il  est  à  crain- 
dre qu'elles  ne  l'indisposent ,  et  qu'il  ne  ferme  l'oreille  et  le  cœur  à 
ce  qu'on  lui  dira  pour  lui  inspirer  le  regret  de  ses  péchés!  En  un 
mot,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ne  s'agit  que  de  presser  les  malades  de 
se  confesser  .  comme  si  tout  était  fait,  et  leur  salut  mis  en  sûreté  , 
lorsqu'on  les  a  amenés  à  faire  une  confession  quelconque. 

Il  ne  faut  pas  même  croire  qu'on  n'a  plus  d'inconvénient  à  craindre, 
lorsque  c'est  le  malade  lui-même  qui  demande  à  se  confesser.  Ce 
n'est  pas  toujours  l'esprit  de  religion  qui  lui  dicte  cette  conduite.  H 
arrive  souvent,  chez  les  pauvres,  que  c'est  le  désir  de  se  procurer 
des  aumônes  ;  chez  les  autres  ,  c'est  quelquefois  vaine  gloire  et  hypo- 
crisie, ou  la  crainte  que  le  curé  ne  se  plaigne.  Fût-ce  un  bon  senti- 
ment, telle  que  la  crainte  naturelle  de  la  mort,  ce  motif  ne  déiache 
pas  toujours  le  cœur  du  péché  ni  des  habitudes  criminelles;  et  dans 


paratissimi.  Adhibenilœ  sunt  eîiam  In  m  privalœ  ,  tnm  pnblicœ  ad  Dcnm  pièces  , 
ad  divinam  gratiam  impelrandam  pro  salulo  niUeri  (Jecunibentis,  {/Ht,  Rom.:  de 
fiait,  et  Cur.  infirm.) 
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l'un  ou  l'autre  de  ces  cas,  si ,  eu  confessant  le  malade,  on  ne  réussit 
pas  à  lui  inspirer  de  bonnes  dispositions  et  à  le  mettre  en  état  de  rece- 
voir l'absolution,  il  sera  beaucoup  plus  difficile  d'y  pourvoir  ensiiie. 
La  confession  une  fuis  faite ,  ces  chrétiens ,  pour  la  plupart  assez 
indifférens  et  peu  instruits,  s'imaginent  qu'ils  mont  plus  rien  à  faire, 
et  que  l'absolution  dépend  de  la  volonté  du  confesseur.  D'ailleurs  t 
on  ne  sait  comment  se  débarrasser  des  impôt  tunités  des  parens,  qui 
désirent  quelquefois  par  un  motif  humain  que  le  malade  soit  admi- 
nistré. Si  on  dit  qu'il  n'y  a  rien  qui  presse  ,  ils  font  instance  au  point 
d'embarrasser  par  la  crainte  de  trahir  le  secret  delà  confession,  et  cet 
embarras  seul  leur  donne  beaucoupà  entendre.  Si  on  dit  que  le  m  lade 
ne  veut  pas  encore  être  administré,  ils  l'interrogent,  lui  font  des  re- 
proches, et  l'amènent  à  dire  qu'il  le  veut  bien.  Il  semble  donc/que  s'il 
était  possible ,  sans  s'exposer  aux  surprises ,  de  ne  point  précipiter  la 
confession ,  et  de  travailler  auparavant  à  toucher  le  malade ,  le  con- 
vertir ,  lui  inspirer  des  sentimens  vraiment  chrétiens ,  le  mettre  en 
état  de  profiter  du  sacrement  de  pénitence  ,  on  pourvoirait  beaucoup 
plus  efficacement  et  plus  sûrement  à  son  salut  (1).  Ce  qui  pourrait 
enhardir,  dans  le  cas  proposé  ,  à  différer  la  confession,  sans  se  laisser 
trop  effrayer  par  un  danger  peu  notable  des  surprises  de  la  mort , 
c'est  que  ,  si,  en  confessant  un  malade  ,  on  ne  trouve  que  des  dispo- 
sitions douteuses ,  on  se  permet  bien  de  prendre  quelque  temps  , 
lorsque  le  danger  ne  presse  pas ,  pour  tâcher  de  rendre  ses  disposi- 
tions meilleures.  Nous  convenons  néanmoins  que  la  parité  n'est  pas 
tout-à-fait  exacte ,  et  nous  répétons  que  ces  délais  de  confession  , 
parce  qu'on  présume  que  le  malade  n'est  point  encore  détaché  du 
péché,  sont  une  affaire  délicate,  qui  demande  de  la  prudence  ;  et 
qu'il  faut  avoir  grand  soin  de  ne  pas,  pour  faire  mieux,  compro- 
mettre le  salut  d'une  âme  en  l'exposant  à  la  privation  des  secours 

(1)  In  primis  autem  spiritualem  œgrotantium  cuvam  suscipiat  (parochus  ),  om- 
nemque  diligenliam  in  eo  ponat ,  ut  in  via  snlntis  eos  dirigat ,  etc. 

Accédât  antem  ad  œgrotum  ita  paratus  ,  ut  in  proniptu  habeat  argumenta  ad 
persuadendum  apta  ;  ac  praesertim  sanctorum  exempta ,  quœ  plurimum  valent,  qui- 
tus eum  in  Domino  consoietur,  excitet ,  ac  recreet.  Hoilcturque  uLomnem  spem 
suam  in  Deo  ponat ,  peccatorum  suorum  pœniteat ,.  divinam  misericordiam  implo- 
ret,  et  inflrmitatis  pœnas  ,  tanquam  pateinam  Dei  visitatfbnem  ,  patienter  ferat,  et 
adsalutem  suam  provenisse  credat ,  ut  vitam  moresque  suos  nielius  instituât. 

Deinde  qua  par  est  prudcnlia  et  charilate  hominem  ad  sacram  confessionem  in- 
ducat et  coufitentem  audiat,  etiamsi  y  élit  totius  vitae  peccata  confiteri ,  etc.  {Bit. 
Bom.,  de  Visit.  et  Cur.  infirm.) 
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essentiels  de  la  religion:  comme  il  faut  bien  prendre  garde,  sous  pré- 
texte d'assurer  le  salut  des  malades,  de  se  hâter,  dans  bien  des  cas, 
d'administrer  ces  secours  inconsidérément,  ayant  en  vue  sa  tran- 
quillité propre,  craignant  de  multiplier  les  visites,  d'être  troublé 
dans  son  sommeil ,  d'être  retenu  à  la  maison ,  de  manquer  une  partie 
de  plaisir ,  etc. 

Si  du  reste  on  demande  comment  un  curé  peut  connaître  les  dis- 
positions d'un  malade  avant  de  le  confesser ,  nous  dirons ,  1°  qu'un 
curé  sait  très-souvent  par  les  connaissances  extérieures  qu'il  a  de  ses 
paroissiens ,  ce  qu'il  doit  penser  de  chacun  d'eux.  2°  Quand  il  n'au- 
rait pas  d'idées  fixes  sur  un  malade  ,  il  ne  tardera  pas  ,  en  causant 
avec  lui,  à  découvrir  à  peu  près  ce  qu'il  est.  Qu'il  le  laisse  parler  en 
lui  faisant  simplement  quelques  questions  (  nous  supposons  des  per- 
sonnes du  commun);  dès  qu'il  paraîtra  l'écouter  avec  intérêt,  il 
l'entendra  discourir ,  et  sur  celte  maladie  ,  et  sur  celles  qu'il  a  déjà 
essuyées,  et  sur  la  manière  dont  il  a  été  administré,  et  sur  sa  con- 
valescence, etc.  En  le  suivant  dans  ses  longues  histoires  et  ses  di- 
gressions, un  curé  attentif  aura  bientôt  plus  de  connaissances  sur  son 
compte  que  s'il  eût  fait  beaucoup  d'interrogations.  3°  Il  peut  aussi 
se  procurer  quelques  renseignemens ,  soit  par  le  commissionnaire 
qui  vient  le  chercher  ,  soit  par  les  païens.  Il  ne  s'agit  souvent  que 
de  leur  faire  les  questions  ordinaires,  san&  leur  donner  aucun  lieu 
de  soupçonner  quel  but  l'on  a  ;  demander  par  exemple  :  Y  a-t-il 
long-temps  qu'il  est  malade?  Jouit-il  ordinairement  d'un  bonne  santé? 
Aussitôt  ces  personnes  entrent  en  conversation  et  disent,  sans  s'en 
apercevoir ,  bien  des  choses  qui  donnent  des  ouvertures  à  un  homme 
intelligent,  intelligenti pauca.  Il  est  difficile  que  par  ces  moyens  on 
n'acquière  point  assez  de  connaissances,  pour  présumer  quel  est 
l'état  du  malade ,  et  pouvoir  lui  donner  des  avis  salutaires  qui  le  fas- 
sent entrer  dans  les  dispositions  chrétiennes. 

\qus  parlons  ailleurs' de  la  manière  de  se  conduire  dans  la  confession 
d'un  malade  (1),  ainsi  que  de  l'administration  du  saint  viatique  et  de 
l'extrême-onction.  Nous  observerons  seulement  qu'il  est  à  propos  que 
ces  sacremens  soient  administrés  par  le  confesseur  ;  parce  que  le 
malade  peut  se  rappeler  des  fautes  qu'il  lui  coûtera  de  déclarer  à 
un  autre ,  ou  qui  pourront  embarrasser ,  si  l'on  ne  connaît  point  son 
état  et  ses  dispositions. 

(d)  Lorsque  le  danger  n'est  point  pressant ,  cette  conduite  est  à  peu  près  lit 
pleine  que  celle  qu'on  doit  tenir  <i  l'égard  d'un  homme  qui  est  en  bonne  santé. 


LIVRE  IX,    CHAPITRE    X.  339 

Continuez  de  visiter  les  malades  après  qu'ils  ont  été  administrés. 

Tâchez,  dans  ces  visites,  de  nourrir  en  eux  des  senlimensde  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu  ,  de  soumission  à  sa  volonté ,  de  pa- 
tience dans  leurs  maux,  de  componction  et  d'humilité  à  la  vue  de  leur 
péchés. 

Appliquez-vous  à  connaître  les  ruses  et  les  pièges  du  démon,  afin 
de  donner  aux  malades  les  avis  convenables  ,  et  de  les  aider  à  s'en 
défendre. 

Parlez-leur  avec  onction  et  du  fond  du  cœur ,  évitant  les  longues 
exhortations,  produisant  vous-même  les  actes  que  vous  leur  recom- 
mande/ ,  comme  si  vous  étiez  à  leur  place. 

«  Notre  bienheureux ,  dit  M.  de  Belley  (  Esprit  de  saint  François 
»  de  Sales,  part.  2,  c  3.  ),  parlant  de  saint  François  de  Sales,  secon- 
»  duisait  avec  les  malades  qui  étaient  à  l'extrémité,  comme  les  bons 

anges,  par  douces  et  suaves  inspirations,  leur  disant  de  temps  en 
»  temps  de  petits  mots  bien  choisis  selon  la  disposition  des  malades , 
»  tantôt  faisant  devant  eux  des  aspirations  ou  oraisons  jaculatoires 
»  fort  courtes,  tantôt  les  leur  faisant  proférer  de  bouche  ou  de  cœur, 
»  si  le  parler  les  incommodait,  et  puis  les  laissait  un  peu  en  repos  : 
»  0  Jésus!  je  me  donne ,  je  m'abandonne  à  vous;  6  Dieu!  je  suis  à 
»  vous,  saurez- moi  pour  vôtre  gloire  ;  ô mon  père!  je  remets  mon  ame, 
»  mon  corps,  tout  mon  être  entre  vos  main  ;  ô  Dieu!  votre  volonté 
»  soit  faite;  oui,  Seigneur  Jésus,  votre  volonté,  non  la  mienne.  Et 
<»  entre  chaque  aspiration ,  il  laissait  une  assez  bonne  pause  pour  la 
»  leur  laisser  guùter. 

»  Il  souffrait  avec  peine  de  voir  que  l'on  tourmentât  un  pauvre  ago- 
»  nisant  par  de  longues  exhortations.  Ce  n'est  pas  alors  le  temps  de 
»  prêcher ,  ni  même  de  lui  faire  faire  de  longues  prières.  Il  le  faut 
»  seulement  maintenir  dans  la  soumission  à  la  divine  volonté,  qui 
•>  doit  être  son  élément  éternel  et  son  occupation  perpétuelle  dans 
»  le  ciel.  » 

Assistez  les  malades  à  la  mort  autant  que  vous  le  pouvez. 

Les  derniers  momens  sont  critiques.  D'un  côté ,  les  frayeurs  de  la 
mort,  de  l'autre,  les  assauts  du  démon  qui  redouble  d'efforts.  Oh! 
combien  une  àme  a  besoin  de  secours  en  cette  dernière  heure!  Et  un 
curé  à  qui  le  salut  de  ses  ouailles  est  cher,  pourrait-il  les  abandon- 
ner à  elles-mêmes  dans  ces  momens  décisifs  (1)  ?  Cependant,  comme 

(4)  Ingravescente  moibo  pavochus  infirmum  fréquentais  visitabit  et  ad  salutem 
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des  fonctions  indispensables  peuvent  l'empêcher  de  se  rendre  auprès 
d'elles,  ou  d'y  rester  aussi  long-temps  qu'il  le  désirerait ,  par  la 
crainte  de  s'épuiser  et  de  se  mettre  hors  d'état  de  remplir  ses  autres 
obligations,  Userait  à  désirer  qu'il  apprît  à  quelques  personnes  pieuses 
la  manière  de  parler  aux  malades.  Elles  pourraient  le  faire  d'autant 
plus  utilement,  que  ceux-ci  s'observent  moins  avec  elles  qu'en  pré- 
sence du  curé  ;  elles  seraient  souvent  plus  à  portée  de  connaîlre  leurs 
dispositions.  Les  personnes  qui  rempliraient  ce  devoir  de  charité , 
devraient  avoir  soin,  1°  de  se  mettre  à  la  place  du  malade,  et  de 
produire  doucement  les  sentimens  qu'elles  voudraient  avoir  dans  sa 
situation;  2°  de  ne  pas  le  fatiguer  par  de  longues  et  fréquenies  ré- 
pétitions d'actes ,  mais  d'étudier  les  momens  où  il  leur  paraîtrait 
mieux  disposé  à  entrer  dans  les  sentimens  qu'on  lui  suggérerait. 

Profitez  du  moment  de  la  mort,  lorsque  vous  êtes  présent,  pour 
donner  quelques  avis  aux  parens  ou  aux  assistans. 

11  y  a  des  circonstances  où  ces  avis  seraient  déplacés  ;  et  lorsque 
des  parens  sont  plongés  dans  la  plus  profonde  douleur ,  ce  n'est  pas 
le  cas  de  moraliser.  On  doit  plutôt  leur  dire  quelques  paroles  de  con- 
solation. Mais  il  est  d'autres  circonstances  où  la  mort  n'émeut  pas 
aussi  vivement  la  sensibilité,  où  elle  fournit  des  réflexions  frappantes 
qui  peuvent  produire  d'heureuses  impressions  si  on  sait  les  présen- 
ter. Ce  n'est  pas  un  sermon  dont  il  s'agit  ici  ;  quelques  mots  bien  frap- 
pés feront  plus  d'effet. 

Convalescens.  Quand  les  malades  ne  succombent  point  à  leur  mal, 
ne  croyez  pas  que ,  dès  qu'ils  sont  hors  de  danger  ,  ils  n'ont  plus 
besoin  de  votre  ministère;  et  en  conséquence  ne  vous  dispensez  pas 
de  les  visiter ,  quoique  leur  convalescence  traîne  en  longueur. 
*  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chrétiens  se  soutenir  très-bien  dans  la 
maladie ,  en  supporter  les  douleurs  et  les  ennuis  avec  courage  et  ré- 
signation, et  tomber  pendant  la  convalescence  dans  un  grand  relâ- 
chement. Les  petits  soins  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  d'eux-mêmes, 
la  délicatesse  des  nourritures,  un  repos  très-prolongé ,  l'inaction,  le 
désœuvrement  de  l'esprit,  des  conversations  presque,  continuelles , 
tout  tend  à  flatter  la  nature ,  à  faire  perdre  de  vue  la  pratique  des 
vertus  et  à  affaiblir  la  bonne  volonté.  Cependant  les  passions  que  la 

diligenter  juvare  non  desinet  :  monebitr|ue  instante  periculo  se  confestim  vo- 
cari,  etc.  {Rit.  Rom.,  de  modo  juvandi  marient.) 

Deinde  hortetur  infirnuim  ,  et  excitet ,  ut  dum  mente  viget ,  eliciat  actus  fidei , 
fpoi ,  charitatis ,  aîiaruniqne  viitutnra  ,  etc.  {IMd.) 
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maladie  avait  amorties,  se  réveillent.  Qui  sait  même  si  les  services 
qu'on  reçoit  quelquefois  de  personnes  d'un  autre  sexe,  ne  donneront 
pas  lieu  à  des  tentations  d'autant  plus  dangereuses ,  que  n'en  ayant 
ressenti  aucune  atteinte  pendant  la  maladie  on  sera  moins  en  garde 
contre  elles p  Les  malades  ont  donc  grand  besoin  de  conseil  et  d'en- 
couragement dans  leur  convalescence.  Ce  besoin  est  encore  plus> 
pressant  pour  ces  hommes  négligens  dans  l'affaire  de  leur  salut,  qui, 
pendant  la  maladie ,  ont  ouvert  les  yeux  et  se  sont  converlis.  Hélas  ! 
combien  dont  les  beaux  projets  s'évanouissent  avec  le  péril  !  combien 
redeviennent  tels  qu'ils  étaient  et  peut-être  pires  encore,  si  l'on  n'a 
pas  soin  de  consolider  leur  conversion  et  d'affermir  leurs  bonnes  dis- 
positions !  Pcmci  ex  iîifirmitate  melîorantur  ,  dit  l'auteur  de  l'Imita- 
tion (  L.  i,  c.  22,  n.  4  ). 

Infirmes.  Ces  réflexions  conduisent  naturellement  à  parler  de  la 
visite  des  infirmes,  et  en  prouvent  la  nécessité,  parce  que  les  infir- 
mités habituelles  ont  à  peu  près  les  mêmes  inconvéniens  que  les  con- 
valescences. 

Il  faut  distinguer  parmi  les  infirmes  deux  sortes  de  personnes.  Les 
unes  sont  instruites  et  vivent  chrétiennement;  les  autres  sont  igno- 
rantes et  mènent  une  vie  peu  chrétienne  ,  ou  au  moins  n'ont  que  l'ex- 
térieur de  la  religion ,  sans  en  connaître  l'esprit.  Les  premières  ont 
besoin  d'être  encouragées  et  soutennes,  afin  que  les.  ménagemens 
qu'exige  l'infirmité  ne  les  jettent  point  dans  le  relâchement ,  et  qu'elles 
fassent  servir  les  peines  et  les  dégoûts  qui  y  sont  attachés,  à  leur  bien 
spirituel.  Par  rapport  aux  autres,  si  l'on  ne  profile  point  du  temps  où 
les  infirmités  commencent,  pour  les  porter  à  penser  sérieusement 
à  l'affaire  de  leur  salut,  les  instruire,  leur  faire  embrasser  une  vie 
vraiment  chrétienne ,  il  sera  très-difficile  d'y  réussir  ensuite  ;  et  il  est 
à  craindre  qu'elles  n'arrivent  au  dernier  moment,  sans  qu'on  puisse 
les  engagera  s'occuper  de  leur  conversion.  Un  homme  atteint  d'une 
maladie  aiguë ,  est  averti  par  la  violence  du  mal  ;  le  danger  de  la 
mort  le  frappe;  ceux-ci,  au  contraire,  se  familiarisent  avec  leurs 
infirmités  :  comme  elles  n'augmentent  que  par  degrés  et  insensible- 
ment, ils  ne  s'aperçoivent  que  faiblement  des  progrès,  et  ils  se 
trouvent  au  bord  du  tombeau,  en  croyant  être  à  peu  près  dans  le 
même  état  qu'auparavant, 

Pour  parer  à  ces  inconvéniens,  visitez  les  infirmes  autant  que  leurs 
besoins  et  leur  utilité  le  demandent,  et  que  vos  autres  devoirs  le 
permettent. 
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Il  y  a  deux  écueils  à  éviter  :  celui  de  né^li{;cr  les  infirmes ,  et  celui 
de  multiplier  tellement  les  visites,  qu'on  néglige  le  bien  général, 
Le  nombre  des  visites  doit  être  proportionné  aux  besoins  de  la  per- 
sonne infirme ,  et  à  l'utilité  quelle  en  retire.  On  peut  accorder  quel- 
que chose  au  désir  qu'elle  témoigne  de  voir  son  pasteur.  Mais  s'il 
donnait  trop  à  un  empressement  vif  qui  n'est  que  la  chaleur  du  pre- 
mier moment,  la  satiété  ne  tarderait  peut-être  pas  à  inspirer  le 
dégoût.  D'ailleurs,  un  curé  doit  avoir  égard  aux  autres  devoirs  de 
son  ministère. 

Faites  en  sorte  que  vos  visites  ne  soient  à  charge  ni  à  l'infirme  ni 
aux  personnes  de  la  maison. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet,  qu'il  faut 
éviter  de  prendre  les  heures  des  repas  ou  du  sommeil ,  et  les  momens 
où  l'on  prévoit  qu'il  y  aura  de  l'embarras  dans  la  maison. 

Insinuez-vous  dans  l'esprit  des  infirmes,  et  particulièrement  de 
ceux  qui  ont  besoin  d'instruction  ,  afin  de  les  amener  à  la  désirer. 

Il  n'est  pas  à  propos  de  leur  parler,  du  premier  abord,  de  leur 
ignorance  et  du  peu  de  soin  qu'ils  ont  eu  jusqu'à  présent  de  leur 
salut.  On  peut  leur  représenter  qu'il  y  ;i  des  instructions  fréquentes 
pour  les  personnes  en  santé,  et  qu'il  n'est  pas  naturel  queux  seuls 
en  soient  privés.  Le  curé  peut  ajouter  que,  s  il  était  clans  leur  état,  il 
saurait  beaucoup  de  gré  a  ceux  qui  voudraient  bien  lui  parler  de 
Dieu ,  et  lui  rappeler  ce  qu'il  sait ,  pour  l'en  pénétrer  de  plus  eu  plus 
et  l'empêcher  de  le  perdre  de  vue.  C'est  pour  la  même  raison  qu'il 
serait  bien  utile  de  leur  proposer  ou  procurer  quelque  lectun 
à  propos  par  quelque  personne  de  la  maison  on  de  l'epdroit.  Si  ces 
observations  étaient  infructueuses,  on  pourrait  doucement  pro;  oser 
à  la  personne  infirme  de  voir  si  elle  e^t  aussi  instruite  qu'elle  le  pré- 
tend ;  et  on  lui  ferait  quelques  questions  sur  des  < :l  oses  u'un  chré- 
tien doit  savoir  et  sur  lesquelles  néanmoins  on  serait  presque  sûr 
qu'elle  ne  répondrait  pas,  évitant  d'employer  les  mois  qui  sont  dans 
le  catéchisme  ou  qui  en  approchent,  lui  disant  même  que  ce  ne  sont 
pas  des  questions  du  catéchisme  qu'on  veut  lui  faire.  Comme  les 
infirmes  sont  ordinairement  dans  le  même  endroit  que  le  reste  de 
la  famille,  il  faut  bien  prendre  le  parti  de  remplir  ce  devoir  en  pré- 
sence des  personnes  de  la  maison  (  P.  art.  'le  la  Peu.).  Au  i  urplus, 
s'il  y  a  un  inconvénient  en  ce  qu'on  est  moins  à  son  aise,  ainsi  que  la 
personne  à  qui  on  a  affaire,  il  en  résulte  un  avantage,  celui  d'édifier 
el  'l'instruire  les  assistans. 
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IV.  Des  visités  de  charité. 


Visites  de  charité.  Ces  visites  ont  pour  objet  le  bien  spirituel  et 
temporel  des  paroissiens;  mais  elles  ne  sont  point  de  nécessité,  ou 
parce  qu'il  s'agil  d'un  avantage  que  le  curé  n'est  point  strictement 
chargé  île  procurer  à  ceux  qui  lui  sont  confiés,  ou  parce  qu'il  y 
pourvoit,  sans  faire  des  visites  ,  d'une  manière  qui  peut  absolument 
sudire.On  peut  distinguer  deux  sortes  de  visites  de  charité  :  les  unes 
dont  l'objet  est  fréquent  et  ordinaire  ;  par  exemple  ,  de  rétablir  ou 
consolider  l'union  entre  des  époux  ou  des  frères,  entre  des  pères  et 
mères  et  leurs  enfans,  de  tacher  d'amener  à  Dieu  des  personnes  qui 
vivent  dans  une  grande  négligence  de  leur  salut ,  de  leur  donner  des 
instructions  plus  particulières,  de  donner  des  consolations  à  des 
personnes  allligées ,  de  faire  des  démarches  pour  procurer  un  avan- 
tage temporel ,  etc.  ;  les  autres  peuvent  s'appeler  extraordinaires , 
parce  que  l'occasion  en  est  rare,  tels  que  des  scandales  publics  et 
connus,  la  séparation  de  deux  époux,  un  concubinage  notoire,  la 
ruine  d'une  famille  par  un  incendie,  etc. 

Avez-vous  réfléchi  sur  les  avantages  et  les  invonvéniens  des  visites 
ordinaires  de  charité  ?  Ne  vous  y  déterminez  poin  sans  consulter  les 
règles  de  la  prudence ,  sans  balancer  le  bien  et  le  mal  qui  peuvent 
en  résulter. 

Si  la  paresse  ,  la  crainte  de  se  gêner  et  de  se  donner  des  embarras, 
peuvent  faire  négliger  des  visites  vraiment  utiles;  l'activité  naturelle, 
î'éloignement  de  l'étude  et  de  l'application,  le  dégoût  pour  une  vie 
retirée,  le  désir  <!e  se  répandre  au  dehors,  peuvent  les  multiplier 
inutilement;  et  ceux  qui,  par  zèle  ou  par  caractère,  aiment  les 
œuvres  extérieures,  doivent  se  défier  beaucoup  d'eux-mêmes  sur  cet 
article.  11  peut  même  arriv<  r  que  l'amour-propre  ou  des  motifs  hu- 
mains influent  plus  sur  ces  visites  (pie  la  gloire  de  Lieu  et  le  véritable 
intérêt  du  prochain.  Elles  demandent  donc  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  pureté  des  vues  qu'on  y  porte ,  de  la  modération  dans  le 
nombre,  de  la  prudence  et  du  discernement  pour  juger  dans  quels 
cas  elles  seront  utiles.  On  ne  peut  pas  disconvenir  qu'il  n'y  en  ait  de 
ce  genre  ;  il  en  est  même  dont  un  curé  ne  pourrait  se  dispenser  sans 
donner  lieu  à  ses  paroissiens  d'être  surpris  et  scandalisés.  Mais  com- 
bien d'autres  qui  n'aboutissent  qu'à  perdre  un  temps  considérable, 
sans  que  les  efforts  qu'on  fait  soient  couronnés  d'aucun  succès .  ce 
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qui  arrive  surtout  lorsqu'on  suit,  dans  ces  démarches,  plus  ce  que 
dicte  la  vivacité  de  l'âge  ou  du  zèle,  que  les  règles  de  la  prudence; 
ou  lorsqu'on  n'a  pas  cet  art  de  manier  les  esprits,  de  détruire  leurs 
préventions ,  de  les  ramener  à  des  idées  plus  saines,  qui  suppose  une 
connaissance  approfondie  des  hommes,  et  en  particulier  de  ceux 
avec  lesquels  on  a  à  traiter. 

Il  y  a  plus  d'inconvéniens  qu'on  ne  pense ,  à  ne  point  réussir.  Il 
n'est  pas  rare  d'indisposer  contre  soi,  et  de  se  faire  des  ennemis.  Si 
le  curé  échoue  souvent,  ceux  qui  sont  opposés  au  bien  en  triomphent, 
et  deviennent  plus  hardis  ;  les  honnêtes  gens  ont  moins  de  confiance 
dans  ses  avis  ,  et  sont  plus  portés  à  contrarier  ses  projets,  lorsqu'ils 
les  trouvent  en  opposition  avec  leurs  idées.  Lui-même  se  décourage, 
devient  timide  ,  indécis ,  ou  prend  le  parti  de  laisser  tout  aller  et  de 
ne  plus  se  mêler  de  rien. 

Enfin,  eût-on  des  succès  fréquens,  faut-il  compter  pour  rien  le 
temps  énorme  que  ces  visites  absorbent  lorsquelles  se  multiplient  à 
l'infini  (ce  qui  ne  peut  guère  manquer  d'arriver) ,  la  négligence  de 
devoirs  très-essentiels,  qui  en  résulte  presque  nécessairement,  la 
dissipation,  la  perte  de  l'esprit  intérieur  et  de  la  vigilance  sur  soi- 
même,  une  certaine  familiarité  que  l'on  contracte  et  qui  fait  qu'on 
attache  moins  de  conséquence  à  bien  de  petits  défauts,  qu'on  travaille 
moins  à  les  déraciner ,  qu'on  est  moins  soigneux  de  les  dérober  aux 
yeux  des  paroissiens  ?  D'où  il  arrive  que  leur  confiance  s'affaiblit  de 
plus  en  plus  ,  et  que  ,  s'ils  trouvent  encore  dans  leur  curé  un  homme 
aimable  et  de  bonne  société,  ils  n'y  trouvent  peut-être  plus  ce  pas- 
teur ,  ce  ministre  de  Jésus-Christ,  à  qui  ils  confiaient  avec  liberté 
leurs  faiblesses  les  plus  honteuses. 

Les  visites  extraordinaires  étant  rares  ,  n'ont  pas  les  inconvéniens 
de  la  perte  du  temps  et  de  la  dissipation.  Si  la  visite  est  occasionée  par 
quelque  accident ,  par  exemple,  un  incendie,  nous  ne  voyons  qu'une 
observai  ion  à  faire:  c'est  qu'il  est  bon  que  les  paroissiens  voient  que  c'est 
la  charité  qui  amène  le  curé,  et  non  la  curiosité.  Si  l'objet  des  visites 
était  de  détruire  un  scandale  public,  elles  demanderaient  plus  de  pru- 
dence encore  que  les  visites  ordinaires;  parce  que  l'entreprise  est  plus 
importante  et  plus  difficile.  11  faut  se  défier  d'un  zèle  tropardentet 
trop  peu  réfléchi ,  qui  pourrait  produire  de  grands  maux  ;  beaucoup 
examiner,  beaucoup  prier,  et  consulter  des  personnes  prudentes  avant 
de  faire  aucune  démarche.  Au  reste,  quoique  généralement  parlant 
on  ne  doive  point  se  déterminer  aux  visites  de  charité,  à  moins  qu'on 
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n'espère  qu'elles' réussiront ,  l'édification  générale  ne 'permet  pas 
toujours  de  s'en  abstenir,  dans  des  cas  même  où  ,  loin  d'en  attendre 
quelque  fruit,  la  disposition  de  ceux  à  qui  Ton  a  affaire,  donne  lieu 
de  craindre  qu'elles  ne  produisent  sur  eux  un  mauvais  effet.  11  faut 
alors  préférer  le  bien  général  au  bien  particulier. 

V.  Des  visites  de  bienséance. 

V.  Visites  de  hie?isêance.  Si  un  curé  ne  doit  pas  s'astreindre  à  une 
foule  de  visites  que  l'usage  a  introduites  dans  le  monde  ,  et  qui  ab- 
sorberaient un  temps  précieux  que  ses  occupations  réclament ,  il  en 
est  cependant  dont  une  bienséance  chrétienne  ne  lui  permet  pas  de 
se  dispenser.  Le  ministère  pastoral  n'est  point  incompatible  avec  le 
commerce  de  la  vie  civile,  avec  les  égards  dus  à  la  naissance,  aux 
places ,  aux  dignités.  Loin  qu'un  curé  veuille  rompre  en  quelque  sorte 
avec  les  hommes  ,  il  sent ,  au  contraire  ,  qu'étant  fait  pour  vivre  au 
milieu  d'eux  ,  les  devoirs  de  la  société  ne  lui  sont  point  étrangers; 
qu'en  se  refusant  à  tout,  il  indisposerait  et  éloignerait  ceux  dont  il 
doit  gagner  la  confiance  ;  que  le  temps  qu'il  emploie  à  ces  sortes  de 
visites,  n'est  point  un  temps  perdu,  puisqu'elles  ont  pour  objet  un 
bien  réel  ;  que  d'ailleurs  elles  peuvent  lui  être  utiles  pour  mieux 
connaître  ceux  dont  il  est  chargé. 

La  première  personne  à  qui  le  curé  doit  des  déférences  dans  ce 
genre  ,  est  la  première  autorité ,  ou  la  personne  de  la  paroisse  la  plus 
distinguée  par  quelque  considération.  Cet  objet  mérite  d'autant  plus 
de  réflexions  de  sa  part,  que  la  manière  de  se  conduire  avec  ces  per- 
sonnes devient  souvent  une  source  de  chagrins  pour  un  curé  ,  et  peut 
mettre  de  grands  obstacles  au  bien  spirituel  de  la  paroisse ,  comme 
être  une  occasion  de  bien. 

Garantissez-vous  de  deux  extrêmes  :  d'une  trop  grande  assiduité , 
et  des  visites  trop  rares? 

Un  curé  qui  fréquente  ces  maisons,  doit  craindre  que  Ton  ne  jette 
du  louche  sur  les  motifs  de  cette  fréquentation.  On  pensera  que  c'est 
moins  le  devoir  que  le  goût  qui  l'y  rend  si  assidu;  qu'il  aime  le  monde, 
les  sociétés  brillantes,  peut-être  même  la  bonne  chère.  Pour  peu 
d'ailleurs  qu'on  envisage  la  manière  dont  les  choses  se  passent  dans 
dos  maisons  où  l'esprit  du  monde  règne  souvent  bien  plus  que  celui 
du  christianisme  ,  où  l'on  ne  se  pique  que  d'une  décence  mondaine, 
on  conçoit  combien  il  est  difficile  qu'un  curé  y  aille  fréquemment  sans 
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être  très-exposé  à  compromettre  sa  conscience  et  son  caractère. 

D'un  autre  côté ,  s'il  ni  va  presque  jamais ,  cette  conduite  sera  re- 
gardée, ou  comme  une  preuve  de  hauteur  et  de  fierté,  ou  comme  une 
singularité,  ou  comme  l'effet  d'une  mauvaise  éducation;  de  là  l'in- 
différence, les  préventions ,  le  mécontentement,  des  oppositions  à  ses 
vues  et  à  ses  projets,  etc. 

Il  est  donc  un  juste  milieu  à  garder.  Ces  maisons  étant  les  plus  dis- 
tinguées, et  souvent  des  autorités  civiles,  le  curé,  dans  l'ordre  civil , 
leur  doit  des  hommages ,  et  c'est  particulièrement  en  les  visitant 
qu  il  remplit  ce  devoir.  Mais  des  visites  fréquentes  ne  sont  pas  né- 
cessaires pour  cela.  Lorsque  ces  personnes  verront  que  leur  curé  est 
appliqué  aux  devoirs  de  son  ministère  ,  qu'il  les  remplit  avec  zèle , 
que  tout  son  temps  est  employé  à  l'étude  et  au  soin  de  son  troupeau, 
certainement  elles  ne  soupçonneront  point  que  c'est  par  mépris , 
hauteur,  indifférence  ou  singularité  ,  qu'il  n'est  pas  plus  assidu  chez 
elles  ;  elles  ne  s'offenseront  pas  de  ce  qu'il  se  refuse  à  quelques  in- 
vitations ;  elles  n'auront  pas  moins  d'égards ,  et  pour  lui ,  et  pour  les 
recommandations  que  ce  pasteur  charitable  serait  dans  le  cas  de  leur 
faire  en  faveur  des  paroissiens.  Au  contraire ,  une  telle  conduite  de 
la  part  du  curé,  ne  peut  qu'édifier;  et  il  n'est  point  d'homme  raison- 
nable dont  elle  ne  lui  concilie  l'estime  et  la  vénération. 

Comportez-vous  dans  les  visites  et  les  repas  avec  politesse  et  hon- 
nêteté ,  et  en  même  temps  avec  la  retenue ,  la  modestie  et  la  dignité 
qui  conviennent  à  un  prêtre  ,  à  un  pasteur. 

Un  curé  ne  peut  être  trop  sur  ses  gardes  ,  pour  éviter  tout  ce  qui 
inspirerait  du  mépris  pour  sa  personne  ,  ou  donnerait  de  l'empire  sur 
lui.  II  doit  se  souvenir  qu'il  est  le  chef  de  l'ordre  spirituel,  et  que, 
sans  affecter  une  sorte  d'égalité  avec  ces  maisons  ,  il  ne  lui  convient 
pas  de  ramper.  Les  Martin ,  les  Ambroise  ,  les  Athanase  ,  en  honorant 
les  grands,  en  rendant  aux  puissances  le  respect  qui  leur  est  dû, 
savaient  se  faire  respecter  eux-mêmes.  Si  nous  voulons  qu'on  ait 
pour  nous  les  mêmes  sentimens ,  apprécions  comme  eux  le  caractère 
de  ministre  de  Jésus-Christ;  cherchons,  non  l'estime  des  hommes, 
mais  la  gloire  de  Dieu;  montrons  en  nous  les  vertus  sacerdotales,  et 
n'oublions  point  que  le  moyen  de  parvenir  à  ce  but ,  ne  serait  pas 
d'afficher  des  prétentions ,  ou  de  laisser  entrevoir  des  craintes  de 
n'être  point  assez  honorés  :  elles  n'aboutiraient  qu'à  nous  faire  tour- 
ner en  ridicule. 

Nous  ne  parlons  point  de  ces  complaisances  qui  dérangeraient  l'or- 
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dre  public  d'une  paroisse  ,  et  dont  l'effet  serait  de  gêner  et  de  faire 
murmurer  les  paroissiens,  ni  de  celles  qui  attacheraient  un  curé  aux 
affaires  de  ces  maisons ,  au  préjudice  de  ses  propres  occupations  ou 
de  l'amour  et  de  la  confiance  de  son  troupeau.  Tout  le  monde  sent 
combien  de  telles  complaisances  seraient  déplacées,  et  combien  les 
suites  porraient  en  être  fâcheuses. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  conduite  du  curé  envers  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  emploi  ou  autre  considération  ,  s'applique 
aussi  aux  autres  maisons  qui  le  seraient  plus ,  et  qui  auraient  une 
demeure  dans  la  paroisse.  Il  paraît  même  difficile  qu'il  se  refuse  à 
toutes  sortes  de  visites  de  bienséance  à  l'égard  de  ceux  qui  tiennent 
le  premier  rang  parmi  les  simples  habitans.  Ceci  peut  néanmoins  dé- 
pendre beaucoup  de  l'usage  reçu  dans  les  différentes  provinces ,  et 
observé  par  les  ecclésiastiques  vertueux.  Mais ,  quel  que  soit  cet 
usage ,  un  curé  ne  doit  point  perdre  de  vue  cette  maxime  :  qu'il  se- 
rait à  désirer  qu'un  pasteur  fût  dans  le  cas  de  n'être  vu  qu'en  chaire, 
à  l'autel,  au  confessionnal,  dans  les  fonctions  de  son  ministère  et 
dans  les  œuvres  de  la  charité.  Il  ne  peut  non  plus  trop  veiller  sur  lui- 
même  ,  pour  ne  point  montrer  de  partialité  ni  d'acception  de  per- 
sonnes ,  et  ne  point  donner  à  ceux  qui  sont  d'un  état  médiocre  ,  oc- 
casion de  murmurer. 

La  bienséance  lui  fait  encore  un  devoir  de  certains  égards  de  so- 
ciété envers  ses  confrères  et  les  autres  ecclésiastiques  du  voisinage. 
Il  y  a,  sans  doute,  beaucoup  de  choix  à  faire.  S'il  s'agit  de  visites 
fréquentes,  de  liaisons  particulières,  il  ne  doit  s'attacher  qu'à  ceux 
qui  sont  vraiment  remplis  de  l'esprit  de  leur  état  ;  et  il  retirera  de 
grands  avantages  de  leur  société.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
fuir  ceux  qui  n'ont  pas  les  mêmes  qualités.  Il  ne  gagnera  probable- 
ment rien  avec  eux  ;  mais  peut-être  gagneront-ils  avec  lui  ;  peut-être 
quelques  égards  de  sa  part  écarteront-ils  les  préventions  que  sa  con- 
duite personnelle  et  la  manière  dont  il  gouverne  sa  paroisse  pour- 
raient faire  naître.  C'est  d'ailleurs  un  sujet  d'édification  pour  les  peu- 
ples, de  voir  l'union  et  l'accord  régner  parmi  les  prêtres. 

VI.  Des  visites  que  le  curé  reçoit. 

Rendez-vous  d'un  accès  facile  pour  chacun  de  vos  paroissiens. 
Un  curé  étant  le  père  de  son  peuple  ,  sa  maison  doit  être  ouverte  à 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lui.  ] 
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Recevez-les  avec  bonté  et  honnêteté ,  avec  cet  air  affable,  ouvert, 
riant,  qui  inspire  la  confiance. 

Un  ministre  de  la  religion  peut  n'avoir  pas  reçu  de  la  nature  ce 
caractère  aimable ,  cet  extérieur  prévenant  qui  gagnent  les  cœurs. 
Mais  on  vient  à  bout  d'opérer  d'heureux  changemens  dans  l'un  et  dans 
l'autre ,  lorsqu'on  s'applique ,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  à  réformer 
ses  propres  défauts.  Saint  Vincent  de  Paul  nous  en  fournit  un  exemple 
{Vie,  tom.  I,  liv.  2,  pag.  99).  «  Son  air,  naturellement  grave,  avait 
»  je  ne  sais  quoi  d'austère ,  surtout  par  rapport  aux  personnes  de 
»  condition  ;  et  son  penchant  qui  le  portait  à  la  solitude ,  rendait  son 
»  commerce  moins  aisé.  Les  pauvres ,  avec  lesquels  il  était  dans  son 
»>  élément,  ne  s'en  apercevaient  pas  ;  mais  le  grand  monde  qu'il  était 
»  obligé  de  voir,  et  qui  veut  des  manières  jusque  dans  la  vertu  ,  s'en 
»  apercevait  de  temps  en  temps...  Le  saint  homme ,  pendant  la  re- 
»  traite  qu'il  fit  à  Soissons,  s'examina  sérieusement  sur  cet  article, 
>>  et  il  en  connut  mieux  l'importance  qu'il  n'avait  fait  jusqu'alors.  Je 
»  m'adressai  à  Notre  Seigneur  (c'est  lui  qui  parle  et  qui  parle  avec  son 
»>  humilité  ordinaire) ,  et  je  le  priai  instamment  de  me  changer  cette 
»  humeur  sèche  et  rebutante ,  et  de  me  donner  un  esprit  doux  et  bé- 
»  nin.  Dieu  ne  lui  manqua  pas ,  mais  aussi  il  ne  manqua  pas  à  Dieu  , 
»  et  il  veilla  si  exactement  sur  lui  même ,  que  sa  douceur  et  son  af- 
»  fabilité  passèrent  en  proverbe,  et  qu'on  a  dit  de  lui  ce  qu'il  disait 
»  lui-même  de  saint  François  de  Sales,  qu'il  fêlait  difficile  de  trouver 
»  un  homme  dont  la  vertu  s'annonçât  sous  des  traits  plus  aimables , 
»  plus  capables  de  gagner  à  Dieu  tous  les  cœurs.  »  Si  jl'on  voit  peu 
de  réformes  dans  ce  genre ,  n'est-ce  point  parce  qu'on  les  regarde 
presque  comme  impossibles ,  ou  parce  qu'on  n'attache  point  de  con- 
séquence à  certains  défauts  de  caractère  ,  à  certaines  manières  peu 
prévenantes  et  peu  agréables  ;  qu'on  ne  fait  point  d'efforts  pour  les 
corriger  ;  que  quelquefois  même  on  se  fait  une  sorte  de  mérite  de 
ces  défauts  ? 

Evitez  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  sentir  la  hauteur,  et  faire 
croire  à  ceux  qui  viennent  chez  vous  que  vous  avez  du  mépris  pour 
eux  ou  que  vous  n'en  faites  point  de  cas. 

Le  ton  d'un  curé  envers  tous  ses  paroissiens  doit  être  celui  de  la 
bonté  et  de  la  simplicité  ;  et,  sans  manquer  à  la  gravité  qu'exigent 
son  caractère  et  sa  place  ,  il  doit  se  conduire  à  leur  égard  de  manière 
à  écarter  tout  soupçon  de  hauteur.  Il  en  est  très-peu  qui  n'observent 
la  manière  dont  leur  curé  les  reçoit  et  leur  parle.  S'il  a  certains 
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égards  pour  eux ,  plus  d'attentions  que  n'eu  ont  ordinairement  ceux 
qui  leur  sont  supérieurs,  ils  en  seront  flattés  et  s'attacheront  à  lui. 
Si ,  au  contraire ,  il  prend  un  ton  trop  aisé ,  trop  leste ,  qui  sente 
trop  la  supériorité  ,  les  plus  grossiers  eux-mêmes  sauront  bien  s'en 
apercevoir,  et  leur  amour-propre  s'en  offensera.  Les  petites  généro- 
sités qu'on  pourrait  leur  faire  n'arrêteront  pas  les  murmures  ;  parce 
qu'en  général ,  c'est  moins  le  don  qui  flatte  ,  que  la  manière  dont  on 
le  fait.  Il  est  bien  vrai  qu'un  curé  ne  doit  pas  à  tous  ses  paroissiens 
les  mêmes  égards  et  les  mêmes  marques  de  déférence  :  un  domesti- 
que ,  un  homme  de  journée  ne  prétendra  pas  être  reçu  comme  les 
premiers  de  la  paroisse  :  mais  il  faut  qu'aucun  ne  se  croie  humilié  , 
et  que  tous  pensent,  au  contraire,  que  monsieur  le  curé  les  reçoit 
honorablement  et  mieux  qu'ils  n'auraient  pu  s'y  attendre. 

Interdisez-vous  de  les  interroger  sur  les  motifs  de  leur  visite  en 
présence  de  vos  domestiques ,  ou  même  de  vos  parens. 

Ces  questions  leur  sont  à  charge  ;  ils  redoutent  en  pareil  cas  les 
oreilles  et  les  langues.  Est-il  naturel  qu'ils  s'ouvrent  devant  une  ser- 
vante ou  une  parente  du  curé  ,  sur  ce  qu'ils  ne  veulent  confier  qu'à 
leur  pasteur?  Serait-il  même  prudent  qu'ils  le  fissent?  Et  pourraient- 
ils  espérer  d'elles  le  secret  que  les  affaires  peuvent  demander?  ne 
serait-ce  pas  d'ailleurs  donner  à  ces  personnes  une  sorte  d'impor- 
tance, les  autoriser  à  vouloir  tout  savoir,  à  se  permettre  d'interro- 
ger à  leur  tour ,  de  donner  des  conseils ,  à  vouloir  presque  suppléer 
le  curé?  Y  aurait-il  rien  de  plus  propre  à  indisposer  une  paroisse 
contre  lui ,  à  faire  croire  qu'ils  se  laissent  dominer  par  ceux  qui 
l'entourent?  Il  serait  donc  à  propos  d'introduire  ceux  qui  viennent 
dans  un  endroit  séparé  ,  et  de  ne  leur  demander  ce  qui  les  amène, 
que  lorsqu'il  est  seul  avec  eux.  Le  conseil  a  quelque  embarras  par 
rapport  aux  personnes  du  sexe  :  mais  ne  pourrait-on  pas  souvent 
concilier  ce  que  les  Saints  pratiquaient  dans  ces  visites,  ce  qu'ils 
conseillent  à  tous  les  prêtres  (1) ,  avec  la  discrétion  nécessaire  pour 
que  les  domestiques  ne  sachent  point  quel  est  l'objet  de  la  conversa- 
tion ;  en  se  tenant ,  par  exemple,  à  portée  d'être  vu  sans  pouvoir 
être  entendu.  C'est  ce  que  saint  François  de  Sales  observait  et  con- 
seillait à  un  évêque  de  ses  amis  {Esprit  de  S.  F.  de  Sal.,  part.  l.y 
c.  21.). 

(1)  Soins  cura  sola  secreto  et  absque  arbitro  vel  teste  non  sedeat Caveto  om- 

nes  suspiciones ,  et  quidquid  pvobabiliter  fingi  polest,  ne  fingator,  ante  devita,  (S. 
Hieron.,  epist.  adNcpot.) 
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Ecoutez  vos  paroissiens  avec  bonté  et  charité,  sans  témoigner  d'en- 
nui de  leurs  longueurs ,  de  leurs  redites,  etc. 

«  Quand  on  est  en  conversation  avec  le  prochain,  il  faut  s'y  plaire, 
»  disait  saint  François  de  Sales,  et  témoigner  que  l'on  s'y  plaît;  et 
>>  quand  on  est  seul ,  il  faut  se  plaire  en  la  solitude.  Mais  le  mal  est 
»  que  l'inégalité  de  nos  esprits  est  telle,  que  nous  regardons  tou- 
»  jours  derrière  nous ,  et  qu'en  compagnie  nous  soupirons  après  la 
»  solitude ,  et  dans  la  solitude ,  au  lieu  de  jouir  de  sa  douceur,  nous 
«désirons  la  conversation  (  Part.  2. ,  c.  18).  »  C'est  surtout  dans 
un  curé  que  l'air  de  mécontentement  et  d'ennui  serait  très-déplacé. 
Il  fermerait  les  cœurs  ,  et  les  empêcherait  de  s'ouvrir  sur  ce  qu'ils 
ont  à  communiquer.  Ce  n'est  souvent  qu'après  bien  des  circuits  et 
des  détails  inutiles ,  que  les  personnes  peu  accoutumées  à  dévelop- 
per leurs  idées ,  telles  que  celles  de  la  campagne ,  en  viennent  à 
l'essentiel.  Mais  c'est  un  temps  perdu ,  dira-t-on  :  «  Nous' triomphons 
»  ici,  disait  le  même  Saint,  dans  les  apologies  de  notre  impatience, 
»  nous  défendant  sur  le  prix  du  temps,  duquel  seul ,  dit  un  ancien , 
»  l'avarice  est  louable.  Et  nous  ne  voyons  pas  que  nous  l'employons 
»  en  tant  d'autres  choses  plus  vaines  que  le  support  du  prochain  ,  et 
»  peut-être  moins  sérieuses  que  celles  dont  il  nous  entretient,  et  que 
»  nous  appelons  une  perte  de  temps  (  Au,  même  endroit.  )  »  D'ailleurs, 
est-ce  un  temps  perdu,  que  celui  qui  est  employé  à  exercer  la  pa- 
tience, la  charité,  la  condescendance  ,  à  gagner  de  plus  en  plus  la 
confiance  de  ses  ouailles?  Est-ce  un  temps  perdu,  que  celui  où  l'on 
peut  voir  ce  qu'est  une  personne,  et  peut-être  en  même  temps  con- 
naître ceux  qui  lui  appartiennent,  ou  qui  ont  des  rapports  avec  elle? 
N'est-ce  pas  dans  ces  conversations  qu'un  curé  peut  acquérir  beau- 
coup de  connaissances  très-utiles  ?  Mais  plus  il  sent,  dans  les  autres , 
les  inconvéniens  de  cette  abondance  de  paroles  superflues  et  de  ces 
entretiens  interminables,  plus  il  doit  se  garantir  lui-même  de  ces 
défauts  ;  et  s'il  est  de  sa  charité  de  les  supporter  avec  patience  dans 
des  gens  qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer  autrement ,  il  ne  peut  trop 
prendre  garde  de  leur  en  donner  l'exemple. 

Dites  votre  sentiment  sur  les  affaires  qu'on  vous  communique ,  avec 
beaucoup  de  circonspection ,  évitant  la  précipitation  dans  les  juge- 
mens  et  les  conseils. 

Ne  vous  immiscez  point  trop  facilement  dans  les  affaires  délicates 
ou  étrangères  à  votre  ministère. 

Saint  François  de  Sales  conseille  de  ne  jamais  se  mêler  de  maria- 
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ges.  Ne  pourrait-on  pas  dire  la  même  chose  des  procès  ?  ou  au  moins, 
si  un  curé  s'en  mêle ,  que  ce  ne  soit  que  pour  tâcher  d'amener  les 
parties  à  un  accommodement  et  de  rétablir  la  paix.  Si  la  justice  ou  la 
charité  l'obligent  de  dire  son  avis ,  il  doit  examiner  la  question  avec 
soin  et  se  garantir  de  toute  précipitation.  «  Saint  Vincent  de  Paul  gar- 
»  dait  l'ordre  suivant ,  lorsqu'il  était  consulté  sur  une  affaire  :  1°  Il 
»  élevait  son  esprit  à  Dieu  pour  implorer  son  assistance  ;  il  invitait 
»  même  assez  souvent  ceux  qui  lui  demandaient  conseil ,  à  s'unir  à 
»  lui ,  et  à  prier  Dieu  de  faire  connaître  sa  volonté  sur  les  choses 
»  dont  il  fallait  délibérer;  2°  il  écoutait  fort  attentivement  ce  qu'on 
-  lui  proposait,  il  le  pesait  à  loisir,  et,  afin  qu'aucune  circonstance  ne 
»  lui  échappât ,  il  avait  soin  de  s'en  faire  informer  quand  cela  était  né- 
»  cessaire  ;  3°  il  ne  précipitait  jamais  son  avis ,  et  quand  il  s'agissait 
»  d'affaires  de  conséquence,  il  demandait  du  temps  pour  y  penser,  et 
»  voulait,  en  attendant,  qu'on  les  recommandât  à  Dieu;  4°  il  était 
»  bien  aise  qu'on  prît  conseil  des  autres;  il  le  demandait  lui-même 
»  bien  volontiers ,  et  y  déférait  toujours  avec  plaisir,  pourvu  que  la 
»  justice  et  la  charité  n'en  souffrissent  pas  ;  5°  enfin  ,  lorsqu'il  était 
»  obligé  de  dire  son  sentiment,  il  le  faisait  d'une  manière  si  judicieuse 
»  et  en  même  temps  si  éloignée  du  style  décisif,  qu'en  faisant  voir 
»  ce  qu'il  jugeait  le  plus  à  propos ,  il  laissait  aux  personnes  à  se  dé- 
»  terminer  elles-mêmes.  Mais  si  on  le  pressait  de  dire  absolument  son 
»  avis,  il  le  disait  avec  précision;  cependant  toujours  avec  beaucoup 
»>  d'humilité  et  sans  jamais  offenser  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme 
»  lui  (Fie,  1.1,  p.  227).  » 


CHAPITRE  XI. 

De  la  vigilance  pastorale. 

Nécessita  de  la  -vigilance  (1).  La  vigilance  est  une  partie'essentielle 
du  ministère  pastoral.  «Ce  n'est  pas  assez,  disent  les  conférences 
»  dangers,  qu'un  curé  prêche  la  parole  de  Dieu  à  son  troupeau  (et 
»  administre  les  sacremens)  (Command.  t.  2,    p.  \ 93.),  il  doit  être 

(4)  Miroir  du  clergé» 
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»  attentif  à  veiller  sur  la  conduite  de  ses  paroissiens ,  pour  décou- 
»  vrir  le  mal  qui  se  passe  parmi  eux ,  afin  de  les  détourner  de  tout 
»  ce  qui  pourrait  les  empêcher  d'arriver'à  leur  dernière  fin ,  puis- 
«  qu'iln'ena  le  gouvernement  que  pour  les  y  conduire,  oves  suasdcbet 
»  agnoscere.  Quand  il  a  connu  le  mal ,  il  doit  y  remédier  avec  cou- 
»  rage ,  avec  zèle  et  avec  prudence ,  étant  obligé  de  veiller  aux 
»  besoins  de  chacun  comme  devant  rendre  compte  à  Dieu  de  leurs 
»  âmes.  »  Cette  doctrine  n'est  que  le  développement  de  ces  paroles 
de  saint  Paul ,  que  les  pasteurs  ne  peuvent  trop  avoir  devant  les 
yeux  :  Ipsi  enim  pervigilant ,  quasi  rationem  pro  animahus  vestris 
reddituri  (Ad  Hebrasos ,  13,  17.).  Elle  est  appuyée  sur  l'autorité 
des  Pères  ;    nous  ne  citerons  que  saint  Chrysostôme  et  saint  Prosper 
(Homilia  S.  in  cap.  kMatth.)  :  Nos  autem   (  c'est   le  premier   qui 
parle)...  singulas  species  passionum  populi  çircumire    et  considerare 
dehemus...et  quemadmodum  pater  familias  studiosus  scit  in  domo 
sua  quid  unusqnisque  necessarium  habet  ,ita  et  sacerdos  (il  entend  par 
là  les  pasteurs)  sïngulorum  mores  et   actus  et   conversationcm  débet 
indicere ,  ut.  quale  quibusque  medicamentum  necessarium  faerit ,  sub- 
niinistret...  Taies  divina  Scriptara,  dit  saint  Prosper  (Lib.  ]  de  vitd 
contempl.  cap.  2.),  speculatores  appellat  ,  qui  specalantur  actus  om- 
nium ,  et  qualiter  unusquisque  cumsuis  in  domo  ,  qualiter  in  civitate 
cum  civibus   vivat,  intentione   religiosœ  curiositatis  explorant  ;  quos 
bonos  probaverint  honorando  confirmant  ;  quos  deprehenderint  vitiosos, 
arguentes  entendant  ;  aut   si  cmendari  noluerint }  œquanimiter  por- 
tant ,  etc.   Elle  est  également  appuyée  sur  l'exemple  des  saints  pas- 
teurs, dans  les  derniers  siècles  comme  dans  les  premiers,  ^ous  lisons 
dans  la  vie  de  saint  Vincent  de  Paul   que  ,   lorsqu'il  lut  nommé  à  la 
cure  de  Clichy,  «  il  s'appliqua  àconuaître  ses  brebis  et  les  divers 
»  genres  de  maladies  dont  elles  étaient  attaquées.  Il  avait  sans  cesse 
»  devant  les  yeux  cette  vérité  terrible ,  que  son  âme  devait  un  jour 
»  répondre  pour  lame  de  ceux  qui  étaient  confiés  à  ses  soins...  Ses 
»  projets,   ses  pensées,  ses  actions  n'avaient  pour  but  que  le  bien 
»  de  sa  paroisse.»  Saint  François  de  Sales  voulait  qu'un  évêque  rem- 
plît par  lui-môme  le  devoir  de  la  vigilance  pastorale  ;  il  disait  :   «  Que 
»  Jésus-Christ,  l'évêque  de  nos  âmes,  lui  avait  appris  qu'un  pasteur 
»  devait  toujours  marcher  à  la  tête  de  son  troupeau  ;  qu'il  devait 
»  connaître  par  lui-même  ses  brebis ,  et  les  appeler  par  leur  nom 
»  {Dans  sa  vie,  liv.  5,  p.  455.).  »  Au  reste,  il  ne  faut  que  de  la  ré- 
flexion ,  pour  sentir  que  le  ministère  produira  peu  de  fruit ,  si  l'on  se 
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contente  d'instruire  et  d'administrer  lessacremens  ,  sans  s'appliquer 
à  reconnaître  et  réformer  les  abus  publics  et  particuliers  qui  peuvent 
avoir  lieu.,  à  écarter  les  obstacles  qui  s'opposeraient  au  bien,  à  mettre 
en  œuvre  les  moyens  qui  sont  les  plus  propres  à  le  procurer.  Les 
détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  rendront  cette  vérité  de 
plus  en  plus  palpable. 

L'accomplissement  du  devoir  'de  la  vigilance  pastorale  est  de  la 
plus  grande  conséquence  pour  ceux  qui  en  sont  chargés.  C'est  ce 
qu'on  doit  conclure  de  ces  paroles  énergiques  de  Saint-Paul  :  Quasi 
rationem  pro  animabus  vestris  reddituri  :  comme  devant  rendre 
compte  ;  c'est-à-dire,  que  Dieu  redemandera  aux  pasteurs  les  âmes 
qui  se  seront  perdues  par  défaut  de  vigilance  de  leur  part  :  ils  en 
répondront  âme  pour  âme.  Une  vie  simple  et  irrépréhensible  d'ail- 
leurs ne  pourra  les  sauver  de  cette  négligence  :  Ei  nihil  suajustitia 
suffragatur  de  cujus  manu  anima pereuntis exigitur .. .  Quid  ei  proderit 
non  piiniri  suo ,  qui  punie n  du  s  est  alieno  peccato?  (Julianus  apud 
S.  Prosper,  1.  1,  de  vita  contempl.,  c.  20.) 

Qualités  de  la  vigilance  (1).  La  vigilance  du  pasteur  doit  être  uni- 
verselle ,  prudente  et  constante. 

1°  Universelle.  Le  pasteur  est  chargé  de  tous  ceux  qui  composent  son 
troupeau;  il  doit  donc  veiller  sur  tous  sans  exception,  sur  les  enfans, 
sur  les  écoles,  sur  les  bergers,  sur  les  écoliers,  sur  les  jeunes  gens 
qui  pensent  à  prendre  un  établissement,  sur  les  chefs  de  famille ,  pères 
et  mères,  maîtres  et  maîtresses;  sur  les  domestiques,  sur  les  éche- 
vins,  commis ,  garde-bois  et  messiers;  sur  les  gens  de  guerre,  sur 
les  malades,  les  vieillards,  les  pauvres,  etc.  JNous  traiterons  en  dé- 
tail ,  dans  ce  chapitre ,  de  la  vigilance  du  pasteur  sur  ces  différentes 
personnes  qui  composent  son  troupeau. 

2°  Elle  doit  être  prudente  :  saus  cette  qualité  elle  serait  inutile  , 
souvent  même  nuisible,  elle  rendrait  le  pasteur  odieux,  et  ses  avis 
méprisables  ;  une  vigilance  puérile  et  minutieuse  qui  croit  voir  des 
crimes  dans  des  riens,  qui  multiplie  les  corrections  pour  des  baga- 
telles, qui  ne  paraît  attentive  que  pour  avoir  occasion  de  faire  des 
réprimandes ,  aigrit  et  indispose  ;  elle  fait  perdre  la  confiance  des 
fidèles.  On  doit  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  paroisse  ,  mais 
sans  passer  pour  un  homme  curieux  qui  épie  toujours;  mais  sans 
qu'on  sache  par  quelic  voie  il  est  instruit  :  il  est  même  souvent  à 


(J  )  Méthode  de  Besnnron, 
lu.  23 
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propos  que  celui  qui  avertit  ne  s'aperçoive  pas  qu'on  compte  sur 
son  rapport ,  à  moins  que  ce  soit  une  personne  pleine  de  charité  et 
de  prudence. 

La  vigilance  prudente  se  borne  à  ce  qui  intéresse  la  gloire  de  Dieu 
et  le  salut  des  âmes  ;  elle  ne  se  porte  pas  aux  affaires  temporelles 
de  la  paroisse  et  des  particuliers ,  à  moins  qu'elles  n'intéressent  leur 
salut  ;  nous  ne  pourrions  pas  même  espérer  raisonnablement  de  les 
bien  diriger  dans  ces  sortes  d'affaires,  parce  que  le  Seigneur,  qui 
nous  a  chargés  du  soin  et  du  salut  de  leurs  âmes ,  ne  nous  a  pas 
chargés  de  conduire  leurs  affaires  temporelles. 

3°  La  vigilance  doit  être  continuelle ,  comme  celle  du  berger  sur 
son  troupeau  :  il  ne  le  perd  point  de  vue  ;  à  chaque  moment  il  craint 
que  le  loup  ou  le  voleur  ne  lui  enlève  ses  brebis ,  ou  que  quelques 
unes  ne  s'écartent  du  troupeau.  Nuit  et  jour  Jacob  veillait  sur  celui 
de  Laban  :  Vigïnti  annisfui  lecum ,  lui  disait-il,  diit  noctuque  œstu 
urehar  et  gelu  ,  fitgiebatque  somniis  ah  oculis  meis  (1).  Jacob  est  le 
modèle  des  pasteurs  vigilans  ;  c'est  la  réflexion  de  saint  Grégoire  : 
Si  igitur  sic  lahorat  et  vigïlat  qui  pascit  oi es  Laban  ,  quanto  lahori , 
quantisque  vigiliis  débet  intcndere  qui  pascit  oves  Dei(2)? 

Cette  vigilance  doit  être  constante  ;  elle  doit  être  soutenue  dans 
tous  les  temps  jusqu'à  la  mort.  En  entrant  dans  une  cure,  on  a  du 
&è!e  et  de  l'activité ,  on  est  vigilant  et  attentif  à  tout  ;  mais  il  faut 
persévérer  dans  ces  dispositions.  Vous  avez  donné  la  fuite  au  loup , 
vous  avez  banni  le  scandale ,  mais  il  peut  revenir  ,  et  il  reviendra  si 
vous  cessez  de  veiller  :  vous  avez  établi  le  bon  ordre  dans  la  paroisse, 
î:iais  il  ne  faudrait  que  quelques  mois  de  négligence  pour  ramener 
le  désordre  ;  et  s'il  s'introduisait  de  nouveau ,  après  avoir  été  banni , 
il  serait  plus  difficile  de  l'arrêter  la  seconde  fois  que  la  première  : 
Fiunt  novissima  pejora  priorihus. 

Il  n'est  cependant  pas  rare  de  voir  des  pasteurs  très-vigilans  dans 
les  commencemens  ,  se  relâcher  ensuite  •  les  uns  ayant  réussi  à  ré- 
gler leur  paroisse,  ne  craignent  plus;  d'autres  n'ayant  pu  réussir, 
croient  qu'ils  ne  feront  que  de  vains  efforts  pour  s'opposer  au  tor- 
rent du  mal ,  et  dès  lors  cessent  de  veiller  et  de  corriger ,  ou ,  s'ils  le 
font,  c'est  ou  trop  rarement ,  ou  trop  faiblement,  ou  avec  aigreur  , 
et  par  conséquent  sans  fruit  ;  quelques  uns  se  donnent  à  leurs  inté- 

(1)  Gen.  31. 

(2)  LU.  7.  Epist.  48. 
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rets  ou  à  leurs  plaisirs,  ou  s'absentent  trop  facilement;  et  ainsi  ils 
perdent  de  vue  le  troupeau  qui  demandait  toute  leur  attention;  d'au- 
tres enfin ,  chargés  du  poids  des  années ,  tombent  dans  l'indolence  , 
et  se  reposent  de  tout  sur  un  vicaire  qui  n'a  pas  encore  assez  de 
lumières ,  de  maturité  et  d'expérience  ;  d'où  il  arrive  qu'on  ue  craint 
plus  ni  l'œil  du  curé ,  ni  celui  du  vicaire  ,  et  que  le  vice  se  montre 
et  gagne ,  depuis  qu'on  a  cessé  de  lui  opposer  la  digue  d'une  con- 
stante vigilance. 

(1)  Objet  de  la  vigilance  pastorale.  La  vigilance  du  pasteur  em- 
brasse toutes  les  parties  du  gouvernement  extérieur,  et  elle  s'étend 
sur  toutes  les  classes  de  ceux  qui  lui  sont  confiés.  On  peut  réduire 
son  objet  à  cinq  chefs  principaux. 

Le  premier  de  tous  est  sa  propre  conduite  et  le  gouvernement  de 
sa  maison,  qui  ont  un  rapport  très-direct  et  très-immédiat  avec  le 
bien  de  son  troupeau. 

Le  second  :  le  clergé ,  l'église ,  et  tout  ce  qui  y  est  relatif. 

Le  troisième  :  les  écoles  et  les  catéchismes. 

Le  quatrième  :  les  pauvres. 

Le  cinquième  =  les  autres  classes  et  états. 

I.  De  la  vigilance  du  pasteur  sur  lui-même  et  sur  sa  maison. 

Vigilance  du  pasteur  sur  sa  propre  conduite.  On  ne  peut  lire  sans 
frayeur  ce  que  les  saints  Pères  s'accordent  à  dire  sur  la  sainteté  dans 
laquelle  doivent  vivre  les  pasteurs.  Il  est  hors  de  tout  doute  qu'ils 
ont  l'obligaiion  la  plus  étroite ,  non  seulement  de  ne  point  scandaliser 
leurs  peuples,  mais  de  les  édifier  par  une  vie  régulière.  La  chose 
parle  d'elle-même;  et  l'Église,  soit  dans  les  conciles,  soit  par  l'or-' 
gane  des  saints  docteurs,  n'a  jamais  cessé  de  les  avertir,  de  les 
presser,  de  leur  enjoindre,  de  la  manière  la  plus  formelle  ,  de  sou- 
tenir leurs  instructions  pur  leurs  exemples,  ou  plutôt  de  prêcher 
plus  d'exemple  que  de  parole.  Il  est  même  bien  naturel  et  bien  juste 
que  le  pasteur,  étant  au  dessus  du  troupeau,  fait  pour  être  son 
guide  et  son  modèle  ,  forma  facti  gregis  (1.  Pet.  5.  3),  sa  vocation 
étant  d'ailleurs  beaucoup  plus  sublime ,  sa  vie  soit  aussi  plus  sainte 
et  plus  parfaite  que  celle  de  ses  paroissiens  même  les  plus  édifians  : 

(1)  Miroir  du  Clergé. 
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Tantum  actionem  populi  actio  transcendere  débet  prœsulis ,  quantum 
a  grege  distare  solet  vita  pastoris  (  S.  Greg.,  past.  p.  2.  c.  2.  in  cap.  2. 
epist.  ad  Titum.  ).  Et  si  saint  Jérôme  a  dit ,  en  parlant  des  diacres  : 
Debent  magnopere  providere  ut  cunctum  populum  cui  prœsident  con- 

Tersatione  ,  sermone  ac  scientia  prœcedant quia  vehementer  Eccle- 

siam  Dei  destruit ,  meliores  esse  laicos  quant  clericos ;  combien  eût-il 
gémi ,  s'il  eût  vu  des  pasteurs  inférieurs  en  vertu  et  en  piété  à  de 
simples  laïques  ! 

Votre  conduite  doit  offrir  cet  ensemble  de  vertus  qui  rend  la  vie 
d'un  pasteur  vraiment  conforme  à  la  sainteté  de  sa  vocation  et  de  son 
ministère. 

Vous  ne  nous  étendrons  point  ici  sur  l'obligation  que  vous  avez  de 
vivre  de  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  selon  ses  maximes;  sur  la  foi, 
l'humilité,  la  chasteté,  la  mortification  qui  doivent  briller  dans  un 
pasteur;  sur  le  zèle  qu'il  doit  avoir  pour  son  avancement  spirituel, 
et  sur  les  moyens  qui  peuvent  lui  faciliter  les  progrès  dans  la  vertu. 
Toutes  ces  matières  ont  été  traitées  amplement  dans  le  JNJiroir  du 
prêtre.  C'est  à  vous  de  vous  interroger  sur  chacune  en  particulier.  Il 
vous  sera  utile  aussi  de  vous  y  reporter  de  temps  en  temps ,  afin  que 
vous  ne  perdiez  jamais  de  vue  des  vérités  qui  doivent  être  la  règle 
constante  de  votre  conduite. 

Ne  négligez  point  les  moyens  d'avancer  dans  la  vertu  ,  sous  pré- 
texte que  les  occupations  de  votre  ministère  ne  vous  laissent  pas  le 
temps  d'en  faire  usage.] 

Sous  prétexte  d'avoir  formé  quelques  résolutions  ,  ne  vous  dispen- 
sez point  d'avoir  un  règlement  de  vie  arrêté  et  écrit ,  non  seulement 
d'un  bon  prêtre  ,  mais  encore  d'un  bon  pasteur  ;  précaution  très-utile 
pour  fixer  l'inconstance  de  notre  nature.  Il  en  existe  des  modèles 
imprimés  dans  quelques  diocèses. 

On  no  peut  disconvenir  qu'il  est  des  circonstances  où  un  curé  se 
trouve  forcé  d'intervertir  l'ordre  de  ses  exercices ,  de  les  abréger, 
de  les  omettre  même  quelquefois.  Mais  cette  nécessité  n'est  pas 
journalière;  et  il  est  probable  que,  lorsqu'on  vit  dans  une  omission 
habituelle ,  la  négligence  ou  le  dégoût  y  a  plus  de  part  que  les  fonc- 
tions du  ministère.  Quel  est  le  curé  plus  occupé  que  ne  l'étaient  saint 
Charles,  saint  François-Xavier,  saint  Vincent  de  Paul?  Ces  hommes 
de  Dieu  trouvaient  du  temps  pour  l'oraison,  les  examens,  la  lecture 
de  l'Écriture  sainte  et  des  livres  de  piété  ,  etc. 
>"e  vous  dispensez  point  de  ces  exercices ,  ou  ne  les  dérangez  pas 
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aisément  pour  vous  livrer  aux  occupations  extérieures ,  vous  rassu- 
rant sur  ce  que  c'est  quitter  Dieu  pour  Dieu. 

Il  est  facile  d'abuser  d'un  principe  très-vrai  en  lui-même.  Il  y  a 
ici  deux  extrémités  à  éviter ,  l'une  de  tenir  tellement  à  ses  pratiques 
de  piété ,  qu'on  ne  veuille  jamais  y  rien  déranger  ;  l'autre  ,  de  les 
abandonner  trop  facilement  pour  se  livrer  aux  occupations  exté- 
rieures. Le  vrai  zèle  veut  qu'on  se  porte  avec  ardeur  au  service  des 
âmes ,  et  qu'on  fasse  tout  pour  procurer  leur  salut ,  mais  sans  s'ou- 
blier soi-même.  On  peut  même  dire  avec  Rodriguez  (Tom.  5.  p.  201), 
que  «  le  meilleur  moyen  de  servir  utilement  le  prochain ,  c'est  de 
»  travailler  avec  soin  à  son  avancement  particulier;  de  sorte  que 
»  plus  nous  avons  d'affaires  de  ce  côté-là ,  plus  nous  avons  besoin 
»  de  vaquer  à  l'oraison ,  pour  obtenir  que  Dieu  bénisse  notre  mi- 
»  nistère  et  le  fasse  réussir  :  c'est  ainsi  que  les  saints  en  ont  usé!  » 
Les  occupations  extérieures,  quelque  saintes  qu'elles  soient,  et 
quelque  bonne  intention  qu'on  y  porte,  entraînent  une  certaine  dis- 
sipation, une  agitation  dont  il  est  difficile  de  se  défendre.  Si  cette 
dissipation  est  habituelle,  elle  ne  tarde  pas  à  dessécher  le  cœur,  à 
affaiblir  l'esprit  de  piété,  et,  «  par  un  progrès  insensible,  on  tombe 
»  dans  la  dureté  de  cœur,  et  de  cet  abîme  ,  dans  celui  du  dégoût  et 
»  de  l'aversion  pour  les  choses  saintes  (  Fie  de  Dom  Barthel.  des 
»  Martyrs,  l.  4.  c.  4).  » 

S'imaginer  que  ,  dès  qu'on  ne  se  jette  dans  ces  distractions  que 
pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  il  garantira  des  suites  funestes 
qu'elles  peuvent  avoir ,  c'est  s'abuser,  parce  qu'on  ne  peut  compter 
sur  ces  grâces  particulières  de  Dieu ,  que  lorsqu'on  se  tient  dans  les 
bornes  de  la  discrétion.  N'est -il  pas  d'ailleurs  à  craindre  qu'en  se 
livrant  ainsi  sans  réserve  aux  fonctions  du  saint  ministère,  on  ne 
suive  plus  l'ardeur  de  son  tempérament ,  que  celle  d'un  zèle  véri- 
table ;  qu'on  n'y  cherche,  sans  s'en  apercevoir,  une  sorte  de  satis-  , 
faction  propre,  autant  que  la  gloire  de  Dieu?  N'est-il  pas  à  craindre 
surtout  que ,  dans  cet  état  d'agitation  continuelle ,  après  avoir  com- 
mencé avec  des  vues  pures ,  la  vaine  complaisance  ne  se  glisse  insen- 
siblement; qu'on  ne  prenne  une  certaine  confiance  dans  ses  lumières 
et  ses  propres  ressources  ,  et  que  bientôt  peut-être  on  ne  compte  sur 
ses  talens  plus  que  sur  les  opérations  de  la  grâce  ?  Dès  lors  on  se 
donnera  bien  des  mouvemens  et  des  peines  sans^retirer  beaucoup  de 
fruit. 

Les  jeunes  curés ,  que  la  vivacité  du  zèle  entraînerait  sans  cesse 
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au  dehors,  ne  peuvent  trop  méditer  ces  paroles  de  saint  Bernard  au 
chef  même  de  l'Église ,  chargé  du  gouvernement  de  tout  le  troupeau 
de  Jésus  ^Christ  :  Sitotus  vis  esse  omnium  t  instar  illius  qui  omnibus 
omnia  factus  est ,  laudo  humanitatem  ,  sed  si  plena  sif.  Quomodo  au- 
tem  plena ,  te  exclusoP  et  tu  homo  es.  Ergo  ut  intégra  sit  et  plena  hu- 
manitas  ,  colligat  et  te  intra  se  sinus  qui  ovines  recipit.  Alioquin  qui 
tihi  prodest ,  jiixta  rerhum   Domini,   si  unicersos  lucreris ,   te  nnum 

perdens  (  Lib.  1  ,    de  COnsfl.  C.  •>.  n.  Ci)  ? Mémento  proinde ,  non 

dico  semper,  non  dico  sœpe ,  sed  tel  interdum  redderc  te  ipsum  tihi. 
JJtere  tu  quoque  te  inter  multos  ont  crrte  posé  multos...  A  te  proinde 
incipiat  tua  consideratio  ;  non  solum  aute?ny  sed  et  in  te  finiattir  [  Lib. 
2.  c.  3.  n.  6). 

Vigilance  du  pasteur  sur  sa  maison.  Veillez  avec  soin  sur  voire  mai- 
son ,  pour  y  maintenir  le  bon  ordre  et  la  régularité  en  tout. 

Suœ  domui  betie  prièpositum  |  i  ad  Tihi.  •').  ri  ).  \  oilà  une  des  qua- 
lités que  l'Apôtre  demande  dans  <  «lui  qui  est  place  a  la  tête  du  trou- 
peau. En  effet,  ajoute-t  il,  si  quelqu'un  ne  s  lit  pas  gouverner  sa  mai- 
son, comment  gouvernera-t-il  PÉgliSecle  Dieu  SiQuisaufemdotnùt 
suœ  prœesse  nescit ,  quomodo  Ecclesitr  Dei  dilige?itiam  habehit  (Ib.  > 
D'ailleurs  un  curé  doit  être  en  cela,  comme  dans  tout  le  reste,  le 
modèle  de  ses  paroissiens;  i  i  h  sa  maison  est  bien  réglée,  c'est  un 
moyen  de  se  concilier  leur  estime  et  leur  confiance;  au  lieu  que  le 
désordre  de  sa  maison  serait  une  espèce  de  scandale  dont  les  impres- 
sions rejailliraient  sur  lui ,  et  nuiraient  a  cette  estime  et  à  cette  con- 
fiance qui  lui  sont  si  nécessaires  pour  faire  du  fruit. 

Domestiques.  Ayez  soin  que  vos  domestiqués  mènent  une  vie  cBré- 
tienne.  Si  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  d'en  avoir  des  deux  sexes, 
ayez  soin  de  faire  un  bon  choix  et  de  veiller  sur  la  manière  dont  ils  se 
comportent  ensemble. 

I  n  âge  un  peu  avancé  n'est  pas  toujours  une  raison  de  se  dispen- 
ser de  celte  vigilance. 

Portez  votre  attention  sur  toute  leur  conduite  ,  sur  les  liaisons  qu'ils 
peuvent  avoir  dans  la  paroisse. 

Un  curé  ne  doit  pas  être  le  dernier  à  connaître  les  fautes  et  les  dé- 
fauts de  ceux  qui  le  servent  ,  suivant  l'avis  de  saint  JJernard  au  pape 
Eugène. 

Ne  vous  permettez  rien  en  leur  présence  que  vous  ne  puissiez  faire 
devant  toute  autre  personne. 

Interdisez- vous  les  témoignages  trop  expressifs  d'estime  .  d'afta- 
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chement  et  de  confiance.  Soyez  réservé  dans  vos  paroles  et  vos  ma- 
nières envers  eux  pour  les  contenir  toujours  dans  leur  état. 

Si  un  curé  ne  garde  pas  ces  ménagemens  vis-à-vis  de  ses  domesti- 
ques, il  est  bien  à  craindre  qu'ils  ne  tardent  pas  à  abuser  des  senti- 
mens  qu'il  leur  témoignera  :  ils  se  croiront  importans ,  nécessaires 
même  à  leur  maître  ;  ils  deviendront  impérieux  ,  fiers,  hautains  ;  ils 
commanderont  ou  n'agiront  que  selon  leurs  idées.  L'entrée  dans  la 
maison  et  la  manière  d'être  reçu  dépendront  pour  ainsi  dire  d'eux , 
et  ils  vérifieront  ce  proverbe  familier  :  Que  pour  être  bien  reçu,  il 
faut  se  faire  ami  de  la  servante.  Bientôt  ils  voudront  entrer  dans  les 
secrets  de  leur  maître  ,  raisonner  avec  lui  sur  le  gouvernement  de  la 
paroisse  ,  parler  de  la  conduite  de  ceux  qui  la  composent.  Pourrait- 
on  avoir  la  faiblesse  et  l'indiscrétion  de  se  prêter  à  de  pareilles  con- 
versations ?  Et  combien  serait-on  plus  blâmable  encore  ,  si  on  les  pro 
voquait ,  en  parlant  à  ses  domestiques  de  la  conduite  ou  du  caractère 
des  paroissiens ,  du  vicaire ,  etc. ,  et  en  se  permettant  de  leur  faire  la 
moindre  confidence  dans  ce  genre? 

Saint  François  de  Sales  avait  coutume  de  dire  «  qu'on  ne  pouvait 
»  avoir  pour  eux  (les  domestiques)  trop  de  bonté  ;  qu'on  était  obligé 
»  de  les  consoler,  par  des  manières  douces,  du  malheur  de  leur  con- 
»  dition  »  (  Voy.  sa  rie,  l.  4).  Un  curé  doit  suivre  ce  principe  ,  et  en 
conséquence  être  bon,  charitable,  généreux  envers  eux,  empressé 
à  leur  procurer  les  soulagemens  nécessaires  dans  leurs  infirmités  ; 
mais  il  doit  en  même  temps,  1°  les  maintenir  dans  leur  état,  et  empê- 
cher qu'ils  n'oublient  que  ce  n'est  point  à  eux  à  gouverner,  et  qu'ils 
doivent  obéir  ;  2°  exiger ,  et  d'eux ,  et  de  tous  ceux  qui  habitent  sa 
maison,  qu'ils  soient  gracieux  à  l'égard  des  paroissiens,  respectueux 
envers  les  prêtres  et  les  religieux  ,  honnêtes  envers  tous  ;  3°  leur 
laisser  absolument  ignorer  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement  de 
la  paroisse.  Il  ne  suffit  pas  pour  cela  qu'il  ne  leur  en  parle  point  ;  il 
faut  qu'il  soit  sur  ses  gardes  pour  ne  rien  dire  devant  eux  qui  y  ait 
rapport  ;  et  il  ne  peut  pousser  les  précautions  trop  loin.  Un  mot  dit 
mystérieusement  aujourd'hui  servira  d'explication  à  un  autre  qui  sera 
dit  de  la  même  manière  dans  quelques  jours  :  le  curé  l'aura  oublié  ; 
le  domestique  s'en  souviendra  .  il  semble  que  ces  sortes  de  person- 
nes sont  tout  yeux  et  tout  oreilles  ;  rien  ne  leur  échappe. 

Défiez -vous  de  l'attachement  trop  humain  que  les  domestiques 
peuvent  avoir  pour  leur  maître,  des  soins  étudiés ,  des  attentions  ex- 
cessives, d'une  compassion  déplacée. 
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Tous  ne  sont  pas  mus  par  les  mêmes  motifs  :  dans  les  uns ,  c'est 
bonté  de  cœur,  reconnaissance,  estime  ;  dans  d'autres ,  esprit  d'inté- 
rêt ,  désir  de  s'assurer  du  pain;  dans  quelques  uns  même  ,  des  vues 
plus  blâmables  ,  envie  de  dominer  ,  de  conduire  leur  maître  selon 
leurs  idées,  etc.  Quelles  que  soient  leurs  intentions,  un  curé  doit 
être  en  garde  contre  ces  soins  :  le  moindre  inconvénient  qui  peut  en 
résulter,  est  de'se  laisser  entraîner  à  l'amour  de  ses  aises,  à  une  vie 
douce  ,  sensuelle],  à  se  relâcher  peu  à  peu  de  l'exactitude  à  remplir 
ses  fonctions,  surtout  lorsqu'elles  sont  fatigantes  :  et  ces  attentions 
ne  pourraient-elles  pas  avoir  pour  quelques  uns  des  suites  encore 
plus  fâcheuses?  Ancillas...  tihi  scias  esse  in  insidiis,  quia  quant o  vilior 
earum  conditio  ,  tanto  facilior  est  ruina  (  S.  Hiep.  ,  Epist.  ad  rÀUStic). 
Periculose  tibiministrat  cujus  vultum  fréquenter  attendis  (Idem,'àEpisf . 
ad  Nepot.  ). 

L'embarras  qu'occasionent  les  domestiques  ,  engage  des  ecclé- 
siastiques à  préférer  leurs  parens  ou  celles  de  leurs  parentes  que  les 
règles  canoniques  leur  permettent  d'avoir  avec  eux.  Mais  n'arrive  t- 
il  pas  souvent  qu'on  prend  une  charge'  plus  pesante  que  celle  qu'on 
veut  éviter  ?  Aurez-vous  moins  à  craindre  que  des  parens  n'aient  l'em- 
pire dans  la  maison,  et  qu'ils  n'en  abusent  par  leur  dureté  envers  les 
pauvres,  leurs  impolitesses  à  l'égard  des  paroissiens  ou  des  étran- 
gers qui  ne  seront  point  de  leur  goût  {Voy.  Miroir  du  prêtre ,  p.  172 
et  suiv.  du  ici  vol.  )  ?  Aurez-vous  moins  à  vous  défier  de  leurs  atten- 
tions, des  soins  qu'ils  voudront  que  vous  preniez  de  votre  santé?  Au- 
rez-vous moins  à  redouter  qu'ils  ne  se  mêlent  du  gouvernement  de  la 
paroisse ,  qu'ils  ne  vous  fatiguent  par  des  observations  perpétuelles 
sur  la  longueur  des  offices,  la  multiplicité  des  instructions,  le  temps 
que  vous  passez  au  confessional  ;  sur  votre  exactitude  à  suivre  les 
règles  de  la  morale  qu'ils  appelleront  sévérité,  scrupule ,  sur  la  néces- 
sité de  vous  faire  estimer  de  tout  le  monde ,  etc.  ?  Aurez-vous  moins 
de  peine  à  leur  cacher  ce  qui  ne  concerne  que  vous? Seront-ils  moins 
dans  le  cas  de  vous  compromettre  par  l'indiscrétion  de  leurs  dis- 
cours? Enfin,  aurez-vous  moins  besoin  de  veiller  sur  leurs  démarches 
et  leurs  liaisons,  s'ils  ne  sont  pas  d'un  âge  à  vous  rassurer  pleine- 
ment là-dessus  ?] 

Nous  n'insistons  pas  sur  les  raisons  qui  ont  déterminé  des  saints  à 
ne  vouloir  point  prendre  leurs  plus  proches  parens  chez  eux.  Tout  le 
monde  sait  ce  que  disait  saint  Augustin  :  qu'à  la  vérité  sa  sœur  était 
sa  sœur,  mais  que  toutes  celles  qui  viendraient  la  voir  n'étaient  pas 
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ses  sœurs.  Saint  François  de  Sales  ne  voulut  pas  loger  sa  mère  chez 
lui ,  «  la  raison  qu'il  en  rendit  fut  la  même  dont  se  servit  autrefois 
»  saint  Augustin  dans  une  occasion  toute  pareille.  En  effet,  la  com- 
»  tesse  de  Sales  qui  venait  souvent  à  Annecy,  ne  logea  jamais  chez 
»  lui.  Ce  fut  un  point  sur  lequel  on  ne  put  jamais  l'obliger  de  se  relà- 
»  cher  {Vie ,  l.  5,  p.  459).  »  Le  respectable  évoque  d'Amiens  allé- 
guait encore  une  autre  raison  :  «  Je  ne  voudrais  pas,  disait-il,  de 
»  parens  auprès  de  moi,  leur  commerce  amollit  le  cœur  (Mém.  sur 
»  sa  vie  ,  p.  100).  » 

Le  but  de  nos  réflexions  n'est  pas  de  provoquer  ou  d'autoriser  les 
ecclésiastiques  à  être  insensibles  aux  besoins  de  leurs  parens  :  loin 
de  nous  une  telle  pensée  !  Nous  avons  déjà  condamné  celte  dureté, 
et  nous  la  condamnons  encore.  Elle  est  un  crime  dans  un  laïque,  à 
plus  forte  raison  le  serait-elle  dans  un  ministre  de  la  religion,  qui 
doit  prêcher  la  charité  de  parole  et  d'exemple.  Notre  divin  maître, 
jusque  sur  la  croix,  s'occupa  du  sort  de  sa  sainte  Mère,  et  la  confia 
aux  soins  du  disciple  bien  aimé.  Nous  voulons  seulement  dire  qu'il 
vaudrait  mieux  pourvoir  à  leurs  besoins  d'une  autre  manière ,  si  on  le 
pouvait.  Notre  intention  est  encore  de  faire  sentir  à  ceux  que  des 
raisons  graves  engageraient  à  prendre  leurs  parens  chez  eux,  qu'ils 
doivent  être  sur  leurs  gardes  pour  parer  aux  inconvéniens  de  cette 
cohabitation ,  et  empêcher  qu'elle  ne  nuise  au  bien  de  leur  troupeau 
et  à  leur  propre  sanctification. 

II.  De  la  vigilance  du  pasteur  sur  son  clergé ,  sur  tontes  les  personnes  attachées 
à  l'église  ,  et  en  général ,  sur  tout  ce  qui  la  concerne. 

Vigilance  du  curé  sur  ses  prêtres.  Ceux  qui  travaillent  sous  les  ordres 
du  curé  sont  destinés  à  coopérer  avec  lui  au  salut  des  âmes  confiées 
à  ses  soins.  Ils  doivent  être,  à  ce  titre,  l'objet  de  sa  vigilance  ;  et 
d'autant  plus,  qu'ils  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  le  bien 
spirituel  de  la  paroisse.  Si  leur  conduite  soutient  les  exemples  du 
pasteur,  s'il  y  a  entre  eux  et  lui  une  grande  union  ,  une  même  ma- 
nière de  penser  et  de  conduire  les  âmes  ,  s'ils  se  font  un  devoir 
d'entrer  dans  ses  vues ,  de  se  conformer  à  ses  avis  et  de  suivre  les 
mouvemens  qu'il  leur  donne ,  cette  réunion  de  bons  exemples ,  et 
cet  accord  dans  le  gouvernement  produiront  un  grand  effet.  Ils 
frapperont  les  paroissiens ,  leur  inspireront  l'estime  et  la  confiance  , 
et  les  presseront  tellement  de  toutes  parts  de  se  porter  au  bien, 
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qu'il  sera  comme  impossible  qu'ils  ne  deviennent  meilleurs.  Si,  au 
contraire,  la  régularité  du  pasteur  est  démentie  par  la  conduite  de 
ses  coopérateurs ,  s'ils  vivent  en  mésintelligence  avec  lui,  si,  loin  de 
seconder  les  efforts  de  son  zèle ,  ils  prennent  à  tâche  de  contrarier 
ses  vues  ,  on  ne  peut  pas  douter  que  le  bien  de  la  paroisse  n'en 
souffre  beaucoup. 

Mais  pour  obtenir  cette  harmonie  si  désirable  ,  il  faut  que  la  vigi- 
lance du  curé  sur  son  clergé  soit  accompagnée  de  beaucoup  de  pru- 
dence ,  de  ménagemens  et  d'égards  ;  que  ce  soit  moins  la  vigilance 
d'un  supérieur,  d'un  chef,  que  la  sollicitude  d'un  père,  d'un  ami , 
qui  n'a  rien  plus  à  cœur  que  de  s'assurer  l'amitié  et  la  confiance ,  et 
qui  n'épargne  rien  pour  obtenir  ces  senlimens. 

Ayez  beaucoup  d'attention  pour  les  prêtres  qui  travaillent  sous 
vous,  honorant  en  eux  le  caractère  de  prêtre  qui  les  rend  vos 
égaux. 

Donnez-leur,  dans  l'occasion  ,  des  marques  d'une  véritable  affec- 
tion. Rendez-leur  les  services  qui  dépendent  de  vous,  par  exemple, 
en  leur  prêtant  les  livres,  les  meubles  dont  ils  peuvent  avoir  besoin, 
prévenant  même  leurs  demandes.  Faites-le  d'ailleurs  avec  cet  air  de 
satisfaction  qui  donne  du  prix  aux  plus  petits  services  et  qui  prouve 
que  c'est  une  jouissance  pour  vous  de  les  obliger.. 

Entrez  dans  leurs  peines,  consolez-les  dans  leurs  maladies,  et 
montrez  de  l'empressement  à  les  soulager. 

Veillez  sur  vous-même  pour  ne  pas  mettre  leur  patience  à 
l'épreuve,  par  des  inégalités  de  caractère,  des  accès  d'humeur,  des 
réponses  sèches,  des  refus  déraisonnables,  et  par  cette  foule  de  mi- 
nuties d'une  assez  petite  importance  quelquefois  en  elles-mêmes,  mais 
toujours  très-désagréables  pour  les  inférieurs. 

Supportez  avec  charité  leurs  imperfections  et  leurs  défauts ,  dis- 
simulant les  manquemens  qui  leur  échappent ,  quand  il  n'y  a  point 
d'inconvénient  à  le  faire. 

Lorsque  vous  êtes  obligé  de  les  reprendre  ,  faites-le  avec  douceur, 
bonté ,  charité  ,  et  avec  tous  les  ménagemens  dus  au  caractère  dont 
ils  sont  revêtus. 

Il  est  rare  qu'un  curé  puisse  donner  des  avis  ou  faire  des  repro- 
ches h  ses  coopérateurs  en  présence  des  paroissiens  ;  il  affaiblirait 
l'estime  et  la  confiance  dont  ils  ont  besoin  pour  être  utiles. 

Ayez  soin  de  les  excuser  ou  de  prendre  leur  défense ,  lorsque  les 
paroissiens  murmurent  contre  eux. 
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N'exigez  que  les  services  qu'ils  sont  réellement  obligés  de  vous 
rendre  ;  ou  si  vous  vous  déchargez  sur  eux  de  certaines  fonctions  qui 
semblent  vous  concerner,  qu'ils  aient  lieu  de  croire  que  vous  le 
faites  à  regret  et  par  nécessité  ,  et  non  pas  pour  vous  mettre  plus 
à  l'aise. 

Soyez  très-attentif  à  ne  pas  vous  décharger  sur  eux  des  affaires 
délicates  où  il  peut  y  avoir  de  l'odieux. 

«  C'est  une  attention,  »  disent  les  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  l'évê- 
que  d'Amiens  ,  »  qu'il  a  toujours  eue  pour  ses  vicaires-généraux  (et 
»  elle  mérite  d'être  remarquée),  de  leur  épargner  l'odieux  auquel, 
»  dans  certaines  circonstances  ,  pouvaient  les  exposer  leurs  fonctions. 
»  Il  les  avait  prévenus  que  c'était  à  lui  à  s'en  charger,  ajoutant  que 
»  l'ordre  de  la  justice  le  .demandait.  »  Ne  pourrait-on  pas  encore 
ajouter  qu'un  curé  qui  a  plus  d'expérience  et  à  qui  son  titre  donne 
plus  de  considération  et  d'ascendant,  a  plus  de  moyens  de  se  tirer 
d'un  pas  délicat ,  et  qu'enfin  l'odieux ,  s'il  est  inévitable  ,  lui  sera 
personnellement  moins  préjudiciable  qu'à  un  simple  prêtre  ?  S'il  ar- 
rivait cependant  que  l'odieux  qui  retomberait  sur  le  curé  fût  nuisi- 
ble au  bien  général ,  ce  serait  une  raison  pour  que  ceux  qui  travail- 
lent avec  lui  s'en  chargeassent./ 

Donnez-leur  des  preuves  de  confiance ,  soit  en  leur  communiquant 
vos  projets  sur  les  abus  à  déraciner  et  les  bons  usages  à  introduire  , 
soit  en  concertant  avec  eux  les  moyens  à  prendre  pour  opérer  ces 
effets ,  les  consultant  même  avec  simplicité  dans  le  besoin. 

Ces  communications  doivent  être  réglées  par  la  prudence  et  la  dis- 
crétion. Ce  n'est  qu'après  avoir  bien  étudié  le  caractère  ,  le  génie ,  la 
bonne  volonté  do  ses  coopérateurs ,  qu'un  curé  doit  s'ouvrir  à  eux  ; 
ne  s'avançant  qu'autant  qu'il  les  juge  dignes  de  sa  confiance,  et 
dans  les  cas  seulement  où  la  charité  et  la  justice  ne  lui  commandent 
pas  le  silence. 

Il  n'est  pas  même  à  propos  de  les  mettre  tout  d'un  coup  pleinement 
au  fait  des  projets  qu'on  forme  et  des  moyens  qu'on  veut  employer. 
Mais  il  faut ,  dans  ces  circonstances ,  éviter  un  air  mystérieux ,  ces 
rélicences ,  ces  demi-mots ,  qui  annoncent  de  la  défiance ,  ou  au 
moins  peu  de  franchise. 

Profitez  de  la  confiance  qu'ils  ont  en  vous  pour  diriger  leurs  tra- 
vaux ,  les  former  à  la  science  du  ministère ,  éclairer  leur  zèle ,  le  mo- 
dérer s'il  est  trop  impétueux ,  le  stimuler  s'il  est  languissant  ;  enfin  , 
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pour  les  rendre  vraiment  utiles  à  votre  paroisse  et  préparer  de  bons 
pasteurs  à  l'Eglise. 

Il  est  difficile  qu'un  prêtre  qui  trouve  dans  son  curé,  un  père ,  un 
ami,  ne  s'attache  point  à  lui  :  il  écoutera  volontiers  ses  leçons,  le 
consultera  dans  ses  embarras ,  cherchera  à  profiler  de  ses  lumières  , 
de  son  expérience  ,  et  prendra  bien  ses  averlissemens.  >'eût-il  pas 
même  d'abord  toute  la  bonne  volonté  et  le  zèle  qu'on  pourrait  dési- 
rer ,  les  exemples  du  curé  joints  aux  ménagemens ,  aux  attentions , 
aux  complaisances  que  ce  charitable  pasteur  aura  pour  lui,  le  gagne- 
ront et  lui  inspireront  peu  à  peu  l'amour  de  ses  devoirs. 

>e  les  faites  point  tomber  dans  le  relâchement  ,  sous  prétexte  de 
les  prémunir  contre  les  scrupules.' 

Il  arrive  trop  souvent  que,  par  défaut  d'expérience  ou  de  réflexion, 
ou  même  par  une  sorte  d'insouciance,  on  confond  les  avertissemens 
d'une  conscience  délicate ,  timorée ,  avec  les  vaines  frayeurs  d'une 
imagination  mal  réglée ,  les  craintes  puériles  d'un  esprit  ombrageux 
ou  ignorant.  On  engage  en  conséquence  ceux  qui  portent  cette  délica- 
tesse de  conscience  dans  leur  conduite  personnelle  ou  dans  les  fonc- 
tions du  saint  ministère  ,  à  ne  pas  y  regarder  de  si  près ,  à  y  aller  ron- 
dement ,  c'est-à-dire  à  fermer  les  yeux ,  par  rapport  à  leur  propre 
conduite,  sur  une  foule  de  négligences  qui  diminuent  les  grâces,  af- 
faiblissent l'âme,  et  la  préparent  souvent  à  des  chutes  bien  déplora- 
bles, et  à  suivre,  dans  la  conduite  des  autres,  une  routine  souvent 
fort  repréhensible.  Qu'un  jeune  prêtre  est  à  plaindre,  lorsque  celui 
sous  les  yeux  duquel  il  travaille ,  abuse  ainsi  de  sa  confiance  pour 
lui  procurer  une  fausse  paix  !  Car  voilà  souvent  où  conduisent  ces  avis 
dictés  par  l'appréhension  de  le  voir  devenir  scrupuleux.  On  ne  tar- 
dera pas  à  lui  faire  regarder  tout  comme  des  scrupules;  ou,  ce  qui 
peut  arriver  encore  ,  on  en  fera  un  mauvais  scrupuleux ,  qui  s'alar- 
mera d'un  rien  et  qui  n'attachera  aucune  conséquence  à  des  manque- 
mens  assez  considérables.  Malheur  à  ceux  qui  entraînent  ainsi  des 
jeunes  prêtres  dans  le  relâchement ,  en  criant  sans  cesse  au  scru- 
pule ,  au  lieu  de  leur  montrer  clairement  la  manière  dont  ils  doivent 
apprécier  les  fautes  qu'ils  commettent  et  les  imperfections  aux- 
quelles ils  se  laissent  aller  ;  au  lieu  de  leur  apprendre  à  s'en  corriger 
sans  trouble'  Malheur  à  ceux  qui,  au  lieu  de  les  éclairer  sur  les  in- 
quiétudes que  l'exercice  du  saint  ministère  donne  presque  toujours 
à  un  jeune  homme ,  leur  apprennent  à  s'étourdir  !  Malheur  à  ces 
guides  qui ,  non  contens  de  se  jeter  dans  la  fosse ,  entraîuent  avec 
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eux  ceux  qui  les  consultent  et  ceux  qui  ne  les  consultent  pas!  qui , 
sous  prétexte  d'éviter  le  rigorisme  et  d'attirer  les  âmes  à  la  fréquen- 
tation des  sacremens,  ne  donnent  d'autre  règle  à  suivre  que  la  fan- 
taisie etle  caprice,  appellent  expérience  une  routine  aveugle,  et  ne 
parlent  des  règles  de  la  morale ,  que  comme  si  elles  étaient  impra- 
ticables, parce  qu'ils  ne  se  sont  jamais  attachés  à  les  suivre  et  à  faire 
goûter  le  vrai  christianisme  à  ceux  qu'ils  conduisent  ;  parce  qu'ils  ne 
savent  pas  s'insinuer  dans  les  esprits  et  gagner  les  cœurs  ;  parce 
qu'ils  ignorent  surtout  cette  science  des  hommes ,  si  utile  pour  écar- 
ter les  obstacles  qui  les  éloignent  de  la  religion,  et  qui  les  empêchent 
d'être  fidèles  à  leurs  devoirs  ! 

Vigilance  sur  les  jeunes  clercs  ou  aspirans  à  l'état  ecclésiastique^ 
S'il  y  a  dans  votre  paroisse  de  jeunes  prêtres  qui  soient  encore  chez 
leurs  parens  ,  des  clercs  ou  aspirans  à  l'état  ecclésiastique  ,  faites-en 
un  des  premiers  objets  de  votre  sollicitude.  Occupez-vous  de  leur 
conduite,  et  tachez  de  les  soustraire  aux  dangers  de  leur  âge  et  à 
l'influence  des  mauvais  exemples. 

«  M.  de  la  Motte ,  n'étant  pas  encore  évêque  d'Amiens,  croyait  de- 
»  voir  des  soins  plus  particuliers  aux  jeunes  clercs.  Il  en  voyait  un 
»  rand  nombre  qui ,  après  avoir  assisté  aux  leçons  du  collège,  res- 
»  taient  oisifs  et  comme  embarrassés  d'occuper  leur  temps.  Il  se  les 
»  attacha  par  des  témoignages  d'affection  ,  et  bientôt  il  réussit  à  les 
»  occuper  agréablement  et  utilement,  toujours  selon  l'esprit  de  leur 
»  état...  Cette  attention  sur  le  jeune  clergé  était,  selon  l'abbé  de  la 
»  Motte,  une  désœuvrés  les  plus  importantes  auxquelles  on  puisse  se 
»  livrer.  »  Elle  ne  demande  pas  beaucoup  de  soins  de  la  paît  d'un 
curé.  Que  ,  comme  M.  de  la  Motte  ,  il  s'attache  ces  jeunes  gens,  qu'il 
les  attire  chez  lui ,  qu'il  leur  procure  de  bons  livres,  qu'il  leur  parle 
de  temps  en  temps  et  à  propos,  des  consolations  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur de  servir  Dieu.  S'ils  sont  déjà  prêtres,  qu'il  leur  rappelle  la 
sainteté  de  leur  vocation,  les  besoins  qu'ils  ont  d'étudier;  qu'il  les 
guide  et  les  aide.  S'ils  sont  simples  clercs  ou  aspirans,  qu'il  leur 
fasse  sentir  combien  ils  sont  obligés  de  donner  le  bon  exemple  :  que 
ce  n'est  point  assez  pour  eux  d'éviter  les  écarts  et  de  ne  point  scan- 
daliser ;  qu'ils  doivent  se  préparer ,  par  une  vie  vraiment  chrétienne, 
au  saint  état  auquel  ils  aspirent  ;  qu'il  leur  parle  déjà  facilité  d'être 
vertueux  à  leur  âge  ;  qu'il  leur  mette  sous  les  yeux  les  beaux  mo- 
dèles de  la  jeunesse,  les  Louis  de  Gonzague,  les  Stanislas  Kostka, 
les  Décalogne,  les  Benkman,  etc.  ;  qu'il  les  siipiule  à  marcher  sur 
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leurs  traces  ;  qu'il  les  prémunisse  contre  le  respect  humain  et  les  dis- 
cours des  jeunes  gens  volages ,  dissipés ,  quelquefois  libertins.  Ces 
conversations  ,  assaisonnées  d'un  air  de  bonté  ,  d'enjouement  et  de 
quelques  expressions  d'amitié  ,  produiront  sur  ces  jeunes  cœurs  les 
plus  heureuses  impressions. 

En  prenant  soin  des  jeunes  clercs  ou  aspirans  à  l'état  ecclésias- 
tique ,  un  pasteur  travaille  au  bien  général  de  son  troupeau  ,  parce 
que  leur  exemple  influe  beaucoup  non  seulement  sur  leur  famille, 
mais  encore  sur  toute  la  paroisse.  Pourrait-il,  d'ailleurs,  ne  pas  se 
croire  responsable  envers  l'Eglise  de  Dieu,  si  par  indifférence  il  lais- 
sait ces  jeunes  plantes  sans  culture?  Combien,  à  plus  forte  raison, 
aurait-il  de  reproches  à  se  faire  ,  s'il  les  entretenait  dans  l'amour  de 
la  dissipation  ,  en  rapportant  avec  complaisance  des  tours  de  jeunes 
gens,  d'écoliers  libertins;  s'il  nourrissait  en  eux  les  préventions 
contre  les  supérieurs,  s'il  les  portait  à  la  dissimulation  et  à  l'hy- 
pocrisie ? 

Un  curé  tellement  surchargé  d'occupations,  qu'il  ne  lui  serait  pas 
possible  d'avoir  des  relations  assez  fréquentes  avec  ces  jeunes  gens, 
pourrait  les  recommander  à  celui  de  ses  vicaires  qu'il  croirait  le  plus 
propre  à  se  concilier  leur  attachement  et  à  les  former  au  bien,  ayant 
soin  de  s'assurer  qu'il  les  suit  avec  zèle,  et  lui  en  demandant  compte 
de  temps  en  temps.    * 

Avertissez  avec  charité  ceux  de  ces  jeunes  gens  qui  ne  sont  point 
assez  réguliers;  reprenez-les  avec  fermeté  et  douceur  ;  employez,  en 
un  mot ,  toutes  les  ressources  du  zèle  pour  les  ramener  à  une  vie  plus 
chrétienne. 

]Ne  les  flattez  point  dans  les  témoignages  que  vous  rendez  d'eux  à 
l'évêque  ou  aux  autres  supérieurs? 

La  considération  seule  du  faux  que  contiennent  ces  certificats,  de- 
vrait vous  arrêter  ;  un  honnête  homme  rougit  de  mentir  :  comment 
un  prêtre  ,  un  pasteur  oserait-il  le  faire  dans  un  acte  très-important  ? 
mais  ce  qui  doit  vous  frapper  le  plus,  si  vous  vous  laissez  aller  à  une 
complaisance  si  déplacée  ,  c'est  que  vous  trompez  des  supérieurs  qui 
ont  droit  de  connaître  la  vérité,  et  qui  la  demandent  sur  votre  con- 
science. Vous  compromettez  les  plus  grand  intérêts,  ceux  de  la  reli- 
gion et  de  l'Eglise,  le  salut  de  ce  jeune  homme  et  d'un  grand  nombre 
d'âmes.  Ce  certificat  influera  sur  le  jugement  qu'on  portera  de  lui; 
il  deviendra  prêtre,  pasteur  des  âmes;  et,  s'il  est  mauvais  prêtre, 
que  de  sacrilèges ,  que  de  profanations,  que  d'âmes  perdues!  Pour- 


LIVRE    IX,    CHAPITRE   XI.  307 

riez-vous,  de  bonne  foi ,  vous  ilatter  de  n'être  aucunement  respon- 
sable des  suites  funestes  du  faux  que  vous  auriez  fait? 

Diriez  vous  que  c'est  aux  supérieurs  à  s'assurer  de  leurs  sujets? 
Cela  est  vrai  ;  mais  les  supérieurs  ne  peuvent  pas  tout  voir  :  les  jeunes 
gens  les  trompent,  ils  se  cachent  sous  le  voile  de  l'hypocrisie.  Que 
voulez-vous  donc  qu'un  supérieur  fasse  pour  les  connaître?  A-t-il 
d'autres  moyens  que  de  vous  interroger,  vous  qui  les  avez  sous  les 
yeux  dans  les  momens  où  ils  croient  n'être  plus  obligés  à  la  même 
circonspection,  et  où  ils  se  montrent  à  découvert?  Le  tromper, 
c'est  abuser  indignement  de  sa  confiance  ,  et  se  jouer  de  la  reli- 
gion au  nom  de  laquelle  il  interroge.  Au  moins  vaudrait-il  mieux  lui 
dire  ouvertement  qu'on  ne  veut  pas  répondre  :  il  saurait  à  quoi  s'en 
tenir. 

Diriez-vous  que  les  supérieurs  sont  trop  rigides?  Hélas I  ils  se  re- 
prochent à  eux-mêmes  trop  d'indulgence,  et  craignent  d'en  être  sé- 
vèrement repris  au  tribunal  de  Dieu.  Qu'en  pensez-vous  vous-mêmes0 
Lorsque  vous  n'avez  point  d'intérêt  à  la  chose,  n'êtes-vous  pas  le 
premier  à  dire  qu'ils  sont  peu  difliciles  dans  le  choix  des  sujets0 

Diriez-vous  qu'une  mauvaise  attestation  va  perdre  ce  jeune  homme  ? 
Est-ce  donc  le  perdre,  que  de  l'empêcher  d'entrer  dans  un  étal  au- 
quel il  n'est  pas  propre  ?  Est-ce  le  perdre,  que  de  l'empêcher  de  se 
damner  et  d'être  la  cause  de  la  damnation  de  beaucoup  d'autres ,  et 
tic  lui  épargner  dans  cette  vie  les  dégoûts ,  les  regrets  ,  le  désespoir, 
qui  déchirent  souvent  ceux  qui  se  sont  ingérés  dans  le  sacerdoce  sans 
vocation0  Mais  que  deviendra-t-il?  Il  n'a  point  d'état,  il  n'est  plus 
d'âge  à  se  plier  aux  travaux  pénibles —  Que  des  hommes  qui  ue  con- 
naissent que  la  terre  tiennent  ce  langage ,  il  n'y  a  rien  de  surprenant. 
Mais  un  prêtre  oserait-il  n'envisager  le  sacerdoce  que  comme  un  moyen 
d'avoir  du  pain  ?  Oserait-il  sacrifier  la  religion,  la  gloire  de  Dieu,  le 
salut  des  âmes,  le  sien  propre,  et  jeter  un  sujet  indigne  dans  le  sanc- 
tuaire, pour  lui  procurer  un  état?  //  faut  espérer  qu'il  changera 

Et  s'il  ne  change  pas! D'autres,  après  avoir  été  jeunes  comme  lui, 

sont  devenus  de  bons  prêtres....  Mais  combien  d'autres,  peut-être, 
n'ont  été  que  des  objets  de  scandale ,  de  vils  mercenaires,  des  loups 
dans  la  bergerie  ! 

7  oulez-vous  donc  que  je  me  brouille  avec  sa  famille,  et  que  j'indis- 
pose peut-être  ma  paroisse  contre  moiP  ±von  :  représentez  aux  parens 
que  leur  fils  ne  se  comporte  point  comme  un  jeune  homme  qui  aspire 
au  plus  saint  des  états  doit  le  faire  ;  que  vous  l'avez  averti  de  vivre 
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plus  chrétiennement;  que  vous  l'avez  prévenu  que,  s'il  ne  changeait 
point,  vous  seriez  forcé  de  rendre  un  témoignage  défavorable  de  sa 
conduite  ;  qu'ils  n'ont  pas  oublié  sans  doute  que  vous  les  avez  priés 
eux-mêmes  de  joindre  leurs  avis  aux  vôtres  :  ou  peut-être  feriez  vous 
encore  mieux  de  parler  au  jeune  homme,  de  lui  faire  avouer  qu'il 
n'a  point  de  goût  pour  l'état  ecclésiastique,  et  de  lui  offrir  d'être  son 
protecteur  auprès  de  ses  parens ,  pour  obtenir  qu'ils  le  laissent  libre 
dans  le  choix  d'un  étal.  Quoi  qu'il  en  soit,  parlez ,  et  au  jeune  homme 
et  à  ses  parens  ,  le  langage  de  la  raison  et  de  la  religion  ;  s'ils  ne  l'é- 
coulent pas,  s'ils  vous  en  veulent,  vous  ne  serez  point  comptable  à 
Dieu  des  suites  de  leur  mécontentement.  La  fermeté  n'est  si  néces- 
saire à  un  pasteur,  (pie  parce  qu'il  se  trouve  plus  d'une  circonstance 
où  il  ne  peutremplirson  devoir  sans  mécontenter  quelques  uns  de  ses 
paroissiens. 

Du  reste ,  en  prévenant  le  supérieur  dans  le  certificat  même ,  de 
l'inconvénient  qu  il  y  aurait  à  laisser  entrevoir  de  quelle  nature  est 
le  témoignage  qu'on  a  rendu,  on  doit  compter  assez  sur  sa  discrétion 
pou  r  ne  pas  craindre  d'être  compromis. 

.Nous  avons  traité  cet  article  avec  un  peu  d'étendue,  parce  que 
l'expérience  prouve  qu'il  y  a  des  ecclésiastiques  estimables  qui  n'y  re- 
gardent pas  d'assez  près. 

/  igilonce  sur  les  autres  personnes  attachées  à  l'Eglise.  Revenons  à 
la  sollicitude  du  curé  :  elle  doit  s'étendre  à  tout  ce  qui  tient  à  l'Eglise , 
au  sacristain  ,  aux  chantres  ,  aux  enfans  de  chœur  ,  aux  servans  de 
messes.  Les  fonctions  que  remplissent  ces  personnes  étaient  autrefois 
confiées  à  des  clercs,  et  il  n'en  est  aucune  qui ,  aux  yeux  de  la  reli- 
gion, ne  soit  grande  et  respectable.  On  est  réduit  aujourd'hui  à  les 
confier  à  des  laïques  qui ,  pour  la  plupart,  en  font  un  métier,  et  ne 
les  apprécient  que  par  le  vil  salaire  qu'elles  leur  procurent.  Un  curé 
doit  faire  ce  qui  est  en  lui  pour  leur  inspirer  des  senlimens  plus  re- 
levés ,  ou  au  moins  veiller  à  ce  qu'ils  soient  de  bonnes  mœurs  et  reli- 
gieux; à  ce  qu'ils  se  comportent  dans  l'église  et  pendant  les  ollices 
avec  décence  et  respect  ;  à  ce  que  les  cérémonies  soient  faites  posé- 
ment et  avec  exactitude.  Eh!  pourrait-on  voir  d'un  œil  iniflérent,  des 
hommes  revêtus  de  l'habit  ecclésiastique,  chanter  les  cantiques  de 
Sion  avec  un  air  de  dégoût  et  d'ennui  qui  glacerait  la  piété  elle  même  ; 
avec  une  précipitation  ,  une  rapidité  qui  ne  laissent  entendre  que  des 
mots  mal  articulés;  avec  des  yeux  errans,  un  extérieur  d'indévotion 
qui  va  jusqu'au  scandale  ?  Peut-on  être  insensible  ,  en  voyant  un  su- 
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crislain  mouler  sur  L'autel,  approcher  du  saint  tabernacle  avec  la  même 
contenance  que  s'il  était  dans  le  lieu  le  plus  profane;  remuer  les  or- 
nemens ,  porter  les  vases  sacrés  avec  moins  de  circonspection  que 
les  choses  les  plus  ordinaires  ;  fatiguer  la  piété  des  ministres  et  des  fi- 
dèles ,  ou  troubler  le  silence  des  saints  mystères  par  des  conversations 
déplacées,  peut-être  même  par  des  bouffonneries  et  des  éclats  de 
rire  ?  Quel  contraste  ,  de  voir  à  l'autel  un  ministre  pénétré  de  la  sain- 
teté du  sacrifice,  et  autour  de  lui  des  enfans  pétulans,  dissipés,  qui 
qui  n'ont  pas  le  moindre  respect  pour  ce  que  la  religion  a  de  plus  sa- 
cré ,  qui  troublent  le  recueillement  du  ministre  en  courant  et  volti- 
geant de  tous  côtés  ;  qui  balbutient ,  tronquent  les  prières  les  plus 
belles  et  les  plus  touchantes  ;  qui  jouent  et  se  battent  même  aux  pieds 
de  celui  qui  nous  crie  :  Tremblez  devant  mon  sanctuaire  !  (  Levit.  20. 
2.  )!  Il  serait  souvent  facile  de  remédier  à  ces  désordres  :  un  peu 
d'attention  dans  le  choix ,  quelques  avis  donnés  de  temps  en  temps 
et  à  propos  ;  un  peu  de  soin  pour  écarter  des  sacristies  ces  hommes 
oisifs  qui  en  troublent  le  silence,  pour  faire  apprendre  aux  enfans  les 
réponses  de  la  messe  ,  et  n'accorder  l'avantage  de  la  servir  qu'à  ceux 
qui  sont  sages  et  modestes  ,  comme  une  récompense  :  voilà  tout  ce 
qu'il  faudrait  pour  retrancher  des  abusrévolians.  Mais  il  semble  qu'on 
n'a  point  des  yeux  pour  voir  ces  scandales ,  ou  plutôt  que,  parce  que 
le  mal  est  général ,  il  cesse  d'élre  mal.  Les  irrévérences  des  subalter- 
nes employés  au  service  de  l'église  ,ont,  en  quelque  sorte,  prescrit 
contre  le  respect  du  à  Dieu.  Pourrait-on,  cependant,  s'imaginer  qu'il 
n'en  demandera  aucun  compte  à  ceux  de  ses  ministres  qui  n'ont  point 
veillé  sur  de  telles  irrévérences,  et  qui  n'ont  point  fait  ce  qui  était  en 
eux  pour  les  empêcher?  Que  serait-ce  si,  loin  de  tenir  la  main  à  ce 
que  tout  soit  fait  avec  décence  et  exactitude,  ils  tombaient  eux-mê- 
mes dans  les  abus  que  nous  reprochons  à  des  laïques  ! 

Gardez-vous  bien  de  chanter  avec  précipitation  et  comme  par  rou- 
tine ,  de  remplir  vos  fonctions  à  la  hâte  ,  ou  sans  cette  gravité,  cette 
dignité  que  la  foi  donne  au  prêtre  qu'elle  anime. 

Faites  les  cérémonies  avec  exactitude  et  modestie.  Faites- vous  un 
devoir  d'observer  ponctuellement  les  rubriques. 

Nous  observerons  ici ,  1°  qu'un  curé  ne  doit  pas  s'effrayer  des 
murmures  de  quslques  paroissiens  négligens  que  la  longueur  des 
offices  effraie  :  le  grand  nombre  applaudira  à  son  zèle,  et  peu  à  peu 
toute  la  paroisse  sera  contente  d'avoir  un  bel  office.  Il  est  d'expé- 
rience que  l'église  n'est  jamais  plus  fréquentée  que  lorsqu'il  est  bien 
UI,  %\ 
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fait  ;  2°  que  c'est  par  des  offices  un  peu  longs ,  qu'un  pasteur  peut 
aider  ses  paroissiens,  comme  il  le  doit,  à  sanctifier  les  dimanches 
et  les  fêtes.  Le  très-grand  nombre,  dans  les  campagnes  surtout ,  ne 
sait  pas  s'occuper  des* choses  de  Dieu  ;  et  en  conséquence  il  passe  le 
temps  qui~resta  après  les  offices ,  ou  dans  l'oisiveté,  ou  en  amusemens 
souvent  dangereux.  Il  ne  faudrait  cependant  pas  outrer  les  choses 
et  fatiguer  le  peuple  par  une  longueur  excessive. 

Un  des  points  relatifs  à  l'office ,  sur  lequel  on  doit  veiller  le  plus, 
parce  qu'il  est  un  des  plus  négligés,  c'est  l'acquit  des  fondations, 
obits,  nocturnes  des  morts,  messes  votives.  Pourrait-on  ne  pas  gémir 
en  voyant  la  précipitation  et  l'air  d'insouciance  avec  lesquels  tout 
cela  se  fait  dans  bien  des  églises?  Pourrait- on  croire  que  cette  ma- 
nière de  prier  soit  propre  à  glorifier  Dieu  ,  édifier  les  vivans  et  sou- 
lager les  morts?  En  reconnaissant  l'abus  ,  un  ministre  de  la  religiou 
s'empressera ,  sans  doute ,  d'y  remédier  et  de  corriger  les  fautes  que 
l'exemple  ou  le  défaut  de  réflexion  aurait  pu  lui  faire  commettre  à 
lui-même  dans  ce  genre. 

Vigilance  sur  la  manière  dont  l'église ,  la  sacristie,  les  linges,  etc. 
son  tenus.  Les  plaintes  que  nous  avons  faites  sur  la  manière  dont  les 
fonctions  relatives  au  service  divin  sont  remplies,  n'a-t-on  pas  lieu 
de  s'y  livrer  lorsqu'on  pense  à  la  manière  dont  l'église,  la  sacristie, 
lesornemens,  les  linges,  les  vases  sacrés  sont  tenus?  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  voulions  exagérer  les  abus  !   Nous  nous  faisons  un 
devoir  et  un  plaisir  de  reconnaître  que ,  comme  il  y  a  des  églises  où 
toutes  les  parties  de  l'office  divin  se  font  avec  édification ,  il  en  est 
aussi  où  tout  annonce  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  ;  qu'on  trouve 
même  bien  des  curés  qu'un  revenu  modique  n'empêche  point  de  faire 
de  petits  sacrifices  pour  leur  église  e'.  leur  sacristie ,  et  qui  tiennent 
dans  la  plus  grande  décence  les  choses  qui  y  ont  rapport.  Mais  si  les 
abus  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  universels  ,  ne  sont-ils  pas  assez 
communs  pour  exciter  de  justes  plaintes?  Combien  de  négligences  sur 
cet  article  n'a-t-on  point  à  reprocher  même  à  des    ecclésiastiques 
pieux  et  zélés?  Ah  !  que  ne  pouvons-nous  faire  entendre  les  profonds 
gémissemens  qu'elles   arrachaient  au   saint    archidiacre  d'Evreux! 
Que. ne  pouvons-nous  faire  retentir  partout  les  paroles  toutes  de  feu 
qui  expriment  si  vivement  les  sentimens  qu'il  éprouvait  en  voyant 
dans  les  sacristies  des  ornemens  déchirés ,  plein  de  taches ,  mal  faits, 
des  aubes  sales  et  presque  dégoûtantes,  descorporaux  qu'on  n'ose- 
rait certainement  pas  mettre  sur  une  table,  des  calices  couverts  de 
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poussière,  etc.  !  Les  mémoires  sur  la  vie  de  M.  l'évèquc  d'Amiens, 
rapportent  un  trait  qui  montre  l'impression  que  faisait  sur  lui  la  vue 
de_C.es  irréw -renées.  «Croyez-vous,  dit-il  à  un  euré  dans  L'église 
»  duquel  il  trouva  des  corporaux  extrêmement  malpropres,  croyez- 
»  vous  la  présence  réelle:'  »  Le  euré  se  défendait  de  répondre,  comme 
on  refuse  de  le  faire  à  une  question  qu'on  ne  croit  pas  sérieuse. 
«Répondez  moi,  reprit  M.  d'Amiens,  la  croyez-vous?»  Le  curé 
étonné  proteste  que  personne  ne  la  croyait  plus  sincèrement  que 
lui.  «  Tant  pis,  repiqua  alors  vivement  IL  l'évêque,  parce  que,  si 
»  vous  ne  la  croyiez  pas,  vous  ne  seriez  qu'hérétique  ,  et  qu'en  la 
«croyant,  vous  êtes  un  impie.  L'état  de  ce  linge  sur  lequel  vous 
'•placez  ce  que  vous  croyez  le  corps  de  Jésus-Christ,  en  est  la 
«preuve.  » 

Alléguer  pour  excuse  qu'on  n'est  point  tenu  d'entretenir  le  linge 
de  l'église,  ni  de  fournir  aux  frais  du  blanchissage,  ce  serait  bien 
peu  connaître  ce  que  dicte  la  charité  et  le  zèle.  Car  enfin  ,  iaudra-t-il 
donc  que  le  temple  du  Seigneur  soit  négligé ,  son  culte  avili,  ses 
mystères  célébrés  d'une  manière  indécente,  parce  que  l'Eglise  est 
pauvre  ,  ou  les  fabriciens  négîigcns  ou  capricieux  ?  Un  curé  ne  fera- 
t-il  donc  jamais  rien  pour  la  religion  qu'à  litre  rigoureux  de  justice? 
Ah!  si  Dieu  y  regardait  de  si  près  dans  la  distribution  de  ses  grâces! 
Il  les  répand  avec  abondance  sur  nous ,  et  nous  ne  voudrions  pas 
donner  un  peu  de  notre  temporel  ,  et  souvent  de  notre  superflu  pour 
l'ornement  de  son  temple  et  de  ses  autels! 

En  comparant  cette  insouciance  sur  la  manière  dont  la  maison  de 
Dieu  est  tenue ,  celte  crainte  de  faire  pour  elle  une  dépense  qui  ne 
serait  point  de  stricte  justice,  avec  le  soin  qu'on  a  de  sa  propre  mai- 
son, la  facilité  avec  laquelle  on  prodigue  quelquefois  l'argent  pour 
l'embellir,  n'a-t-on  pas  lieu  de  craindre  le  reproche  que  Dieu  faisait 
aux  Juifs  :  Jiitniquid  tempes  vobls  est  ut  habitetis  in  domibus  laquea- 
tis  ,  et  domus  ista  déserta  (Aggée,    1,  4)? 

On  voit  des  curés  très-attentifs  à  ce  que  le  linge  et  les  ornemens 
dont  ils  se  servent  soient  propres,  tandis  que  leurs  prêtres  sont  for- 
cés de  se  servir  d'ornemens  et  de  linges  dégoùtans.  Pourquoi  ce 
contraste  ?  N'est-ce  pas  le  même  Dieu  qu'ils  honorent  ?  Ne  sont-ce  pas 
les  mêmes  mystères  qu'ils  célèbrent  ?Nous  ne  prétendons  pas  blâmer 
ces  distinctions;  mais  au  moins  faut-il  que  les  autres  prêtres  puissent 
remplir  leurs  fonctions  avec  décence  et  propreté.  Un  curé  doit  même 
bien  prendre  garde  de  paraître  tenir  à  ces  différences  entre  lui  et  ses 
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prêtres  ,  et  être  délicat  sur  ce  point  :  cette  attache  est  souvent  l'in- 
dice d'un  petit  esprit  ou  le  fruit  de  la  vanité. 

Une  réflexion  bien  propre  à  animer  le  zèle  d'un  curé  pour  la  pro- 
preté de  l'église  et  de  tout  ce  qui  a  rapport  au  service  divin  ,  ainsi 
que  pour  la  décence  et  la  majesté  des  offices ,  c'est  qu'il  n'y  a  rien 
qui  contribue  plus  à  édifier  les  fidèles  ,  à  réveiller  leur  foi  et  leur 
piété.  Au  contraire  ,  quelles  peuvent  être  les  idées  du  peuple  en  en- 
trant dans  une  église  sale  ,  mal  tenue;  en  voyant  un  prêtre  offrir  le 
saint  sacrifice  avec  un  extérieur  presque  rebutant  ,  couvert  de  vêle- 
mensqui  le  défigurent  en  quelque  sorte  ?  on  aura  beau  prêcher  à  ce 
peuple  que  Dieu  est  grand,  qu'il  a  droit  à  nos  plus  profonds  homma- 
ges ,  que  l'église  est  sa  maison  ,  que  c'est  lui  qu'on  y  adore  ,  que  ce 
sont  ses  mystères  qu'on  y  célèbre  :  quelle  impression  ces  réflexions 
produiront-elles  sur  son  esprit,  s'il  voit  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion eux-mêmes  paraissent  y  faire  si  peu  d'attention? 

III.  De  la  vigilance  du  curé  sur  les  écoles  et  les  catéchismes. 

Le  soin  des  enfans  a  toujours  été  mis  au  rang  des  premiers  objets 
de  la  sollicitude  pastorale.  On  les  a  toujours  regardés  comme  une  des 
portions  les  plus  précieuses  du  troupeau;  et  la  candeur,  l'innocence 
de  leur  âge  ,  les  fruits  abondansque  rendent  ordinairement  ces  jeunes 
plant!  s,  lorsqu'elles  sont  bien  cultivé)  '.  s  suites  irréparables  d'une 
éducation  manquée  ou  négligée  ,  tout  presse  un  pasteur  de  s'en  occu- 
per sérieusement  et  de  ne  rien  négliger  pour  les  former  au  bien.  Les 
moyens  de  parvenir  à  ce  but,  sont  les  écoles  et  les  catéchismes. 

Comment  îéaler  ce  qoi  concerne  les  écoles. 

Vigilance  sur  les  écoles.  Faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour 
que  les  écoles  soient  bien  tenues ,  que  les  maîtres  et  maîtresses  in- 
struisent avec  zèle  et  d'une  manière  profitable  ;  que  les  enfans  cor- 
respondent à  leurs  soins. 

Soyez  attentif  à  donner  des  marques  de  considération  et  d'estime 
aux  maîtres  et  maîtresses. 

Lorsqu'un  maître  réunit  à  une  conduite  vraiment  chrétienne  et 
exemplaire  ,  le  rare  talent  de  bien  enseigner  les  enfans  _,  de  s'en  faire 
respecter  et  aimer ,  de  leur  donner  de  l'émulation,  de  leur  inspirer 
du  goût  pour  la  science  et  la  pratique  de  la  religion,  un  curé  ne  peut 
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trop  apprécier  le  bonheur  de  le  posséder  ;  il  doit  s'empresser  de  lui 
rendre  justice  et  de  l'encourager  à  continuer  comme  il  a  commencé. 
Mais  il  ne  faut  pas  toujours  exiger  ce  degré  de  mérite  dans  les  maîtres 
et  maîtresses.  Quand  ils  ne  sont  pas  dénués  des  qualités  essentielles 
à  leur  état ,  qu'ils  l'emplissent  passablement  leur  devoir,  et  qu'ils  ont 
la  bienveillance  des  paroissiens ,  il  faut  en  tirer  le  plus  de  parti  qu'on 
peut ,  et  ne  point  leur  refuser  les  marques  de  considération  néces- 
saires pour  leur  attirer  le  respect  des  enfans  et  la  confiance  dont  ils 
ont  besoin.  Si  un  curé ,  surtout  lorsqu'il  est  nouvellement  arrivé  dans 
une  paroisse  ,  cherchait  à  les  changer  ,  dans  l'espoir  d'en  trouver  de 
meilleurs ,  il  courrait  grand  risque  de  se  tromper  ,  et  encore  plus  de 
mécontenter  la  plupart  des  paroissiens  qui  peut-être  s'opiniàtreraient 
à  les  soutenir.  Ces  changemens  sont  ordinairement  très-difficiles ,  lors 
même  que  les  maîtres  ne  sont  point  du  tout  propres  à  la  place  qu'ils 
occupent;  et  il  faut  beaucoup  de  prudence  et  de  ménagement  pour 
s'en  débarrasser  sans  indisposer  sa  paroisse.  Le  plus  sûr  est  de  viser 
à  tirer  parti  de  leurs  talens ,  quand  ils  ne  sont  pas  absolument  sans 
aptitude. 

Travaillez  à  gagner  leur  confiance  avant  de  leur  proposer  aucun 
changement  dans  leur  manière  d'instruire  ;  et  lorsque  vous  croyez 
pouvoir  leur  en  parler  ,  ménagez  leur  esprit,  de  manière  qu'ils  soient 
comme  obligés  de  trouver  bon  ce  que  vous  voulez  faire. 

Un  curé  peut  facilement  s'insinuer  dans  leur  esprit,  en  les  préve- 
nant un  peu ,  témoignant  qu'il  fait  cas  de  leur  personne  ,  louant  à  pro- 
pos ,  autant  que  la  vérité  le  permet  et  conformément  aux  idées  des 
paroissiens  ,  leur  bonne  conduite  ,  les  peines  qu'ils  se  donnent  pour 
les  enfans  ,  leur  manière  d'instruire  ,  ayant  soin  de  le  faire  surtout  en 
présence  de  leurs  élèves.  Pour  l'ordinaire ,  l'estime  du  curé  ilaite 
beaucoup  ces  personnes  qui  craignent  toujours  d'être  rabaissées  :  en  . 
reconnaissance  de  ces  petites  attentions,  elles  s'attacheront  à  lui.  Il 
doit  cependant  y  aller  encore  bien  doucement  pour  proposer  deschange- 
mens.  S'il  ne  leur  fait  pas  goûter  et  adopter  ses  idées  ,  ils  s'y  confor- 
meront par  pure  complaisance,  quelquefois  à  contre-cœur  ;  ils  feront 
échouer  l'entreprise  ,  et  ne  manqueront  pas  de  rejeter  le  mauvais  suc- 
cès sur  le  peu  d'expérience  du  curé.  Alors  ils  se  croiraient  fondés  à 
préférer  leur  routine  à  toutes  ses  idées  ,  lui  mettraient  sans  cesse  de- 
vant les  yeux  le  peu  de  succès  de  la  première  réforme  ,  bien  résolus 
de  se  tenir  en  garde  contre  tout  ce  au  il  pourrait  leur  proposera  l'a- 
venir ,  et  de  ne  pas  s'y  conforme^ 
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Il  y  aurait  un  ftrand  inconvénient  à  proposer  ces  ehangemens  dans 
la  visite  des  écoles  en  présence  des  enfans.  Los  maîtres  on  maîtresses 
se  croiraient  humiliés,  contrecarrés,  et  s'oublieraient  quelquefois  an 
point  de  ne  pas  acquiescer  aux  désirs  du  curé  ,  et  de  témoigner  ,  dès 
qu'il  serait  sorti,  du  mépris  pour  ses  arrangemens. 

La  meilleure  manière  de  prévenir  les  inconvénions ,  serait,  à  ce 
qu'il  semble,  de  faire  naître  l'idée  des  changemens  dans  l'esprit  des 
maîtres  et  maîtresses,  de  la  développer  peu  à  peu  et  comme  par 
hasard,  dans  quelques  occasions  favorables,  par  exemple ,  lorsqu'on 
aurait  lieu  de  leur  mire  compliment  sur  les  progrès  de  leurs  élèves  : 
s'ils  ne  la  comprenaient  pa  encore  bien,  il  faudrait  chercher  quel- 
qif  autre  moyen  de  la  faire  entendre  et  goûter ,  la  représentant ,  ;ion 
comme  une  ré-forme  et  un  efamgemenl  .  mais  comme  quelque  chose 
de  très-propre  à  perfectionner  le  bien  qu'ils  font,  et  à  leur  faire 
honneur  dans  la  paroisse.  Si  l'on  ne  parvenait  pasà  leur  faire  a doptèy 
cette  idée  ,  il  ne  serait  pas  prudent  d'insister  davantage  pour  té  mo- 
ment. 

\\ant  d'introduire  un  changement  ,  pesez  les  inconvéniens  dès 
usages  que  vous  voulez  détriire ,  et  les  avantages  de  cens  que  vous 
voulez,  leur  substituer.  Consid  F  /  ceux-ci,  non  dans  la  spéculation, 
mais  dans  la  manière  donl  tes  ehoses  suai  ordinairement,  et  surtout, 
eu  égard  au  caractère  d  s  maîtres  et  maîtresses. 

Attachez-vous  de  préférence  a  détruire  les  abus  qui  seraient  riui- 
stbles  aux  moeurs  et  directement  opposée  aux  progrès  des  enfans 
dans  la  vertu  et  la  science  ' 

Les  articles  essentiels  sont  la  conservation  <!■  s  moeurs,  lés  progrès 
dans  la  Religion  et  dans  la  connaissance  d  !  ce  qu'on  enseigné  a  l'é- 
cole :  c'est  sur  ces  objets  qu  il  laui  d'abord  porter  ses  Vues.  \  n 
enfans  ne  profiteront  pas,  s'il  n  y  a  point  de  régie  ni  de  siloiv  e  :  il 
faut  donc,  avec  les  nénagemens  indiqués,  faire  en  sorte  qu'ils  vien- 
nent a  la  même  heure,  qu  iis  observent  le  silence,  qu'ils  soient  divi- 
sés en  différentes  classes  :  que  ceui  de  la  mé  i  aient  le  même 
livre,  qu'ils  écoutent  et  suivent  quand  c'est  l'un  d'eux  qui  lit,  d'  ma- 
nière qu'ils  puissent  le  repren  Ire  s'il  fait  un^  faute  ;  que  pendant  ce 
temps  ceux  des  autres  classes  préparent  leur  leç.  >n  en  silence.  Pour 
leur  apprendre  à  bien  lire,  il  faut  les  accoutu  1er  à  articuler  et  pro- 
noncer posément  et  distinctement,  les  aider  à  prendre  un  ton  de  voix 
naturel,  uniforme,  ni  trop  haut  ni  trop  bas;  comme  aussi  leur  re- 
commander de  ne  point  s'arrêter  au  milieu  des  phrases,  ce  qui  en 
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interrompt  In  sons,  d'observer  au  contraire  les  ponctuations  et  d'en 
faire  sentir  la  différence  ,  au  moins  par  ta  longueur  des  repos. 

On  pourrait,  afin  d'ettciter  l'émulation,  imiter  ce  qui  a  lieu  dans 
les  collèges  ,  et  faire,  chaque  semaine  ou  tous  les  quinze  jours,  des 
compositions  pour  la  lecture  el  récriture  :  les  distributions  de  pla- 
ces feraient  beaucoup  d'effet ,  surtout  si  le  curé  y  assistait  de  temps 
en  temps;  si,  toute-  Il  s  rois  qù'H  irait  visii  -y  I  écefe,  il  regardait  II 
liste  des  places  qui  serait  affichée  ,  ayaftt  soin  de  louer  ceux  des  en- 
fan^  qui  àuraienl  réidsi ,  d'ehcburtfger  ceux  qui  auraient  eu  le  dessous, 
de  faire  des  reproches  aux  pai  ess  mix  et  indill'érens  ;  si  enfin  il  faisait 
remarquer  cette  listeaux  principaux  de  la  paraisse  ôfl  à  quelques 
uns  de  ses  confrères  qu'il  conduirait  a  l'école. 

Quant  aux  progrès  des  enfans  dans  la  Religion  ,  il  serait  bon.  pour 
les  faciliter  d'engager  |,-s  maîtres  ci  m'&tfrés'Sêè  à  leur  faire  prendre 
un  maintien  modeste  pendant  les  prières,  les  conduire  à  l'église  snr 
deux  rangs,  deux  a  deux,  marchant  tranquillement  et  sans  courir  ; 
les  accoutumer  à  faire  l'inclination  ou  la  génuflexion  devant  l'autel 
avec  respect,  empêcher  qu'ils  ne  se  couchent  sur  les  bancs,  qu'ils 
ne  regardent  décote  et  d'autre.  L'air  m  ides-e  et  respectueux  des 
enfans  dans  l'église  édifiera  ,  et  sera  une  leçon  muette  et  frappante 
pottr  les  paroissiens ,  qui  se  formeront  à  cette  éc  le,  et  prendront 
eux  mêmes  un  maintien  plus  édifiant,  sans  que  le  curé  ait  presque 
besoin  d'insister  sur  ce  point. 

L'article  des  mœurs  demande  de  grandes  précautions.  C'est  sou- 
vent dans  les  écoles  que  les  enfans  apprennent  le  mal.  Il  est  diflicile 
que  dans  le  grand  nombre  il  n'y  eu  ait  pas  qui  le  connaissent,  et 
ceux  là  sont  ordinairement  empressés  de  corrompre  les  autres  :  le 
moyeh  de  parer  aux  plus  grands  dangers  serait  d'empêcher  la  réu- 
nion des  enfans  de^  deux  sexes  ,  en  établissant,  s'il  était  possible, 
une  école  pour  les  garçons  et  une  pour  les  filles.  Lorsqu'il  n'y  en  a 
qu'une,  on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  les  mettre  confusément,  de  ne 
pas  les  laisser  sortir  ensemble  de  l'école;  il  faut  engager  les  maîtres 
à  les  surveiller  pour  empêcher  qu'il  n'y  ait  des  liaisons  entre  les  en- 
fans de  sexe  différent,  des'badinages  immodestes  ou  dangereux, 
même  ceux  du  même  sexe  ,  ou  qu'ils  ne  se  découvrent  à  la  vue  les 
uns  des  autres  dans  leurs  nécessités  ,  leur  apprenant  à  agir  toujours 
avec  décence  et  modestie.  Il  est  très-important  que  l'endroit  où  les 
enfans  se  retirent  pour  les  besoins  puisse  être  inspecté  de  loin  par 
les  maîtres  et  maîtresses.  On  nous  pardonnera  ce  détail;  mais  sou- 
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vent  on  ne  prend  point  assez  de  précautions  à  cet  égard  dans  les 
écoles  publiques,  ni  même  dans  les  maisons  d'éducation,  et  l'expé- 
rience prouve  qu'il  en  résulte  de  grands  maux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  punitions  qu'on  peut  infliger,  nous  croyons 
qu'un  curé  doit  engager  les  maîtres  et  maîtresses  à  conduire  les  en- 
fans  par  les  sentimens,  parles  motifs  de  raison  et  de  religion,  et 
leur  suggérer  les  moyens  qu'il  emploie  lui-même.  On  peut  dire  en 
général ,  des  coups ,  ce  qu'un  homme  très-versé  dans  l'éducation  de 
la  jeunesse  a  dit  de  la  verge  et  du  fouet  :  «  Ce  remède  devient 
»  souvent  un  mal  plus  dangereux  que  ceux  qu'on  veut  guérir , 
»  s'il  est  employé  hors  de  saison  et  sans  mesure.  Car  ces  châtimens 
»  ne  sont  pas  propres  par  eux-mêmes  à  remédier  aux  fautes,  et  il 
»  n'y  a  nulle  apparence  qu'une  correction  devienne  utile  à  un  enfant, 
»  si  la  honte  de  souffrir  pour  avoir  mal  fait ,  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
»  sur  son  esprit  que  la  peine  même.  D'ailleurs,  ces  chûtimens  lui 
»  donnent  une  aversion  incurable  pour  des  choses  qu'on  doit  tâcher 
»  de  lui  faire  aimer.  Ils  ne  changent  point  l'humeur  et  ne  réforment 
"  point  le  naturel,  mais  le  répriment  seulement  pour  un  temps,  et 
»  ne  servent  qu'à  faire  éclater  les  passions  avec  plus  de  violence 
»  quand  elles  sont  en  liberté.  Ils  abrutissent  souvent  l'esprit;  car  un 
»  enfant  qui  a  assez  peu  d'honneur  pour  n'être  point  sensible  à  la 
»  réprimande  ,  s'accoutume  aux  coups  comme  un  esclave ,  et  se  rai  - 
»  dit  contre  la  punition. 

»  Faut-il  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire  ,  ajoute  le  même  au- 
>'  teur,  qu'on  ne  doive  jamais  employer  cette  sorte  de  châtimens  :> 

»  Ce  n'est  pas  là  ma  pensée Je  conclus  que  les  punitions  dont  il 

»  s'agit  (la  verge  et  le  fouet) ,  peuvent  être  employées  ,  mais  qu'elles 
»  ne  doivent  l'être  que  rarement  et  pour  des  choses  importantes.  » 
D'autant  plus  que  ,  comme  il  le  remarque  plus  haut.,  elles  ont  quel- 
que chose  d'indécent ,  de  bas  et  de  servile  ,  qui  ne  permet  point  d'en 
user ,  à  moins  que  ce  ne  soit  à  l'extrémité  cl  contre  des  enfans  qu'il 
serait  impossible  de  contenir  autrement  (1). 

C'est  principalement  par  rapport  à  tout  ce  qui  concerne  la  religion 
qu'on  duil  être  sobre  à  employer  les  coups,  parce  que  c'est  surtout 

(1)  La  révolution  a  bien  donné  à  sentir  qu'on  avait  trop  supposa  d'honneur  et  de 
sentimens  dans  les  enfans,  sentimens  d'ailleurs  qui  deviennent  ordinairement  nuls 
contre  la  fougue  des  passions.  Le  nombre  <!o  ceux  qu'on  ne  peut  contenir  autre- 
ment que  par  des  moyens  de  crainte  ,  bien  dirigés  néanmoins ,  est  aujourd'hui  bien 
plui  ;innl  et  bien  plus  considérable  qu'autrefois, 
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le  Service  de  Dieu  qu'on  doit  rendre  aimable  aux  enfans.  On  ne 
doit  jamais  les  forcer  à  faire  des  actes  de  religion  par  la  crainte  des 
chàlimens;  on  ne  ferait  que  leur  en  inspirer  plus  de  dégoût.  S'ils 
commettent  des  fautes  à  l'église  ou  dans  leurs  prières ,  en  menaçant 
de  les  empêcher  d'y  aller  et  de  prier  Dieu  ,  et  leur  faisant  sentir 
combien  cette  punition  serait  grande  ,  puisqu'ils  seraient  alors  pires 
que  des  païens ,  on  fera  souvent  autant  d'effet  qu'en  pourraient  pro- 
duire des  coups  de  verge  ou  des  soufflets.  On  peut  cependant,  lors- 
que les  enfans  sont  indociles,  les  contenir  par  la  crainte ,  même  à 
l'église ,  et  les  châtier  pour  les  fautes  qu'ils  y  ont  commises  ;  mais 
c'est  à  l'école  qu'il  faut  infliger  ces  chàtimens  ,  et  non  point  à  l'église, 
où  ils  ne  sont  propres  qu'à  troubler  la  piété  des  fidèles.  Au  reste  , 
si  le  curé  ou  le  catéchiste  a  soin  d'inspirer  à  ceux  qui  sont  d'âge  à 
faire  la  première  communion  ,  des  senlimens  de  respect  pour  la 
maison  de  Dieu  et  les  saints  oflices,  les  plus  petits  se  régleront  sur 
eux. 

Remarquez,  dans  les  petites  écoles  ,  les  enfans  qui,  quoique  pau- 
vres, par  leur  penchant  pour  la  piété  et  leurs  talens,  seraient  les 
plus  propres  à  une  vocation  ecclésiastique,  pour  les  diriger média- 
tement  et  immédiatement  vers  cet  état.  Soyez  bien  pénétré  du  besoin 
qu'en  a  l'Eglise.  Regardez  comme  une  des  œuvres  les  plus  précieu- 
ses celle  de  susciter  quelque  bon  prêtre  (1). 

Comment  régler  ce  qui  concerne  les  catéchismes  et  la  première  communion. 

Vigilance  sur  les  catéchismes.  Cet  article  n'a  pour  objet  m  les  avan- 
tages du  catéchisme ,  ni  la  manière  de  le  faire ,  mais  seulement  la 
sollicitude  générale  du  pasteur  sur  les  catéchismes  qui  se  font  dans 
la  paroisse. 

Ayez  soin  qu'il  y  ait  plusieurs  catéchismes. 

Si  l'on  réunit  tous  les  enfans  ,  jusqu'aux  plus  petits,  dans  le  même 
catéchisme,  l'instruction  sera  fréquemment  troublée.  D'ailleurs,  ce 
qu'on  dira  aux  plus  petits,  ne  pouvant  guère  être  utile  aux  plus 
âgés,  et  réciproquement ,  lorsqu'on  parlera  aux  uns ,  les  autres  s'en- 

(4)  Quoi  qu'il  en  soit  des  maîtres  particuliers  ,  heureux  les  endroits  qui  peuvent 
se  procurer ,  pour  l'un  et  l'autre  sexe ,  te  secours  de  quelque  ordre.  Outre  que 
l'intention  d'un  ordre  est  pure ,  il  est  formé  d'ailleurs  pour  cela  ;  et ,  loin  de  man- 
quer au  premier  jour,  il  se  perpétue  par  lui-même. 
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miieront;  et  si  Ton  veut  s'appliquer  sérieusement  à  instruire  et  for- 
mer chaque  classe  ,  le  catéchisme  sera  trop  long.  I!  sera  donc  plus 
utile  de  diviser  les  enfans  en  deux  bandes  et  même  en  trois  ,  lors- 
qu'il y  a  un  vicaire  et  un  maître  d'école.  On  confierait  les  plus  petits 
à  celui-ci  ,  qui  les  tiendrait  dans  l'école,  et  leur  apprendrait  leurs 
prières,  les  actes  de  foi  ,  d'espérance  ,  etc.,  et  l'énoncé  des  princi- 
paux mystères  de  la  foi.  Le  vicaire  serait  chargé  des  enfans  depuis 
huit  ans  jusqu'à  onze;  il  leur  ferait  apprendre  la  lettre  du  catéchisme, 
et  s'attacherait  à  leur  donner  l'intelligence  de  ce  qu'il  leur  est  abso- 
lument nécessaire  de  connaître  et  de  pratiquer  pour  être  sauvés.  Le 
curé  n'aurait  que  ceux  qui  seraient  d  âge  à  se  disposer  à  la  pre- 
mière communion  ,  ou  qui  l'auraient  déjà  faite.  Il  pourrait  prendre 
pour  règle  de  n'admettre  à  sou  instruction  que  ceux  qui  sauraient 
bien  la  lettre  de  tout  le  catéchisme,  à  mo'iis  que  ce  ne  fussent  des 
enfans  âgés  qui  ne  sussent  point  lire.  On  exciterait  par-là  l'émulation 
des  enfans  du  second  catéchisme,  et  le  curé  se  ménagerait  beaucoup 
de  temps  pour  les  explications. 

A.e  vous  reposez  âe  cette  importante  fonction  sur  vos  coopéra- 
tours  ,  que  lorsque  vos  occupations  vous  empêchent  réellement  de  la 
remplir. 

Dans  ce  cas,  ne.  la  perdez  point  de  vue,  et  assurez-vous  qu'elle 
est  remplie  avec  zèle  et  intelligence. 

Apprenez  à  ceux  qui  en  sont  chargés,  la  vraie  manière  d'ins- 
truire. 

Faites  ce  qui  dépend  de  vous  pour  y  attirer  les  grandes  personnes. 

Soin  d')-  attirer  dus  paroissiens.  Ce  n'est  pas  seulement  aux  enf;ms, 
mais  en  général  à  tous  les  paroissiens  que  le  catéchisme  peut  être 
très-utile.  Un  curé  doit  donc  faire  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  les  y 
attirer.  Il  faut  pour  cela  qu'il  le  mette  en  honneur,  témoignant  un 
grand  zèle  à  le  faire  lui  même ,  ne  s'en  déchargeant  sur  un  autre 
qu'à  regret,  et  s'y  rendant  le  plus  souvent  qu'il  peut,  soit  pour  in- 
terroger les  enfans  et  s'assurer  de  leurs  progrès,  soit  pour  les  encou- 
rager par  sa  présence,  soit  pour  écouter  les  explications,  et  donner 
par-là  l'exemple  aux  grandes  personnes.  Il  faut  encore  qu'il  travaille 
à  faire  tomber  les  préjugés  qui  poui  raient  détourner  d'y  assister.  Le 
plus  commun  est  de  croire  que  cette  instruction  n'est  que  pour  les 
enfans  et  les  ignorans.  Le  curé  prendra  bien  garde  de  le  rabaisser, 
en  disant  que  les  ignorans  ne  peuvent  se  dispenser  de  venir  au  caté- 
chisme ;  cette  manière  de  parler  ne  serait  propre  qu'à  éloigner  ceux 
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qui  ne  se  croient  point  ignorans  ou  qui  ne  veulent  point  passer  pour 
tels.  Le  curé  s'appliquera,  au  contraire,  à  faire  sentir  qu'il  n'v  à 
que  des  ignorans  ,  des  gens  qui  ne  sentent  pas  l'avantage  de  s'ins- 
truire, ou  qui  n'ont  point  de  religion,  qui  puissent  dédaigner  les  ins- 
tructions familières;  qu'elles  sont  un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  acquérir  la  science  de  la  religion  ,  et  que  les  personnes  les  plus 
instruites  y  apprennent  encore  des  choses  qu'elles  ne  savaient  pas 
ou  qu'elles  avaient  oubliées.  Il  tâchera  en  même  temps  d'y  attirer 
quelques  uns  des  parois>icns  qui  ont  la  réputation  de  bien  savoir  leur 
religion  et  qui  sont  estimés  ;  et  il  en  engagera  d'autres  à  parler 
comme  lui  du  catéchisme  ,  en  présence  de  ceux  qui  auraient  le  plus 
besoin  d'y  venir. 

Le  peu  de  cas  qu'ont  fait  ordinairement  de  l'abrégé  de'la  religion 
appelé  Catéchisme,  contribue  aussi  à  nourrir  l'indifférence  pour  ce 
genre  d'instruction.  Si  ce  livre  était  plus  respecté,  les  instructions  où 
l'on  s'applique  à  le  développer  et  à  en  donner  l'explication  ,  seraient 
plus  goûtées  et  plus  suivies.  Le  moyen  d'inculquer  ce  respect  aux 
petits  et  aux  grands ,  est  de  le  respecter  véritablement  soi-même  , 
d'en  donner  des  preuves  eu  différentes  circonstances,,  et  notamment 
en  citant ,  de  temps  à  autre  ,  ce  livre  dans  ses  prônes  ,  comme  une 
autorité  décisive.  Mais  le  meilleur  moyen  d'obtenir  que  l'on  fré- 
quente les  catéchismes  ,  est  de  les  bien  faire.  Pour  avoir  les  grandes 
personnes  au  catéchisme  ,  on  pourrait  quelquefois  placer  cet  exer- 
cice immédiatement  avant  les  vêpres. 

Première  communion  des  en  fans.  La  première  communion  des  en- 
fans  est  le  grand  objet  du  zèle  des  catéchistes  ;  et  c'est  en  effet  une 
des  actions  les  plus  intéressantes  pour  ceux  qui  leur  sont  confiés,  et 
qui  a  le  plus  d'influence  sur  le  reste  de  leur  vie.  Si  elle  est  bien  faite, 
elle  laisse  les  plus  heureuses  impressions.  C'est  dès  ce  moment  que 
l'on  commence  à  recueillir  les  fruits  de  la  semence  qu'on  a  jetée 
dans  leurs  cœurs,  et  qu'on  voit  des  ehfans  jusque-là  volages  et  dissi- 
pés ,  se  fixer  et  se  plier  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Tous  ne 
persévèrent  pas  ;  mais  ceux  mêmes  qui  s'écartent  du  droit  chemin, 
trouvent  encore  dans  leur  première  communion  une  des  plus  grandes 
ressources  pour  le  salut.  La  pensée  de  cette  sainte  act;on  se  présente 
de  temps  en  temps  à  eux ,  elle  leur  reproche  vivement  leur  ingrati- 
tude ,  elle  leur  remet  devant  les  yeux  le  bonheur  qu'ils  ont  goûté 
alors  :  eh!  combien  que  le  souvenir  seui  de  ce  beau  jour  a  retirés  de 
l'égarement  !  Si  la  première  communion  est  mal  faite ,  ce  premier 
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faux  pas  en  entraîne  bien  d'autres  ;  et  l'âme  n'ayant  jamais  goûté 
Dieu ,  ne  trouve  rien  au  dedans  d'elle-même  qui  la  réveille  et  la  rap- 
pelle au  bien.  Pourquoi  voit-on  tant  de  chrétiens  froids  ,  apathiques, 
insensibles  aux  choses  de  Dieu  ?  Ne  peut-on  pas  attribuer  en  partie 
ces  tristes  effets  au  malheur  que  la  plupart  ont  eu  de  débuter  par 
une  communion  faite  avec  des  dispositions  fort  équivoques  et  peut- 
être  sacrilèges  ?  Ces  considérations  ne  peuvent  manquer  d'exciter  le 
zèle  d'un  pasteur,  et  de  l'engager  à  ne  rien  épargner  pour  éclairer 
l'esprit  des  enfans  et  former  leur  cœur  :  double  objet  qu'il  doit  avoir 
en  vue  pendant  tout  le  temps  qu'il  les  dispose  à  la  première  com- 
munion. 

Prenez  un  temps  suffisant  pour  produire  ces  deux  effets. 

Il  serait  difficile  de  le  déterminer  ici.  Il  faut  avoir  égard  au  degré 
de  connaissance  dans  les  enfans,  aux  talons  du  catéchiste  pour  former 
la  jeunesse  ,  aux  peines  qu'il  se  donne ,  à  la  bonne  volonté  de  ceux 
qu'il  instruit.  On  peut  cependant  dire,  en  général,  qu'un  mois  ou 
six  semaines  seraient  bien  courts  pour  préparer  des  enfans  ordi- 
naires (1). 

Donnez-leur  une  grande  idée  de  la  première  communion ,  et  ap- 
pliquez-vous plus  que  jamais  à  les  instruire  solidement  des  choses 
les  plus  essentielles  pour  fonder  leur  foi  et  régler  leur  conduite. 

Formez-vous  un  phin  qui  dirige  votre  marche  et  qui  renferme  tout 
ce  qu'on  doit  tâcher  de  leur  inculquer. 

Sans  cette  précaution,  il  est  à  craindre  qu'on  oublie  des  points  es- 
sentiels, ou  qu'après  avoir  beaucoup  insisté  sur  des  choses  moins 
nécessaires ,  le  défaut  de  temps  n'oblige  de  passer  légèrement  sui- 
des articles  plus  importans. 

Peut-être  dira-t-on  que  le  catéchisme  diocésain  offre  lui-même 
cette  suite  de  vérités;  que  c'est  là  ce  que  les  enfans  doivent  savoir, 


(4)  Remarquez  bien  qu'on  a  dit  les  enfans  ordinaires ,  c'est-à  dire ,  conservés 
connue  autrefois  dans  cotte  simplicité  et  celle  pureté  de  mœurs  qui  avait  lieu  dans 
quelques  familles  avant  la  révolution.  Car  il  faut  raisonner  tout  autrement  des  en- 
fansde  noire  temps  ;  en  un  mot ,  de  tout  enfant  qui  a  déjà  contracté  quelque  ha- 
bitude, telle  que  celle  d'un  caractère  faux,  de  l'indévotion ,  de  criminelles  pen- 
sées ,  et  surtout  si  elles  sont  accompagnées  de  quelque  chose  de  plus.  Ce  n'est  pas 
six  semaines,  mais  six  mois  qu'il  faut  à  cet  enfant;  espace  de  temps  que  plusieurs 
auteurs  assignent  pour  épreuve  avant  la  première  communion  ,  au  point,  disent- 
ils  ,  que  ces  enfans  donnent  déjà  les  marques ,  non  d'une  simple  conversion  ,  mais 
de  piété. 
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et  que,  par  conséquent,  le  plus  simple  est  de  le  suivre  pas  à  pas. 
Nous  répondrons  à  celle  observation ,  que  l'espace  de  temps  déter- 
miné ordinairement  pour  préparer  les  enfans  à  la  première  commu- 
nion, ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  catéchisme  diocésain  en  entier, 
ou  que,  si  on  veut  le  faire ,  les  explications  seront  fort  superficielles 
et  par  là  même  peu  profitables.  D'ailleurs ,  s'il  est  nécessaire  qu'ils 
soient  instruits,  il  ne  l'est  pas  moins  qu'ils  se  corrigent  des  mauvaises 
habitudes  qu'ils  ont  pu  contracter,  et  qu'ils  commencent  à  pratiquer 
les  vertus  chrétiennes.  Mais  quand  on  s'attache  à  suivre  le  caté- 
chisme ,  qu'arrive-t-il  ?  On  passe  beaucoup  de  temps  à  expliquer  les 
vérités  spéculatives  de  la  religion  ;  et  l'on  en  vient  assez  tard  à  ces 
vérités  pratiques  dont  l'explication  peut  aider  les  enfans  à  corriger 
leurs  défauts,  et  leur  faire  sentir  ce  que  c'est  que  la  vie  chrétienne. 
Us  sont  instruits  sans  qu'il  y  ait  presque  aucun  changement  dans  leur 
conduite.  N'est-ce  pas  ce  qu'on  ne  voit  que  trop  souvent?  Il  semble 
donc,  lorsqu'on  en  vient  à  disposer  les  enfans  pour  la  première  com- 
munion ,  que  ce  n'est  plus  le  moment  d'embrasser  l'ensemble  du 
catéchisme ,  et  qu'il  vaut  mieux  faire  un  choix  des  choses  les  plus 
essentielles  pour  éclairer  et  affermir  leur  foi ,  et  régler  leur  conduite  ; 
en  sorte  qu'on  puisse  insister  plus  fortement  sur  ces  vérités  et  les 
graver  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  enfans. 

Voici  la  marche  qu'on  pourrait  suivre.  On  choisirait ,  pour  com- 
mencer les  instructions ,  un  jour  de  la  semaine  ,  afin  que  les  enfans 
fussent  seuls  à  l'église ,  et  on  profiterait  de  ces  premiers  momens  où 
la  satisfaction  d'être  admis  et  la  nouveauté  les  disposent  naturelle- 
ment à  mieux  écouter ,  pour  frapper  les  premiers  coups  et  commen- 
cer leur  conversion.  On  leur  ferait  un  petit  discours  sur  l'importance 
de  la  première  communion ,  sur  le  bonheur  de  la  bien  faire  et  le 
malheur  de  ceux  qui  la  font  mal  ;  et  on  tâcherait  d'employer  tout  ce 
qui  paraîtrait  le  plus  capable  d'ébranler ,  d'émouvoir  et  de  toucher. 
Comme  il  faut  parler  aux  sens  des  enfans  plus  qu'à  leur  esprit ,  on 
paraîtrait  au  milieu  d'eux  avec  un  air  plus  recueilli ,  plus  pénétré 
qu'à  l'ordinaire,  de  manière  que  l'extérieur  seul  leur  fit  apercevoir 
qu'on  a  quelque  chose  d'extraordinaire  à  leur  dire.  On  emploierait 
ensuite  quelques  paraboles,  des  figures  ou  traits  d'histoire  propres  à 
frapper  l'imagination  et  les  sens ,  à  faire  impression  sur  le  cœur  et 
émouvoir  la  volonté.  En  les  mettant  à  la  portée  des  enfans,  ou  aurait 
lieu  d'espérer  que  le  grand  nombre  n'y  serait  pas  insensible.  Si  l'on 
n'était  dans  to  paroisse  que  depuis  peu  de  lemps,  on  si,  d'après  les 
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connaissances  extérieures  qu'on  aurait  sur  ces  enfans ,  on  avait  lieu 
de  présumer  qu'ils  ne  lussent  pas  sincères  au  tribunal,  on  pourrait 
profiter  des  premières  impressions  pour  les  engager  à  aller  se  jeter 
tout  de  suite  aux  pieds  de  leur  confesseur,  sans  parler  de  péchés 
cachés ,  ni  laisser  entrevoir  qu'on  les  croit  capables  de  ce  déguise- 
ment. On  préviendrait,  en  finissant,  qu'on  va  au  confessionnal  pour 
entendre  ceux  qui  voudront  y  venir,  et  que  M.  le  vicaire  (s'il  y  en 
a  un)  y  sera  aussi. 

Dans  les  catéchismes  suivans ,  si  les  enfans  n'avaient  pas  encore 
été  bien  instruits  des  principaux  mystères  de  la  foi,  il  faudrait  per- 
fectionner leurs  connaissances  sur  ces  premières  vérités.  On  pourrait 
se  servir  pour  cela  du  plan  proposé  dans  l'article  du  catéchisme. 
Après  quoi  on  passerait  à  l'explication  des  quatre  lins  dernières,  du 
sacrement  de  Pénitence  ,  des  eoniniandemens  de  Dieu  et  de  l'Église , 
des  péchés  capitaux,  du  sacrement  de  l'Eucharistie.  S'il  restait  du 
temps,  on  continuerait  d'expliquer  les  autres  parties  du  catéchisme, 
ou  l'on  reviendrait  sur  celles  qui  auraient  déjà  été  expliquées.  Cette 
suite  d'instructions  pourrait  tout  à  la  fois  éclairer  l'esprit,  former  le 
«iiiir,  opérer  un  grand  changement,  et  diminuerait  beaucoup  le 
travail  du  confesseur.  Il  aura  toujours  assez  à  faire  s'il  veut  s'appli- 
quer à  déraciner  les  mauvais  penehuns  et  les  habitudes  vicieuses  ,  à 
donner  aux  enfans  l'idée  des  vertus  chrétiennes,  et  leur  apprendre  à 
les  pratiquer. 

Observez  leurs  progrès,  les  changemens  qui  s'opèrent  en  eux. 
Tâchez  d'exciter  ceux  qui  restent  dans  ie  même  état;  et  prenez  en 
public  et  en  particulier  les  moyens  que  le  zèle  et  la  charité  sug- 
gèrent pour  les  tirer  de  leur  indifférence. 

A  mesure  que  le  moment  de  la  première  communion  approche, 
redoublez  vos  prières  auprès  de  Dieu.  Redoublez  en  môme  temps 
vos  soins  pour  animer  les  enfans  à  faire  de  nouveaux  efforts,  pour 
discerner  leurs  dispositions  et  vous  assurer  qu'ils  seront  dignes  de 
participer  à  ce  bonheur. 

Ayez  soin  de  les  garantir  des  indiscrétions  de  ferveur,  comme  de 
faire  des  vœux,  des  prières  et  des  lectures  trop  longues  ,  ou  de  se 
livrer  à  des  macérations  corporelles,  des  jeûnes  au  dessus  de  leurs 
forces. 

On  sent  quelles  peuvent  être  les  suites  fâcheuses  de  ces  indiscré- 
tions. Le  démon  ne  manque  pas  de  les  suggérer  à  ceux  qui  ont  un 
peu  de  bonne  volonté ,  quelquefois  méjue  a  ceux  qu  il  veut  endonnii' 


LIY3B  ix  ,  cn.AiiTRE  xi.  383 

sur  le  mauvais  élat  de  leur  conscience,  il  est  très-utile  de  faire 
sentir  aux  enfans  que  la  vraie  piété  consiste  surtout  dans  la  fuite  du 
péché ,  dans  l'amendement  de  la  vie  ;  que  ce  qui  e:>t  le  plus  agréable 
à  Dieu ,  c'est  d'aimer  et  de  respecter  ses  parens ,  en  vue  de  lui  plaire  ; 
de  lui  obéir  en  tout  et  avec  promptitude;  d'être  doux  envers  tout  le 

inonde,  humble,  elc 

Retraite  avant  la  première  communion.  Les  exercices  de  la  re- 
traite faits  d'une  manière  proportionnée  à  la  faiblesse  des  enfans, 
seraient  un  excellent  moyen  de  les  préparer  prochainement.  Ils  per- 
fectionneraient les  bons,  exciteraient  les  négligeas,  et  mettraient  en 
évidence  l'indisposition  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  suffisamment 
préparés.  Pour  que  ces  exercices  soient  utiles  aux  enfans ,  il  faut 
premièrement  leur  en  donner  une  véritable  idée,  en  leur  faisant  bien 
comprendre  que  le  but  de  la  retraite  est  de  les  aider  à  réparer  l'ou- 
bli de  Dieu  ,  dans  lequel  ils  ont  vécu  depuis  qu'ils  jouissent  de  l'usage 
de  la  raison ,  et  toutes  les  négligences  qu'ils  ont  à  se  reprocher  de- 
puis qu'on  travaille  à  les  préparer  à  la  première  communion;  qu'il 
ne  s'agit  pas  précisément,  pour  bien  profiter  de  la  retraite,  de  faire 
des  lectures,  des  prières,  d'entendre  des  instructions,  mais  d'ap- 
prendre à  faire  tous  les  jouis  ce  qu'ils  vont  faire  actuellement  : 
c'est-à-dire,  penser  souvent  à  Dieu  ,  Élire  tout  en  vue  de  lui  plaire, 
s'exciter  fréquemment  à  la  détestation  de  leurs  péchés  ,  prati- 
quer les  vertus  chrétiennes ,  selon  que  l'occasion  s'en  présen- 
tera. 

Il  faut,  en  second  lieu,  profiter  de  la  circonstance  pour  leur 
inspirer  l'horreur  du  péché  et  leur  bien  expliquer  en  quoi  il  consiste  ; 
pour  leur  développer  la  manière  de  se  disposer  aux  sacremens  de 
Pénitence  et  d'Eucharistie ,  leur  donner  une  idée  exacte  de  la  vie 
que  doit  mener  un  chrétien  qui  veut  se  sauver  \  leur  offrir  un  exposé 
simple  des  obligations  renfermées  dans  les  commandemens  de  Dieu 
et  de  l'Église,  et  des  fautes  dans  lesquelles  ils  ont  pu  tomber.  11  est 
peu  de  moments  où  les  enfans  soient  mieux  disposés  à  écouter  les 
vérités  du  salut ,  et  par  conséquent  plus  capables  de  ies  comprendre, 
de  les  goûter  et  de  s'en  remplir.  Leur  esprit  et  laur  cœur  sont 
comme  une  terre  bien  préparée  à  recevoir  la  divine  semence.  Il  est 
donc  intéressant  de  saisir  celte  occasion  unique,  en  quelque  sorte, 
pour  leur  inculquer  ce  qui  est  le  plus  propre  à  assurer  leur  persé- 
vérance. Quoique  toutes  ces  choses  aient  déjà  été  expliquées  dans  le 
cours  du  catéchisme ,  la  plupart  n'auront  conservées ur  ces  objets  que 


384  de  l'office  cural. 

des  idées  incomplètes  et  vagues;  et  en  eussent-ils  des  idées  exactes, 
une  nouvelle  explication,  faite  dans  des  circonstances  si  favorables  , 
servira  à  les  graver  plus  profondément  dans  leur  esprit  et  dans  leur 
cœur.  Or,  plus  ces  connaissances  y  seront  gravées  ,  plus  elles  influe- 
ront sur  leur  conduite  ;  moins  elles  s'effaceront  dans  le  cas  où  ils 
viendraient  à  s'égarer  ;  le  sentiment  des  vérités  de  la  religion  serait 
comme  assoupi,  et  il  y  aurait  lieu  d'espérer  que  quelque  occasion  le 
réveillerait. 

Il  faut,  en  troisième  lieu  ,  avoir  soin  de  ne  pas  faire,  pendant  la 
retraite,  des  lectures  tantôt  sur  un  sujet,  tantôt  sur  un  autre,  sans 
qu'il  y  ait  de  suite  ni  d'enchaînement  dans  les  idées  qu'on  veut  com- 
muniquer aux  enfans,  sans  avoir  même  de  plan,  et  sans  s'assurer 
s'ils  comprennent  et  pourront  retenir  quelque  chose  de  tout  ce  qu'on 
leur  dit.  On  veut,  par  celte  variété  d'avis,  de  lectures,  d'exhorta- 
tions, empêcher  l'ennui,  et  apprendre  beaucoup  de  choses  aux 
enfans;  et  il  en  résulte  qu'on  jette  la  confusion  dans  leur  esprit , 
qu'on  surcharge  leur  mémoire  et  leur  intelligence  ;  et  si  l'on  y  l'ait 
bien  attention,  l'on  remarquera  qu'ils  écoulent,  mais  qu'ils  ne  s'oc- 
cupent point  de  retenir ,  qu'ils  n'y  pensent  même  pas.  Il  vaudrait 
mieux  se  borner  à  un  petit  nombre  de  sujets ,  les  exposer  clairement; 
et  ensuite  interroger  les  enfans,  et  leur  faire  produire  leurs  idées 
sur  ce  qu'on  a  lu  ou  expliqué.  Trois  jours  de  retraite,  en  employant 
deux  heures  le  matin  et  autant  le  soir,  suffiraient.  Dans  chaque 
séance ,  on  expliquerait  une  partie  des  choses  contenues  dans  le 
plan  d'instruction  proposé  ci-dessus,  et  on  interrogerait  les  enfans 
pour  voir  s'ils  ont  bien  compris.  On  ferait  ensuite  une  courte  instruc- 
tion ,  sur  laquelle  on  les  interrogerait  encore.  Ils  ne  seraient  point 
surchargés,  et  pourraient  profiter.  (Il  serait  utile  que  les  explica- 
tions et  les  interrogations  ne  fussent  pas  faites  par  la  même  personne.) 
Peut-être  ne  viendrait-on  pas  à  bout,  par  cette  méthode,  d'échauffer 
leur  imagination ,  ou  de  leur  faire  répandre  des  larmes  et  pousser 
des  soupirs;  mais  ces  larmes,  ces  sanglots  que  de  jeunes  catéchistes 
cherchent  à  arracher,  à  quoi  servent-ils  souvent?  A  flatter  l'amour- 
propre  du  prédicateur  novice  ,  qui  croit  avoir  fait  des  merveilles  ,  à 
aveugler  les  enfans  qui  s'imaginent  avoir  de  grands  sentimens  de 
Dieu  ,  une  grande  ferveur,  une  grande  contrition;  tandis  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  que  ce  sont  les  moins  disposés  qui  pleurent  les  pre- 
miers. Défions-nous  de  tout  ce  qui  ne  sert  qu'à  émouvoir  la  sensi- 
bilité ,  pensons  au  solide.  Jl  vaut  bien  mieux  voir  lesenfans  recueillis, 
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occupés,  cl  surtout  pénétrés  dans  leurs  prières,  que  de   les    voir 
pleurer  ou  sangloter. 

Il  est  assez  ordinaire  de  ne  faire  la  retraite  pour  préparer  à  la 
première  communion ,  que  dans  les  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment celui  auquel  elle  est  fixée. 

Nous  connaissons,  cependant,  plusieurs  paroisses  en  différens  dio- 
cèses, où  l'on  commence  cette  retraite  quelque  temps  auparavant  , 
afin  de  disposer  les  enfans  à  bien  faire  leur  confession  générale  ;  puis 
on  l'interrompt  à  cet  effet,  jusqu'à  l'avant- veille  du  jour  de  la  pre- 
mière communion.  On  la  reprend  alors  pour  les  occuper  uniquement 
des  motifs  propres  à  leur  faire  renouveler  de  bons  actes  de  contri- 
tion avant  de  recevoir  l'absolution  ;  et  à  leur  faire  produire  du  fond 
du  cœur  les  autres  actes  dans  lesquels  consiste  la  disposition  pro- 
chaine à  la  sainte  communion.  Pendant  l'intervalle  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  parties  de  retraite,  on  ne  perd  pas  les  enfans  de  vue, 
maison  les  rassemble  encore  tous  les  jours,  soit  pour  continuer 
l'explication  du  catéchisme ,  soit  pour  leur  faire  quelques  petits  exer- 
cices qui ,  sans  les  fatiguer,  entretiennent  les  dispositions  dans  les- 
quelles on  a  eu  le  bonheur  de  les  faire  entrer. 

Cette  dernière  pratique  nous  paraît  avoir  de  grands  avantages. 
d°  Elle  met  le  catéchiste  à  portée  de  prononcer  plus  tôt  et  plus  sûre- 
ment sur  les  dispositions  des  enfans.  Car,  pour  peu  qu'il  sache  les 
observer,  il  apercevra,  dès  le  second  jour  de  la  première  retraite, 
quels  sont  les  enfans  qui  en  profitent  ou  qui  ne  prennent  pas  d'inté- 
rêt à  ce  qui  s'y  fait.  Il  pourra  interroger  ceux-ci  de  manière  à  s'as- 
surer du  genre  de  leur  indisposition;  et  il  leur  indiquera  prudem- 
ment les  moyens  d'y  remédier,  les  prémunissant  fortement  contre 
l'hypocrisie  qui  est  bien  commune  en  ces  circonstances.  2°  Elle  sou- 
lage singulièrement  le  confesseur,  qui  souvent  ne  sait  que  juger  de 
la  plupart  de  ces  enfans  avant  l'époque  de  la  retraite ,  parce  que 
les  uns  n'ont  pas  encore  la  conscience  assez  éclairée  ni  assez  formée, 
et  que  les  autres  sont  trop  dissipés  et  ne  font  pas  assez  attention  a 
ce  qu'il  leur  recommande.  Il  se  trouve  nécessité  par  là  à  remettre 
les  confessions  générales  au  dernier  moment ,  lorsque  lu  retraite  ne 
se  fait  que  dans  les  jours  qui  précèdent  immédiatement  la  première 
communion.  Eii  !  combien  n'y  a-t-il  pas  à  craindre  en  ce  cas  ,  que  , 
même  en  s'épuisant  de  fatigues ,  il  ne  puisse  encore  satisfaire ,  comme 
ii  faut,  à  toutes  ses  obligations.  En  outre,  comme  on  emploie  pen- 
dant la  retraite  une  partie  du  temps  à  développer  l'examen  de  cou- 
III,  2-ï 
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science ,  les  enfans  découvrent  souvent  beaucoup  de  fautes  dont  ils 
n'ont  point  encore  parlé  à  leur  confesseur ,  quelquefois  des  habi- 
tudes mortelles  ;  et  si  Ton  est  à  la  veille  de  la  première  communion  , 
le  confesseur  sera  fort  embarrassé.  Il  n'est  pas  rare  enfin, 
qu'un  enfant,  même  avec  certaine  bonne  volonté,  ait  la  fai- 
blesse ou  la  malice  de  cacher  des  fautes.  Les  exhortations  et  les  pieux 
exercices  de  la  retraite  le  touchent  ;  il  se  sent  pressé  de  découvrir 
ce  qu'il  a  caché  :  s'il  n'y  a  plus  qu'un  jour  ou  deux ,  la  crainte  d'être 
refusé  étouffera  peut-être  ces  impressions  de  la  grâce  ;  et  quelle 
peine  pour  un  confesseur  qui  sentira  cet  état ,  et  ne  saura  plus  com- 
ment y  remédier!  3°  Elle  est  très-utile  aux  enfans.  En  les  faisant 
rentrer  en  eux-mêmes  de  meilleure  heure ,  ils  ont  plus  de  temps 
pour  apprendre  à  se  connaître,  à  s'examiner,  à  se  confesser.  Ils 
travaillent ,  pendant  les  dix  ou  douze  jours  de  distance  entre  les  deux 
parties  de  la  retraite,  à  se  corriger  de  leurs  défauts  ;  ils  s'exercent 
à  la  pratique  de  la  vigilance  et  des  autres  vertus  nécessaires  pour 
vivre  chrétiennement.  Cependant,  cette  distance  de  temps  n'est  pas 
suffisante  pour  des  enfans  atteints  d'habitudes  mortelles  ;  et,  pour 
parer  encore  d'une  autre  manière  à  l'inconvénient  fâcheux  d'enten- 
dre déclarer  des  habitudes  ou  des  sacrilèges  à  la  veille,  et  quelque- 
fois à  dessein  de  passer  plus  sûrement,  ou  d'avoir  lieu  de  craindre 
qu'ils  ne  cachent  dans  l'appréhension  de  manquer  leur  communion , 
rien  de  mieux ,  plusieurs  semaines  avant  que  de  leur  faire  sentir  la 
nécessité  de  l'intégrité  de  la  confession ,  et  le  crime  de  l'astuce  dans 
cette  grande  œuvre ,  rien  de  plus  à  propos  que  de  les  frapper  vive- 
ment par  des  raisonnemens  et  des  exemples  de  punition  (1). 

Ils  comprennent ,  par  la  manière  dont  on  les  prépare  ,  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  dispositions  éloignées  et  les  dispositions  prochaines, 
et  la  nécessité  des  unes  et  des  autres,  pour  bien  profiter  des  sacre- 
mens.  Enfin ,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'ils  suivront  à  peu  près  la  même 
marche  par  la  suite ,  lorsqu'ils  se  prépareront  à  approcher  de  la 
sainte  Table. 

Soyez  sur  vos  gardes  pour  n'écouter ,  dans  l'admission  à  la  pre- 
mière communion,  que  votre  conscience,  vous  élevant  au  dessus  du 

(1)  Comme  il  y  a  des  endroits  où  l'on  exige  que  les  enfans  qui  ont  fait  leur  pre- 
mière communion,  commuent  d'assister  au  catéchisme  l'année  suivante,  il  en  est 
«l'autres  aussi  où  l'on  appelle  les  enfans  une  année  par  avance ,  afin  qu'en  les  tenant 
ainsi  en  haleine  et  les  confessant  pins  souvent,  dès-lors  on  les  tienne  mieux  en 
garde  contre  le  pî-clié  ,  et  on  les  prépare  plus  sûrejueut. 
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respect  humain  et  des  imporlunilés  çles  pareils,  ne  vous  laissant 
point  préoccuper  dis  inconvéniens  du  délai ,  ou  de  la  crainte  que 
les  enfans  ne  soient  pas  mieux  disposés  plus  lard. 

Sans  doute  il  faut,  dans  cette  affaire  comme  dans  toute  autre , 
peser  les  inconvéniens  et  y  avoir  égard  ;  mais  il  faut  aussi  prendre 
garde  de  s'en  laisser  tellement  préoccuper,  qu'on  s'expose  à  ne  plus 
juger  sainement  des  choses,  et  à  admettre  des  enfans  qui  n'auraient 
pas  les  dispositions  absolument  nécessaires.  Les  personnes  d'un  ca- 
ractère faible  et  timide  doivent  particulièrement  veiller  sur  elles- 
mêmes  pour  se  garantir  de  cet  écueil.  Elles  ne  voudraient  pas  agir 
contre  leur  conscience  et  leurs  lumières  ;  mais,  à  force  d'aller,  de 
revenir ,  d'agiter  le  pour  et  le  contre  ,  de  s'échauffer  l'imagination 
sur  les  inconvéniens,  elles  perdent  de  vue  les  raisons  qui  s'opposent 
à  l'admission  ,  et  finissent  par  plier  leur  conscience  aux  circonstances. 
//  vaut  mieux ,  dit-On,  faire  faire  la  pre  mïere  communion  plus  tôt  que 
plus  tard  ;  si  on  diffère,  les  enfans  seront  encore  moins  disposés.  On 
cite  tel  et  tel  qu'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  mettre  en  état 
de  la  faire ,  etc.,  et  on  oublie  que  rien  ne  peut  dispenser  de  ce  qui 
est  nécessaire  ;  que,  si  les  dispositions  essentielles  manquent,  le 
danger  qu'il  y  aurait  à  différer  n'empêchera  pas  que  cet  enfant  ne 
fasse  ,  en  communiant ,  un  sacrilège  dont  on  répondra  devant  Dieu  , 
et  qu'on  ne  le  jette  par  celte  terrible  démarche  dans  un  abîme  dont 
il  ne  se  tirera  peut-être  jamais. 

Il  y  a  des  curés  qui ,  pour  parer  autant  qu'il  est  possible  à  ces  in- 
convéniens ,  ne  remettent  pas  à  l'année  suivante  les  enfans  qui  ne 
sont  point  disposés  pour  la  communion  solennelle.  Elle  n'est  que 
comme  l'ouverture  des  premières  communions  ,  et  ceux  qui  n'ont 
point  été  prêts  pour  ce  jour-là  peuvent  la  faire  plus  tard  selon  la  vo- 
lonté du  confesseur,  en  se  présentant  néanmoins.au  curé  pour  avoir 
son  consentement.  Il  est  plus  facile ,  par  ce  moyen  ,  de  différer  ceux 
dont  les  dispositions  paraissent  encore  douteuses?  les  enfans  sont  moins 
découragés,  et  les  parens  mettent  moins  d'ardeur  et  d'importunité  à 
empêcher  le  délai. 

Ecartez  de  la  cérémonie  tout  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  dissipa- 
tion ou  de  trouble  pour  les  enfans. 

Dans  certaines  paroisses,  un  d'entre  eux  est  chargé  de  réciter  de 
mémoire  ,  avant  et  après  la  première  communion,  les  actes  qui  y  sont 
relatifs.  Cet  usage  parait  avoir  peu  d'utilité,  parce  qu'ordinairement 
les  enfaus  ne  se  font  pas  assez  entendre ,  et  que  d'ailleurs  ils  réci- 
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lent  ces  actes  comme  une  leçon  et  en  tremblant;  ce  qui  nuit  à  reflet 
que  cette  récitation  pourrait  produire  :  d'un  autre  côté,  l'enfant  dé- 
signé est  tout  occupé  de  bien  réciter  ;  l'amour-propre  s'en  mêle  ; 
s'il  réussit ,  il  a  de  la  vaine  complaisance  ;  s'il  ne  réussit  pas ,  il  est 
troublé.  Eh!  comment  pourrait-il,  dans  cet  état,  bien  penser  au  bon- 
heur qu'il  a  de  recevoir  Jésus-Christ?  Il  vaut  mieux,  à  tous  égards, 
que  le  curé  fasse  une  petite  exhortation,  avant  et  après  la  commu- 
nion ,  dans  laquelle  il  insère  ces  actes. 

Il  arrive  quelquefois  que,  dans  le  petit  discours  qui  précède  im- 
médiatement la  première  communion,  on  joint  aux  sentimens  les  plus 
Pathétiques  une  apostrophe  fort  vive  aux  enfans  sur  le  malheur  de 
faire  une  communion  sacrilège.  Nous  croyons  que  ce  n'est  plus  le 
moment  de  parler  ce  langage.  11  n'est  propre  qu'à  jeter  le  trouble 
dans  des  consciences  timorées  ou  ombrageuses,  et  les  exposer  à  com- 
mettre un  sacrilège  en  les  faisait  communier  dans  le  doute  sur  leurs 
dispositions. 

Tachez  de  maintenir  les  enfans  dans  le  recueillement  le  jour  de 
leur  communion,  et  écartez  tout  ce  qui  pourrait  leur  occasioner  de  la 
dissipation  ? 

Il  serait  bon  de  les  surveiller  pendant  la  journée  ;  de  les  rassem- 
bler après  le  repas  pour  prendre  leur  récréation,  les  garçons  dans 
leur  école  ,  et  les  filles  sous  l'inspection  de  leur  maîtresse  ou  de  quel- 
que autre  personne  pieuse  et  prudente  ;  d'empêcher  les  courses 
qu'on  fait  quelquefois  ce  jour-là  ,  où  le  lendemain  ,  même  celles  qui 
ont  un  objet  de  piété,  parce  que  souvent  elles  ne  servent  qu'à  dis- 
siperas enfans,  et  leur  font  perdre  une  partie  des  fruits  de  leur 
communion. 

Continuez  ,  après  la  première  communion,  d'en  prendre  soin  avec 
la  même  sollicitude  qu'auparavant,  faites  tout  ce  qui  dépend  de  vous 
pour  qu'ils  continuent  d'assister  aux  catéchismes,  qu'ils  approchent  du 
tribunal ,  et  qu'ils  conservent  leur  régularité. 

Le  temps  qui  suit  la  première  communion  est  bien  critique.  Ceux 
qui  l'ont  faite  ,  croient  qu'il  est  du  bon  ton  c!e  s'affranchir  du  joug 
de  l'enfance.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  déraciner  ce  préjugé, 
fruit  du  relâchement  et  de  l'orgueil  ;  et  l'on  y  réussira ,  si  l'on  n'ad- 
met à  la  première  communion  que  les  enfans  bien  disposés,  et  si  l'on 
a  soin  de  faire  le  catéchisme  d'une  manière  solide  et  intéressante. 
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iy.  De  la  vigilance  sur  les  pauvres 

Soin  des  pauvres.  Les  pauvres  sont  encore  une  des  portions  du 
troupeau  qui  demandent  une  sorte  de  prédilection  de  la  part  du  pas- 
leur.  Comme  un  père  sage ,  aux  yeux  duquel  tous  ses  enfans  sont 
égaux,  s'occupe  cependant  avec  plus  de  tendresse  et  de  zèle  de  ceux 
qui  souffrent;  de  même  le  curé  charitable ,  en  portant  tous  ses  pa- 
roissiens dans  son  cœur,  semble  avoir  des  sentimens  plus  affectueux 
pour  les  pauvres,  et  s'applique  avec  un  soin  particulier,  à  pourvoir 
à  leur  misère  temporelle  et  aux  maux  spirituels  qui  en  sont  souvent 
la  suite.  JNous  voyons  dans  les  annales  de  l'Eglise,  tous  les  bons  pas- 
leurs  se  distinguer  par  leur  charité  et  leur  tendresse  envers  les 
membres  souffrans  de  Jésus-Christ.  Un  curé  ne  doit  pas  néanmoins 
tellement  s'occuper  du  soin  des  pauvres  ,  qu'il  néglige  les  autres  de- 
voirs de  son  ministère.  Lorsque,  dans  les  premiers  temps  de  L'Eglise 
naissante,  le  nombre  des  disciples  commença  à  s'accroître ,  la  distri- 
bution des  aumônes  ayant  excité  des  murmures  parmi  les  fidèles,  les 
apôlres  les  assemblèrent,  et  leur  dirent  :  il  n'est  pas  juste  que  nous 
abandonnions  la  prédication  de  l'Evangile  pour  prendre  soin  des  pau- 
vres; choisissez  donc  des  hommes  pleins  de  l'esprit  de  Dieu,  sur  qui 
nous  nous  déchargions  de  ce  soin,  afin  que  nous  puissions  nous  ap- 
pliquer constamment  à  la  prière  et  au  ministère  de  la  parole.  Un  curé 
doil  de  même,  si  ladistribulion  des  aumônes  lui  demande  trop  de  temps , 
ne  pas  vouloir  tout  faire  par  lui-même,  et  s'en  reposer  sur  des  personnes 
prudentes,  pour  se  ménager  le  temps  de  vaquer  au  soin  des  âmes. 

Quels  sont  vos  sentimens  pour  les  pauvres  ?  De  quel  œil  regardez- 
vous  leur  état? 

La  manière  d'envisager  la  pauvreté  ne  peut  manquer  d'influer 
beaucoup  sur  les  sentimens  et  la  conduite  d'un  curé  à  l'égard  des 
pauvres.  S'il  la  regarde  dans  les  vues  de  l'Evangile,  comme  un  état 
dont  Jésus-Christ  a  hautement  relevé  le  bonheur,  el  qu'il  a  choisi 
pour  lui-même ,  il  l'estimera;  il  honorera  dans  les  pauvres  leur  con- 
formité avec  Jésus-Christ  ;  et  il  se  croira  heureux  de  les  servir.  Si , 
au  contraire ,  il  envisage  la  pauvreté  dans  les  vues  du  monde  et  selon 
les  apparences  extérieures,  il  la  regardera  comme  abjecte  et  humi- 
liante ;  et  il  est  à  craindre  qu'il  n'ait  du  mépris  et  de  l'indifférence 
pour  les  pauvres ,  qu'il  ne  manque  à  les  secourir,  et  qu'en  les  se- 
courant il  n'agisse  point  par  des  motifs  de  religion  et  de  charité,  mais 
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seulement  par  un  effet  de  celte  compassion  naturelle,  humaine,  peut- 
être  philosophique ,  qui  ne  tarde  pas  à  se  lasser,  et  qui  se  rebute 
aisément  dès  qu'il  faut  souffrir  quelque  gêne  ou  quelque  privation. 

Lorsqu'ils  viennent  chez  vous,  ou  que  vous  les  visitez,  parlez-leur 
avec  douceur  ,  bonté  et  charité.  Evitez  tout  ce  qui  sentirait  le  dédain, 
les  airs  de  mépris,  les  manières  rebutantes  qui  excitent  les  mur- 
mures des  pauvres,  et  font  qu'ils  supportent  impatiemment  leur  état. 

Veillez  à  ce  que  vos  domestiques  ne  les  traitent  jamais  avec  dureté, 
avec  aigreur,  fierté. 

Ayez  soin,  en  même  temps,  de  ne  point  vous  laisser  dominer  par 
les  pauvres,  de  ne  point  céder  à  leurs  importunités  déplacées ,  et 
de  leur  en  imposer  lorsqu'ils  vous  manquent  de  respect. 

11  faut  avoir  de  la  bonté  et  de  la  charité  pour  les  pauvres  ,  mais  il 
ne  faut  point  de  faiblesse.  Si  un  curé  ne  sait  pas  se  faire  respecter  et 
conserver  l'ascendant  que  lui  donnent  son  caractère  et  sa  place  ,  les 
mauvais  pauvres  deviendront  insolens  et  se  prévaudront  de  sa  faiblesse 
pour  lui  faire  la  loi.  Au  reste,  le  moyen  de  leur  imposer  n'est  pas 
de  prendre  un  ton  haut,cest  de  parler  peu;;  d'être  ferme  dans  les 
refus  qu'on  a  cru  devoir  faire;  et  si  quelqu'un  s'oublie  jusqu'à  murmu- 
rer ou  même  dire  des  injures  ,  après  l'avoir  écoulé  tranquillement  et 
dans  un  grand  silence ,  on  peut  lui  montrer  la  porte  doucement  et  de 
sang-froid  ,  se  contentant  de  lui  dire  :  Allez.  Ce  silence  fera  plus  d'ef- 
fet que  des  reproches  ou  des  diseussions  qui  pourraient  insensible- 
ment entraîner  des  disputes ,  ou  occasioner  de  la  mauvaise  humeur. 

Occupez-vous  sérieusement  de  connaître  ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin ,  l'étendue  de  leur  misère  et  les  moyens  d'y  remédier. 

L'expérience  prouve  que  ee  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  se  plai- 
gnent le  plus  qui  sont  les  plus  destitués  de  ressources.  In  pasteur 
doit  donc  prendre  garde  de  se  laisser  étourdir  par  leurs  ens,  et  d  ou- 
blier ceux  qui  souil'reut  en  silence.  Sa  charité,  toujours  attentive  et 
industrieuse  ,  doit  avoir  l'œil  sur  les  nécessités  de  chacun  ,  les  voir  et 
les  apprécier  autant  qu'il  est  pos  ible  par  elle-même  ,  et  lâcher  sur- 
tout de  découvrir  ces  pauvres  houleux  qui  mangent  dans  le  secret 
quelques  morceaux  de  pain  détrempés  de  leurs  larmes  :  Non  soins 
aures ,  dit  saint  Ambroise  ,  prœbere  debeiwis  audiendis precantium  vo. 
cibus  ,sed  etiam  oculos  considerandis  necessitatibus.  Plus  clamât  ope- 
ratori  bono  débilitas  quant  vox  pauperis,  Videndus  est  Me  qui  te  non 
videt,  requirendus  Me  qui  erubescitvideri.  (De  offic.  ,  L.  2,  C.  4  6, 
n.  77.) 
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Ne  vous  dispensez  point  d'une  partie  de  ces  soins ,  parce  qu'ils  sont 
gênans ,  ou  parce  que  vous  êtes  hors  d'état  de  pourvoir  à  tout. 

Il  est  vrai  que  cette  sollicitude ,  par  rapport  aux  pauvres ,  entraîne 
des  soins  pénibles.  Mais  c'est  le  devoir  d'un  curé.  Le  souverain  Pas- 
teur dont  il  tient  la  place  ,  n'a-t-il  rien  éprouvé  de  gênant  dans  sa  vie  ? 
La  croix  n'a-t-elle  point  été  gênante  pour  lui0  Si  au  terrible  jour  des 
vengeances  il  doit  dire  à  ceux  des  simples  fidèles  qui  n'auront  point 
exercé  les  œuvres  de  miséricorde  :  J'ai  eu  faim ,  et  vous  ne  m'avez 
point  donné  à  manger  ;  f ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  point  donne  a, 
boire  ;  j' ai  été  nu,  et  vous  ne  m'avez  point  revêtu  ;  ....  Allez,  mau- 
dits, au  feu  étemel  (  Matth.  25,41,43)  ;  de  quel  œil  pensons-nous 
qu'il  regardera  la  dureté  d'un  pasteur  qui ,  pour  s'épargner  des  soins 
et  des  peines ,  aura  laissé  une  partie  de  ses  ouailles  sans  secours  dans 
leurs  besoins?  Grandis  culpa,  si  sciente  te  fideiis  egeat  ;  si  scias  eum 
sine  sumptu  esse,  famem  tolerare,  œrumnam  perpetiqui  prœsertim  egere 
eruhescat  (S.  Amb.,  c.  30,  n.  \  ,b).  D'ailleurs,  si  le  soin  des  pauvrescause 
des  peines  et  des  fatigues  ,  sont-elles  sans  dédommagement?  2s 'est-ce 
pas  une  consolation  bien  douce  pour  un  bon  cœur  de  soulager  les 
malheureux,  et  à  plus  forte  raison  pour  un  chré.ieu,  un  ministre  delà 
religion ,  qui  sent  tout  le  prix  que  la  charité  a  aux  yeux  de  Dieu  ? 

Il  est  vrai  aussi  qu'un  curé  ne  peut  pis  toujours  pourvoira  tout,  et 
qu'on  n'exigera  pas  de  lui  qu'il  donne  beaucoup  s  il  a  peu.  Mais  crai- 
gnons d'étendre  notre  nécessaire  beaucoup  plus  loin  qu'il  ne  va  réel- 
lement ,  et  qu'on  ne  puisse  nous  appliquer  ces  paroles  si  énergiques 
de  saint  Bernard  :  Clamant  vero  nudi,  clamant  famelici ,  çonquerun- 
tur  et  dicunt  :  dicile  ....  nobis  frigore  et  famé  miserabiliter  laboran- 
tibus  quid  conferunt  tôt  mutatoria  vel  extensa  in  perticis  vel  plicata  in 
manticis?  Nostrum  est  quod  effunditis  ;  nobis  crudeliter  subtrahitur 
quod  inaniter  e.vpenditis  ;  et  nos  enim  Dei  plasmatio  ,  et  nos  sanguine 
Christi  redempti  su  vins.  Nos  ergo  fratres  vestri .  .  .  .  vita  nostra  cedit 
vobisin  superfluas  copias.  .  .  .  duo  denique  mala  de  una  prodeunt  ra- 
diée cupiditatis ,  dum  et  vos  vanitando peritis  ,  et  nos  spoliando  perimi- 
tis  (Tract,  ad  Honor.  de  mort,  et  oftic.  Episc.  c.2,  n.  7.  ).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'est  que ,  lorsque  la  charité  préside  à  toutes  les  dépen- 
ses, lorsqu'elle  est  en  quelque  sorte  l'économe  de  la  maison,  on  se 
trouve  en  état  de  faire  face  à  beaucoup  plus  de  besoins  qu'on  ne  l'au- 
rait cru.  Et,  s'il  faut  faire  même  quelques  retranchemens  sur  le  né- 
cessaire, ne  sera-t-on  pas  amplement  dédommagé  des  privations 
qu'on  éprouvera  par  le  bonheur  de  soulager  Jésus-Christ  dans  ses 
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membres  ,  et  par  la  consolante  pensée  que  ces  petits  sacrifices  sur  le 
nécessaire  ont  plus  de  mérite  devant  Dieu  que  d'abondantes  aumônes 
faites  du  superflu:'  C'est  le  jugement  que  Notre  Seigneur  lui-même  a 
porté  sur  les  deux  deniers  mis  par  une  pauvre  veuve  dans  le  trésor 
du  temple  :  Vere  dico  vobis  quia  vidua  luec  paiiper  plus  quant  omnes 
misit;  nam  omnes  fii  es  abundanti  sioi  miseruiit  in  mimera  Dei ;  hœc 
autem  ex  co  quod  dcst  Mi ,  omnem  rictum  suiim  quçm  habuit^  misit 
(  Luc.  21 ,  3,  4).  Les  saint  Charles,  les  saint  Vincent,  et  les  autres 
grands  modèles  de  la  charité  ecclésiastique  et  pastorale  ,  calculaient- 
ils  leurs  aumônes  sur  leur  superflu  ? 

Enfin  ,  ce  n'est  pas  de  son  propre  fonds  qu'un  curé  tire  toutes  ces 
aumônes.  Saint  Vincent  de  Paul  était  un  pauvre  prêtre  :  eh  !  com- 
ment a-t-il  trouvé  le  secret  de  soulager  des  besoins  immenses ,  çlo 
nourrir  des  provinces  entières  ,  de  faire  ressentir  les  effets  de  sa  cha- 
rité jusque  dans  les  pays  barbares?  Un  pasteur  vraiment  charitable 
est  bientôt  connu  pour  tel,  et  ne  larde  pas  à  devenir  le  distributeur 
des  aumônes  de  ses  paroissiens.  Sa  charité  rend  ses  discours  efficaces , 
et  son  exemple  presse  ceux  qui  ont  dû  donner  de  leur  abondance  : 
Quo  plus  te  opérai  i  viderit  populu s  ,  magis  diliejet.  Scio  plures  saccr- 
dotes  ,  quo  plus  contulerunt ,  plus  «blindasse;  quoniam  quicumque  bo- 
nutn  operarium  videt ,  ipsi  confert  quod  ille  suo  officio  dispensât ,  s1- 
curus  quod  ad  pauperem  sua  perveniat  miser icordia  (S.  Ambr.,loco 
supr.  citât.  ). 

Ne  vous  découragez  point  à  cause  de  l'insatiable  cupidité  des  pau- 
vres ,  du  mauvais  usage  que  beaucoup  font  de  ce  qu'on  leur  donne, 
de  l'ingratitude  et  des  autres  défauts  qu'on  remarque  en  eux. 

C'est  pour  Dieu  que  nous  devons  prendre  soin  des  pauvres;  c'est 
de  lui  seul  que  nous  devons  attendre  notre  récompense.  Si  un  curé 
s'imaginait ,  en  se  livrant  à  ce  soin  ,  ne  recueillir  que  des  bénédictions, 
il  serait  souvent  trompé  dans  ses  espérance,-,,  lié  !  est-il  étonnant 
qu'il  y  ait  peu  de  bons  pauvres  ,  peu  qui  aient  assez  de  sentimens 
pour  ne  solliciter  ou  n'accepter  de  secours  que  selon  leurs  besoins , 
pour  être  reconnaissans  des  aumônes  qu'ils  reçoivent,  et  en  faire  bon 
usage?  La  plupart,  sans  éducation,  sans  instruction,  abâtardis,  pour 
parler  ainsi ,  par  la  misère ,  se  laissent  entraîner  par  l'appétit  sen- 
sible ;  uniquement  occupés  de  leurs  besoins  temporels,  ils  se  portent 
avec  avidité  à  tout  ce  qui  peut  les  soulager  ou  leur  procurer  quel- 
que petite  jouissance.  Comment  auraient-ils  ces  sentimens  de  recon- 
naissance ,  celte  modération  dans  les  désirs,  cette  délicatesse,  celle 
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droiture  qu'on  ne  trouve  que  dans  un  naturel  excellent  ou  tlansune 
âme  cultivée?  Ayons  compassion  de  ces  pauvres  gens  ,  et  ne  nous  re- 
butons pas  de  leurs  défauts;  ne  perdons  point  de  vue  que  nous  som- 
mes, à  bien  des  égards  devant  Dieu,  ce  qu'ils  sont  envers  nous.  In- 
sensibilité ,  ingratitude  ,  abus  des  grâces ,  voilà  notre  portrait.  Si  Dieu 
se  lassait,  où  en  serions-nous?  Tout  ce  que  doivent  produire  en  nous 
les  défauts  des  pauvres,  c'est  de  nous  engager  à  mettre  de  la  prudence, 
de  la  discrétion  et  de  la  fermeté  dans  notre  conduite  à  leur  égard. 

Défiez-vous ,  dans  la  distribution  des  aumônes  ,  d'une  profusion 
mal  entendue  qui  vous  mettrait  hors  d'état  de  secourir  tous  les  pau- 
vres, et  qui  leur  nuit  souvent  en  les  dégoûtant  du  travail. 

Liquet  igitur  ,  dit  saint  Ambroise  ,  dehere  esse  liheralitatis  modum  , 
ne  frit  inutilis  largitas.  Sobrietas  tenenda  est  maxime  sacerdotibus  , 
ut  non  pro  jactantia ,  sed  pro  justitia  dispensent.  Nusquam  enim  ma- 
jor aviditas  petitionis  ;  veniunt  validi ,  veniunt  nullam  causam  nisi 
vagandi  habentes ,  et  volunt  subsidia  evacttare  pauperum  ,  exinanire 
tumptum.  Nec  exiguo  contevti  majora  quœrunt  ambitu  vestium  cap- 
tantes  ,  petitionis  suffragium ,  et  natalium  simulations  licitantes  in- 
crementa  quœstuum.  His  si  quis  facile  déférât  fide ni ,  cito  exhaurit 
pauperum  alinioniis  profutura  compendia.  Modits  largiendi  adsit — 
ea  ergo  mensura  sit ,  ut  neque  humanitas  deseratur ,  nec  destitualur 
nécessitas  (De  oflic,  1.  2,  c.  16,  n.  76  ). 

Un  curé  doit  avoir  soin  de  laisser  les  pauvres  dans  la  nécessité  de 
s'appliquer  au  travail ,  de  voir,  en  conséquence  ,  le  gain  qu'ils  peu- 
vent faire,  et  de  ne  leur  donner  en  aumône  que  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire de  plus  pour  vivre  et  pour  nourrir  leur  famille.  On  pourrait 
même  quelquefois  se  borner  à  leur  prêter  une  petite  somme  qu'ils 
rendraient  dans  un  temps  favorable ,  par  partie  ou  en  totalité.  Ce  se- 
rait un  vrai  service  qui  suflirait  souvent  pour  tirer  une  famille  d'em- 
barras; et  on  multiplierait  par  là  les  effets  de  la  charité  sans  épuiser 
les  fonds.  Lorsqu'on  ne  peut  point  user  de  ce  moyeu,  et  qu'il  faut 
donner  en  pure  aumône  ,  il  est  bon  ordinairement  de  n'accorder 
qu'une  petite  quantité  à  la  fois.  Si  on  donne  une  somme  un  peu  con- 
sidérable ,  plusieurs  en  abuseront  pour  faire  bonne  chère,  tant  qu'ils 
auront  quelque  chose,  et  négliger  le  travail.  Tant  pis  pour  eus-, 
dira-t-on  ,  s'ils  se  régalent  ,  ils  jeûneront  ensuite.  Cela  est  vrai  :  mais 
on  s'expose  à  des  importunités  fatigantes  de  leur  part  ;  les  refus  qu'ils 
essuieront ,  quelque  raisonnables  qu'ils  soient ,  les  porteront  au  mé- 
contentement et  aux  murmures.  En  outre ,  on  les  accoutume  à  l'ois! -■ 
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vêlé  ,  on  fomente  en  eux  le  penchant  à  la  gourmandise  et  à  l'intem- 
pérance. Ne  sont-ce  pas  d'assez  grands  inconvéniens  pour  tâcher  de 
les  prévenir  quand  on  le  peut?  Pour  que  celte  distribution  des  au- 
mônes par  petites  quantités  ne  donnât  pas  trop  d'occupation  à  un 
pasteur ,  et  ne  prît  pas  le  temps  dont  il  a  besoin  pour  ses  fonctions , 
on  pourrait  choisir  dans  chaque  quartier  de  la  paroisse  ,  si  elle  est 
considérable ,  une  personne  vertueuse ,  prudente  et  charitable,  qu'on 
prierait  de  prendre  ce  soin.  Il  en  résulterait  un  autre  avantage  ,  c'est 
que  ces  personnes  connaissant  mieux  que  le  curé  les  pauvres  de  leur 
quartier,  leurs  besoins,  leur  conduite,  la  distribution  des  aumônes 
serait  plus  éclairée  et  faite  plus  à  propos.  Afin  de  donner  une  certaine 
considération  à  ces  personnes ,  il  faudrait  avoir  égard  à  leur  recom- 
mandation ,  ne  rien  accorder  ordinairement  que  sur  leur  témoignage 
ou  un  certificat,  les  autoriser  à  donner  elles-mêmes  quelques  petits 
secours  selon  leur  prudence  et  sans  en  avoir  prévenu. 

Non  seulement  il  est  bon  de  distribuer  les  aumônes  en  petites  quan- 
tité et  plus  souvent ,  mais  encore  de  donner  en  nature  les  choses  dont 
les  pauvres  ont  besoin,  et,  autant  que  faire  se  peut,  toutes  préparées  : 
par  exemple  du  bouillon  tout  fait ,  et  non  pas  de  la  viande  ou  de 
l'argent  pour  en  acheter;  autrement  on  court  risque  que  l'argent  ne 
soit  dépensé  sans  que  le  malade  en  profite  ;  ou  si  on  donne  de  la 
viande  ,  elle  servira  pour  toute  la  famille,  et  le  malade  n'aura  que 
du  mauvais  bouillon.  De  même  ,  si  l'on  donne  du  grain  aux  pauvres, 
peut-être  le  vendront-ils-,  si  c'est  de  la  farine,  peut-être  en  emploie- 
ront-ils la  fleur  à  faire  des  friandises,  et  n'auront  que  du  mauvais 
pain  avec  le  reste  ;  il  est  donc  à  propos  de  leur  donner  du  pain  en 
propre  nature.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puisse  faire  croire  jus- 
qu'où les  pauvres  poussent  quelquefois  les  choses ,  et  qui  puisse  faire 
sentir  combien  le  détail  dans  lequel  nous  entrons  est  utile.  Les  per- 
sonnes chargées  des  aumônes  dans  les  différens  quartiers,  pourraient 
préparer  chez  elles  les  bouillons  pour  les  malades,  et  être  déposi- 
taires des  meubles  qu'on  prêterait  au  besoin ,  comme  chemises , 
draps,  matelas  et  autres  ustensiles. 

Faites  servir  les  aumônes  corporelles  au  salut  des  âmes,  en  obli- 
geant les  pauvres  ,  pour  y  avoir  part ,  de  s'instruire  de  la  religion 
et  d'en  pratiquer  les  exercices;  en  leur  ôtant  tout  prétexte  d'empê- 
cher leurs  enfans  de  fréquenter  les  écoles  ,  en  leur  procurant  des  se- 
cours, lorsque  le  besoin  serait  dans  le  cas  de  les  exposer  à  des  occa- 
sions prochaines  de  péché. 
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Tout  le  monde  sait  que  souvent  les  pauvres  sont  peu  soigneux  de 
leur  salut,  qu'ils  croupissent  dans  l'ignorance  des  vérités  les  plus  es- 
sentielles comme  des  devoirs  les  plus  indispensables ,  et  qu'il  est 
difficile  de  les  attirer  aux  instructions  et  aux  offices.  Un  curé  ne  pour- 
rait-il pas  faire  de  l'assiduité  aux  exercices  de  la  religion  une  con- 
dition requise  pour  avoir  part  à  ses  aumônes  ;  soit  qu'il  exigeât,  avant 
de  leur  rien  donner,  qu'ils  y  fussent  déjà  venus  pendant  quelques 
semaines;  soit  qu'il  se  contentât  de  leur  promesse,  en  les  privant 
de  nouveaux  secours,  s'ils  n'y  étaient  pas  fidèles.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  fût  prudent  d'employer  ce  moyen  pour  les  faire  approcher 
des  sacremens.  Des  gens  grossiers  et  tout  terrestres  pourraient  ne 
pas  attacher  une  grande  conséquence  à  un  sacrilège ,  et  vendre  leur 
âme  pour  un  morceau  de  pain.  Yen  trouve-t-on  pas  qui  se  couvrent 
du  masque  de  l'hypocrisie  pour  gagner  leur  curé  et  obtenir  des  au- 
mônes plus  abondantes  ?  Le  nombre  de  ces  malheureux  tarderait-il 
à  augmenter,  si  on  ne  leur  donnait  de  secours  qu'autant  qu'ils  se  con- 
fesseraient et  qu'ils  communieraient? 

Quant  aux  prétextes  pour  empêcher  leurs  enfans  de  fréquenter  les 
écoles  et  les  catéchismes  ,  ils  n'en  manquent  point  ;  et  il  faut  conve- 
nir qu'il  en  est  qui  sont  fondés  jusqu'à  un  certain  point  :  par  exem- 
ple ,  ils  les  enverront  mendier  ,  ou  ils  les  appliqueront  à  de  petits 
travaux  qui  rapportent  quelque  profit.  Mais  ne  peut-on  pas  évaluer 
ce  que  produit  ce  travail  et  les  en  dédommager  par  une  augmentation 
de  secours  ,  afin  qu'ils  n'aient  plus  de  raison  à  alléguer?  S'il  n'est 
point  possible  de  les  empêcher  de  mendier,  ne  peut-on  pas  au  moins 
prendre  des  mesures  pour  qu'ils  ne  mendient  que  dans  la  paroisse 
ou  dans  le  voisinage  ,  et  seulement  un  ou  deux  jours  de  la  semaine? 
Ceci  est  très-praticable  dans  les  paroisses  où  le  nombre  des  men- 
dians  n'est  pas  trop  grand  ,  relativement  aux  moyens  des  autres  ha- 
bitans  ;  et  il  n'y  a  pas  de  doate  que  les  gens  aisés  ne  se  prêtassent 
bien  volontiers  à  avoir  des  égards  pour  les  pauvres  de  la  paroisse  , 
et  à  les  accoutumer  à  ne  venir  qu'à  des  jours  réglés. 

Enfin,  il  est  des  occasions  réelles  e'  même  très-prochaines  du  péché, 
dans  lesquelles  le  besoin  peut  engager  les  pauvres  :  faire  coucher, 
par  exemple  ,  avec  eux  leuis  enfaos  déjà  un  peu  âgés,  ou  mettre 
dans  le  même  lit  des  frères  et  des  sœurs  déjà  suscept  blés  de  malice, 
faute  de  moyens  pour  faire  la  dépense  d'un  second  lit,  ou  parce 
qu'ils  ne  sentent  pas  assez  les  dangers  que  court  l'innocence  de  leurs 
enfans.  Un  curé  pourrait-il  voir  d'un  œil  indifférent  ces  dangers  et 
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lant  d'autres  occasions  de  péché  qui  peuvent  être  la  suite  du  besoin? 
Pourrait-il  ne  pas  faire  quelques  dépenses  pour  les  écarter?  Pour- 
rait-il croire  que  ces  secours  sont  mal  employés,  parce  qu'ils  ne  ser- 
vent pointa  procurer  la  subsistance  aux  pauvres?  Si  la  charité  presse 
un  pasteur  de  pourvoir  aux  besoins  de  leurs  corps,  combien  leurs 
âmes  doivent-elles  lui  être  plus  précieuses  !  Ce  serait  cependant  un 
abus  que  de  consacrer  tout  ce  qu'on  aurait  à  de  pareilles  dépenses, 
et  de  laisser  les  pauvres  sans  pain  et  sans  vêtemens.  Quoique  l'âme 
soit  préférable  au  corps ,  on  ne  doit  pas ,  dans  la  vue  de  sauver  leur 
âme ,  les  laisser  mourir  de  froid  et  de  faim  :  en  les  retirant  d'une 
occasion  dangereuse ,  on  les  jeterait  peut  -  être  dans  d'autres  non 
moins  critiques. 

V.  De  la  vigilance  du  curé  sur  les  autres  classes  et  états  de  ses  paroissiens. 

De  la  vigilance  sur  les  Pères  et  Mères  ,  Maîtres  et  Maîtresses  (1). 
Pour  établir  la  piété  dans  les  familles ,  inspirez-la  aux  pères  et  mères, 
maîtres  et  maîtresses  :  elle  sera  le  fruit  de  leur  vigilance ,  de  leur 
zèle  et  de  leurs  bons  exemples;  ils  doivent  faire  observer  dans  leur 
maison  ce  que  vous  aurez  annoncé  en  chaire  ;  ils  ont  l'autorité  pour 
se  faire  obéir;  leurs  paroles  et  leurs  exemples  font  de  fortes  impres- 
sions sur  leurs  inférieurs  :  ces  exemples,  bons  ou  mauvais,  sont  des 
leçons  toujours  présentes  aux  enfans  et  aux  domestiques  ;  il  est  dif- 
ficile qu'ils  y  résistent  constamment.  Faites  bien  sentir  aux  chefs  de 
famille  leur  obligation  en  ce  point,  et  le  terrible  compte  que  rendra 
à  Dieu  un  père  ou  un  maître  indolent  ou  scandaleux  :  Si  guis  suo- 
rum  ,  et  maxime  domesticorum,  curant  non  liabet  ,  fidem  neyavit,  et 
est  infideli  deterior  (2)  ;  et  l'immense  récompense  promise  à  celui 
qui  se  sera  appliqué  à  faire  servir  Dieu  dans  sa  famille  :  Qui  ad  jus- 
titia/n  erudiunt  viultos ,  quasi  stellcr  in  perpétuas  œternitates  (3). 

Les  chefs  de  famille  qui  veulent  se  sanctifier ,  doivent  avoir  non 
seulement  les  vertus  qui  forment  les  bons  chrétiens  et  les  sages 
époux  ,  iis  doivent  encore  remplir  d'autres  devoirs  envers  leurs  en- 
fans  et  leurs  domestiques.  Saint  Charles  les  enseigne  dans  la  sep- 
tième partie  des  actes  de  l'église  de  Milan  (4)  ;  nous  en  avons  rap- 

(*)  Mélh.  de  Besançon. 

(2)  1  77m.  5. 

(3)  Dan.  12. 

(4)  Pag.  1013  et  serf. 
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porte  quelques  Irails  par  occasion  :  nous  croyons  devoir  les  réunir 
ici  brièvement. 

1°  Les  pères  et  mères  offriront  chaque  jour  leurs  enfans  à  Dieu  , 
dès  le  temps  même  où  ils  sont  encore  in  utero  materno ,  pour  leur 
obtenir  la  grâce  du  baptême  et  la  sainteté  de  la  vie  :  Cum  uxor  est 
(jravida,  disait  saint  Charles  ,  frequentius  ambo  in  oratione  precibus- 
que  versent  ur,  quihus  a  Deo  prolcm  opiimam  impetrent  (1).  Ils  les  fe- 
ront baptiser  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible ,  sitôt  après  leur  nais- 
sance. 

Ils  ne  mettront  pas  dans  le  même  lit  le  frère  et  la  sœur ,  le  petit 
garçon  avec  la  servante  ou  avec  la  grand'mère;  ils  ne  mettront  point 
dans  le  lit  nuptial  l'enfant  qui  n'a  pas  un  an  ou  qui  en  a  quatre  :  le 
premier  serait  exposé  à  y  être  suffoqué  ;  le  second  à  y  apprendre 
des  choses  qui,  dans  la  suite,  le  porteraient  à  l'impureté  :  une  fu- 
neste expérience  en  est  la  preuve;  ils  ne  permettront  pas  facilement 
à  leurs  enfans  d'aller  coucher  chez  le  voisin:  la  mère  leur  donnera  le 
lait  avec  modestie  ;  en  les  levant ,  en  les  couchant ,  en  les  changeant 
de  linge,  elle  aura  soin  que  rien  ne  paraisse  qui  puisse  scandaliser 
les  autres;  elle  les  bénira  en  les  levant  et  en  les  couchant  :  le  père 
et  la  mère  continueront  à  les  offrir  à  Dieu,  dans  le  temps  de  leurs 
prières  et  à  la  sainte  messe  :  cette  offrande  deviendra  une  source  de 
bénédictions  pour  les  enfans. 

La  mère  veillera  à  la  conservation  de  ses  jeunes  enfans  ;  nuit  et 
jour  elle  les  soulagera  ,  de  crainte  qu'ils  ne  périssent  par  sa  faute  , 
ou  qu'ils  ne  contractent  quelques  maladies;  en  pleurant  et  criant  ex- 
cessivement. Dès  qu'ils  commenceront  à  parler ,  elle  leur  apprendra 
à  prier  ,  à  faire  le  signe  de  la  croix  et  les  actes  d'amour  de  Dieu  , 
elle  leur  enseignera  le  petit  catéchisme.  A  mesure  qu'ils  grandiront, 
elle  leur  inspirera  la  crainte  de  Dieu ,  l'horreur  du  péché  ;  elle  leur 
répétera  souvent  le  beau  mot  de  la  reine  Blanche  ,  que  nous  avons 
rapporté  plus  haut.  Le  père  doit  avoir  le  même  zèle  pour  le  salut  de 
ses  enfans  ;  et  comme  ceux-ci  reçoivent,  facilement  les  passions  de 
celle  dont  ils  sucent  le  lait ,  les  pères  et  mères  doivent  avoir  atten- 
tion à  ne  pas  donner  à  nourrir  leurs  enfans  à  des  personnes  dont  la 
vie  a  été  déréglée  :  la  mère,  si  el'.e  le  peut,  doit  allaiter  ses  en- 
fans. 

2°  Le  chef  de  la  famille  doit  faire  en  serte  que  tous  ceux  qui  Ju 

(4)  Part.  4,  pag.  459, 
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composent  prient  matin  et  soir.  Il  fera  ou  fera  faire  la  prière  en 
commun ,  au  moins  le  soir.  La  mère  récitera  le  chapelet  le  soir ,  en 
hiver ,  avec  ses  enfans  et  domestiques.  Il  y  a  des  familles  où  on  fait 
une  lecture  spirituelle  le  soir,  en  hiver,  et  tous  les  dimanches  et  fê- 
tes, à  la  sortie  du  dîner. 

3°  Il  portera  encore  sa  vigilance  à  ce  que  tous  reçoivent  les  sacre- 
mens  chaque  mois ,  ou  à  peu  près ,  et  assistent  aux  offices  les  jours 
de  fête ,  aux  congrégations ,  à  la  prière  qu'on  fait  à  l'église  ;  il 
donnera  à  chacun  le  temps  pour  vaquer  à  ces  pieux  exercices  :  lui- 
même  en  donnera  l'exemple. 

4°  Il  ne  permettra  point  à  ses  garçons,  ni  à  ses  domestiques ,  d'al- 
ler aux  veillées  ;  il  ne  recevra  point  la  jeunesse  de  la  paroisse  dans 
sa  maison,  et  il  ne  la  donnera  point  pour  y  boire,  jouer  ,  se  diver- 
tir ,  etc.  Il  n'achètera  pas,  et  il  ne  permettra  pas  à  son  épouse  d'a- 
cheter des  denrées  des  enfans  de  famille ,  ni  des  femmes  qui  ven- 
dent à  l'insu  de  leurs  maris. 

5°  Il  tâchera  d'entretenir  convenablement  ses  enfans  ;  il  ne  fera 
point  entre  eux  d'acception  de  personnes;  il  n'y  mettra  point  ou  peu 
d'inégalité ,  s'il  est  possible ,  de  peur  que  quelqu'un  ne  manque  à 
l'affection  paternelle ,  et  ne  trouble  la  paix  qui  doit  unir  les  frères. 
Il  travaillera  pour  leur  procurer  un  honnête  établissement,  mais  sans 
injustice  et  sans  avarice  ;  il  leur  donnera  ou  fera  donner  une  éduca- 
tion convenable  ,  une  instruction  suffisante ,  la  correction  prudente , 
avec  douceur,  sans  colère  et  sans  malédiction.  S'il  avait  de  l'antipa- 
thie ou  des  rancunes  contre  quelques  familles  ;  il  se  garderait  bien 
de  les  communiquer  à  ses  enfans;  il  ne  leur  racontera  point  de  vieil- 
les affaires  qui  pourraient  leur  inspirer  de  l'aversion  contre  des  pa- 
rens  ou  des  voisins.  Il  les  occupera  de  bonne  heure  et  suffisamment, 
à  un  travail  convenable  à  leur  capacité;  il  ne  permettra  pas  qu'ils 
médisent  en  sa  présence ,  ou  qu'ils  fassent  quelque  autre  tort  au 
prochain;  il  préviendra  ou  arrêtera  les  contrariétés,  les  disputes  et 
les  batteries  auxquelles  ils  se  seront  exposés ,  et  il  les  corrigera  s'ils 
en  ont  entre  eux  ou  avec  d'autres. 

6°  On  doit  bien  faire  sentir  aux  pères  et  mères  l'obligation  où  ils 
sont  de  donner  le  bon  exemple  dans  leur  famille  ;  les  inviter  à  par- 
ler souvent  de  Dieu  et  du  salut ,  en  présence  des  enfans  ;  à  ne  les 
maudire  jamais ,  mais  à  prier  pour  eux.  Quand  les  pères  et  mères 
sont  emportés  ,  1  ibres  en  paroles  ,  sujets  à  jurer  et  à  maudire ,  leurs 
enfans  deviennent  comme  eux,  colères,  jureurs,  durs,  sansaffec- 
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(ion ,  sans  piété  pour  Dieu  et  pour  les  parens.  On  doit  parler  forte- 
ment contre  ce  désordre ,  et  y  faire  une  attention  particulière ,  quand 
on  entend  en  confession  les  parens  coupables. 

7°  Ils  doivent  user  de  la  plus  grande  vigilance  pour  n'avoir  ja- 
mais de  domestiques  vicieux  ;  ceux-ci  seraient  plus  à  craindre  que 
des  pestiférés  pour  les  enfans.  Si  les  parens  remarquent  qu'ils  ont 
été  surpris ,  et  qu'ils  en  ont  de  mauvais,  de  très-libres  ou  en  paro- 
les ou  avec  le  sexe,  ils  les  congédieront  si  après  un  premier  aver- 
tissement ils  ne  se  corrigent  pas  :  ils  agiront  de  même  s'ils  aperçoi- 
vent qu'il  y  a  de  la  familiarité  et  de  l'attache  entre  le  valet  et  la 
servante ,  ou  avec  un  de  leurs  enfans.  Le  pasteur  doit  tacher  de 
connaître  les  mauvais  domestiques  qui  arrivent  dans  sa  paroisse,  pour 
leur  donner  des  avis  convenables;  il  aura  la  même  vigilance  sur  les 
étrangers  qui  viennent  s'établir  dans  sa  paroisse. 

8°  On  peut  avertir  utilement  les  pères  et  mères  de  ne  pas  envoyer 
leurs  enfans  servir  à  la  ville  ;  ils  n'y  apprennent  assez  ordinairement 
que  le  mal,  que  l'orgueil,  la  paresse,  la  gourmandise,  l'impureté  , 
l'irréligion  :  il  en  est  peu  qui  ne  contractent  quelques  uns  de  ces 
vices  ;  plusieurs  les  contractent  tous  ,  et  de  retour  dans  la  paroisse , 
ils  les  communiquent  trop  facilement  aux  autres. 

9°  Le  mari  et  la  femme  doivent  toujours  vivre  en  paix  dans  la  plus 
grande  union  ,  s'aidanl  et  s'édifiant  mutuellement.  Si  la  femme  est 
enceinte ,  le  mari  doit  avoir  pour  elle  plus  de  ménagemens  encore 
qu'à  l'ordinaire. 

De  la  vigilance  sur  les  petits  enfans.  On  a,  dans  plusieurs  pa- 
roisses, la  coutume  louable  de  bénir,  au  temps  pascal,  les  enfans 
qui  n'ont  pas  encore  l'âge  pour  se  confesser  :  les  mères  devraient  les 
amener,  et  alors  le  pasteur,  après  avoir  dit  un  mot  sur  l'esprit  de 
cette  bénédiction ,  donnerait  quelques  avis  sur  l'éducation  de  ces 
chers  enfans.  Voici  les  plus  nécessaires  :  1°  Parlez-leur  souvent  de 
Dieu  ,  du  paradis  et  du  salut  de  leur  âme  ;  faites-leur  souvent  for- 
mer des  actes  d'amour  de  Dieu,  répétez-leur  ce  que  la  reine  Blanche 
disait  à  saint  Louis  ,  lorsqu'il  était  jeune  :  «  Mon  fils  ,  je  vous  aime 
»  beaucoup  ;  mais  j'aimerais  mieux  vous  voir  mourir,  que  de  vous 
»  voir  commettre  un  péché  mortel.  Vous  êtes  fait  pour  le  paradis.  » 
Si  nous  sommes  sages ,  nous  irons  en  paradis.  "X°  Faites-les  prier 
matin  et  soir.  Faiîes-leur  faire  souvent  des  actes  de  foi,  d'espérance 
et  de  charité.  (Pli  sieurs  pères  et  mères  manquent  en  ce  point.)  In- 
terrogez-les souvent  sur  le  catéchisme.  3°  JNe  leur  donnez  jamais  de 
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malédictions;  priez  Dieu  de  les  bénir-,  en  les  levant  et  en  ies  cou- 
chant,, faites  sur  eux  le  signe  de  la  croix  ,  en  disant  :  Le  bon  Dieu 
vous  bénisse ,  mon  enfant.  Ne  manquez  jamais  de  les  offrir  à  Dieu 
dans  la  prière  du  matin.  4°  Ne  couchez  jamais  vos  enfans  dans  le 
lit  nuptial ,  ni  ceux  de  différent  sexe  ensemble.  5°  Prenez  garde 
qu'ils  ne  commettent  quelque  immodestie,  seuls  ou  entre  eux.  Lors- 
que vous  les  habillez  ou  déshabillez ,  ou  que  vous  les  changez  de 
linge,  faites-le  avec  modestie.  (Cet  avis  est  important.)  G0  Occupez- 
les  de  bonne  heure  aux  ouvrages  dont  ils  sont  capables ,  et  ne  les 
laissez  pas  trop  courir  les  rues.  7°  Souvenez-vous  que  ces  enfans  sont 
comme  un  dépôt  que  Dieu  vous  a  confié  :  quand  on  vous  les  a  remis 
après  leur  baptême,  ils  étaient  en  état  de  grâce;  s'ils  la  perdent  par 
votre  faute  ,  vous  en  répondrez  à  Dieu  âme  pour  âme  ;  quel  malheur 
pour  eux  !  quel  malheur  pour  vous!  Quand  d'autres  enfans  ont  la 
petite-vérole  ,  vous  en  éloignez  les  vôtres  de  peur  qu  ils  ne  prennent 
la  même  maladie;  empêchez-les  donc  de  fréquenter  de  mauvais  en- 
fans qui  leur  apprendraient  le  péché,  qui  est  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  Vous  craignez  que  votre  enfant  ne  tombe -dans  le  feu, 
craignez  encore  plus  qu'il  ne  tombe  en  enfer;  il  ne  faudrait  qu'un 
péché  mortel  pour  l'y  faire  tomber,  etc.  Ces  avis  et  semblables,  que 
l'esprit  de  Dieu  vous  inspirera ,  ne  seront  pas  inutiles  :  l'amour  ma- 
ternel ,  animé  et  soutenu  par  le  zèle  du  pasteur,  conservera  ces  pré- 
cieux enfans  dans  l'innocence.  Notre  Seigneur  aimait  tendrement  les 
enfans;  il  leur  imposait  les  mains,  et  les  bénissait  .  Complexans  ,  et 
imponens  manus  super  illos ,  henedicehat  eos  (1). 

De  la  vigilance  sur  les  jeunes  gens  qui  sont  en  âge  de  panser  à  un 

(1)  Marc.  10.  C'est  un  usage  observé  dans  bien  des  endroits ,  et  il  serait  à  dé- 
sirer qu'il  le  fût  partout.  Il  est  bon  d'engager  les  païens  à  le  recommander  à 
leurs  enfans,  et  en  général  un  curé  doit  s'appliquer  à  faire  revivre  la  simplicité 
des  premiers  chrétiens ,  les  saintes  pratiques  qu'une  foi  vive  avait  établies  parmi 
eux,  et  que  l'affaiblissement  de  la  piété  ,  et  plus  encore  l'orgueil  philosophique  , 
ont  fait  disparaître. 

«  La  bonté  du  saint  prélat  (saint  François  de  Sales)  ne  lui  permettait  pas  de 
»  pisser  outre;  il  s'arrêtait  pour  un  enfant  comme  il  eût  fait  pour  la  personne 
»  du  monde  la  plus  raisonnable.  Il  leur  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  la  poitrine, 
»  sur  le  front,  sur  la  bouche  ou  sur  les  yeux...  Ceux  qui  l'accompagnaient  s'im- 
»  patientaient  souvent  de  le  voir  ainsi  s'arrêter  pour  des  enfars.  Alors  le  saint 
d  évêque  disait  que  Jésus-Christ  en  avait  usé  ainsi;  qu'il  avait  beaucoup  aimé  les 
»  enfans;  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  l'indécence  à  l'imiter.»  {Dans  sa  rie  t 
lit:  7  ,  p.  245.  ) 
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établissement.  Que  doit-on  spéoia'ement  interdire  aux  jeunes  ge,ris 
qui  sont  dans  un  âge  et  dans  des  dispositions  qui  ies  approchent  d'un 
établissement?  Quelle  vertu  doit-on  leur  inspirer  avec  plus  de  soin  ? 
Voilà  ce  qui  demande  qnelques  détails. 

1°  Eloignez-les  des  veillées ,  des  assemblées  et  des  courses  noc- 
turnes; elles  sont  une  école  où  les  jeunes  gens  apprennent  en  peu 
de  temps  tous  les  vices ,  où  ils  perdent  toutes  les  venus  qui  font 
l'honneur  et  le  mérite  de  leur  état. 

2°  Bannissez  les  danses  :  un  bon  pasteur  n'omettra  rien  pour  les 
empêcher,  soit  à  la  fête  du  patron,  soit  dans  les  noces,  soit  ailleurs  : 
elles  occasionent  des  libertés  et  des  regards  criminels ,  des  paroles 
et  des  chansons  obscènes,  des  pensées  et  des  désirs  impurs;  des 
attaches  et  des  fréquentations  dangereuses;  aussi  un  père  a  dit  que 
le  démon  présidait  à  la  danse  ,  et  quelle  ne  convenait  qu'à  ceux  et  à 
celles  qui  n'avaient  pas  le  cœur  chaste  :  Saltat,  sed  adultérée  fil ta , 
disait  saint  Ambroise;  quœ  vero  pudica,  quœ  casta  est ,  fdias  suas  re- 
ligioncm  doceat ,  non  saltationem  (1).  ^'est-il  pas,  en  effet,  bien 
difiieile  que  les  yeux,  la  langue,  les  mains  ,  l'esprit ,  l'imagination  et 
le  cœur ,  demeurent  purs  dans  les  joies  et  la  licence  de  la  danse  ? 
Combien  de  personnes  avouent  qu'elles  n'en  sont  pas  sorties  sans  de 
justes  remords  de  conscience?  Ceux  qui  n'en  conviennent  pas  par- 
lent contre  leur  pensée;  ou  sont  si  peu  attentifs  sur  eux-mêmes, 
qu'ils  n'ont  pas  aperçu  ce  qui  s'est  passé  dans  leur  esprit ,  dans  leur 
cœur  et  dans  leurs  sens. 

Saint  Charles  voulait  que  le  pasteur  et  le  prédicateur  s'appliquas- 
sent à  faire  tomber  le  scandale  des  danses  :  Prœcipue  in  id  incum- 
bat ,  ut  in  nuptiis  radicitus  extirpentur  saltationes ,  choreœ  (2).  Un 
curé  qui  souffre  la  danse  sans  rien  dire  ,  est  responsable  des  fautes 
qui  s'y  commettent;  il  doit  s'y  opposer:  on  s'autorise  de  son  silence, 
il  rend  presque  inutile  le  zèle  des  bons  prêtres  qui  la  défendent  ;  s'il 
la  permet ,  qu'il  sache  que  ses  pouvoirs  ne  vont  pas  jusque-là ,  jus- 
qu'à permettre  ce  qui  est  pour  la  plupart  une  occasion  prochaine  de 
péché  mortel;  et  telle  est  la  danse  publique  ,  et  pour  quelques  uns 
les  danses  même  en  famille  •.  ce  serait  l'excès  du  scandale,  si  lui- 
même  commençait  la  danse,  s'il  y  jouait  du  violon ,  ou  même  s'il  y 
assistait.) 

(d)  Lih.  3.  de  Virgin. 
(2)  Part.  4.  pag  402. 
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On"ne  conseillé  cependant  point  aujpasleur  d'entrer  dans  la  a  a  ris*  ë 
déjà  formée,  pour  la  dissiper  :  il  serait  à  craindre  que  de  jeunes  gens, 
choqués  de  sa  démarche  ou  pleins  de  vin,  ne  lui  manquassent  de  res- 
pect ,  ou  que  lui-même  n'y  gardât  pas  la  douceur  et  la  modération 
sacerdotales  :  on  ne  doit  pas  compromettre  son  autorité  ;  il  vaut 
mieux  instruire  contre  ce  désordre  ,  parler  aux  pères  et  mères  ,  aux 
jeunes  gens ,  au  maire ,  s'il  est  homme  de  bien  (car  il  est  du  devoir 
de  celui-ci  d'empêcher  les  danses  publiques  les  jours  de  fête)  :  il 
"vaut  mieux  prier  et  patienter  ;  on  amènera  chaque  chose  a  son  point , 
plus  par  des  manières  douces  et  honnêtes ,  par  la  politesse  mêlée 
avec  le  zèle,  que  par  des  airs  de  hauteur,  par  l'emportement  et 
l'éclat. 

On  peut  raisonner  de  même  sur  les  charivaris ,  sur  le  prétendu 
droit  de  poule  que  les  garçons  demandent ,  etc.  On  doit  s'élever  avec 
force  contre  ces  sortes  de  désordres  ;  mais  toujours  avec  beaucoup 
de  prudence ,  pour  ne  pas  se  compromettre  mal  à  propos. 

3°  Un  autre  abus,  trop  commun  à  présent,  contre  lequel  on  ne 
saurait  trop  tôt  précautionner  les  jeunes  gens,  ce  sont  les  paroles  et 
les  chansons  obscènes ,  les  équivoques  impures  :  elles  sont  contraires 
à  la  sainteté  du  christianisme,  qui  défend  toute  impureté,  tout  dis- 
cours ,  toute  chanson  déshonnète  :  Omhià  immunditia  nec  nominetur 
in  volis,  sicut  decct  sanctos(i).  Elles  outragent  la  présence  de  Dieu, 
qui  est  la  sainteté  même  :  Modcslia  vestra  nota  sit  omnibus  ;  Dominus 
prope  est  (2) . 

Ceux  qui  profèrent  ces  paroles ,  qui  tiennent  ce  langage,  sont  dans 
l'habitude  du  péché  mortel,  1°  parce  qu'ordinairement  ils  y  prennent 
une  complaisance  impure,  ils  y  prennent  plaisir  librement,  ils  en 
rient;  n'y  eût-il  pas  de  désirs  criminels,  la  seule  complaisance  ou 
plaisir  volontaire  dans  la  pensée,  dans  la  représentation  impure,  est 
une  faute  grave  contre  la  pureté;  2°  parce  que  ces  paroles,  ces  dis- 
cours portent  par  eux-mêmes  ,  ex  se ,  et  comme  nécessairement ,  le 
poison  impur  dans  l'oreille  ,  dans  l'imagination  ,  l'esprit  et  le  cœur 
des  auditeurs  ;  elles  sont  donc  par  elles-mêmes  ,  pour  les  assistans  , 
occasion  prochaine  de  péché  mortel.  Ajoutez  que  ce  poison  mortel 
des  paroles  impures,  1°  se  communique  facilement  :  de  là  les  tenta- 
lions  fréquentes ,  importunes,  fortes,  qui  succèdent  à  ces  mauvais 


(1)  Eph.% 

(2;  Pl.il.  4. 
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discours  ;  2°  qu'il  agit  efficacement  :  on  en  ri! ,  on  en  parle  ,  on  le 
raconte,  on  y  prend  plaisir;  o°  qu'il  blesse  presque  un  ire  rsellcment, 
puisque  presque  toutes  les  personnes  qui  pèchent  contre  la  pureté  , 
le  font  en  conséquence  de  ce  qu'ils  ont  entendu  ;  presque  tous  ceux 
qui  oni  péché  en  ce  genre  ,  seraient  encore  chastes  s'ils  n'avaient  ja- 
mais rien  entendu  contre  l'aimable  vertu. 

On  doit  s'élever  fortement  contre  les  paroles  impures  :  elles  per- 
dent tout.  Faites-en  sentir  l'énormité  et  les  suites,  le  terrible  compte 
qu'aura  à  rendre  celui  qui  les  a  proférées  :  il  sera  responsable  des 
mauvaises  paroles  que  les  autres  prononceront ,  du  plaisir  criminel 
qu'ils  auront  eu  à  les  entendre ,  des  pensées  et  des  désirs  impurs 
qu'ils  auront  conçus,  des  actions  auxquelles  ils  se  seront  livrés,  peut- 
être  pendant  vingt  ou  trente  ans.  On  doit  interroger  exactement  suc 
ce  sujet  en  confession  et  le  traiter  comme  une  habitude  de  péché 
mortel,  non  seulement  à  l'égard  des  jeunes  gens,  mais  aussi  à  l'égard 
des  personnes  mariées  ou  âgées. 

Ceux-ci  sont  souvent  plus  libres  en  paroles ,  s'expriment  même  en 
termes  plus  odieux  ,  sous  le  prétexte  qu'ils  ne  parlent  qu'en  présence 
de  gens  mariés,  comme  s'il  leur  était  permis  de  manquer  de  modestie, 
comme  si  les  obscénités  qu'ils  prononcent  n'étaient  pas  contraires 
à  la  pureté  ,  comme  si  elles  ne  pouvaient  pas  porter  à  des  pensées 
et  à  des  désirs  très-criminels  :  ils  doivent  donc  être  avertis  sérieuse- 
ment ,  et  éprouvés  suffisamment.  Détruisez  aussi  le  prétexte  de  ceux 
qui  disent  qu'en  prononçant  ces  sortes  de  paroles,  ils  n'ont  point  de 
mauvaise  intention,  et  que  ce  n'est  qu'un  badinage.  «  Quel  badinage  ! 
»  Quoi  !  le  vice  honteux  ,  auquel  on  ne  peut  penser  qu'avec  horreur, 
»  vous  amuse!  Vous  en  riez,  vous  en  badinez  !  Vous  l'aimez  donc  ! 
»  On  ne  rit  pas  ,  on  ne  s'amuse  pas  de  ce  qu'on  déteste  souveraine- 
»  ment.  Vous  n'avez  point,  dites-vous,  de  mauvaise  intention  ;  mais 
»  le  scandale  et  le  poison  de  vos  mauvais  discours  dépendent-ils  uni- 
»  quement  de  votre  intention?  Mais,  quelle  que  soit  votre  intention , 
»  vos  discours  fournissent  également  de  mauvaises  pensées,  ils  por- 
»  tent  également  au  mal.  »  Il  est  cependant  vrai  que  l'inadvertance 
dans  celui  qui  les  a  en  horreur,  peut  les  rendre  moins  criminels,  ou 
même  les  excuser  de  péché  ;  mais  ce  cas  est  tout  différent  du  pre- 
mier, et  il  est  rare. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  discours  impurs  ;  doit  être  appliqué  aux 
chansons  de  galanterie  et  à  la  lecture  des  livres  contraires  à  la  pu- 
deur -,  on  doit  les  retirer  des  mains  de  ceux  qui  les  ont ,  et  n'en  faire 
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d'autre  usage  que  de  les  brûler  ;  ils  gâtent  l'esprit  et  le  cœur  autant 

et  plus  que  les  mauvais  discours  :  les  mauvais  discours  passent;  les 

mauvais  livres  demeurent  :  on  les  lit,  on  les  relit  ;  ils  laissent  les  plus 

profondes  impressions  ;  on  les  prête  ,  on  les  vend  ;  les  mœurs  sont 

perdues  :  les  mauvais  livres  sont  une  des  principales  causes  de  ce 

malheur. 

4a  Les  jeux  sont  souvent  un  écueil  pour  la  vertu  des  jeunes  gens; 
il  yen  a  qu'on  doit  leur  interdire,  d'autres  qu'on  peut  leur  permettre 
en  les  modifiant.  Le  jeu  est  pour  plusieurs  une  occasion  prochaine 
de  péché  :  pertes  excessives,  gains  injustes,  tromperies,  colère, 
juremens,  querelles,  batteries,  dégoût  de  la  prière  et  du  travail, 
négligence  de  son  salut  et  de  ses  affaires  domestiques  ,  etc. ,  telles 
sont  les  funestes  suites  de  la  passion  du  jeu.  C'est  au  pasteur  et  au 
confesseur  à  faire  bien  sentir  ces  suites,  afin  de  préserver  ou  de 
guérir  les  paroissiens  de  cette  passion  ;  mais  ils  n'y  réussiront  pas  , 
s'ils  ne  donnent  eux-mêmes  l'exemple  en  ce  point. 

Il  arrive  ordinairement  du  désordre  dans  les  jeux  publics  qui  se 
font  parmi  les  garçons  de  plusieurs  villages,  assemblés  à  l'occasion 
dune  fête  ou  d'un  apport  :  le  pasteur  n'omettra  rien  pour  empêcher 
ses  paroissiens  d'y  aller. 

On  ne  doit  pas  interdire  certains  jeux  d'adresse  ,  qui  sont  un  exer- 
cice corporel  d'amusement,  comme  le  jeu  de  quilles ,  le  palet  et 
semblables;  les  jeunes  gens  doivent  s'amuser  quelquefois,  mais  ils 
doivent  régler  ces  jeux  ;  ils  ne  doivent  ni  exposer  des  sommes  consi- 
dérables ,  ni  y  donner  trop  de  temps  ,  jamais  celui  des  offices  de  la 
paroisse  ,  de  la  congrégation  et  de  la  prière  du  soir  •.  ils  doivent  con- 
server dans  le  jeu  la  douceur  et  la  paix  ,  et  ne  pas  jouer  contre  la 
défense  des  pères  et  mères. 

5°  Les  vols  que  les  enfans  de  famille  font  à  leurs  parens,  sont  non 
seulement  des  péchés  d'injustice ,  mais  ils  disposent  encore  à  de 
très-gpands  maux  ;  on  les  fait  ordinairement  pour  servir  de  moyens 
à  la  vanité  ,  à  la  gourmandise,  au  jeu  ,  aux  parties  de  table  et  de 
débauche  :  le  pasteur  en  inspirera  de  l'horreur  aux  jeunes  gens;  il 
lâchera  de  les  en  préserver.  On  doit  s'élever  follement  contre  ceux 
qui  achètent  ou  recèlent  les  choses  volées  par  les  enfans  de  famille. 
On  diminuerait  le  nombre  de  ces  vols  ,  si  on  pouvait  engager  les 
pères  et  mères  à  donner  de  bonne  grâce  aux  enfans  ce  qui  leur  est 
nécessaire,  et  à  leur  fournir  quelquefois  de  quoi  se  récréer  hon- 
îiêlenient  dans  la  maison ,  avec  leurs  compagnons. 
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6°  Les  préiepdus  voyages  de  dévotie-ir,  et  les  apports  qui  s'y  font, 
deviennent  souvent  pour  les  jeunes  gens  l'occasion  de  leur  dérange- 
ment :  nous  dirons  plus  bas  comment  le  pasteur  doit  en  prévenir  ou 
en  arrêter  l'abus. 

7°  Les  fréquentations  des  jeunes  gens  de  différent  sexe  deviennent 
encore  très-souvent  une  occasion  prochaine  de  péché.  Le  pasteur 
donnera  ,  dans  ses  avis  et  ses  instructions  ,  les  règles  de  prudence 
pour  leur  conduite  sur  ce  sujet  ;  il  les  rappellera  souvent  aux  pères  et 
mères ,  plus  souvent  encore  aux  jeunes  gens.  S'il  peut  les  régler,  il 
bannira  le  désordre  de  la  paroisse  ,  il  en  sanctifiera  les  mariages,  et 
la  remplira  d'enfans  bien  élevés. 

Il  est  à  souhaiter  qu'aucune  fréquentation  pour  le  mariage  ne  com- 
mence qu'après  avoir  prié  Dieu  ,  après  avoir  demandé  l'avis  de  son 
confesseur  ou  de  son  curé ,  et  après  avoir  obtenu  l'agrément  des 
pères  et  mères.  Un  père  pieux  et  judicieux  ne  laissera  point  aller  son 
fils  seul  auprès  d'une  fille  ;  il  l'accompagnera  ou  le  fera  accompagner 
par  quelqu'un  dont  il  sera  sûr.  La  mère  ne  laissera  point  sa  fille 
seule  avec  un  garçon ,  pas  même  un  moment. 

Recommandez  à  un  jeune  homme  qui  pense  à  un  établissement, 
1°  de  ne  pas  aller  de  nuit  chez  la  personne  qu'il  souhaite  d'épouser  ; 
2°  de  ne  lui  point  parler  seul  à  seule ,  surtout  dans  des  lieux  écartés, 
moins  encore  d'entrer  seul  ou  de  nuit  dans  sa  chambre  ;  s'il  y  entrait 
lorsqu'elle  est  au  lit,  ce  serait  une  indécence  impardonnable;  fût-il 
en  présence  de  son  père  ou  de  celui  de  la  fille  ;  3°  de  ne  lui  tenir 
aucun  discours  libre,  et  de  ne  prendre  aucune  liberté;  4°  de  n'y 
aller  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  connaître  son  génie  et  son 
caractère;  pour  savoir  si  elle  est  capable  d'élever  ses  enfans,  de 
conduire  sa  famille  et  ses  domestiques ,  et  s'il  peut  espérer  de  faire 
son  salut  avec  elle.  Après  avoir  acquis  ces  connaissances  ,  il  doit  con- 
clure ou  se  retirer.  Les  longues  fréquentations  sont  suspectes,  sou 
vent  criminelles,  et  la  source  de  mauvais  mariages.  Comment  le  Sei- 
gneur bénirait-il  un  mariage  qui  est  la  suite  du  désordre  ?  6°  De 
n'avoir  aucune  fréquentation  à  linsu  des  parens  :  il  est  rare  qu'elles 
ne  soient  pas  criminelles;  mais  c'est  déjà  un  dérèglement  de  se  les 
permettre  à  leur  insu.  Ordinairement  les  mariages  qui  se  font  contre 
le  gré  des  parens  ne  réussissent  pas.  Le  pasteur  fera  de  justes  remon- 
trances aux  enfans  pour  les  en  détourner  :  si  cependant  il  voit  de 
l'entêtement  de  leur  part,  et  qu'il  n'ait  point  d'espérance  de  les  dé- 
tacher l'un  de  l'autre ,  il  invitera  les  parens  à  consentir,  dans  la  crainte 
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qu'il  n'arrive  un  plus  grand  mal.  Quelquefois  les  parens  sont  dérai- 
sonnables; ils  refusent  leur  consentement  à  un  mariage  convenable; 
d'autres  fois  ils  veulent  faire  marier  leurs  enfans  contre  leur  incli- 
nation ,  par  des  motifs  d'intérêt.  Le  pasteur  zélé  parlera  alors  aux 
parens  en  faveur  des  enfans  ;  il  leur  fera  craindre  les  suites  funestes 
de  ces  mariages  forcés. 

Pour  prévenir  tant  de  maux ,  on  donnera  chaque  année  des  avis  en 
chaire ,  et  à  ceux  qui  sont  en  état  de  se  marier ,  et  à  leurs  parens  ; 
on  peut  aussi  en  faire  le  sujet  d'une  instruction,  dans  laquelle ,  après 
avoir  dit  qu'il  n'est  rien  déplus  important  que  de  conserver  ce  qu'on 
a  acquis  de  piété  dans  la  jeunesse ,  rien  de  plus  funeste  que  d'irriter 
le  Seigneur  dans  le  temps  où  on  doit  prendre  un  état  de  vie ,  rien 
de  plus  dangereux  que  des  fréquentations  qui  ne  seraient  pas  selon 
les  règles  de  la  modestie  ;  après  avoir  détaillé  les  funestes  suites  de 
ces  fréquentations  ,  on  proposerait  les  règles  que  la  prudence  chré- 
tienne veut  que  l'on  suive ,  telles  que  nous  venons  de  les  donner  en 
abrégé.  On  ajouterait  que  les  enfans  et  les  parens  doivent  prier  le 
Seigneur  de  les  conduire  dans  le  choix  qu'ils  ont  à  faire  ;  de  les 
éclairer  dans  l'examen  qu'ils  feront  des  qualités  et  des  dispositions 
qui  servent  à  un  bon  mariage;  et  on  leur  ferait  remarquer  que  la 
piété  envers  Dieu ,  la  soumission  aux  parens ,  la  douceur  envers  le 
prochain,  le  goût  pour  la  prière  et  les  sacremens,  avec  l'esprit  et  la 
prudence,  forment  un  riche  parti,  plus  que  les  biens  de  la  fortune. 
On  pourra  donner  ces  avis  en  expliquant  l'article  du  catéchisme  sur 
le  mariage,  ou  en  faisant  le  prône  sur  les  noces  de  Gana  ,  auxquelles 
assistèrent  Notre  Seigneur  et  sa  sainte  mère ,  etc.  On  répétera  ces 
avis,  dans  l'occasion ,  aux  pères  et  mères  et  aux  jeunes  gens,  soit  au 
tribunal,  soit  ailleurs,  suivant  le  besoin. 

Il  n'est  presque  rien  qui  donne  plus  d'inquiétude  à  un  pasteur  qui 
a  du  zèle ,  que  les  fréquentations  mal  réglées  :  aussi  n'omet-il  rien 
pour  les  prévenir  ou  pour  les  faire  cesser.  Il  fait  sentir  aux  parens 
que  c'est  à  eux,  autant  qu'à  leurs  enfans,  à  observer  les  règles 
qu'on  vient  de  prescrire,  que  de  là  dépend  leur  bonheur,  celui  de 
leurs  enfans  et  du  reste  de  la  famille;  et  qu'ils  doivent  se  prêter, 
autan»,  qu'ils  pourront,  pour  conclure  un  mariage  convenable ,  ou 
devenu  nécessaire  par  le  soupçon  du  crime  ou  par  un  entêtement 
insurmontable. 

Quelles  vertus  doit-on  inspirer  avec  plus  de  soin  aux  jeunes  gens  ? 

1°  L'amour  et  la  crainte  de  Dieu,  le  désir  de  lui  plaire  dans  toutes 
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leurs  actions,  la  soumission  sincère  à  sa  sainte  volonté  et  à  toutes  les 
dispositions  de  son  adorable  providence. 

2°  L'humilité,  vertu  si  peu  connue  dans  la  pratique,  surtout 
parmi  les  jeunes  gens  ;  vertu  cependant  si  chérie  de  Jésus-Christ , 
qu'on  peut  dire  que  c'a  été  sa  vertu  favorite  ;  vertu  si  agréable  à 
Dieu,  si  méritoire  auprès  de  Dieu ,  qu'il  ne  lui  refuse  rien  :  Hicmi- 
lihus  dat  gratiam(l) ,  H u  mile  s  spiritii,  salvahit  (2)  ;  vertu  si  excel- 
lente, qui  rapporte  à  Dieu  tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que  nous 
sommes;  vertu  enfin  si  nécessaire,  puisqu'elle  est  comme  le  fonde- 
ment des  autres  vertus ,  qui  ne  sont  rien  et  ne  peuvent  subsister  sans 
humilité. 

3°  L'obéissance,  le  respect,  l'amour  et  la  tendresse  pour  leurs 
parens ,  vertus  qui  leur  sont  si  convenables ,  qui  les  rendent  ai- 
mables à  Dieu  et  aux  hommes,  comme  les  vices  contraires  les 
rendent  ennemis  de  Dieu  et  l'objet  du  mépris  et  de  la  haine  des 
hommes. 

4°  La  modestie ,  soit  dans  les  paroles  ,  soit  dans  les  habillemens ,  à 
la  maison,  aux  champs,  dans  le  travail,  etc.  Celte  vertu  convient  à 
tout  le  monde  ;  saint  Paul  la  recommande  à  tous  ;  mais  elle  convient 
surtout  aux  jeunes  gens  :  il  n'est  peut-être  point  de  vertu  qui  leur 
fasse  plus  d'honneur;  il  n'est  personne  qui  n'estime  ceux  qui  ont  de 
la  modestie.  On  s'élèvera  donc'  fortement  contre  tout  ce  qui  peut  la 
blesser  :  paroles ,  chansons  ,  manières  peu  mesurées ,  habits  peu  mo- 
destes, soit  à  la  maison,  soit  au  travail ,  etc.  ,  voilà  ce  qu'on  ne  doit 
point  tolérer,  à  cause  des  péchés  qui  suivent  de  la  perte  de  la  mo- 
destie. 

5°  Le  soin  de  sanctifier  leur  travail  et  toutes  leurs  actions  ordi- 
naires :  leur  vie,  surtout  à  la  campagne,  est  pénible,  dure;  s'ils 
savaient  travailler  et  souffrir  pour  Dieu  ,  tout  ce  qu'ils  font  et  souf- 
frent chaque  jour,  ils  seraient  des  saints  dans  leur  état.  Il  est  donc 
bien  important  de  leur  enseigner  la  manière  de  sanctifier  leurs  ac- 
tions, de  les  faire  par  de  bons  motifs,  de  les  offrira  Dieu  en  les  com- 
mençant ,  de  se  rappeler  de  temps  en  temps  sa  présence  en  les  con- 
tinuant ;  de  soutenir  le  poids  de  leurs  peines  par  le  souvenir  de  la 
récompense  ,  par  la  vue  du  ciel  qui  leur  est  promis ,  s'ils  agissent  et 
souffrent  chrétiennement. 

(1)  i  Pet .  5. 

(2)  Ps.  33. 
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6°.  Vos  jeunes  gens  seront  sages  (t  édifians  si  vous  les  engagez  à 
recevoir  souvent  les  sacremens,  à  de  fréquentes  visites  au  très-saint 
Sacrement,  à  l'assiduité  aux  offices  et  aux  instructions,  aux  congré- 
gations et  aux  prières  qui  se  font  dans  la  paroisse ,  et  à  la  lecture  des 
livres  de  piété.  Attirez-les  donc  au  tribunal  par  la  douceur  et  !a  ten- 
dresse paternelle  que  vous  leur  témoignerez  ,  et  en  leur  faisant  sentir 
et  aimer  leurs  devoirs  et  vos  avis.  Si  vous  gagnez  leurs  cœurs,  vous 
les  aurez  bientôt  réglés.  Apprenez-leur  à  faire  la  visite  à  Notre  Sei- 
gneur; dites-leur  comment  on  doit  faire  une  lecture  spirituelle, 
comment  on  doit  raccompagner  de  réflexions,  de  senlimens  et  do 
résolutions  ;  qu'il  faut  moins  lire  et  plus  réfléchir,  et  ensuite  prati- 
quer ce  que  le  livre  et  la  réflexion  nous  ont  inspiré  :  Non  au- 
âitor  ohliviosus  foetus,  sed  factor  operîs ,  hic  heatus  in  facto  su o 
erit  (1). 

Il  serait  difficile  de  mettre  le  bon  ordre  clans  une  paroisse,  si  les  jeunes 
gens  ne  s'y  approchaient  que  rarement  des  sacremens.  Quoiqu'il  fût 
à  souhaiter  qu'ils  se  confessassent  ordinairement  au  curé  ou  au  vi- 
caire, parce  que  ceux-ci  les  connaissent  mieux,  connaissant  leur  gé- 
nie, leur  caractère,  leurs  bons  et  mauvais  penchans,  ils  pourraient 
leur  parler  plus  à  propos,  et  les  diriger  plus  utilement;  on  doit  ce- 
pendant bien  se  garder  de  les  gêner  pour  les  faire  confesser  à  un 
te!  plutôt  qu'à  un  autre  :  ce  serait  les  exposer  à  faire  quelques  sa- 
crilèges. 

Si,  après  avoir  donné  tous  ces  avis,  vous  apprenez  qu'une  jeune 
personne  commence  à  se  déranger,  appliquez-vous  sans  délai  à  arrê- 
ter le  mal  ;  pariez -lui  avec  douceur  et  avec  bonté  :  si  vous  n'avez  pas 
réussi  par  ce  premier  avertissement,  ne  vous  rebutez  point,  priez  , 
patientez,  redoublez  votre  vigilance  et  vos  avis.  Dès  que  cette  per- 
sonne sera  rentrée  dans  son  devoir,  agissez  à  son  égard  comme  si 
el'c  ne  vous  avait  jamais  donné  de  la  peine  et  du  chagrin;  ne  lui  té- 
moignez point  que  vous  vous  souvenez  de  ce  qui  s'est  passé  ;  conti- 
nuez cependant  à  veiller  ,  pour  prévenir  les  rechutes. 

T)e  la  vigilance  sur  les  gens  qui  travaillent  à  la  campagne.  Il  faut 
leur  recommander,  1°  de  ne  pas  omettre  la  prière  du  matin  et  du 
soir  ;  quoiqu'ils  aillent  à  l'ouvrage  de  grand  matin,  et  qu'ils  revien- 
nent souvent  fort  tard  et  accablés  de  fatigue,  ils  doivent  cependant 
commencer  cl  finir  la  journée  par  la  prière  :  c'est  la  pratique  des 

1    Me,  l. 
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personnes  qui  ont  la  crainte  de  Dieu,  et  qui  s'occupent  sérieusement 
de  leur  salut. 

2°  De  sanctifier  toutes  leurs  actions,  en  les  offrant  à  Dieu  dès  le 
matin  .  on  les  invitera  à  renouveler  de  temps  en  temps  cette  offrande; 
on  leur  fera  remarquer  par  combien  de  motifs  ils  peuvent  non  seu- 
lement sanctifier  ces  actions,  mais  en  augmenter  le  mérite  :  motif 
d'amour  de  Dieu  ,  si  vous  travaillez  pour  lui  plaire  ;  motif  de  recon- 
naissance, si  vous  lui  offrez  votre  travail  pour  le  remercier  ;  motif 
de  pénitence,  si  vous  soutenez  le  poids  du  travail  en  satisfaction  do 
vos  péchés  ;  motif  de  charité  propre  ,  si  vous  travaillez  pour  gagner 
le  ciel;  motif  d'amour  du  prochain,  quand  vous  offrez  votre  travail 
pour  obtenir  sa  conversion  ,  pour  lui  obtenir  quelque  grâce  ou  quel- 
que vertu  :  vos  actions  ainsi  faites  ,  honorent  Dieu ,  et  servent  beau- 
coup à  votre  salut.  Chaque  action  a  la  bonté  du  motif  qui  nous  fait 
agir,  et  autant  de  bontés  différentes  qu'il  a  de  motifs  différens  par 
lesquels  nous  agissons  ;  de  sorte  que ,  dans  la  même  action ,  on 
peut  avoir  le  mérite  de  plusieurs  vertus. 

Qu'il  est  important  de  bien  faire  comprendre  à  toutes  sortes  de 
personnes,  et  surtout  aux  gens  de  travail  et  au  simple  peuple,  ces 
trois  choses  :  la  première ,  combien  il  est  nécessaire  de  sanctifier 
toutes  les  actions,  même  les  plus  communes  et  les  plus  basses;  la 
seconde ,  comment  ils  peuvent  les  sanctifier  ;  la  troisième ,  combien 
il  leur  est  facile  de  le  faire.  Le  pasteur  qui  aura  réussi  en  ce  point, 
aura  la  douce  consolation  de  croire  qu'il  a  appris  à  ses  paroissiens  la 
science  du  salut,  la  voie  abrégé  du  ciel ,  et  qu'il  est  à  la  tête  d'une 
multitude  de  prédestinés.  Sive  ergo  raanducutis  ,  sive  hibitis ,  sive 
aliud  quid  facitis ,  omnia  in  gloriam  Dei  facile  (1).  Tâchons  de  bien 
faire  tout  ce  que  nous  faisons  :  In  omnibus  operibtis  tuis  prœcellcns 
esto  (2).  Deux  ou  trois  bons  prônes  de  suite  sur  ce  sujet,  seraient 
peut-être  plus  utiles  que  plusieurs  sermons  travaillés  sur  des  ma- 
tières disparates  :  encore  une  fois ,  voilà  la  science  pratique  du  sa- 
lut ,  surtout  pour  les  personnes  qui  travaillent  beaucoup,  et  qui  lisent 
et  réfléchissent  peu. 

3°  Invitez-les  à  chanter  des  cantiques  spirituels  ,  des  psaumes  et 
des  hymnes  au  Seigneur,  en  allant  aux  champs,  pendant  leur  travail, 
et  en  revenant  à  la  maison.  Ces  cantiques  et  ces  hymnes,  pleins  des 


(1)  1  Cor.  10. 

(2)  Eecli.  35. 
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plus  vifs  sentimens  de  piélé,  l'insinuent  et  la  nourrissent  clans  le  cœur 
de  ceux  qui  les  entendent,  et  les  invitent  à  bénir  le  Seigneur.  Ap- 
pliquez-vous donc  à  faciliter  l'usage  des  cantiques  ;  tâchez  de  le 
rendre  universel  dans  la  paroisse.  Pour  y  réussir,  faites-en  chanter 
au  commencement  de  la  prière  du  soir,  au  commencement  du  caté- 
chisme, à  la  congrégation  des  hommes  et  des  garçons  ,  à  la  confé- 
rence des  filles.  Faites  acheter  par  les  parens  des  livres  de  cantiques  ; 
donnez-en  aux  pauvres,  distribuez -en  pour  prix  au  catéchisme. 

4°  Recommandez  aux  personnes  de  travail  de  se  rappeler  $e  temps 
en  temps  le  souvenir  de  Dieu  et  des  lins  dernières.  Pour  .leur  en  fa- 
ciliter la  pratique,  proposez-leur  quelque  méthode  aisée  qui  soit  à 
leur  portée;  par  exemple,  au  son  de  l'horlo;.;e,  et  quand  on  sonne 
XJvgohts,  dites-vous  intérieurement  :  «  Dieu  me  voit,  je  suis  en 
»  sa  présence;  ne  lui  ai-je  point  manqué  de  respect?...  Les  heures 
»  passent,  la  mort  avance,  je  cours  à  l'éternité;  suis-je  en  état  de 
»  paraître  devant  Dieu?  Ne  suis-je  point  en  état  de  péché  mortel  ?...  » 
En  regardant  le  ciel ,  dites  :  «  Si  je  gagne  le  paradis  ,  j'aurai  assez 
»  fait;  tout  sera  gagné;  je  ne  veux  plus  travailler  que  pour  cela,  etc.» 

Vous  pourriez  les  inviter  à  aller  au  travail  et  à  en  revenir ,  non 
pas  réunis  et  rassemblés,  mais  à  quelque  distance  les  uns  des  autres, 
en  silence  ,  s'occupant  de  leur  salut ,  récitant  quelques  prières  vo- 
cales,  comme  le  chapelet,  les  prières  de  leurs  confréries,  et  même 
celles  du  soir  et  du  malin,  lorsque  la  multitude  des  ouvrages  ou  le 
sommeil  a  empêché  oc  empêchera  de  les  réciter  à  la  maison.  S'ils 
s'occupent  ainsi  en  allant  et  en  revenant,  ils  éviteront  les  médisances, 
les  chansons  et  les  paroles  peu  modestes,  les  libertés  et  les  familia- 
rités dangereuses  entre  les  jeunes  gens  de  différent  sexe  ,  et  les 
autres  abus  qu'on  ne  se  permet  que  trop  souvent  au  retour  des  champs, 
surtout  dans  les  temos  des  foins  ,  des  moissons  et  des  vendanges. 

5°  Recommandez-leur  fortement  de  ne  point  anticiper  sur  les  hé- 
ritages d'autrui  ;  de  ne  les  point  endommager,  ni  par  eux-mêmes, 
ni  par  leur  bétail;  de  ne  se  permettre  ni  juremens  ni  malédictions, 
mais  de  souffrir  dans  un  esprit  de  pénitence  les  intempéries  de  Pair, 
la  fatigue  du  travail,  la  difficulté  de  conduire  les  animaux,  la  con- 
trariété des  voisins,  la  mauvaise  humeur  de  ceux  avec  qui  ils  tra- 
vaillent, de  ne  parler  de  personne  en  mauvaise  part ,  et  de  ne  proférer 
aucune  parole  contraire  à  la  modestie  :  tous  ces  articles  sont  de  la 
plus  grande  nécessité. 

De  la  vigilance  sur  les  bergers  et  les  domestiques.  N'oubliez  pas  les 
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bergers.  On  doit  leur  recommander  plusieurs  choses  dont  l'exécution 
dépend  souvent  autant  des  pères  et  mères ,  des  maîtres  et  maîtresses , 
que  des  bergers  mêmes. 

1°  Avertissez-les  d'assister ,  au  moins  tour  à  tour ,  à  la  sainte  messe 
les  jours  de  fête,  et  de  sanctifier  ces  saints  jours  par  des  prières, 
par  le  chapelet,  récité  ou  ensemble  ou  en  particulier,  par  la  lecture 
de  leur  catéchisme ,  par  des  cantiques  spirituels ,  surtout  pendant  le 
temps  des  offices  où  ils  ne  peuvent  pas  assister. 

2°  Invitez-les  à  la  fréquentation  des  sacremens;  ils  s'en  éloignent 
plus  facilement  pendant  la  saison  du  printemps  et  de  l'été ,  où  ils  sont 
occupés  de  la  garde  des  troupeaux  ;  c'est  alors  qu'ils  en  ont  plus 
besoin ,  parce  qu'ils  sont  plus  exposés  à  offenser  Dieu. 

3°Pressez-les  d'assister  au  catéchisme,  et  pour  leur  faciliter  cet  exer- 
cice, si  votre  paroisse  est  comme  rassemblée  auprès  de  votre  église  , 
chantez  vêpres  vers  une  heure  après  midi  ;  les  bergers  pourront  assis- 
ter et  à  vêpres  et  au  catéchisme  qu'on  y  fera  ;  ils  conduiront  ensuite 
leur  bétail  à  la  pâture.  Si  la  paroisse  est  écartée,  faites  le  catéchisme 
ou  à  la  messe  après  l'évangile,  ou  à  midi,  ou  à  midi  et  demi;  mais 
comme  les  grandes  personnes  n'assistent  guère  au  catéchisme  ,  quand 
on  le  fait  hors  du  temps  de  la  messe  ou  des  vêpres,  et  qu'elles  ont 
cependant  besoin  de  cette  instruction ,  votre  zèle  vous  engagera  à 
faire  de  temps  en  temps  d'autres  catéchismes  à  la  messe  ou  à  vêpres, 
alin  que  la  paroisse  assemblée  puisse  en  profiter. 

4°  Inspirez-leur  de  s'occuper  de  quelque  ouvrage  manuel  pendant 
qu'ils  sont  aux  champs;  voyez,  suivant  la  nature  du  pays,  de  quoi 
ils  sont  capables,  et  ce  qu'ils  peuvent  faire.  L'oisiveté,  qui  est  par- 
tout si  dangereuse ,  l'est  encore  plus  pour  des  jeunes  gens  réunis  et 
désœuvrés  au  milieu  des  bois  et  des  campagnes. 

5°  Engagez  les  bergers  à  ne  pas  aller  aux  champs  avec  les  bergères, 
à  n'y  pas  être  avec  elles ,  à  n'en  pas  revenir  ensemble  le  soir  ou  la 
nuit;  ce  mélange  serait  fort  dangereux  ;  il  occasionerait  des  liaisons 
et  des  attaches  ,  et  souvent  des  crimes  énormes.  Les  dérangemens  de 
la  jeunesse  ont  d'étranges  suites  ;  il  n'est  pas  aisé  d'en  arrêter  le 
cours.  Un  pasteur  zélé  donne  tous  ses  soins  pour  les  prévenir  :  heu- 
reux s'il  réussit. 

Après  avoir  ainsi  donné  ses  avis ,  après  avoir  pressé  fortement  les 
pères  et  mères  de  les  faire  observer  par  leurs  enfans  et  leurs  domes- 
tiques ,  le  pasteur  veillera  sur  l'exécution  ;  et  s'il  aperçoit  que  quel- 
ques uns  seulement  ne  s'y  rendent  pas  ,  il  leur  parlera  en  particulier 


412  de  l'office  cuual. 

et  à  leurs  maîtres  ;  mais  s'il  apprend  que  ses  avis  sont  méprisés  par 
le  plus  grand  nombre,  il  pourra  en  faire  ses  plaintes  à  l'église,  el 
charger  de  nouveau  les  pères  et  les  maîtres  de  faire  observer  ce  qu'il 
leur  a  demandé  de  la  part  de  Dieu ,  et  pour  leurs  propres  intérêts. 

Quant  aux  domestiques ,  outre  ce  qui  peut  leur  convenir  dans  ce 
que  nous  avons  dit  des  jeunes  gens ,  recommandez-leur  1°  d'honorer 
leurs  maîtres ,  de  respecter  l'autorité  de  Dieu  _,  de  qui  les  maîtres 
tiennent  celle  qu'ils  ont  sur  eux ,  et  de  leur  obéir  comme  à  Jésus- 
Christ,  et  pour  honorer  Jésus-Christ;  c'est  la  doctrine  de  saint  Paul  (1)  : 
Servi ,  obedite  dominis  carnalihus  cum  timoré  et  tremore ,  in  simpli- 
citate  cordis  vestri ,  sicut  Christo  :  non  ad  oculum  servientes ,  quasi 
hominibus  placentes ,  sed  ut  servi  Christi ,  facientes  volantatem  Dei 
es  animo  ,  cum  bona  roluntate  ,  servientes  Deo ,  et  non  hominibus.  Il 
répète  la  même  instruction  dans  ses  lettres  aux  Colossiens  et  à  Tite. 
2°  D'obéir  promptement  et  de  bonne  grâce.  3°  De  soigner  le  bien  de 
leurs  maîtres  comme  le  leur  propre  ;  de  ne  leur  faire  aucun  tort,  et 
de  ne  pas  permettre  qu'on  leur  en  fasse  ,  ce  qui  pourrait ,  en  plusieurs 
cas,  les  obliger  à  restitution.  4°  De  s'observer  beaucoup,  pour  ne 
jamais  donner  de  mauvais  exemples  aux  enfans  de  la  maison  et  aux 
autres  domestiques  ;  d'éviter  entre  eux  toute  familiarité  indécente  , 
toute  attache  criminelle  ,  et  de  sortir  plutôt  que  de  demeurer  dans 
une  maison  où  ils  trouvent  une  occasion  prochaine  de  damnation  ;  de 
préférer ,  dans  le  choix  des  maîtres ,  celui  chez  qui  on  sera  en  sûrelé 
pour  le  salut ,  à  celui  chez  qui  on  aura  un  meilleur  gage.  Le  salut 
est  préférable  à  tout. 

De  la  vigilance  pastorale  pour  le  temps  des  foins ,  des  moissons,  des 
vendanges  et  des  semailles.  On  rappellera  dans  ces  différens  temps , 
en  tout  ou  en  partie  suivant  le  besoin ,  les  avis  qu'on  a  donnés  pour 
la  saison  du  printemps  :  le  pasteur  usera  encore  d'une  plus  grande 
vigilance  pour  prévenir  les  fautes  qu'on  se  permet  plus  facilement 
dans  ces  temps.  Pendant  les  foins  et  les  moissons,  il  y  a  beaucoup 
de  dissipation ,  de  légèreté ,  de  familiarité  même  parmi  les  ouvriers, 
plus  encore  dans  le  temps  des  vendanges  :  s'ils  ne  sont  pas  instruits 
et  bien  avertis  ,  ils  se  permettront  des  discours  obscènes  et  des  liber- 
tés scandaleuses. 

En  certains  endroits ,  dans  les  temps  des  semailles ,  les  jeunes 
gens  conduisent  le  bétail  aux  champs  dès  les  deux  heures  après  mi- 

(1)  V.  p.  82.  •      • 
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nuit;  ils  l'y  conduisent  encore  le  soir,  et  l'y  gardent  jusqu'à  neuf  ou 
dix  heures.  Ce  ne  sont  pas  ordinairement  des  enfans  de  dix  à  douze 
ans  qui ,  à  ces  heures,  suivent  le  bétail  ;  ce  sont  de  grands  garçons  , 
de  grandes  filles  ;  s'ils  se  rencontrent ,  s'ils  passent  ainsi  ensemble 
une  grande  partie  de  la  nuit,  à  quoi  ne  sont-ils  pas  exposés?  quel 
danger  pour  de  jeunes  gens,  dans  les  ténèbres,  éloignés  de  leurs 
parens  et  de  ceux  qui  peuvent  les  contenir  etc.  ?  Le  pasteur  exhor- 
tera les  garçons  à  s'éloigner  des  filles ,  en  sorte  qu'on  ne  se  trouve 
point  ensemble.  Après  avoir  donné  ces  avis  au  prune ,  il  les  réitérera 
à  la  conférence  des  filles.  Ceci  est  de  grande  conséquence. 

On  recommandera  aux  chefs  de  famille  de  bien  faire  le  choix  des 
ouvriers  qu'ils  voudront  employer.  Ces  nouveaux  venus  dans  une  fa- 
mille sont  curieux  et  plus  hardis  que  ceux  qui  y  sont  habituellement  : 
s'ils  sont  dérangés,  s'ils  ont  le  cœur  gâté ,  ils  feront  en  huit  ou  quinze 
jours  des  désordres  affreux  ;  ils  feront  perdre  la  pudeur  aux  enfans 
et  aux  domestiques,  etc.  Ah!  il  vaudrait  mieux  perdre  une  partie  de 
la  moisson,  et  même  toute  la  moisson,  que  de  perdre  les  âmes  ra- 
chetées par  le  sang  de  Jésus-Christ, 

On  leur  recommandera  encore  de  veiller  constamment  sur  leurs 
ouvriers ,  et  de  congédier  aussitôt  celui  ou  ceux  qu'ils  connaîtront 
être  scandaleux  ou  dérangés.  Si  quis  suorum ,  et  maxime  domestico- 
rum  ,  curam  non  hahet ,  fidem  negavit ,  et  est  infideli  détériorai).  Ils 
ne  permettront  pas  que  les  garçons  et  les  filles  couchent  dans  des  en- 
droits où  trop  de  proximité  les  exposerait  au  danger  de  tomber  dans 
l'impureté.  Ce  dernier  avis  doit  être  donné  bien  discrètement  ;  il  vau- 
drait mieux  le  donner  à  la  congrégation  des  hommes,  à. la  Conférence 
des  femmes ,  et  en  particulier  à  ceux  qui  en  ont  besoin ,  que  de  le 
donner  en  chaire. 

Après  la  récolte ,  on  rappellera  aux  fidèles  qu'ils  doivent  remercier 
le  Seigneur,  de  qui  ils  ont  reçu  des  biens  qu'il  ne  nous  devait  pas, 
et  dont  nous  nous  étions  peut-être  rendus  très-indignes;  le  devoir  de 
la  reconnaissance ,  ce  devoir  si  juste ,  est  très-mal  rempli.  Est-on  me- 
nacé de  sécheresse  ,  de  grêle  ou  de  quelque  autre  fléau?  on  recourt 
à  Dieu  ,  on  fait  célébrer  des  messes ,  on  donne  des  bénédictions  ,  on 
va  en  procession  :  le  fléau  a-t-il cessé0  une  abondante  récolte  est-elle 
faite?  on  ne  pense  pas  à  en  rendre  grâces;  telle  est  l'ingratitude  de 
l'homme.  C'est  au  pasteur  à  rappeler  le  devoir  de  la  reconnaissance, 

(1)  i  Tint,  $. 
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et  à  faire  remercier  le  Seigneur ,  qui  pourvoit  avec  tant  de  bonté  à 
tous  nos  besoins.  Si  ce  pasteur  insinue  qu'il  faudrait  chanter  une  messe 
d'actions  de  grâces  ,  on  croira  peut-être  qu'il  a  plus  en  vue  la  rétri- 
bution qu'il  en  recevra  que  le  devoir  religieux  qu'on  remplira  ;  quelle 
indignité ,  s'il  agissait  par  une  vue  si  basse  ! 

De  la  vigilance  pastorale  pour  la  saison  de  l'hiver.  La  saison  d'hi- 
ver doit  être  sanctifiée  aussi  bien  que  celle  de  l'été.  Les  trois  en- 
fans  dans  la  fournaise ,  invitaient  le  froid  et  les  glaces,  aussi  bien  que 
la  chaleur  et  le  feu  ,  à  louer  le  Seigneur  :' 'Benedicite ,  frigusetœstus, 
Domino.  A  l'entrée  de  cette  saison,  c'est-à-dire  le  dimanche  avant  la 
Toussaint,  ou  celui  qui  suit  celte  fête,  le  pasteur  donnera  ses  avis 
pour  la  sanctification  d'un  temps  où  on  est  très-exposé  à  offenser 
Dieu  :  1°  il  fera  remarquer  les  occasions  du  péché  et  les  désordres 
qui  arrivent  facilement  en  ce  temps ,  pour  en  éloigner  son  peuple  ; 
2°  il  l'invitera  à  la  pratique  des  moyens  qui  doivent  spécialement  ser- 
vir à  sanctifier  celte  saison. 

Les  abus,  les  désordres ,  les  occasions  de  péché  qui  se  présentent 
plus  souvent  dans  celte  saison ,  sont  les  veillées  où  se  trouvent  les 
jeunes  gens  de  différent  sexe;  les  courses  nocturnes,  les  fréquenta- 
tions dangereuses  ,  les  assiduités  ,  les  fctête-à-tête  des  garçons  et  des 
filles ,  les  excès  dans  le  vin  ,  les  disputes  et  les  batteries  qui  naissent 
facilement  des  abus  qu'on  vient  de  nommer. 

1°  Les  veillées  ,  les  assemblées  nocturnes  sont  ordinairement  une 
école  où  les  jeunes  gens  perdent  les  vertus  les  plus  propres  de  leur 
âge  et  apprennent  presque  tous  les  vices.  L'amour  de  la  prière,  l'as- 
siduité à  recevoir  les  sacremens,  le  respect  dans  le  lieu  saint,  le  soin 
du  salut ,  une  certaine  délicatesse  de  conscience ,  une  vive  horreur 
de  tout  ce  qui  blesse  la  pureté  ,  la  tempérance ,  la  modération  dans 
le  jeu  ,  la  douceur,  l'obéissance  et  la  soumission  aux  parens,  la  cha- 
rité envers  le  prochain ,  la  paix  avec  les  personnes  de  la  famille  et 
du  dehors ,  sont  les  excellentes  vertus  qui  sanctifient  la  jeunesse ,  et 
la  rendent  aimable  à  Dieu  et  aux  hommes  :  elles  doivent  être,  ces 
vertus,  l'objet  des  vœux  des  jeunes  gens  :  ils  ne  doivent  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  les  conserver  et  les  augmenter  en  eux  ;  ils  doivent 
éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  leur  en  occasioner  la  perte.  Tene 
quod  habes^  ut  nemo  accipiat  coronam  tuam  (1). 

Quelque  affermi  que  paraisse  un  jeune  homme  dans  ces  vertus , 

(1)  Jpoc.  3. 
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s'il  fréquente  les  veillées  ,  ces  assemblées  nocturnes  où  se  réunit  la 
jeunesse  d'un  quartier  ,  il  sera  bientôt  perverti;  à  peine  y  aura-t-il 
été  trois  ou  quatre  fois,  qu'il  sera  moins  fidèle  au  devoir  de  la  prière; 
il  ne  sort  que  lard  de  ces  compagnies,  avec  l'esprit  rempli  de  frivo- 
lités, de  médisances,  d'obscénités  qu'il  a  entendues,  et  des  actions 
trop  libres  dont  il  a  été  le  témoin  ou  l'auteur  :  peut-il,  dans  ces  dis- 
positions ,  faire  sa  prière ,  la  faire  avec  piété  ,  avant  de  se  mettre  au 
lit?  Vous  le  verrez  s'éloigner  des  sacremens  ;  bientôt  il  n'ira  plus  au 
confesseur  à  qui,  depuis  long-temps,  il  avait  donné  toute  sa  con- 
fiance; il  en  cherchera  un  étranger,  ou  pour  lui  faire  l'aveu  du  dé- 
rangement où  les  veillées  l  ont  fait  tomber,  ou  pour  lui  cacher  plus 
facilement  des  fautes  qu'il  ne  pourrait  déguiser  à  son  pasteur,  qui 
lui  en  a  déjà  fait  des  reproches  sur  ce  qu'il  en  a  appris  du  bruit  pu- 
blic :  il  ne  sera  plus  assidu  comme  autrefois  aux  offices  de  la  paroisse, 
à  la  congrégation ,  à  la  prière  du  soir  ;  vous  remarquerez  en  lui 
moins  de  respect  dans  le  lieu  saint,  des  yeux  égarés,  une  conte- 
nance moins  modeste;  souvent  il  demeurera  à  la  porte  de  l'église, 
ou  dans  les  endroits  où  s'arrête  ce  qu'il  y  a  de  personnes  moins  dé- 
votes :  aussi  n'a-t-il  plus  cette  crainte  de  Dieu  ,  cette  douceur,  cette 
docilité,  cette  délicatesse  de  conscience,  ce  soin  de  son  salut,  qui  le 
caractérisaient. 

Comment  donc  est-il  tombé  dans  cet  état?  comment  s'est- il  sitôt 
familiarisé  avec  le  désordre?  Je  l'ai  dit,  c'est  parce  qu'il  a  fréquenté 
les  veillées  ,  ces  assemblées  nocturnes  ennemies  de  toutes  les  vertus. 
Comment  y  aurait-il  conservé  l'horreur  qu'il  avait  pour  tout  ce  qui 
blesse  la  modestie  et  la  pudeur0  11  y  a  entendu  et  vu  tant  de  choses 
contraires  à  ces  délicates  vertus ,  qu'enfin  il  a  ouvert  s*on  cœur  au 
plus  honteux  des  vices.  Si  dans  les  premières  entrevues  il  a  montré 
de  la  retenue  et  de  la  crainte  ,  on  l'en  a  raillé ,  on  lui  a  dit  d'un  ton 
imposant ,  qu'il  faut  rire  avec  ceux  qui  rient ,  et  n'être  pas  si  scrupu- 
leux ;  et  sur  ce  détestable  principe  ,  il  entend  ,  il  voit ,  il  permet ,  il 
fait  des  choses  dont  il  eût  rougi  il  n'y  a  que  quelques  mGis. 

Autres  suites  de  ces  criminelles  assemblées  :  on  y  joue,  on  y  boit 
souvent  sans  modération.  Il  faut  avoir  de  quoi  fournir  à  la  table  et 
au  jeu  ;  on  aurait  honte  de  paraître  sans  argent ,  ou  d'avoir  obligation 
aux  autres;  les  païens  ne  sont  pas  dans  l'usage  de  fournir  de  l'argent 
pour  ces  sortes  de  divertissemens;  que  fera  donc  un  jeune  homme 
qui  en  manque  ?  Il  prendra  secrètement  dans  sa  maison,  ou  ailleurs, 
des  denrées  ou  de  l'argent,  pour  fournir  à  ses  plaisirs. 
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C'est  encore  dans  ces  veillées  que  les  jeunes  gens  prennent  cet  es- 
prit d'indépendance  envers  leurs  parens ,  de  hauteur  et  de  dureté 
envers  leurs  frères  et  sœurs,  de  malignité  ,  de  médisance  et  d'injus- 
tice envers  le  prochain  :  c'est  à  la  sortie  de  ces  veillées  que  plusieurs 
vont  courir  la  nuit  dans  la  paroisse  ,  qu'ils  vont  frapper  aux  portes 
et  aux  fenêtres  de  certaines  maisons  ,  où  ils  parlent  à  des  personnes 
de  différent  sexe  ,  etc. 

Il  est  difficile  qu'un  pasteur  puisse  régler  les  familles  et  la  paroisse, 
s'il  permet  ces  sortes  de  veillées  et  ces  courses  nocturnes;  il  enéloi- 
i  donc  autant  qu'il  pourra,  non  seulement  dans  ses  avis  publics, 
mais  encore  dans  les  avertissemens  secrets  et  dans  la  correction  qu'il 
fera  à  ceux  qui  y  manqueront.  Du  père  qui  reçoit  dans  sa  maison  la 
jeunesse  de  la  paroisse,  on  qui  permet  à  ses  garçons  de  fréquenter 
les  veillées,  doit  être  série'usemenl  averti  par  son  pasteur  et  par  son 
confesseur;  et  s'il  ne  se  rend  pas  à  leurs  avis,  il  est  indigne  des  sa- 
cremens.  On  doit  aussi  différer  l'absolution  aux  jeunes  gens  qui  s'obs- 
tinent à  fréquenter  ces  assemblées. 

2°  L'oisiveté  de  l'hiver  occasione  encore  des  fréquentations  trop 
libres  entre  les  jeunes  gens  de  différent  sexe  ;  le  pasteur  ranimera  sa 
vigilance  sur  ces  personnes,  pour  prévenir  ou  pour  arrêter  les  suites 
'I  i  es  fréquentations  ;  il  donnera  aux  pères  et  mères,  et  aux  jeunes 
gens  qui  sont  en  âge  de  se  marier  ,  des  avis  et  des  règles  de  pru- 
dence ,"aliu  qu'ils  se  fréquentent  sans  danger ,  et  qu'ils  n'oflensent 
pas  le  Seigneur  en  se  préparant  à  un  établissement  où  ils  ne  feront 
leur  salut  qu'autant  qu'ils  seront  bénis  de  Dieu.  S'il  réussit  à  régler 
les  fréquentations  qui  précèdent  le  mariage,  il  empêchera  beaucoup 
de  crimes  ;  les  époux  recevront  dignement  le  sacrement  ;  dociles  aux 
grâces  qui  en  sont  les  effets ,  ils  vivront  chrétiennement ,  ils  élève- 
ront saintement  leurs  enfans,  et  la  paroisse  de  ce  pasteur  se  remplira 
de  bons  chrétiens  qui  feront  sa  consolation. 

Les  fréquentations  longues,  surtout  si  on  les  entretient  à  l'insu  des 
parens,  exposent  à  de  grands  désordres,  et  sont  souvent  suivies  d'un 
mariage  mal  uni  que  Dieu  ne  bénit  pas. 

3°  Dans  certains  endroits,  on  se  livre  facilement  pendant  l'hiver 
à  l'excès  du  vin  :  le  repos  de  celte  saison  donne  plus  de  liberté  de  se 
voir  ;  on  a  aussi  plus  de  denrées  pour  fournir  à  la  dépense  de  la  table* 
voila  ce  qui  rend  plus  fréquent  dans  ce  temps  le  péché  de  gourman- 
dise et  d'intempérance  ,  et  de  ce  péché  en  naissent  beaucoup  d'au- 
tres •.  lesdispm.es ,  les  querelles,  les  paroies  et  les  chansons  çomraiïus 
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:i  la  pudeur  ;  d'autres  fautes  contre  la  sainte  pureté,  les  mauvais 
reliés,  les  procès,  les  divisions  dans  les  familles  et  dans  la  pa- 
roisse ,  quelquefois  des  mariages  mal  assortis ,  conclus  dans  le  vin  , 
sans  convenance  ,  etc.  Tels  sont  les  mau\  que  le  prudent  pasteur  lâ- 
chera de  prévenir. 

Si!  a  réussi  à  empocher  les  veillées,  les  courses  nocturnes,  les 
fréquentations  dangereuses  et  ies  intempérances,  il  aura  la  consola- 
lion  de  voir  passer  la  saison  de  l'hiver  sans  bruit,  sans  trouble,  sans 
scandales;  c'est  la  grâce  qu'il  doit  demander  à  Dieu  avec  I  Eglise  : 
l  t  et  mundi  cursus  pacifice  tuo  ordinc  dirigatur. 

On  a  remarqué  que  les  incendies  arrivaient  facilement  en  hiver, 
parla  négligence  de  ceux  qui  portent  du  feu  et  de  la  lumière  par  la 
maison,  et  de  ceux  qui  sont  chargés  des  fourrages  et  du  bétail  :  un 
avis  du  pasteur  sur  l'attention  qu'on  est  obligé  d'avoir  pour  éviter  le 
malheur  d'un  incendie  ,  ne  serait  pas  un  avis  déplacé. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'il  ait  éloigne  son  peuple  des  occasions  de  pé- 
ché ,  qui  sont  plus  fréquentes  et  plus  dangereuses  dans  cette  saison  ; 
il  inspirera  la  pratique  des  moyens  de  sanctification  qui  y  convien- 
nent spécialement  :  ces  moyens  sont  les  écoles ,  la  prière  du  soir  en 
commun,  la  lecture  spirituelle. 

Les  écoles  sont  la  première  chose  qu'il  recommandera  ;  il  annon 
cera  le  jour  oîi  elles  recommenceront  ;  il  exhortera  avec  zèle  les  pa- 
rens  d'y  envoyer  leurs  enfans;  il  leur  fera  remarquer  que  le  meilleur 
héritage  qu'ils  puissent  leur  laisser,  c'est  une  bonne  éducation  ;  qu'un 
entant  qui  n'est  pas  instruit  dès  la  jeunesse,  ne  fait  jamais  rien  ;  qu'il 
est  r;ire  qu'il  soit  assez  intelligent  pour  conduire  ses  affaires,  plus 
rare  encore  qu'il  ait  de  la  piété  ;  qu'il  est  presque  impossible  qu'un 
(ils  ou  une  fille  sans  instruction  puissent  devenir  un  bon  père  ou  une 
bonne  mère  de  famille;  ne  sachant  rien,  que  pourront-ils  apprendre 
à  leurs  enfans  ?  Ces  enfans  sans  instruction  deviendront  la  croix,  la 
confusion  et  l'opprobre  de  leur  famille  ;  mais  s'ils  ont  été  instruits  dans 
de  bonnes  écoles,  ils  connaîtront  la  religion,  ils  en  rempliront  les  de- 
voirs dès  l'enfance ,  ils  seront  pieux ,  dociles  à  leurs  parens ,  hon- 
nêtes dans  la  société  ,  aimés  et  estimés  ;  ils  se  marieront  dans  la 
crainte  de  Dieu  ,  et  transmettront  à  leurs  enfans  la  piété  qui  a  fait 
leur  caractère  dès  la  jeunesse. 

La  seconde  chose  qu'on  recommandera  utilement  à  l'entrée  de 
l'hiver,  c'est  la  prière  en  famille.  Pendant  les  travaux  de  l'été,  on 
revient  quelquefois  fort  tard  de  l'ouvrage  de,  la  campngne  ;  il  n'est 
ai.  27 
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pas  aussi^ facile  d'être  tous  réunis  pour  la  prière  commune  :  il, y  a 
cependant  plusieurs  familles  bien  réglées  o.ù  eei  exercice  de  religion 
n'est  point  interrompu;  mais  en  hiver,  il  n'y  a  point  de  prétexte  à  y 
opposer  :  le  pasteur  profitera  de  cette  circonstance  du  temps  pour 
ranimer  et  soutenir  cette  pieuse  pratique  ,  il  en  fera  remarquer  les 
avantages.  La  prière  en  commun  est  plus  puissante  auprès  du  Sei- 
gneur que  les  prières  particulières  ;  Jésus-Christ  y  préside  d'une 
manière  spéciale.  Ubi  sunt  duo  vel  très  congregati  in  nomine  meo , 
ibi  sum  in  medio  eorum  (1).  Elle  est  conforme  aux  vues  de  1  Eglise  , 
qui  aime  à  voir  sesenfans  réunis ,  et  même  plusieurs  fois  les  jouis  de 
fêtes,  non  seulement  pour  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu;  mais 
aussi  pour  y  prier  ensemble.  Quoi  de  plus  édifiant  que  de  voir  chaque 
jour  chaque  famille  s'assembler  pour  adurer  Dieu,  pour  le  remer- 
cier de  ses  bienfaits,  pour  lui  demander  pardon  des  fautes  qu'on  a 
commises  pendant  la  journée  et  la  {jrdce  de  ne  plus  l' offenser  ?2s'est- 
il  pas  bien  consolant  pour  le  chef  de  la  famille  de  voir  ses  eufans  et 
ses  domestiques  dans  ces  saintes  dispositions  ,  et  d'être  assuré  qu'au- 
cun ne  va  prendre  son  repos  sans  avoir  rendu  ses  devoirs  à  la  divine 
majesté?  Ise  peut-il  pas  espérer  que  tous  passeront  la  nuit  sans 
offenser  Dieu? 

On  ne  doit  pas  tarder  long  temps ,  après  souper,  pour  faire  sa 
prière  ;  si  on  la  différait ,  plusieurs  y  seraient  plus  exposés  à  se  laisser 
aller  au  sommeil  ;  d'autres  seraient  tentés  d'aller  prendre  leur  repos 
sans  y  avoir  assisté.  Le  père  ou  la  mère  peuvent  faire  celte  prière  ; 
il  peuvent  aussi  la  faire  faire  à  leurs  enlans  tour  à  tour,  chacun  une 
semaine  ;  cela  les  obligerait  à  la  bien  apprendre  et  à  la  bien  faire 
pendant  toute  la  vie  :  Ex  ore  infantium  perfecisti  laudem  (2).  Celui 
qui  la  fera  parlera  à  trait,  sans  se  presser ,  bien  intelligiblement,  et 
avec  piété ,  afin  que  tous  puissent  suivre  facilement  ;  il  fera  la  pause 
d'un  moment  après  chaque  acte  de  la  prière,  afin  que  l'esprit  et  le 
cœur  puissent  entrer  dans  les  sentimens  que  la  langue  vient  d'expri- 
mer. On  dira  dans  toutes  les  familles  la  même  prière,  telle  qu'elle  est 
dans  le  catéchisme.  On  y  fera  l'examen  de  conscience  pour  connaître 
les  fautes  de  la  journée ,  s'en  repentir  et  s'en  corriger  :  Cogitavi 
■vias  meus }  et  converti  pedes  meos  in  testimonia  tua  ^o). 

(1)  Maith.  4S. 

(2)  Ps  a. 
@)  Ps.  IIS. 
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La  prière  et  l'examen  seront  suivis  d'une  courte  lecture  d'un  livre 
de  piété  bien  choisi-:  celte  pratique  est  très-utile.  Cette  petite  lec- 
ture spirituelle,  bien  faite,  présente  à  toute  la  famille  des  vérités 
intéressantes  pour  le  salut;  on  y  pense,  on  s'en  occupe  le  soir  en  se 
couchant,  et  le  matin  en  se  levant;  on  y  donne  même  quelques  mo- 
mens  de  réflexion  après  la  prière  vocale  du  matin.  L'Introduction  à 
la  vie  dévote  ,  les  Pensées  chrétiennes  ,  la  Morale  chrétienne ,  le  Pé- 
dagogue chrétien,  les  P^emèdes  contre  le  péché,  le  Pensez-y  bien, 
les  Pensées  sur  les  plus  importantes  vérités  de  la  religion,  sont  des 
livres  qui  conviennent  pour  la  prière  du  soir  :  ils  proposent  avec 
netteté  et  en  peu  de  mots ,  de  graudes  vérités. 

Un  troisième  sujet  d'invitation  sera  la  lecture  spirituelle,  qu'on 
pourra  faire  au  moins  les  fêtes  ,  et  même  quelques  autres  jours  en 
hiver,  non  seulement  après  la'prière  du  soir,  comme  on  vient  de  le 
dire,  mais  l'après-dinée ,  avant  ou  après  les  congrégations  et  confé- 
rences ,  avant  ou  après  vêpres,  ou  dans  quelques  autres  momens 
libres.  Les  livres  que  l'on  vient  d'indiquer  peuvent  servir  à  celte 
lecture;  mais  celui  de  la  vie  des  Saints  serait  plus  utile  à  la  multi- 
tude, soit  parce  que  le  peuple  y  est  affectionné,  soit  parce  qu'il 
comprend  mieux  un  exemple  édifiant  ,  et  s'en  souvient  plus  long- 
temps, qu'il  ne  suit  un  long  raisonnement  ;  soit  enfin  parce  qu'en 
effet  la  voie  de  l'exemple  est  plus  propre  pour  conduire  à  la  vertu. 

Enfin  la  quatrième  partie  à  laquelle  vous  exhorterez,  ce  sera  la 
récitation  du  chapelet  en  commun,  chaque  jour  à  la  veillée  ;  on  pourra 
le  réciter  à  haute  voix,  même  en  travaillant  :  vous  inviterez  spéciale- 
ment les  mères  de  famille  à  établir  cette  dévotion.  Passer  sainte- 
ment la  soirée ,  se  disposer  à  passer  saintement  la  nuit ,  sans  accident 
pour  l'àme  et  pour  le  corps,  rendre  à  Marie  des  devoirs  de  piété 
qu'elle  mérite ,  attirer  ses  regards  et  mériter  sa  protection  ,  ce  sont 
les  précieux  avantages  de  celte  pratique  ;  si  on  les  propose  avec  net- 
teté et  avec  onction,  on  l'établira  dans  presque  toutes  les  familles. 
Les  pasteurs  attentifs  ont  toujours  remarqué  que  les  personnes  et  les 
familles  plus  réglées  étaient  celles  qui  faisaient  une  profession  ou- 
verte de  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu  :  pourrait-on  avoir  du  zèle 
pour  l'honneur  et  les  intérêts  de  la  Mère ,  et  être  indifférent  pour 
ceux  du  Fils  ? 

De  la  vigilance  sur  les  maires  et  conseillers ,  sur  les  garde-bois  et 
messiers ,  sur  les  cabaretiers  et  les  gens  de  guerre.  Le  pasteur  doit 

connaître  les  devoirs^de^ces  différentes  personnes ;  et  empêcher, 
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autant  qu'il  pourra,  les  fautes  que  commettent  facilement  "ceux  qui 
sont  clans  ces  sortes  de  charges. 

Les  maires  pèchent,  1°  lorsqu'à  l'insu  de  la  communauté,  ou 
contre  son  gré  ,  ils  forment  des  difficultés  et  entreprennent  des  pro- 
cès ;  2°  quand  ils  multiplient  sans  nécessité  les  voyages  au  nom  de 
la  communauté;  3°  quand  ils  font  mal  à  propos  d'autres  dépenses  à 
la  charge  de  la  communauté,  ou  qu'ils  lui  en  font  plus  payer  qu'ils 
n'en  ont  fait;  4°  quand  ils  négligent  les  affaires  de  la  communauté  , 
ou  qu'en  se  servant  de  ses  deniers ,  ils  sont  cause  du  dommage  qu'elle 
ou  quelqu'un  de  ses  habitans  en  souffre  :  ce  qui  peut  arriver  lorsque 
la  communauté  ou  quelques  uns  de  ses  membres  supportent  des  frais 
que  leur  font  ceux  à  qui  les  receveurs  n'ont  pas  remis  les  sommes 
qui  leur  avaient  été  confiées  pour  faire  les  paiemens;  5°  quand  ils 
ne  rendent  pas  fidèlement  leurs  comptes ,  soit  par  omission  dans  la 
recette  ,  soit  par  addition  dans  la  dépense  ;  6°  quand  ,  pour  les  jour- 
nées d'huissiers  ou  de  gardes  aux  subventions ,  ils  en  font  payer  plus 
qu'il  n'y  en  a ,  ou  qu'ils  en  font  tomber  les  frais,  non  sur  tous  ceux 
qui  sont  en  retard  de  paiement,  mais  seulement  sur  quelques  uns, 
ou  qu'ils  en  font  supporter  autant  à  celui  qui  n'est  en  retard  que 
pour  une  petite  somme ,  qu'à  celui  qui  y  est  pour  une  plus  grosse  = 
chacun  doit  supporter  de  ces  frais  à  proportion  de  ce  qu'il  doit. 

Les  commis  préposés  pour  faire  les  répartitions  des  impositions 
et  pour  assister  à  la  reddition  des  comptes ,  doivent  être  éclairés , 
droits,  fermes,  de  la  plus  parfaite  équité,  sans  aucune  acception  de 
personnes  :  s'ils  manquent  de  ces  qualités,  ils  sont  fort  exposés  à 
multiplier  les  injustices,  soit  en  surchargeant  les  uns  pour  soulager 
les  autres  ,  sans  raison  suffisante ,  soit  en  passant  mal  à  propos  cer- 
tains articles  aux  maires  dont  ils  entendent  les  comptes. 

11  est  important  de  régler  les  garde-bois  et  les  messiers  ,  mais  cela 
n'est  pas  facile.  On  doit  bien  les  avertir  de  n'avoir  en  vue  dans  leurs 
rapports  que  la  justice  et  la  décharge  de  leur  conscience  ,  de  ne  faire 
aucun  rapport  et  de  n'en  omettre  aucun  par  respect  humain,  par  in- 
térêt ou  par  vengeance;  de  vaquer  avec  exactitude,  de  ne  recevoir  ni 
argent  ni  présent  de  personne:  Mimera  excœcant  oculos  sapicntum{\). 
Ils  seraient  bien  injustes  si ,  parce  qu'ils  sont  gardes  et  qu'ils  crai- 
gnent moins,  ils  dégradaient  eux-mêmes  les  bois  ;  ils  doivent  se  sou- 
venir du  serment  qu'ils  ont  fait  en  recevant  leur  office,  et  craindre 
dry  manquer ,  soit  pendant  l'année ,  soit  aux  assises. 

(4)  Veut,  16, 
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Les  cabaretiers  et  les  cabaretières  peuvent  faire  de  grands  maux,' 
et  tout  perdre  dans  une  paroisse  ,  s'ils  n'observent  pas  les  règles  que 
Dieu ,  l'Église  et  le  prince  leur  prescrivent  :  le  dérangement  des 
jeunes  gens  ,  la  ruine  des  familles ,  les  vols  domestiques ,  les  que- 
relles ,  les  meurtres  même ,  ne  sont  que  trop  souvent  les  suites  de  lu 
fréquentation  des  cabarets. 

Un  cabaretier  ne  doit  recevoir  ni  les  enfans  de  famille ,  ni  les  den- 
rées qu'ils  apportent ,  ni  les  personnes  du  lieu ,  surtout  certains  chefs 
de  famille  débauchés  ou  peu  économes.  Sa  porte  doit  être  fermée 
pendant  les  offices,  les  dimanches  et  fêtes;  elle  ne  doit  alors  s'ouvrir 
qu'aux  voyageurs  dans  le  besoin.  Il  ne  doit  vendre  qu'à  juste  prix, 
ne  pas  donner  du  vin  à  ceux  qui  en  ont  déjà ,  et  jamais  avec  excès. 
Il  ne  permettra  chez  lui  ni  les  jeux  ,  ni  les  paroles ,  ni  les  chansons 
déshonnêtes.  S'il  relire  des  personnes  suspectes ,  il  se  décrie  et  se 
rend  coupable  devant  Dieu  des  crimes  qui  se  commettront  ;  il  doit 
veiller  sévèrement  sur  ses  enfans  et  sur  ses  domestiques. 

S'il  observe  ces  règles,  en  exerçant  un  office  qui  par  lui-même  est 
tout  de  charité,  il  mérite  l'estime  et  l'afTeciion  de  son  pasteur,  et  une 
grande  récompense  dans  le  ciel  ;  c'est  ce  qu'on  doit  bien  lui  faire 
comprendre,  en  lui  apprenant  ainsi  à  se  sanctifier  dans  son  état  par 
un  motif  aussi  saint  que  celui  de  l'hospitalité. 

On  doit  parler  aux  cabaretiers  avant  que  de  prêcher  contre  les 
désordres  qui  se  commettent  chez  eux ,  et  cela ,  afin  de  ne  pas  les 
irriter  trop  facilement  et  sans  fruit.  Il  n'est  pas  prudent  de  suivre  la 
méthode  de  ceux  qui  invectivent  trop  souvent  contre  les  cabaretiers. 

Il  y  a  des  saints  dans  tous  les  étals  ;  Dieu  a  de  fidèles  serviteurs 
dans  les  conditions  les  plus  exposées  au  péché  et  au  désordre  :  on  a  vu 
dans  tous  les  temps,  et  on  voit  encore  à  présent,  de  respectables  mili- 
taires porter  la  vertu  à  un  degré  supérieur  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que 
plusieurs  du  même  état  sont  très-dérangés  ,  et  qu'ils  deviennent  très- 
dangereux  et  fort  à  craindre  pour  une  paroisse,  quand  ils  y  sont  en 
quartier  d'hiver  ou  en  semestre  :  il  est  difficile  qu'ils  n'y  fassent  pas 
des  conquêtes  au  démon  ;  c'est  ce  qui  doit  ranimer  la  vigilance  et  le 
zèle  du  pasteur.  S'il  donne  ses  avis  prudemment ,  s'il  les  soutient  par 
la  vigilance  et  la  fermeté  ,  plusieurs  paroissiens ,  quelquefois  même 
les  soldats,  en  profiteront;  s'il  n'empêche  pas  tout  le  mal,  au  moins 
il  le  diminuera. 

Il  avertira  ses  paroissiens ,  surtout  les  filles  et  les  garçons ,  1°  de 
ne  point  se  familiariser  avec  les  soldats  ;  2°  de  se  défier  d'eux ,  quel 
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que  apparence  de  piété  qu'ils  aient  :  c'est  assez  souvent  le  moyen 
que  prennent  plusieurs  pour  séduire  les  personnes  sages;  3°  de  ne 
Jes  point  assembler  dans  quelque  maison.  4°  On  avertira  les  mères  de 
ne  point  quitter  leur  ménage,  et  de  ne  point  laisser  coucher  leurs 
garçons ,  grands  ou  petits ,  avec  un  soldat.  5°  Le  mari  et  le  garçon  ne 
s'amuseront  point  à  boire  ou  à  jouer  avec  eux.  6°  On  ne  prendra  pas 
un  soldat  pour  ouvrier,  ni  à  la  maison,  ni  à  la  campagne.  7°  Si  un 
militaire  a  de  mauvais  livres,  on  ne  permettra  pas  aux  enfans  de  les 
lire  ou  d'en  entendre  la  lecture. 

Le  pasteur  pourrait  donner  une  partie  de  ces  avis  à  la  congréga- 
tion et  à  la  conférence  :  s'il  les  donne  en  chaire  à  la  messe  ,  ce  sera 
avant  l'arrivée  de  la  troupe ,  honnêtement ,  sans  prévention  et  sans 
mauvaise  humeur. 

Il  tâchera  de  gagner  l'amitié  des  gens  de  guerre  par  ses  bonnes 
manières  et  ses  honnêtetés  ;  il  les  priera  de  ne  faire  ni  trouble  ni 
scandale  dans  la  paroisse  ;  il  pourrait  même ,  s'il  trouve  les  circon- 
stances propres,  leur  dire  les  avis  qifil  a  donnés  à  ses  paroissiens, 
avant  leur  arrivée  et  à  leur  occasion.  Ayez  de  bonnes  façons,  de  la 
prudence,  de  la  vigilance  et  de  la  fermeté,  si  vous  voulez  gagner  quel- 
que chose  avec  eux  ;  tachez  surtout  de  bien  vivre  avec  l'officier  ;  n'o- 
mettez rien  pour  le  gagner  :  s'il  est  à  vous  ,  les  choses  iront  mieux  ou 
moins  mal.  Quand  le  pasteur  donne  souvent  à  manger  à  l'officier ,  il 
doit  veiller  avec  plus  de  soin  sur  sa  sœur  ,  sa  nièce  ou  sa  servante. 
S'il  arrivait  que  l'officier  autorisât  ou  n'empêchât  point  le  carillon  et 
le  désordre  ,  on  pourrait  avoir  recours  à  M.  le  commandant;  mais  on 
ne  doit  pas  porter  des  plaintes  pour  des  bagatelles  ou  pour  des  faits 
peu  constatés. 


CHAPITRE  XII. 

Quelle  doit  être  la  conduite  ordinaire  d'un  pasteur  dans  le  commerce  du  monde. 

(\)  Il  semble  que  ce  soit  se  déclarer  l'ennemi  de  la  société  humaine, 
que  de  blâmer  le  commerce  qu'on  y  peut  avoir  avec  le  monde  ; 
l'homme  est  naturellement  civil  et  sociable  ;  rien  n'est  plus  contraire 


*  (1)  Segneri. 
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à  la  nature,  que  de  vivre  solitaire,  et  il  lui  faut  quelques  amis  avec 
qui  il  puisse  adoucir  les  soins  et  les  peines  de  la  vie  ;  mais  par  mal- 
heur, depuis  la  corruption  de  cette  nature ,  ce  qui  était  le  plus  pro- 
pre de  soi-même  à  donner  du  soulagement ,  attire  maintenant  après 
soi  les  plus  grands  inconvéniens  :  c'est  ce  que  nous  pouvons  remar- 
quer en  considérant  trois  sortes  de  conversations  qu'on  rencontre 
dans  le  monde  et  qu'un  curé  peut  rencontrer  lui-même  :  les  unes 
sont  agréables  ou  indifférentes  ;  les  autres  sont  dangereuses  ,  et  il  y 
en  a  qui  sont  tout-à-fait  pernicieuses.  Un  curé  doit  s'armer  de  force 
et  de  courage  pour  réformer  celles-ci  ou  du  moins  pour  ne  point 
succomber  lui-même  aux  dangers  quelles  présentent,  et  il  doit  faire 
tout  son  possible  pour  tourner  les  premières  à  la  gloire  de  Dieu  et  à 
l'édification  du  prochain  ;  car  c'est  à  cet  unique  but  que  doit  tendre 
toute  la  vie  d'un  pasteur. 

ARTICLE  PREMIER. 

Si  un  curé  paraissait  toujours  retiré  et  sauvage,  il  ferait  peur  à  ses 
ouailles,  ou  du  moins  il  ne  se  montrerait  pas  aussi  aimable  à  leur 
égard  que  doit  l'être  un  pasteur ,  et  par  conséquent ,  il  n'attirerait 
pas  leur  affection ,  ce  qui  est  cependant  très-nécessaire  pour  les  at- 
tirer à  la  piété  ;  car  c'est  en  se  faisant  aimer  qu'on  se  fait  écouter, 
dit  saint  Augustin  (1).  D'un  autre  côté,  si  un  curé  se  trouve  à  toutes 
les  assemblées  et  à  tous  les  repas  où  il  est  invité  ,  on  le  regardera 
comme  un  homme  du  commun,  on  se  familiarisera  avec  lui,  et  bien- 
tôt l'on  perdra  le  respect  et  la  vénération  qu'on  lui  doit  :  il  faut  donc 
garder  en  ceci  un  juste  milieu  (*2).  Il  y  a  des  circonstances  où  le  bien 
de  votre  ministère  peut  demander  que  vous  vous  trouviez  à  telle  as- 
semblée ,  à  tel  repas  ;  rendez-vous-y  :  il  en  est  d'autres  où  ce  même 
bien  pourrait  souffrir  :  c'est  à  votre  prudence  de  distinguer  ces  dif- 
férentes circonstances  et  de  vous  conduire  en  conséquence  :  votre 
état  d'ailleurs  vous  fournit  tant  de  prétextes  honnêtes  auxquels  les 
gens  du  monde  ne  peuvent  se  refuser  :  loin  de  s'en  plaindre,  ils  en 
trouvent  au  contraire  l'occasion  de  votre  éloge  ;  leur  estime  et  leur 
respect  pour  vous  augmentent  :  en  acceptant  toujours  ,  le  mépris  est 
à  craindre  ,  suivant  l'avis  du  concile  d'Aix-la-Chapelle;  suivez'donc 

(1)  Bonum  ,  nisi  dclectet,  non  siiscipitur.  (LU.  de  spir.  et  litt.  c.  S,) 
""   (2)  Delvincourt,  , 
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à  cet  égard  Ja  règle  de  conduite  qu'il  donne  à  tout  le  clergé  (1).  Mais 
quand ,  tout  bien  considéré ,  vous  croyez  devoir  vous  rendre  aux 
invitations  qui  vous  sont  faites,  évitez  avec  soin  les  manières  trop 
séculières  qui  vous  confondraient  avec  les  laïcs  :  que  rien  dans  vos 
habits  ,  dans  votre  maintien,  dans  vos  propos,  ne  soit  contraire  à  la 
gravité  et  à  la  modestie  de  votre  état  :  un  curé  ne  doit  paraître  que 
pour  édifier  :  dans  les  assemblées,  à  table,  partout  il  doit  édifier 
comme  dans  l'église.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  que  vous  deviez 
porter  au  milieu  des  sociétés  les  plus  innocentes  un  air  sévère ,  un 
visage  austère,  un  maintien  et  des  manières  gênantes  par  trop  de 
gravité ,  et  qu'avec  tout  cela  vous  deviez  déclamer  sans  cesse  contre 
les  mœurs  du  siècle ,  vous  récrier  sur  tout  et  ériger  dans  chaque 
cercle  des  tribunaux  de  censure  et  de  condamnation  ;  que  vous  de- 
viez parler  toujours  religion ,  toujours  dévotion  ,  soutenir  les  droits 
de  l'une,  vanter  le  bonheur  de  l'autre  :  il  n'est  pas  douteux  que  si 
quelqu'un  osait  les  attaquer  en  votre  présence,  vous  ne  fussiez  obligé 
d'en  prendre  hautement  la  défense  ;  mais  hors  cette  circonstance,  il 
faut  n'en  parler  que  quand  l'occasion  s'offre  naturellement  et  s'en 
tenir  à  un  sage  tempérament  de  gravité  et  de  douceur ,  de  piété  et 
d  agrément  tout  ensemble  ,  qui  nous  fait  garder  inviolablement  dans 
nos  discours  les  droits  de  la  religion  sans  choquer  ce  que  nous  de- 
vons a  la  société ,  et  rendre  ce  que  nous  devons  à  la  société  sans 
choquer  les  droits  de  la  religion  :  c'est  ce  juste  tempérament  que 
saint  Paul  nous  recommande  et  dont  un  curé'doit  faire  usage  dans  les 
sociétés  où  il  se  trouve.  Que  vos  paroles  soient  toujours  accom- 
pagnées de  douceur;  que  la  grâce  les  profère  et  les  assaisonne  du 
sel  de  la  sagesse  ,  ensorte  que  vous  sachiez  comment  vous  devez  ré- 
pondre à  chaque  personne  (2).  En  suivant  cette  maxime ,  la  reli- 
gion ne  perdra  nen  de  ses  droits  et  la  société  aura  les  siens  : 
en  suivant  cette  maxime»,  on  opposera  à  la  médisance  ,  aux  railleries 
piquantes  ,  et  à  tant  d'autres  vices  qui  se  remarquent  dans  la  plu- 
part des  conversations  des  gens  du  monde  et  qui  en  font  l'amertume' 
comme  celle  de  la  religion;  on  opposera  ,  dis-je,  la  charité  ,  la  dou- 
ceur, la  complaisance ,  et  pour  ne  point  nous  éloigner  de  la  pensée 


(1)  Facilius  coi\temnilur  clericus  ,  qui  saepè  vocatur  ad  prandiuni ,  et  non  récu- 
sât :  nunquam  peten'es ,  raro  accipiamus  rogati.  {An.  8l(i.  lib.  1.  c.  44.) 

(2)  Scrino  vester  semper  injgratia  sale  s'a  conditus  ,  ut  sciatis  quomodo  opoitcat 
vos  unieufoue  respondere.  (Coloss,  c.  4.  v.  6."), 


LIVRE    IX,    CHAPITRE    XII.  42a 

de  saint  Paul,  cette  grâce  et  ce  sel  de  sagesse  qui  seuls  peuvent 
faire  le  charme  des  conversations  et  la  gloire  de  la  religion.  Si  un 
curé  vient  à  bout ,  par  son  exemple ,  d'établir  ces  règles  dans  les 
différentes  sociétés  de  sa  paroisse,  il  en  fera  autant  d'écoles  de  ver- 
tus qui  retraceront  parmi  les  chrétiens  de  nos  jours  les  assemblées 
des  premiers  fidèles  de  l'Église  naissante.  0  temps  heureux!  temps 
qu'on  ne  saurait  trop  regretter  !  temps  encore  plus  éloigné  du  nôtre 
par  la  façon  dont  nous  vivons,  que  par  les  siècles  qui  les  séparent. 

Ifn  autre  amusement  des  assemblées ,  c'est  le  jeu  :  un  curé  peut- il 
se  permettre  cet  amusement?  Avant  de  répondre  à  cette  question  ,  il 
faut  distinguer  avec  tous  les  théologiens ,  trois  espèces  différentes 
de  jeu  ;  il  y  en  a  de  pure  industrie  ,  d'autres  de  pur  hasard ,  d'au- 
tres mixtes,  c'est-à-dire,  partie  de  hasard  et  partie  d'industrie. 
Le  jeu  de  pure  industrie  est  celui  qui  dépend  uniquement  de  l'adresse 
des  joueurs,  comme  le  jeu  de  paume,  de  billard,  etc.  Le  jeu  de  pur 
hasard  est  celui  qui  dépend  uniquement  ou  presque  uniquement  de 
la  fortune ,  tel  que  le  jeu  de  dés  et  plusieurs  jeux  de  cartes  ,  comme 
le  lansquenet ,  le  brelan ,  etc.  Le  jeu  mixte  dépend  de  la  fortune  et 
de  l'adresse  tout  ensemble,  comme  le  trictrac  et  plusieurs  jeux  de 
cartes ,  tels  que  le  piquet ,  l'ombre ,  le  reversis  ,  etc.  Le  jeu  de  pure 
industrie  est  permis  sans  doute ,  à  moins  de  quelque  circonstance 
particulière  qui  le  rende  condamnable,  par  exemple,  si  le  jeu  met- 
tait un  homme  hors  d'état  de  payer  ses  dettes,  ou  que  par  un  trop 
grand  attachement  il  y  passât  un  temps  trop  Jong ,  ou  qu'il  ne  pût 
jouer  sans  donner  du  scandale  à  son  prochain  ,  ou  que  le  jeu  lui  fit 
omettre  les  devoirs  de  son  état ,  ou  qu'il  jouât  dans  l'église  ou  dans 
quelque  autre  lieu  saint ,  ou  qu'enfin  il  jouât  par  un  motif  d'avarice  ; 
une  seule  de  ces  circonstances  qui  accompagnerait  le  jeu  de  pure  in- 
dustrie ,  le  rendrait  criminel  dans  un  laïque  même  ,  à  plus  forte  rai- 
son dans  un  ecclésiastique,  dans  un  curé  :  mais  en  supposant  qu'au- 
cune de  ces  circonstances  ne  s'y  rencontre ,  il  y  a  d'ailleurs  tant  de 
dangers  pour  un  curé  de  jouer  avec  ses  paroissiens,  surtout  à  la 
campagne;  le  scandale  est  si  aisé  à  donner,  si  facile  à  prendre;  le 
bruit ,  les  disputes ,  les  mauvais  propos  sont  si  ordinaires  parmi  les 
paysans  qui  jouent  ;  la  familiarité  qu'ils  en  prennent  avec  leur  curé 
peut  avoir  des  suites  si  funestes  pour  la  conduite  de  leurs  âmes,  qu'il 
est  difficile  d'excuser  de  péché  un  curé  qui  serait  dans  l'habitude  de 
jouer  avec  ses  paroissiens  aux  jeux  de  pure  industrie ,  même  les  plus 
innocens.  Outre  toutes  ces  raisons ,  qui  sont  également  contre,  les  jeux 
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de  paume  et  du  ballon  (  de  battoir  et  de  tamis  ) ,  il  en  est  une  parti- 
culière qui  rend  ces  jeux  peu  convenables  à  un  curé  :  pour  y  jouer 
il  faut  se  mettre  à  la  légère  ,  parce  qu'ils  sont  d'un  exercice  violent  : 
or,  cette  façon  de  se  mettre ,  surtout  en  public  devant  ses  paroissiens, 
ses  paroissiennes ,  ne  s'accorde  nullement  avec  la  gravité  et  la  mo- 
destie d'un  véritable  ecclésiastique ,  d'un  curé  qui  est  obligé  de  se 
conduire  en  toute  occasion  comme  le  ministre  de  Dieu  (1)  ;  c'est  ainsi 
qu'un  curé  doit  se  montrer  en  tout  et  partout,  spécialement  à  la  cam- 
pagne ,  où  le  peuple  ignorant  et  grossier  ne  connaît  guère  d'autre 
évangile  et  d'autres  règles  de  conduite,  que  la  voix  de  son  pasteur  et 
ses  exemples. 

Quant  aux  jeux  de  hasard  ,  soit  de  dés  ,  soit  de  caries ,  ils  sont  ab- 
solument défendus  aux  ecclésiastiques  par  une  infinité  de  conciles,  et 
particulièrement  par  celui  de  Trente,  dont  il  nous  suffît  ici  de  rap- 
porter le  texte,  parce  qu'il  renouvelle  les  anciennes  défenses, y  ajoute 
même  des  peines  encore  plus  rigoureuses,  s'il  est  nécessaire ,  contre 
ceux  qui  se  trouveront  y  avoir  désobéi  :  statuit  sancta  Sjnodus  (2), 
disent  les  pères  de  ce  saint  concile,  ut  q\uœ  alias  a  summis  pontifi- 

cibus  et  a  sacris  conciliis  de  Clcricorum  rita  ,  honestate ac  simnl 

de  hi.ru chorcisl  oleis ,  lusihus fugicndis  copiose  ac   salubriter 

sancita  fûèritnt ,  ea'lcni  in  poster  uni  iisdriii  prrnis  vcl  majoribus  arbi- 
trio  ordinarii  imponendis  observentur.  On  ne  pourrait  pas  même  ex- 
cuser  de  tout  péché  un  curé  qui  irait  habituellement  dans  une  com- 
pagnie des  gens  du  monde  ,  où  l'on  joue  aux  jeux  de  hasard  ,  et  qui  y 
passerait  un  temps  considérable  à  les  voir  jouer  :  Clerici  nec  par- 
ticipes erunt  ludenlibus ,  nec  inspectâtes  ludi ,  disent  les  anciens 
canons. 

Il  y  a  plus  de  difficultés  sur  les  jeux  mixtes,  qu'on  appelle  dans  le 
monde  jeux  de  commerce  et  de  société  :  si  d'un  côté  l'intelligence  et 
l'industrie,  que  ces  sortes  de  jeux  demandent,  paraissent  permettre 
à  un  curé  de  s'y  amuser;  il  semble  ,  de  l'autre,  que  le  hasard  sur 
lequel  ils  sont  fondés,  doive  l'en  détourner  :  il  faut  donc,  1°  pour 
qu'un  curé  puisse  accepter  des  parties  de  cette  espèce,  qu'aucune 
des  circonstances  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  ne  s'y  rencontre  , 
ce  qui  est  très-rare  à  la  campagne  :  il  faut,  2°  que  ces  sortes  de  jeux 
ne  soient  pas  expressément  défendus  par  les  ordonnances  du  dio- 

(1)  In  omnibus  exhibeamûs  nosmetipsos,  sicut  Dei  minislros.  (II  Cor.  G.  4.) 

(2)  Conc.  Trid,  sess.  22.  c .  \ . 


LIVRE  IX,   CIÏAPITRE  XII.  427 

cèse  ;  3°  que  la  somme  qu'il  y  expose  soit  modique  et  proportionnée 
à  ses  facultés,  ensorte  qu'il  n'en  soit  pas  seulement  le  propriétaire 
légitime ,  mais  encore  qu'en  l'exposant  il  ne  manque  à  aucune  de 
ses  obligations ,  telles  que  les  aumônes  conformes  à  son  état ,  le  paie- 
ment de  ses  dettes,  etc.;  4°  que  ceux  contre  qui  il  joue  soient  à  peu 
près  d'égale  force  avec  lui  ;  car  s'il  les  surpassait  de  beaucoup  et 
qu'il  cachât  sa  supériorité,  il  serait  tenu  à  restitution  en  cas  de  gain. 
Concluons  de  tout  ceci ,  que  s'il  y  a  des  dangers  pour  un  curé  de  cam- 
pagne de  jouer  avec  ses  paroissiens ,  il  n'y  en  a  pas  moins  pour  les 
curés  de  ville;  la  trop  grande  familiarité,  le  mépris,  le  tumulte,  les 
mauvais  propos  n'y  seront  peut-être  pas  tant  à  craindre  ,  parce  que 
dans  les  villes  il  y  a  plus  de  politesse ,  plus  d'honnêteté ,  plus  d'édu- 
cation que  dans  les  villages  :  mais  le  scandale  qu'un  curé  de  ville 
peut  donner  dans  ces  parties  de  jeu ,  surtout  s'il  les  fait  d'habitude  ,• 
les  femmes  pour  lesquelles  on  propose  ces  parties  ,  et  avec  lesquelles 
le  curé  les  fait ,  n'ont-elles  point  leur  danger?  Ce  sera  la  matière  de 
l'article  suivant.  Tout  curé  de  ville  ou  de  campagne,  tout  prêtre, 
tout  ecclésiastique  doit  donc  suivre  pour  le  jeu  la  règle  établie  par 
le  concile  d'Aix  pour  les  repas  :  nunquam  petentes ,  raro  accipiamus 
rogati. 

Mais  ce  qui  est  défendu  aux  ecclésiastiques  par  dessus  toutes  cho- 
ses, à  plus  forte  raison  aux  curés,  est  de  se  trouver  à  des  danses, 
même  dans  «ne  maison  particulière;  je  dis  de  s'y  trouver;  car  de 
les  procurer  ou  d'y  avoir  aucune  part,  ce  serait  une  chose  mons- 
trueuse :  et  il  n'y  a  point  de  curé  qui  porte  jamais  l'abus  à  un  excès 
si  énorme.  Mais  quelle  conduite  doit-il  tenir  envers  ses  paroissiens 
et  paroissiennes  qui  font  à  certains  jours  et  à  certaines  occasions  leur 
amusement  de  la  danse?  Tous  les  théologiens  conviennent  que  la 
danse  n'est  pas  mauvaise  de  sa  nature ,  puisqu'elle  entrait  même  dans 
les  actes  de  la  religion  parmi  les  Hébreux  ;  et  si  on  la  considère 
comme  un  relâchement  de  l'esprit  et  comme  un  divertissement  qui 
empêche  qu'on  ne  tombe  dans  l'abattement  que  peut  causer  une 
trop  forte  application  ou  une  trop  grande  régularité  dans  les  actions 
ordinaires  de  la  vie  ,  on  peut  dire  qu'elle  est  exempte  de  tout  péché, 
pourvu  qu'elle  soit  accompagnée  de  toutes  les  conditions  et  circon- 
stances qui  sont  nécessaires  pour  la  rendre  innocente ,  dont  la  pre- 
mière est  que  les  personnes  qui  dansent ,  le  puissent  faire  avec  dé- 
cence et  modestie,  et  sans  mal  édifier  personne  :  car  autrement  elle 
ne  pourrait  être  sans  péché,  comme  si ,  par  exemple  ,  un  ecclésias- 
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tique  ou  une  personne  religieuse  était  assez  volage  pour  danser.  La 
seconde,  que  ce  soit  dans  un  temps  de  joie,  tel  qu'est  celui  des  no- 
ces ou  d'une  réjouissance  publique  dont  l'Écriture  nous  fournit 
deux  célèbres  exemples,  en  rapportant  que  Marie (1),  sœurd'Aaron 
et  de  Moïse,  se  joignit  aux  autres  femmes  qui  dansaient,  séparées  des 
hommes,  en  chantant  des  cantiques  à  la  louange  du  Seigneur  :  et  que 
le  saint  roi  David  (2)  dansa  aussi  de  toutes  ses  forces  devant  l'arche 
d'alliance  à  son  entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem ,  pour  mieux  en 
témoigner  à  Dieu  l'excès  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance.  Enfin 
la  troisième  condition  pour  rendre  la  danse  exempte  de  péché,  est 
que  l'honnêteté  y  soit  régulièrement  observée  à  l'égard  des  chansons, 
des  gestes  ,  du  lieu ,  du  temps  et  des  autres  circonstances  qui  l'ac- 
compagnent. Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  danse,  est 
pris  de  saint  Thomas;  nous  en  rapportons  le  passage  en  entier,  afin 
que  les  curés  puissent  le  méditer  ,  le  commenter  ,  et  en  tirer  des  rè- 
gles de  conduite  pour  les  jeunes  personnes  de  leur  paroisse  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence.  Quia  enim  impossihile  est  seniper  agerc  in 
rita  activa  et  oontemplativa  ,  ideo  oportet  interdum  gaudia  curis  in- 
terponcre ,  ne  unimns  ni/nia  sereritate  frangatur  ,  et  ut  homo  promp- 
ti'is  vacet  ad  opéra  virtutum  ;  et  tali  fine  fiât  de  ludis  cum  aliis  cir- 
cumstantiis,  erit  actus  virtutis,  et  poterit  esse  meritorius,  sigratiain- 
formel ur  ;  istœ  autem  circumstantiœ  videnturin  ludo  choreali  ohscr- 
randœ  ;  ut  non  sit  persona  indecens  ,  sive  clericus  vel  rcligio$us\  ut 
sit  tempore  lœtitiœ,  ut  liherationis  gratia  vel  in  nuptiis  et  hujusmodi ; 
ut  fiai  eu  m  honestis  personis  et  cum  honesto  cantu ,  et  quod  geslus 
non  fint  nimis  lascivi,  et  si  quœ  hujusmodi  sunt  (3).  Voilà  les  condi- 
tions que  saint  Thomas  demande  dans  la  danse,  afin  qu'elle  puisse 
être  exempte  de  péché,  et  sans  lesquelles  elle  est  certainement  vi- 
cieuse et  condamnable  ;  c'est  pourquoi  il  ajoute  :  Si  autem  fiai  ad 
prorocandumlasciviam,  et  secundum  alias  circumstanlias ,  constat  quod 
actus  vitiosus  est.  C'est  à  raison  de  ces  circonstances  pernicieuses  que 
les  saints  Pères  ont  tant  invectivé  contre  la  danse  :  et  c'est  aussi  ce 
qui  doit  faire  pour  un  curé ,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  le  su- 
jet de  l'examen  le  plus  sérieux  des  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre  sexe 
qui  se  présentent  à  lui.  S'il  arrivait  qu'on  dansât  publiquement  ou 

(1)  Exod.  46.  20.  21. 

(2)  2  Rccj.  6.  14. 

(3)  S.  Thvm,  in  cap.  3.  Isaiœ. 
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même  dans  des  maisons  particulières  pendant  les  offices  divins ,  le 
curé  doit  en  avertir  la  police  du  lieu  ,  afin  d'empêcher  ce  désordre  ; 
et  si  elle  n'avait  nul  égard  à  ses  représentations ,  il  n'a  qu'à  en  por- 
ter ses  plaintes  à  M.  le  procureur-général  qui  y  mettra  bon  ordre. 

Il  y  a  donc  bien  des  écueils  pour  un  curé  dans  la  fréquentation  du 
monde ,  soit  à  la  campagne ,  soit  à  la  ville  :  c'est  à  lui  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  les  éviter,  s'il  veut  voir  le 
monde  d'une  manière  qui  soit  utile  à  ses  ouailles,  sans  être  perni- 
cieuse pour  lui,  qu'il  se  souvienne  surtout  que,  s'il  y  a  rien  dans 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie  qui  ouvre  l'entrée  au  dérèglement , 
c'est  de  se  familiariser  trop  avec  le  monde  et  de  perdre  cette  retenue 
ct.cette  gravité  ecclésiastique  qui  est  la  principale  gardienne  de 
toutes  les  vertus  pastorales. 

.ARTICLE   DEUXIÈME. 

(1)  Il  faut  renoncer  à  une  autre  sorte  de  familiarité  qu'on  aurait 
avec  le  monde,  et  qui  serait  encore  plus  dangereuse,  c'est  celle 
qu'on  entretiendrait  avec  les  personnes  de  différent  sexe,  peut-être 
sans  aucune  mauvaise  intention  ,  mais  aussi  sans  des  précautions  suffi- 
santes. Turham  hominum  desideravi  ,  qui  se  pati  nesciunt  (2),  disait 
un  ancien  :  si  un  pasteur,  s'ennuyant  de  vivre  chez  lui  et  avec  lui- 
même,  allait  chercher  à  s'amuser  dans  des  places  publiques  et  aux 
boutiques  des  artisans,  ou  dans  les  rues  avec  les  premiers  venus 
pour  y  dire  des  nouvelles  ou  d'autres  choses  frivoles  ,  ce  serait  tou- 
jours un  mal,  puisqu'enfin ,  selon  le  mot  de  saint  Bernard ,  des  baga- 
telles que  pourraient  dire  des  séculiers,  deviennent  des  crimes  dans 
la  bouche  d'un  prêtre  (3)  :  Cependant  on  pourrait  encore  l'excuser  en 
ceci,  sur  ce  qu'on  a  besoin  quelquefois  de  délasser  l'esprit,  et  qu'on 
peut  après  tout  relâcher  un  peu  de  la  gravité  de  son  état  sans  la 
perdre  entièrement  (4).  Mais  comment  excuser  l'habitude  qu'on  au- 
rait de  se  trouver  avec  les  femmes  contre  la  défense  expresse  du 
saint  Esprit?  In  medio  mulierum  noli  commorari  ;  et  ailleurs,  cum 

(1)  Segneii. 

(2)  Son.  in  prœf.  I.  4.  nut.  q. 

(3)  Inter  s.xenlares  nugse,  nugaesunl  :  in  orc  sacerdotis  bla^phemiae.  (S,  Bern, 
//'-.  2,  de  consider.) 

(1)  Reniitti  polest  gravitas ,  non  dimitti.  (A',  Bon,  in  speç,  c,  4.  <y,  t%.) 
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aliéna  muliere  ne  sedeas  omnino  (1).  Ne  sait-on  pas  que  les  premiers 
inaiiicurs  du  monde  vinrent  parles  yeux  qui  regardèrent  une  femme  ? 
Per  fenestras  intraverunt  quasi  fur  (2).  Si  de  simples  regards  ont 
causé  de  si  grands  désordres ,  que  sera-ce  de  la  familiarité?  Quid 
tiùi  cum  feemina  qui  ad  altare  cum  Domino  fabularis  (3)  P  On  dit 
qu'on  ne  fait  point  de  mal  ;  Dieu  veuille  qu'on  dise  vrai  ;  mais  qu'on 
ne  se  croie  pas  innocent,  parce  qu'on  n'est  pas  aussi  coupable  qu'on 
pourrait  l'être. 

Le   danger   quelquefois   est   d'autant  plus  grand  qu'on  le  croit 
moindre ,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas  (4)  ;  et  c'est  quand  on 
traite  familièrement  avec  les  femmes  sous  quelque  couleur  de  piété; 
cette  servante  qui  avait  d'abord  introduit  saint  Pierre  dans  le  lieu  où 
était  Jésus-Christ ,  fut  la  première  qui  engagea  cet  apôtre  à  renier  son 
divin  maître.  Melior  est  iniquitas  viri  quam  millier  henefaciens  (o). 
La  vraie  interprétation  de  ce  passage  est  qu'il  est  moins  dangereux  de 
fréquenter  un  méchant  homme  que  de  fréquenter  une  femme  ,  quoi- 
que femme  de  bien  :  il  sort,  je  ne  sais  quel  air  contagieux  pour  un 
homme  de  la  fréquentation  d'une  femme  même  dévote.  De  vestimentis 
procedit  tinea  ,  et  a  muliere  iniquitas  ©tr*(6).  Un  grand  saint  a  dit  qu'il 
ne  craignait  point  de  plus  grande  tentation  que  celle  qui  était  revêtue 
de  l'ombre  de  la  piété;  les  serpens  seraient  moins  à  craindre,  s'ils 
avaient  une  couleur  distinguée  de  la  terre  ;  mais  parce  qu'ils  sont  de 
sa  couleur,  on  met  le  pied  dessus  :  l'on  est  atteint  de  leur  venin 
sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  combien  de  fois  est-il  arrivé  que ,  sous 
prétexte  de  sauver  une  âme ,  on  en  a  perdu  deux  en  même  temps  ? 
Combien  de  fois,  en  s'approchant  de  la  tête  du  dragon  pour  l'écraser, 
a-t-on  été  infecté  de  son  souille  pestilentiel  ?  Sic  stulti  estis  ut ,  cum 
spiritu  cœperitis ,  nunc  carne  consummemini  (7).  C'est  pourquoi  un 
pasteur  ne  saurait  apporter  trop  de  circonspection  avec  les  personnes 
dont  nous  parlons ,  pour  ne  pas  laisser  former  ni  dans  son  âme  ni 
dan.s  la  leur  une  affection  trop  sensible ,  et  pour  l'étouffer  au  con- 
traire, dès  qu'elle  viendrait  à  naître;  car  dans  ces  conjonctures  il  ne 

(1    Eccli.  42.  12. 

(2)  Jocl.  2.  9. 

(3)  Hier.  Ep.  ad  Océan. 

(4)  Opusc.  64  de  modo  confitendi. 

(5)  Eccli.  42.  14. 

(6)  lbid.  13. 

(7)  Gui.  3.  3. 
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faut  point  biaiser;  il  faut  se  séparer  entièrement  et  promptement  : 
c'est  l'unique  moyen  de  prévenir  un  incendie  qui  mettrait  tout  en 
fetl.  Ignis  terra  crtinyuitur ,  amor  absent ia  (1).  Ne  peut-Oll  point 
avoir  une  sainte  affection  pour  une  femme  dévole  sans  la  voir  si  sou 
vent  (2)?  Que  si  vous  étiez  obligé  par  charité  de  lui  rendre  visite, 
comme  il  arriverait  si  elle  était  malade,  que  vos  visites  soient  courtes 
et  rares ,  et  qu'elles  ne  se  fassent  jamais  sans  témoins.  C'est  ainsi 
que  saint  Charles,  ce  grand  modèle  des  ecclésiastiques ,  parlait  môme 
à  sa  sœur,  alin  d  inspirer  à  ses  prêtres  cette  sainte  défiance  de  soi- 
même  qui  seule  peut  mettre  la  conscience  dans  une  entière  sûreté. 

Quand  toutes  ces  précautions  ne  seraient  pas  nécessaires  pour  évi-^ 
1er  un  danger  qu'on  ne  peut  trop  craindre,  elles  le  sont  pour  con- 
server la  réputation  d'un  pasteur,  qui  doit  toujours  être  saine  (3).  Ce 
n'est  pas  assez  que  sa  conscience  ne  lui  reproche  rien ,  il  faut  que 
les  autres  soient  persuadés  de  sa  régularité ,  et  qu'ils  en  aient  des 
preuves  irréprochables  (4).  Votre  conscience  est  une  preuve  suflisante 
pour  vous,  et  votre  bonne  réputation  est  une  preuve  nécessaire  pour 
les  autres  (5) . 


CHAPITRE  XIII. 

De  L'administration  des  saciemens. 

(6)  Quoique  le  pasteur  n'administre  pas  tous  les  sacremens,  il  n'en  est 
cependant  aucun  qu'on  puisse  regarder  comme  étranger  à  son  mi- 
nistère, parce  qu'il  doit  ou  disposer  à  ceux  qu'il  n'administre  pas, 

(1)  Dist.  32. 

(2)  Fœmiuam  quam  videbis  bene  conveisanlem  ,  mente  dilige,  non  corpoiali 
l'requentia  (lOid.) 

(3)  Oportet  autem  et  illura  lestimoniuni  babere  bonum  ab  bis  qui  foris  sunt. 
(1  Tim.  3.  7.) 

(4)  Piovidemus  bona  non  solum  coram  Deo,  sed  eliani  coram  omnibus  homini- 
bus.  (2  Cor.  8.  21.) 

(5)  Dua:  res  sunt,  conscientia  et  lama,  conscientia  est  necessaria  libi ,  lama 
proximo  luo.  (12.  j.  1.  c.  nolo.) 

{&)  Méthode  de  Besançon ,  ainsi  que  les  deux  chapitres  suivans. 
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ou  rendre  témoignage  des  personnes  qui  s'y  disposent.  Nous  ferons 
quelques  observations  sur  tous  en  particulier ,  après  que  nous  aurons 
proposé  quelques  réflexions  pratiques  sur  les  sacremens  considérés 
en  général. 

1°  Ayons  une  haute  idée,  une  estime  singulière  des  sacremens  : 
ce  sont  les  sources  de  notre  salut;  c'est  par  eux,  dit  le  concile  de 
Trente ,  que  la  justice  chrétienne  commence  ;  c'est  par  eux  qu'on  la 
conserve,  qu'on  l'augmente,  et  qu'on  la  recouvre  si  elle  est  perdue  : 
Pcr  qn.ee  omnis  vera  justitia  velincipit,  vel  cœpta  augotur,  velamissa 
rcparalur(\).  Quelle  attention  etquelssoinsnedevons-nouspasappor- 
tor  pour  les  administrer  saintement  et  utilement? 

2°  Nous  avons  déjà  dû  remarquer  dans  l'exposition  des  différons 
devoir  du  ministère  pastoral,  l'obligation  d'être  saint;  en  voici  une 
nouvelle  preuve  :  les  sacremens  ne  doivent  être  administrés  que  par 
des  prêtres  saints;  celui  qui  aurait  eu  le  malheur  de  pécher  mortel- 
lement, et  qui  en  col  état  administrerait  un  sacrement,  ferait  par  là 
même  un  nouveau  péché  mortel,  une  énorme  profanation  du  sacre- 
ment. 

3°  Non  seulement  nous  devons  toujours  être  dans  l'état  de  grâce  , 
parce  qu'à  tout  moment  nous  pouvons  être  obligés  d'administrer 
quelque  sacrement;  mais  nous  devons  encore  entrer  dans  les  dispo- 
sitions qui  rendent  cette  divine  administration  plus  utile  pour  les 
fidèles  et  pour  nous.  Avant  l'administration  d'un  sacrement ,  un  bon 
prêtre  ne  manque  paint  à  se  recueillir  quelques  momens'  à  conce- 
voir une  intention  pure,  exempte  d'avariée  et  d'intérêt,  à  entrer  dans 
les  sentimens  d'humilité,  de  confiance  et  de  respect  que  demande 
son  ministère,  et  à  faire  quelque  prière  qui  ait  rapport  à  la  grâce 
dont  il  va  être  l'instrument.  On  doit  contenir  les  assistans  dans  l'at- 
tention et  le  respect,  et  leur  dire  un  mot  qui  les  instruise  sur  le  sa- 
crement qu'on  administre.  Ne  vous  fiez  pas  à  votre  mémoire  ,  lisez 
les  prières  dans  le  Rituel,  prononcez-les  gravement  et  dévotement,  et 
après  l'administration,  remerciez  Dieu  de  la  grâce  qu'il  vient  d  ac- 
corder; priez-îe  de  la  conserver  dans  celui  qui  l'a  reçue,  et  faites 
un  petit  retour  sur  vous-même,  pour  vous  humilier  et  voir  en  quoi 
vous  auriez  manqué. 

4°  Le  ministre  des  sacremens  est  obligé  de  suivre  le  llituel  de  son 
diocèse  :  s'il  le  possède  bien,  il  y  trouvera  la  décision  de  plusieurs 

(J)   $9S8.  7, 
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cas  qui  embarrassent  ceux  qui  ne  l'ont  pas  assez  étudié  :  nous  ne  les 
rapporterons  pas  ici  ces  cas,  parce  que  ce  ne  serait  qu'une  répélion 
ou  un  extrait  assez  inutile  du  Rituel ,  qui  est  entre  les  mains  de  tous 
les  prêtres. 

5°  Il  est  très-important,  nécessaire  même,  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  l'édification  des  fidèles,  et  pour  notre  propre  sanctification,  de 
bien  faire  les  cérémonies  des  sacremens.  Faisons-les  donc  1°  avec 
exactitude,  sans  omission,  sans  changement;  2°  avec  gravité  et  mo- 
destie ,  de  bonne  grâce ,  sans  précipitation,  sans  dissipation  ;  3°  avec 
un  esprit  intérieur,  avec  le  seniiment  religieux  qui  doit  nous  faire 
entrer  dans  le  sens  des  rits  extérieurs.  Quand  on  a  expliqué  aux 
fidèles  l'excellence  et  la  signification  des  cérémonies  des  sacremens , 
et  qu'on  les  fait  avec  la  bonne  grâce  et  la  majesté  qui  conviennent  à 
la  grandeur  de  nos  mystères ,  rien  n'est  plus  propre  à  soutenir  leur 
foi  et  à  nourrir  leur  piété. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  assez ,  ou  qui  ne  suivent  pas  les  rubriques 
du  Rituel,  ne  sont  point  excusables  devant  Dieu;  quelquefois  mémo 
ils  scandalisent  les  fidèles  :  on  doit  prévoir  les  cérémonies ,  surtout 
celles  qu'on  n'a  jamais  laites,  celles  qui  sont  plus  longues,  ou  qu'on 
ne  fait  que  rarement;  il  y  aurait  de  l'indécence  a  paraître  embar- 
rassé ,  ou  à  être  averti  et  redressé  par  un  maître  d'école. 

N'oublions  jamais  la  décision  du  concile  de  Trente,  sur  l'obliga- 
tion d'observer  exactement  les  cérémonies  des  sacremens  :  Si  quis 
dixerit  receptos  et  approbatos  ecclesiœ  catholicœ  rit  us  in  solemni  sa- 
cramentorum  administrât  lune  adhiberi  consuetos ,  aut  cqntemni,  aut 
sine peccato  aministris  pro  libito  omitti,  aut  in  notos  alios  per  quem- 
cumque  ecclesiarum  pastorem  mutari  possc  :  anathema  sit  (1). 

Cu  On  doit  tenir  dans  une  grande  propreté  tout  ce  qui  sert  à  ad- 
ministrer et  à  conserver  les  sacremens,  comme  les  fonts  baptismaux, 
les  vases  des  saintes  huiles  ,  l'intérieur  des  tabernacles,  les  ciboires, 
les  calices,  etc. 

7°  Les  registres  sont  d'une  grande  conséquence  pour  le  repos  des 
familles  ;  ils  doivent  être  tenus  en  bonne  forme  et  sous  clef,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  les  altère  et  ne  les  enlève;  le  pasleur  lui  même  y 
est  fort  intéressé;  il  pourrait  être  pris  à  partie ,  s'il  se  trouvait  dans 
les  registres  des  défauts  qui  en  rendissent  les  actes  nuls. 

On  suivra  dans  les  registres  les  formes  prescrites  par  l'ordonnance  ; 

(1)  Sess,  7.  Van,  13, 
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on  n'y  laissera  point  de  blanc;  on  ne  mettra  jamais  en  chiffres  les 
dates,  mais  tout  au  long  l'an  et  le  jour.  On  enregistrera  chaque  jour 
ce  qui  devra  l'être;  il  n'y  doit  point  avoir  de  rature-,  si  on  s'était 
trompé,  et  qu'on  fût  obligé  d'effacer  quelques  mots  ou  d'en  ajouter 
quelques  autres,  ce  devrait  être  dans  le  temps  de  la  confection  de 
l'acte ,  les  témoins  présens ,  et  la  rature  ou  l'addition  doit  être  ap- 
prouvée du  curé  et  des  témoins.  On  évitera  les  interlignes. 

Après  le  décès  du  curé  ,  l'administrateur  aura  soin  des  registres; 
il  les  conservera  en  bon  état,  et  les  remettra  au  nouveau  curé. 

Quand  ou  donnera  des  extraits  des  registres ,  on  les  copiera  mot 
à  mot,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer.  On  ne  les  donnera  point  à  ceux 
qui  les  demanderaient  par  curiosité  ou  par  malignité  ;  on  31e  confiera 
ses  registres  à  personne  :  ce  dépôt  est  trop  important. 

Article  Ier.  —  Du  baptême. 

1°  Le  baptême  étant  le  plus  nécessaire  des  sacremens.  le  pasteur 
doit  avoir  la  plus  grande  attention  pour  qu'aucun  enfant  n'en  soit 
privé  ;  il  avertira  en  public  et  en  particulier  les  pères  et  mères,  de 
ne  point  tarder  à  présenter  leur  enfant  au  baptême  ;  il  désapprou- 
vera la  conduite  de  ceux  qui  se  permettent  ce  délai  téméraire ,  parce 
que  ,  disent-ils,  ils  attendent  l'arrivée  du  parrain  et  de  la  marraine. 
Quel  chagrin  pour  eux,  si,  dans  celte  attente,  l'enfant  périssait  sans 
baptême  ! 

2°  Il  doit  enseigner  à  tous ,  tantôt  au  prône ,  tantôt  au  catéchisme, 
la  manière  de  baptiser,  afin  que,  dans  le  cas  de  nécessité,  tous  soient 
en  état  de  le  faire.  Il  doit  aussi  examiner  si  la  sage-femme  sait  bap- 
tiser; il  est  rare  et  très-rare  qu'il  puisse  se  reposer  sur  le  baptême 
qu'elle  a  donné  :  le  trouble  où  elle  est,  par  la  vue  de  la  mère  et  de 
l'enfant  qui  périssent,  justifie  assez  la  crainte  qui  fait  réitérer  ce 
baptême  sous  condition.  On  baptise  aussi  conditionnellement  un  en- 
fant trouvé ,  quand  même  il  aurait  sur  lui  un  billet  où  il  serait  dit  qu'il 
a  été  baptisé. 

3a  Le  pasteur  inspirera  avec  zèle  aux  parens  de  ne  choisir  pour  le 
baptême  de  leurs  enfans ,  que  de  bons  pairainst  et  marraines  ;  et 
dans  ce  choix  d'avoir  plus  d'égards  à  la  sainteté  de  la  vie,  à  l'hon- 
nêteté des  mœurs,  qu'au  crédit  et  à  la  fortune.  On  devrait  faire  de 
temps  en  temps  une  instruction  publique  sur  les  devoirs  des  parrains 
et  marraines ,  et  sur  la  nécessité  de  les  bien  choisir. 
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4°  Ne  baptisez  jamais  les  enfans  a  la  maison,  que  clans  les  cas  de 
m  cessilé  ,  a  moins  que  !<  s  supi  i  i(  m  s  n'en  aient  donné  la  permission 
par  ('(rit  (1);  et  dans  ce  cas,  on  doit  enregistrer  ce  baptême  ,  et  faire 
mention  de  la  permission  qu'a  d<  nnée  l'ordinaire  pour  baptiser  à  la 
maison  :  on  suppléera  en  son  temps  les  cérémonies  à  l'église,  et  on 
aura  soin  d'inscrire  sur  les  registres  l'acte  de  supplément  des  céré- 
monies du  baptême. 

o°  Quand  on  enregistre  le  baptême  d'un  enfant  illégitime,  on  ne 
doit  point  mettre  le  nom  du  père,  quand  même  la  sage-femme  le 
nommerait;  on  doit  celte  attention  à  l'honneur  des  familles  :  on  s'ex- 
poserait d'ailleurs  à  de  fâcheuses  affaires,  si  on  manquait  à  celle 
observation  :  on  mettra  donc  ,  après  avoir  nommé  la  mère  de  l'enfant, 
que  le  père  est  inconnu.  On  pourrait  cependant  le  nommer  s'il  élai 
présent,  si  de  concert  avec  la  mère  il  se  déclarait  père  de  l'enfant . 
et  s'il  savait  et  voulait  signer  l'acte  en  présence  des  témoins. 

6°  Remarquons  surtout  que  c'est  souvent  à  l'ignorance  ou  à  l'inat- 
tention des  sages-ft  nniM  s,  ou  au  peu  de  soin  qu'ont  eu  les  pasteurs 
de  les  instruire  ,  qu'on  peut  attribuer  le  malheur  de  plusieurs  enfans 
privés  de  la  grâce  de;  la  régénération.  Pour  le  prévenir,  ce  malheur, 
nous  croyons  devoir  rapporter  ici  quelques  cas  où  il  nous  parait  que 
les  sages-femmes  peuvent  donner  le  baptême. 

Le  premier  est  celui  des  enfans  qui  ne  sont  pas  encore  nés,  qui 
sont  encore  i/t  utero  materno ,  ei  en  danger  d'y  mourir.  Si  la  sage- 
femme  peut  en  quelque  manière  faire  passer  de  l'eau  jusqu'à  l'enfant, 
elle  le  fera  sous  la  condition  :  Si  tu  es  capable  d'être  baptisé.  Dans 
un  cas  comme  celui-ci ,  on  doit  tenter  tous  les  moyens  que  l'Eglise 
n'a  pas  réprouvés  ;  il  y  a  même  ici  quelque  chose  de  plus.  Benoit  XIV, 
dans  son  Traité  De  synodo  diœcesana ,  autorise  positivement  celte 

pratique:  Ad   parochos pertinebit   obstetriecs   instruire,    ut  cum. 

casus  evenerit,  in  quo  infantem  ,  nulla  adhuc  sui  parte  édition ,  mox 
decessuru i/i  pru  dénier  timcniit  ,  illum  baptizent  sub  conditionc ,  sub 
qua  pariter  erit  iterttm  baptizandtts,  si periculum  évadât ,  et  foras 
prodeat  (2). 

Le  second  cas  est  celui  des  enfans  qui  ne  sont  nés  qu'en  partie. 
On  suivra  ,  dans  ce  cas ,  ce  qui  est  prescrit  dans  le  Rituel ,  qui  est 

(1)  Dans  ce  cas  il  faut  se  conformer  exactement  aux  ordonnances  de  l'évêque. 
Dans  le  diocèse  de  Paris,  ces  ondoiemens  doivent  se  faite  à  l'église  par  le  curé 
ou  son  vicaire ,  ou  par  un  prêtre  délégué  par  le  curé. 

(2)  L.  7.  C.  5. 
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de  baptiser  absolument  si  c'est  sur  la  tête  qu'on  peut  le  faire ,  ou 
seulement  sous  condition  si  ce  n'est  que  sur  un  autre  membre  qu'on 
peut  verser  l'eau. 

Le  troisième  cas  est  celui  des  monstres  :  il  est  difficile  d'assurer 
que  ceux  même  qui  n'ont  pas  la  figure  humaine,  ne  sont  pas  capa- 
bles du  baptême;  et  dans  le  doute  s'ils  en  sont  capables,  il  n'est  pas 
douteux  qu'on  doit  le  leur  donner.  On  sait  que  ,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  femme  mit  au  monde  une  espèce  de  gros  poisson  ;  la  ser- 
vante chargée  de  le  jeter  dans  un  cloaque ,  curieuse  de  voir  ce  que 
couvrait  l'écaillé ,  trouva  un  enfant  bien  fait  et  le  rapporta  ;  il  fut 
baptisé,  devint  prêtre  ,  et  un  ouvrier  apostolique  qui  travailla  à  la 
sanctification  d'un  diocèse  de  France. 

Le  quatrième  cas  est  celui  des  enfans  qui  sont  nés  avant  terme. 
Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  incertain  que  le  moment  où  le  fœtus  est 
animé ,  fût— il  le  plus  petit  et  le  moins  formé  ,  dit  M.  Dinouard  dans 
son  Abrégé  de  l'Embryologie  sacrée,  pourvu  qu'il  paraisse  un  em- 
bryon humain,  s'il  a  quelque  mouvement,  il  doit  être  baptisé  sous 
cette  Condition  :  Si  tu  es  capable  d'être  baptisé,  je  te  baptise,  etc.  On 
doit  même  le  baptiser,  ajoute  le  même  auteur,  quoique  ce  fœtus  n'ait 
pas  de  mouvement ,  si  sa  mort  n'est  pas  constatée  par  la  corruption, 
ou  par  quelque  autre  indice  certain. 

Le  cinquième  cas  est  celui  des  enfans  qui  viennent  au  monde  avec 
des  apparences  de  mort;  s'ils  n'ont  aucune  marque  de  putréfaction, 
ni  aucun  autre  indice  d'une  mort  certaine,  on  peut  prudemment  dou- 
ter s'ils  sont  réellement  morts  ;  et  dans  ce  doute,  on  doit  les  baptiser 
sans  délai,  sous  la  condition  :  Si  tu  es  vivant  Je  te  baptise,  etc.  Il  faut 
ensuite  employer  les  remèdes  propres  à  leur  faire  donner  des  signes 
de  vie  :  on  en  indique  plusieurs  dans  l'Embryologie  sacrée  ;  l'auteur 
y  fait  remarquer  que  les  morts  apparentes  ne  sont  point  rares  dans 
les  enfans. 

Article  II.  —  De  la  confirmation. 

1°  Le  pasteur  donnera  ses  soins  pour  qu'aucun  de  ses  paroissiens 
ne  manque  à  recevoir  la  confirmation  ,  quand  il  a  l'âge  nécessaire . 
Dans  un  temps  où  le  désordre  et  les  scandales  sont  si  communs,  la 
vertu  si  rare  et  si  difficile ,  nous  avons  un  p'us  grand  besoin  de  la 
grâce  de  ce  sacrement.  Les  théologiens  décident  assez  communément 
que  la.  conlirnintion  est  nécessaire  de  nécessité  de  précepte  divin  et 
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ecclésiastique  ;  d'où  il  suit  que  la  négligence  de  la  recevoir,  fût-elle 
exemple  de  mépris ,  est  de  soi  un  péché  mortel ,  et  que  ce  péché 
sera  imputé  aux  pasteurs  qui  ont  négligé  de  l'empêcher. 

2°  On  doit  s'appliquer  à  bien  préparer  ceux  qui  doivent  recevoir 
ce  sacrement  :  le  meilleur  moyen  serait  de  les  conserver  dans  l'inno- 
cence du  baptême,  par  la  fidélité  aux  avis  qne  nous  avons  donnés  en 
parlant  du  soin  des  enfans  et  des  devoirs  des  parens;  mais  comme, 
malgré  le  zèle  du  pasteur  et  les  soins  des  parens,  il  y  a  presque  par- 
tout des  enfans  dérangés,  on  doit  prendre  du  temps,  soit  pour  les 
instruire  suffisamment,  soit  pour  les  disposer  au  sacrement  de  péni- 
tence. Le  pasteur  qui  ne  commencerait  ses  instructions  sur  la  confir- 
mation que  dix  ou  douze  jours  avant  l'arrivée  de  l'évêque  qui  vient 
la  donner,  ne  remplirait  pas  tout  son  devoir.  Il  invitera  les  jeunes 
gens  à  s'approcher  souvent  du  tribunal  de  la  pénitence;  il  leur  don- 
nera son  temps  pour  cela  ;  il  n'aura  point  d'égards  aux  murmures  et 
aux  plaintes  que  font  quelques  parens  ,  qui  veulent  faire  recevoir  le 
sacrement  à  des  enfans  qui  ne  sont  ni  instruits  ni  assez  disposés.  La 
complaisance  en  ce  cas  serait  criminelle  et  funeste  au  pasteur,  aux 
parens  et  aux  enfans.  Pour  prévenir  ce  mal,  on  doit  bien  instruire  et 
assez  tôt  sur  ce  sacrement,  non  seulement  les  enfans  en  particulier, 
mais  toute  la  paroisse  assemblée. 

3°  Quand  on  conduit  les  enfans  d'une  paroisse  à  l'autre  pour  y  re- 
cevoir la  confirmation,  on  fait  observer  dans  le  chemin  toutes  les  rè- 
gles de  la  modestie  :  les  garçons  y  seront  séparés  des  filles  ;  deux 
personnes  prudentes,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  présideront  aux  deux 
bandes  pendant  la  marche.  Pour  éviter  la  dissipation,  on  pourra  leur 
faire  chanter  quelques  cantiques,  quelques  litanies,  ou  leur  faire  ré- 
citer quelques  prières  propres  à  attirer  sur  eux  les  dons  de  l'Esprit 
saint. 

4°  Il  serait  ù  souhaiter,  comme  le  prescrit  le  rituel  de  Toul ,  que, 
lorsque  l'évêque  commence  à  confirmer,  il  y  eût  un  ecclésiastique 
qui  le  précédât  de  dix  ou  douze  pas,  qui  prononçât,  assez  bas  pour 
ne  pas  l'interrompre,  mais  assez  haut  pour  être  entendu  des  enfans, 
les  actes  de  foi,  d'adoration,  d'amour  de  Dieu,  de  protestation  de  fi- 
délité à  son  service,  de  rénovation  des  vœux  du  baptême,  et  de  désir 
de  la  confirmation. 

6°  On  s'en  retournera  comme  on  était  venu,  sans  confusion,  pro- 
cessionnellement,  tantôt  en  chantant  quelques  cantiques  ou  hymnes 
d'actions  de  grâces,  tantôt  en  récitant  des  prières.  Le  pasteur,  de 
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retour  à  son  église,  y  remerciera  Dieu,  au  nom  et  en  présence  des 

nouveaux  confirmés,  de  la  grâce  qu'il  vient  de  leur  faire  ,  et  il  leur 

inspirera  un  grand  désir  de  la  conserver  toujours.  Il  gardera  parmi 

les  registres  de  la  paroisse  le  catalogue  de  tous  ceux  qui  auront  été 

confirmés. 

6°  On  doit  avoir  soin  que  les  confirmans  soient  tous  présens  à 
l'imposition  des  mains  que  fait  l'évoque  au  commencement  de  la 
cérémonie  :  on  sait  que  de  très-graves  auteurs  pensent  que  cette 
imposition  des  mains  est  de  l'essence  de  ce  sacrement. 

Article  III.  —  De  la  pénitence. 

L'administration  du  sacrement  de  pénitence ,  ample  et  intéres- 
sante matière,  a  été  traitée  dans  notre  livre  V  ;  nous  n'y  ajouterons 
que  quelques  courtes  réflexions. 

1°  On  ne  peut  pas  raisonnablement  espérer  de  bien  régler  une 
paroisse,  si  on  établit  pas  le  fréquent  usage  des  sacremens.  Dieu  y 
sera  mal  servi  ;  la  plupart  des  paroissiens  vivront  ou  dans  le  péché 
ou  dans  une  mortelle  tiédeur;  on  s'y  confessera  mal ,  sans  douleur  , 
sans  propos  et  sans  fruit  ;  il  y  aura  peut-être  encore  un  certain  exté- 
rieur de  religion ,  mais  peu  de  cet  esprit  de  religion ,  de  cette  vraie 
piété  qui  honore  Dieu  en  esprit  et  en  vérité  ;  hrfoi  y  sera  bien  faillie 
et  peu  éclairée;  l'espérance  et  l'amour  de  Dieu  y  languiront;  les 
actes  intérieurs  des  principales  vertus  y  seront  très-rares.  Le  puis- 
sant remède  à  tous  ces  maux,  c'est  la  fréquentation  des  sacremens. 
Les  pasteurs  doivent  donc  ,  avec  tout  le  zèle  et  la  prudence  dont  ils 
sont  cap  tbleS;,  attirer  leurs  paroissiens  au  sacré  tribunal,  et  ensuite 
à  la  sainte  table,  suivant  leurs  dispositions;  s'ils  y  réussissent ,  ils 
verront  les  pécheurs  se  convertir  ,  les  tièdes  se  ranimer,  et  la  piété 
renaître  dans  leurs  paroisses  ;  tandis  que  l'oubli  du  salut ,  le  désordre 
même,  continueront  dans  celles  où  on  ne  se  confesse  que  trop  ra- 
rement. 

2°  Si  les  paroissiens  doivent  s'approcher  souvent  du  sacrement  de 
pénitence,  le  pasteur  doit  être  assidu  au  tribunal  :  il  doit  s'y  rendre 
aussitôt  qu'il  est  appelé  ,  et  ne  jamais  murmurer  contre  ceux  qui  le 
demandent;  il  doit  s'y  bien  posséder ,  et  n'y  jamais  laisser  paraître 
d'humeur.  Les  samedis  et  les  veilles  de  fêtes  solennelles  seront  en- 
tièrement consacrés  au  tribunal.  En  été,  on  y  entre  à  quatre  heures; 
cnbiver  à  cinq  heures  ou  cinq  heures  et  demie  ;  on  ne  le  quitte  que 
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pour  le  dîner  :  si  après  les  vêpres  il  s'y  présentait  encore  quelqu'un, 
on  y  retournerait  sans  répugnance  :  souvent  ceux  qui  y  viennent 
après  vêpres ,  souhaitent  faire  une  confession  plus  longue ,  ou  plus 
embarrassée,  ou  générale  ;  c'est  un  bon  moment,  il  en  faut  profiter, 
il  y  aura  à  gagner. 

Une  matinée  bien  employée  au  tribunal  arrêtera  peut-être  plus 
de  péche's  que  quinze  ou  vingt  prônes  ;  le  peuple  ne  suit  pas  facile- 
ment le  prône ,  il  ne  s'applique  pas  assez  ce  qu'on  dit  en  public.  Mais 
au  confessionnal,  il  écoute  et  comprend  ce  que  nous  lui  disons  ;  nous 
appliquons  à  chacun  ce  qui  lui  convient  :  tu  es  Me  vir  ;  voilà  votre 
faible,  voilà  votre  passion  ;  vous  le  voyez  ,  vous  le  sentez  à  présent  : 
en  voulez-vous  le  remède?  le  voici':  faites  telle  et  telle  chose,  etc.  Cette 
charitable  solicitude  attire  et  gagne  les  pécheurs,  ils  s'ouvrent  avec 
plus  de  confiance  ;  on  leur  dit  au  confessionnal  ce  qu'on  n'aurait  pas 
pu  leur  dire  ailleurs,  ou  ce  qu'ils  n'auraient  pas  si  bien  reçu;  on 
leur  rappelle  les  avis  donnés  en  public,  et  on  les  engage  plus  forte- 
ment à  les  suivre-,  on  les  interroge  sur  les  devoirs  de  leur  état,  on 
les  'y  ramène  s'ils  s'en  éloignaient,  on  les  affermit  s'ils  les  y  rem- 
plissaient. 

3°  Donnez  de  temps  en  temps  à  vos  paroissiens  de  bons  confes- 
seurs extraordinaires  ou  étrangers  ,  non  pour  vous  décharger  de  la 
pénible  fonction  du  tribunal ,  vous  manqueriez  à  votre  ministère  , 
mais  pour  procurer  la  paix  des  consciences,  pour  donner  plus  de 
liberté  dans  les  confessions ,  et  plus  de  facilité  à  réparer  les  sacri- 
lèges, si  quelqu'un  avait  eu  le  malheur  d'en  être  coupable. 

N'appelez  pour  confesseurs  extraordinaires  que  des  hommes  ver- 
tueux, zélés  et  éclairés  dans  la  science  du  salut;  qui  suivent,  comme 
vous ,  les  maximes  des  saints ,  dans  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence;  qui  sachent  garder  un  juste  milieu  entre  la  sévérité  ou- 
trée qui  rebute  et  éloigne  des  sacreinens,  et  la  molle  condescendance 
qui  dislribue  l'absolution  aux  pécheurs  dans  l'habitude  du  péché 
mortel,  dans  l'occasion  prochaine,  et  dans  d'autres  cas,  sans  s'in- 
quiéter de  leur  conversion,  ni  des  règles  du  saint  tribunal  ;  qui  con- 
naissent le  monde  ,  ses  usages  et  ses  abus,  les  règles  pourja  bonne 
conduite  d'une  paroisse,  qui  sachent  ce  qu'il  faut  y  introduire,  to- 
lérer ou  interdire  ;  qui  lâchent  de  soutenir  les  sages  avis  du  pasteur 
chez  qui  ils  sont  appelés  ;  qui  n'aient  en  vue  que  le  salut  des  âmes  , 
ne  cherchent  qu'à  détruire  le  règne  du  péché  par  leurs  prudens  avis, 
par  leurs  douces  et  charitables  remontrances  ,  par  tous  les  moyens 
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qu'ils  prescrivent  à  leurs  pénitens.  Toutes  ces  qualités  sont  néces- 
saires dans  le  confesseur  qui  vient  aider  le  pasteur;  s'il  ne  les  a  pas, 
il  détruira  peut-être  en  peu  d'heures  ce  qu'un  bon  pasteur  avait  éta- 
bli pendant  plusieurs  années,  et  plusieurs  personnes  feront  des  com- 
munions sacrilèges ,  qui  seraient  retournées  à  Dieu  si  elles  avaient 
été  conduites  par  un  sage  confesseur. 

Les  pasteurs  et  confesseurs  voisins  pourraient  utilement,  s'ils 
étaient  tous  dans  les  mêmes  pratiques ,  travailler  ensemble  en  cer- 
tains temps  (à  Pâques  ,  à  la  fête  du  patron ,  à  la  fête  des  congréga- 
tions et  des  conférences,  elc.\  Saint  Charles  autorise  cette  facilité 
qu'on  donne  à  ses  paroissiens  pour  la  confession  :  Paschatis  tempore 
poterit  parochus  sibi  socium  adsciscere  ,  ant  plures^pro  libito,  ad  ati- 
diendas  confessiones  (1).  Dans  ces  occasions,  si  deux  ou  trois  de  ceux 
qui  ont  le  talent  de  la  parole,  traitaient,  en  sermon  ou  en  conférence, 
qnelques  sujets  propres  à  ranimer  la  foi  et  à  remuer  les  consciences  ; 
si  ,  le  matin  ,  à  la  première  messe  à  laquelle  assisterait  la  paroisse  , 
on  faisait  la  méditation  en  chaire  ,  et  le  soir,  la  prière  à  l'église,  tout 
cela  vaudrait  une  petite  mission  ;  on  en  remarquerait  le  fruit  au  tri- 
bunal, on  y  verrait  les  cœurs  touchés,  on  y  découvrirait  les  sacri- 
lèges ,  on  les  réparerait.  Au  contraire ,  tout  sera  froid  et  languissant , 
si  on  ne  fait  ni  instruction  ni  prières  publiques. 

Abticle  IV.  —  De  l'euchaiislie. 

Rien  dans  l'Eglise  de  plus  saint  que  cet  auguste  mystère  ,  qui 
contient  réellement  Jésus-Chrit ,  auteur  des  sacremens  et  principe  de 
toute  sainteté.  Le  pasteur  doit  toujours  traiter  les  choses  saintes  d'une 
manière  digne  de  Dieu;  mais  il  doit  apporter  une  attention  particu- 
lière pour  que  la  divine  eucharistie  soit,  1°  conservée  décemment, 
2°  adorée  fréquemment,  3°  reçue  dignement. 

1°  Nos  églises  sont  les  temples  du  Seigneur,  des  maisons  de  prières 
où  il  reçoit  nos  hommages,  et  où  il  nous  donne  les  plus  grandes  grâ- 
ces; nous  y  sommes  régénérés,  instruits,  sanctifiés  et  nourris  de  la 
divine  eucharistie  qui  y  repose  nuit  et  jour.  Les  soins  respectueux 
qu'un  pasteur  aura  de  l'église  ,  de  la  sacristie  et  des  ornemens,  ins- 
pireront aux  peuples  la  dévotion  à  Jésus  dans  l'eucharistie ,  l'assiduité 
aux  otïices,  et  le  zèle  pour  la  décoration  de  leur  église. 

(i)  Fart.  4.  pag.  6ii9 
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On  voit  des  paroisses  où  les  vases  sacrés  sont  propres  et  même 
riches  ;  on  y  trouve  des  chasubles  pour  tous  les  temps  et  pour  toutes 
les  fêtes  ;  il  y  a  des  aubes  ,  des  nappes  d'autel,  des  surplis  et  autres 
linges;  ils  sont  blanchis  proprement,  plies  et  bien  tenus;  chaque 
chose  est  à  sa  place  ,  sans  confusion  ,  dans  des  armoires ,  des  buffets 
et  des  tiroirs  ,  où'  tout  se  conserve  long-temps  en  bon  état.  On  est  sur- 
pris de  ce  que  dans  ces  paroisses,  qui  souvent  ne  sont  pas  riches, 
l'autel ,  le  tabernacle  ,  la  chaire ,  les  fonts ,  les  confessionnaux  ,  les 
ornemens  du  sanctuaire  et  de  toute  l'église,  sont  propres ,  bien  faits , 
bien  tenus,...  En  tout  cela,  paraît  le  zèle  d'un  bon  pasteur,  pénétré 
de  respect  pour  l'auguste  mystère  de  nos  autels ,  et  qui  brûle  du  désir 
d'en  inspirer  une  haute  idée  à  son  peuple. 

Dans  ce  dessein,  il  n'a  point  recours  à  d'odieuses  contributions  ;  il 
profite  des  occasions  pour  demander  ce  qu'il  prévoit  qu'on  donnera 
de  bonne  grâce.  On  donne  volontiers  quand  on  voit  que  le  produit  de 
certaines  petites  quêtes  annuelles  est  bien  employé  ,  quand  on  voit 
l'Église  s'embellir  d'année  à  autre  ,  les  vases  sacrés  et  les  ornemens 
se  multiplier  et  se  perfectionner  ;  lorsqu'on  sait  que  le  pasteur  ne 
demande  jamais  sans  y  contribuer  le  premier  et  plus  que  les  autres  , 
et  qu'il  rend  une  espèce  de  compte  aux  plus  zélés  et  plus  éclairés  de 
la  paroisse,  avec  lesquels  il  agit  de  concert  pour  toutes  les  affaires  de 
la  fabrique. 

Il  varie  les  moyens  pour  obtenir  ces  sortes  de  secours  ,  suivant  les 
temps  et  les  occurrences  :  quelquefois  il  fera  une  quête  en  argent  ; 
dans  une  année  abondante  en  vin  ou  en  blé,  il  fera  la  quête  en  ces 
denrées;  elle  sera  annoncée  et  motivée;  ce  qu'on  donnera  sera  en 
action  de  grâces  de  la  récolle,  pour  un  tel  ornement,  pour  telle 
réparation  :  si  l'année  est  abondante  en  chanvre ,  on  pourra  quêter 
en  ce  genre  ,  et  remettre  la  quête  à  quelques  familles  aisées  et  pieuses,  ' 
qui  feront  filer  pour  faire  quelques  linges  d'église. 

On  ne  laissera  paraître  ni  toiles  d'araignée  dans  l'église  ,  ni  pous- 
sière sur  l'autel  et  sur  ses  gradins,  ni  malpropreté  dans  tout  ce  qui 
sert  aux  saints  mystères.  Ne  serait-ce  pas  un  sujet  de  scandale  si  on 
voyait  à  l'autel  des  ornemens  déchirés,  des  nappes,  des  corporaux 
et  des  purificatoires  sales  et  dégoûtans?  Le  scandale  n'augmenterait- 
il  pas  si ,  passant  de  l'église  à  la  maison  et  à  la  table  du  pasteur,  on  y 
trouvait  la  propreté  et  l'abondance?  Il  se  croirait  déshonoré  s'il  avait 
présenté  à  sa  table  dés  nappes  et  des  serviettes  semblables  aux  linges 
qu'il  laisse  sur  l'autel  pour  servir  au  très-saint  et  redoutable  sacrifice. 
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Un  pieux  pnsteur  ne  paraît  jamais  à  l'église  qu'avec  gravité  et  piété  ; 
il  recommande  à  son  peuple  de  s'y  tenir  toujours  dans  le  silence ,  le 
respect  et  la  modestie. 

S'il  y  a  des  reliques  dans  l'église ,  on  les  tiendra  dans  une  reli- 
gieuse décence  ;  on  n'en  fera  aucun  usage  ou  cérémonie  contraire  au 
rituel  ;  on  n'en  exposera  point  de  nouvelles  sans  la  permission  de 
l'ordinaire. 

On  se  souviendra  que  les  réguliers  n'ont  de  pouvoir  de  bénir  les 
ornemens  de  l'autel  que  pour  leur  propre  église. 

On  renouvellera  les  hosties ,  dans  le  ciboire  et  dans  l'ostensoir , 
pour  les  bénédictions  ou  saluts  ,  au  moins  chaque  mois  ,  et  même  plus 
souvent  si  l'église  est  humide ,  ou  si  les  hosties  qu'on  a  consacrées 
n'étaient  pas  fraîches. 

Le  cimetière  doit  être  fermé  ;  on  n'y  laissera  point  entrer  !e  bétail  ; 
on  ne  permettra  pus  d'y  faire  rouir  le  chanvre  ou  blanchir  la  toile, 
ni  aux  petits  marchands  d'y  étaler  leurs  marchandises. 

2°  Invitez  vos  peuples  à  visiter  souvent  Notre  Seigneur  présent 
dans  l'eucharistie  :  expliquez  les  avantages  de  cette  pratique  ;  ensei- 
gnez-en clairement  la  manière  ;  donnez-en  vous-même  l'exemple  cha- 
que jour;  vous  pourriez  même,  après  avoir  fait  votre  visite  au  très- 
saint  Sacrement,  réciter  votre  bréviaire  et  faire  votre  lecture  spiri- 
tuelle à  l'église  :  vous  y  seriez  plus  recueilli  et  plus  dévot,  et  on 
serait  édifié  de  vous  voir  si  souvent  et  si  long-temps  avec  Notre  Sei- 
gneur. Heureux  le  peuple  dont  le  pasteur  a  su  lui  inspirer  un  saint 
empressement  de  venir  souvent  adorer  Jésus  ! 

Invitez  surtout  à  assister  à  la  sainte  messe;  célébrez-la  à  l'heure 
la  plus  commode  pour  le  peuple;  fallût-il  di  été  la  dire  de  grand 
malin,  vous  serez  bien  dédommagé  de  celte  peine  par  la  consolation 
de  voir  votre  troupeau  presque  tout  réuni  avec  Jésus-Christ,  assister 
à  son  sacrifice,  et  lui  consacrer  les  prémices  de  la  journée.  Les  grâces 
reçues  le  matin  à  la  messe ,  fortifieront  contre  les  tentations,  préser- 
veront du  péché,  et  deviendront  le  principe  des  bons  sentimens  et 
des  bonnes  actions  qui  sanctifieront  la  journée.  On  remarque  tou- 
jours plus  de  piété  dans  les  paroisses  où  on  assiste  presque  tous  les 
jours  à  la  sainte  messe,  surtout  si  on  apprend  aux  fidèles  à  s'entre- 
tenir intérieurement  avec  Dieu,  pendant  qu'on  la  célèbre. 

Il  y  a  des  curés  qui ,  avant  la  messe ,  font  la  prière  en  chaire  ,  et 
proposent  brièvement  un  sujet  de  méditation  dont  les  assistans  s'en- 
tretiennent pendant  la  messe;  celle  pratique  est  excellente ,  mais 
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elle  ne  peut  guère  être  d'usage  que  depuis  le  milieu  d'octobre  jus- 
qu'au mois  de  murs,  parce  que  dans  le  reste  de  Tannée  le  peuple  est 
appelé  de  grand  matin  aux  ouvrages  de  la  campagne. 

Quand  il  y  a  deux  prêtres  dans  une  paroisse,  un  des  deux  pourrait 
uiilement,  au  moins  en  certain  temps  d'avent,  de  carême,  etc.,  faire 
en  chaire,  pendant  la  messe,  une  espèce  d'oraison  qui  aurait  quelque 
rapport  aux  fins  du  sacrifice  et  aux  besoins  des  fidèles.  Cette  prati- 
que, effet  du  zèle  de  plusieurs  bons  prêtres  ,  leur  a  réussi.  Les  véri- 
tés qu'on  médite,  les  affections  qu'on  suggère  ,  les  résolutions  qu'on 
propose,  touchent  souvent  plus  que  les  sermons.  On  apprend  ainsi 
aux  peuples  à  réfléchir,  à  s'entretenir  avec  Dieu.  C'est  surtout  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  qu'on  remarque  les  bons  effets  de  ces  médita- 
tions. Quelle  consolation  pour  le  pasteur  qui  voit  ses  paroissiens  de- 
venus intérieurs,  servir  Dieu  en  esprit  et  en  vérité!  Il  a  remédié  à  la 
première  source  de  tous  les  désordres  :  Desolatione  desolata  est  om- 
nis  terra,  qiiii  nulliU  est  qui  rrcogitet  corde  (1). 

On  peut  encore  attirer  les  fidèles  à  l'église  par  la  prière  publique 
qu'on  y  fait  le  soir  en  carême  ,  les  dimanches  et  fêtes  pendant  Tan- 
née, et  parles  saints  ou  bénédictions  du  saint  Sacrement,  donnés  en 
certains  temps  ;  mais,  hors  de  Toctave  de  la  Fête-Dieu,  on  ne  peut  ni 
exposer  le  saint  Sacrement ,  ni  en  donner  la  bénédiction  sans  la  per- 
mission des  supérieurs.  Le  rituel  de  Besançon  excepte  le  cas  d'une 
nécessité  publique  et  pressante  :  ^isidr  liccntia  superiorum,  aut  ur- 
gente publiai  nécessitâtes  vel  ex  co/isuetudine  ab  ipso  ordinario  ap- 
probata.  Le  même  rituel ,  au  paragraphe  de  Tabemaculo  sanctissimi 
Sacramenti,  dit  qu'on  ne  tirera  pas  le  saint  Sacrement  du  tabernacle, 
lorsqu'on  fait  les  prières  et  les  exorcismes  pour  éloigner  les  nuées 
et  l'orage  qui  menace  de  grêle  ;  moins  encore  peut-on  le  porter  sur 
le  cimetière,  ou  à  la  porte  de  l'église  ;  il  permet  seulement  d'ouvrir 
la  porte  du  tabernacle  pendant  qu'on  fait  les  prières. 

3°  Ne  négligez  rien  pour  disposer  vos  peuples  à  la  fréquente  com- 
munion :  la  sainteté  habituelle  de  leur  vie  est  la  disposition  la  plus 
nécessaire  ;  ense  guez-leur  la  manière  de  s'y  disposer  prochainement 
et  de  bien  faire  l'action  de  grâces  :  le  temps  qui  suit  la  communion 
est ,  disait  sainte  Thérèse ,  ie  plus  précieux  de  la  vie ,  quand  on  sait 
le  ménager.  >'ous  avons  parlé  de  la  première  communion  des  enfans. 
Un  bon  pasteur  n'oublie  pas  ses  paroissiens  habituellement  malades , 

(1)  Jer.  12. 
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qui,  sans  être  en  danger,  ne  peuvent  pas  venir  à  l'église;  il  les  vi- 
site ,  il  les  dispose  à  la  communion  qu'il  va  de  temps  en  temps  leur 
donner;  il  a  la  plus  grande  attention  pour  ne  laisser  mourir  aucun 
malade  sans  le  secours  du  saint  viatique;  il  le  donne  le  plus  tôt  qu'il 
est  possible. 

Article  V.  —  De  L'extrême-onction. 

1°  Le  pasteur  doit  instruire  les  fidèles  sur  les  effets  de  ce  sacrement, 
pour  leur  en  inspirer  de  l'estime,  et  leur  faire  naître  un  grand  désir 
de  le  recevoir  lorsqu'ils  seront  dangereusement  malades.  Quand  on 
fait  un  prône  ou  un  catéchisme  sur  ce  sujet,  on  doit  bien  expliquer 
tout  ce  que  renferme  ce  bel  endroit  de  saint  Jacques  :  Infirmatur 
quis  in  robis,  etc.  (1). 

2°  Nous  avons  dit  qu'on  devait  aller  voir  les  malades  sitôt  qu'on 
était  demandé,  et  ,  même  sans  être  demandé,  dès  qu'on  sait  qu  ils 
.«ont  malades  ;  ajoutons  que  si  le  malade  demande  nommément  le 
curé  ou  le  vicaire  ,  ou  un  autre  confesseur,  celui  qui  est  appelé  doit 
y  aller  ,  dans  la  crainte  que  ce  malade  ne  fasse  pas  une  confession 
sincère  et  entière  à  un  autre  qu'il  ne  demandait  pas. 

3°  C'est  un  abus  de  différer  trop  facilement  l'extrème-onction  ;  il 
arrive  de  ce  délai  que  plusieurs  malades  sont  privés  des  grâces  de 
ce  sacrement,  et  manquent  à  l'obligation  qu'ils  avaient  de  le  rece- 
voir. Le  pasteur  serait  inexcusable  devant  Dieu  et  devant  les  hommes, 
si  ce  manquement  était  arrivé  par  sa  négligence;  il  doit  donc  l'ad- 
ministrer le  plus  tôt  qu'il  est  possible ,  surtout  à  ceux  qui  sont  éloi- 
gnés de  l'église  ,  non  seulement  pour  qu'aucun  paroissien  n'en  soit 
privé  ,  mais  aussi  pour  que  les  malades  puissent  entrer  dans  les  dispo- 
sitions nécessaires,  le  recevoir  avec  connaissance  et  plus  de  fruit. 
Quand  ils  sont  bien  instruits  des  avantages  inestimables  qu'on  reçoit 
de  ce  sacrement,  soit  pour  l'âme,  soit  pour  le  corps,  et  qu'on  esl 
dans  l'usage  de  l'administrer  de  bonne  heure,  ils  le  désirent  sincère- 
ment, bien  loin  de  le  craindre  et  d'en  être  effrayés. 

4°  Il  va  des  diocèses  où  on  donne  l'extrème-onction  avant  le  saint 
viatique  ,  d'autres  où  on  finit  par  l'extrème-onction  ,  d'autres  enfin 
où,  pour  l'ordre  de  ces  sacremens,  on  se  règle  sur  le  souhait  des 

(1)  Jac.  5. 
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malades.  Toutefois,  d'après  le  Rituel  romain  (1)  el  renseignement 
commun,  l'on  doit  donner  le  viatique  avant  l'extrême-onctiou  ,  parce 
que  le  viatique  est  de  précepte  divin  ,  et  que  par  la  coutume,  l'ex- 
tivme-onclion  n'est  pas  regardée  comme  nécessaire  au  salut.  Cepen- 
dant ,  d'après  Suarez  ,  Benoît  XIV ,  etc.  (2) ,  il  n'y  a  pas  péché ,  ou 
tout  au  plus  il  y  a  péché  véniel ,  à  donner  l'extrême-onction  avant 
le  viatique. 

5°  Le  pasteur,  en  administrant  ce  sacrement T  fera  exactement 
toutes  les  cérémonies ,  récitera  avec  piété  toutes  les  prières  marquées 
dans  le  Rituel.  Quand  en  certains  endroits  il  dira  quelques  mots  d'ex- 
hortation, il  les  prononcera  d'un  ton  gra\e  et  pieux  ,  d'une  manière 
touchante  ,  qui  puisse  consoler  le  malade  et  édifier  les  assistans. 

6°  Lorsqu'on  transporte  de  l'église  paroissiale  le  corps  d'un  dé- 
funt, pour  être  enterré  dans  une  autre  église,  le  curé  du  défunt 
doit  l'enregistrer ,  aussi  bien  que  celui  à  qui  on  remet  le  corps  pour 
l'inhumer. 

Article  VI.  —  De  l'ordre. 

Quoique  le  pasteur  du  second  ordre  ne  soit  pas  le  ministre  de  ce 
sai  rement,  il  a  cependant  des  devoirs  à  remplir  qui  y  ont  rapport, 
et  pour  soi,  et  pour  ses  paroissiens. 

1°  Il  ne  doit  jamais  oublier  la  sublimité  de  sa  vocation  ,  la  sainteté 
de  son  état ,  el  la  pesanteur  de  ses  charges  :  il  doit  honorer  l'auguste 
caractère  du  sacerdoce,  par  une  vie  pure;  il  doit  beaucoup  prier, 
beaucoup  étudier,  travailler  constamment  et  de  toutes  ses  forces , 
pour  remplir  toute  l'étendue  de  ses  pénibles  devoirs,  pour  devenir 
T  homme  de  la  paroisse  le  plus  éclairé  et  le  plus  saint  :  In  omnibus 
exhibeamus  nosmetipsos,  sicut  Dei  ministros  ,in  multa  patientia,  in 

(1)  Ex  generali  ecclesiae  consnetudine  observandum  est  ut  si  tempiis ,  et  infirmi 
condilio  peimittat ,  ante  extremam  unctionem,  pœniientiae  et  Eucharistae  sacra  - 
nici'la  infirmis  prrcbeanlur.  {Rit.  rom.) 

(2)  Et  le  commun  des  théologiens  (voyez  Liguori ,  Tkeol.  moral.,  1.  6,  tract.  5, 
c.  1,  n.  716).  J'aime  bien  après  cela  entendre  dire  à  l'abbé  Delvincourt,  dans  l'ex- 
cellent livre  de  Segneri ,  que  donner  le  viatique  avant  l'extrême-onction,  c'est  ren- 
verser V ordre  naturel,  parce  que  Vextrème-onction  est  établie  pour  effucer  les 
restes  des  péchés.  Mais  c'est  justement  pour  cela  qu'elle  doit  être  donnée  in  en- 
tremis; et  puis  qui  ignore  que  l'eucharistie  confère  même  la  grâce  justifiante^' 
accideîw? 
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trihulationihiiS)  in  necessitatibus...  in  la!  orihus,  in  vigiliis ,  injejit' 
mis,  in  castitate ,  in  scientia  .  m  loitrjunimitate ,  in  suavïtate,  in  Sui- 
ritu  sancto,  in  charitate  non  fieta,  etc.  (I). 

2°  Chaque  année  faisons  l'anniversaire  de  notre  ordination ,  pour 
ressusciter  et  augmenter  en  nous  la  grâce  sacerdotale  et  'l'esprit  de 
notre  vocation.  Saint  Paul  a  recommande  celte  pratique  à  Timothée, 
dans  les  deux  épîtres  qu'il  lui  a  écrites.  Dans  la  première,  il  lui  di- 
sait :  Noli  negligere  gratiam  quœ  est  in  te,  qnœ  data  est  tibi  per  pi  o- 
phetiam  cum  impositione  manuum  presbyteri  (2);  et  dans  la  seconde  : 
Admoneo  te  ut  ressuscites  gratiam  Dei  quœ  est  in  te  per  impositione  ni 
manuum  mearum  (3). 

3°  Ce  sera  surtout  dans  le  recueillement  et  les  pieux  exercices  de 
la  retraite  annuelle ,  que  nous  connaîtrons  mieux  et  nos  devoirs  et 
notre  fidélité  à  les  remplir.  Rien  de  plus  nécessaire  que  cette  étude 
et  cette  comparaison.  Si  nous  n'étudions  pas  nos  devoirs,  nous  les 
ignorerons  ,  et  cette  ignorance  nous  déshonorera  et  nous  perdra  ;  si , 
les  connaissant,  nous  les  négligeons,  cette  connaissance  nous  rendra 
plus  criminels;  mais  si ,  les  connaissant,  nous  les  pratiquons  avec  fi- 
délité, cette  connaissance  etcetle  fidélité  honoreront  notre  état,  édifie- 
ront les  fidèles ,  nous  donneront  la  joie  de  la  bonne  conscience ,  et 
assureront  notre  salut.  Hœc  medttare,  in  his  esto  ,  ut  profectus  tu  us 
manifestus  sit  omnibus  :  attende  tibi  et doctrines  ;  insta  in  illis  :  hoc 
enim  faciens,  et  teipsum  salvum  faciès,  et  eos  qui  te  audiunt  (4). 

4°  Instruisez  les  peuples  sur  l'excellence  du  sacrement  de  l'ordre, 
sur  la  dignité  du  sacerdoce  :  il  est  consolant  pour  eux  d'apprendre 
que  Jésus-Christ  a  institué  un  sacrement  pour  leur  donner  des  maî- 
tres ,  des  pères  spirituels  ,  des  pasteurs  ,  pour  les  instruire ,  leur  ad- 
ministrer les  sacremens,  et  les  conduire  dans  la  voie  du  salut  :  celte 
instruction  leur  inspirera  la  reconnaissance  et  le  respect  qu'ils  doi- 
vent à  Jésus-Christ  et  à  ses  ministres.  Sic  nos  existimet  homo  ut  mi- 
nistres Christi  et  dispensaloros  mjsteriorum  Dei  (5).  On  pourrait 
convenablement  instruire  sur  ce  sujet  ,  en  faisant  l'annoncé  des 
Quatre-Temps ,  qui  ont  été  en  partie  institués  pour  demander  de 
bons  prêtres. 

(1)  2  Cor.  6. 

(2)  4  Tim.  4. 

(3)  2  Tim.  1. 

(4)  1  Tinq  4., 

(5)  1  Cor. 
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5°  Le  pasteur  doit  une  attention  particulière  aux  jeunes  gens  qui 
se  disposent  à  l'étal  ecclésiastique  ;  il  les  formera  avec  zèle  aux  ver- 
tus que  demande  ce  très-saint,  mais  très-redoutable  étal  ;  il  leur 
en  représentera  lu  sainteté  et  les  dangers  ;  il  éloignera  d'eux  et  de 
leurs  païens,  les  vues  intéressées  et  ambitieuses,  qui  ne  dirigent  que 
trop  souvent  ceux  qui  aspirent  au  sacerdoce  ;  il  examinera  et  éprou- 
vera leur  vocation;  s'il  la  trouve  bonne,  il  les  aidera  à  la  suivre  en 
leur  inspirant  dès  la  jeunesse  l'esprit  ecclésiastique  :  s'il  ne  les  croyait 
pas  propres  au  clergé,  il  tacherait  de  les  éloigner  du  sanctuaire,  il 
ne  pourrait  pas  leur  donner  de  bons  témoignages  pour  entrer  au  sé- 
minaire ou  pour  recevoir  l'ordination,  s'il  les  en  croyait  indignes. 

0°  Quand  un  pasteur  connaît  quelque  enfant  d'un  bon  caractère, 
d'une  piété  tendre,  d'une  rare  modestie,  d'un  esprit  qui  annonce  de 
la  capacité  et  des  talens ,  il  ferait  bien  de  conseiller  à  ses  parens  de 
le  faire  étudier  :  s'ils  craignaient  la  dépense ,  à  laquelle  ils  ne  pour- 
raient subvenir  que  ditlicilemenl ,  le  pasteur,  en  les  aidant ,  rendrait 
un  vrai  service  à  l'Eglise,  et  ferait  une  des  meilleures  œuvres  de 
charité  qu'il  puisse  faire.  Si,  au  contraire,  il  connaissait  que  certains 
enfans,  que  les  parens  avaient  mis  aux  éludes  ,  n'en  profitent  pas, 
qu'ils  manquent  de  dispositions  ou  du  côté  de  l'esprit  ou  du  côté  des 
mœurs ,  il  devrait  les  avertir  de  leur  faire  quitter  les  classes ,  pour 
ne  pas  continuer  une  dépense  qui  deviendrait  inutile  ,  ou  qui  ne 
pourrait  servir  qu'à  faire  un  mauvais  prêtre. 

Article  VII.  —  Du  ^mariage. 

On  connaît  assez  les  suites  fâcheuses  des  mariages  mal  assortis  et 
célébrés  sans  dispositions.  Les  divisions  dans  l'état  conjugal  ,*les 
scandales  dans  les  familles  et  la  société  ,  le  défaut  d'éducation  dans 
les  enfans,  viennent  ordinairement  de  la  profanation  du  sacrement  de 
mariage.  Le  pasteur,  pour  prévenir  ces  maux,  instruira  au  prône,  au 
catéchisme,  au  tribunal,  sur  la  nécessité  de  la  vocation  ,  sur  la  sain- 
teté du  mariage  et  sur  les  dispositions  qu'on  y  doit  apporter.  Nous  en 
avons  déjà  dit  quelque  chose  en  traitant  du  soin  que  le  pasteur  doit 
avoir  des  jeunes  gens  qui  se  disposent  à  un  établissement  ;  on  peut 
aussi  revoir  dans  le  premier  tome  ce  que  nous  avons  dit  de  la  confes- 
sion de  ces  mêmes  personnes  qui  se  préparent  au  sacrement  du  ma- 
riage. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  cas  embarrassans  et  multipliés,  des  er- 
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reurs  et  des  fautes,  quelquefois  irréparables,  que  la  matière  du  ma 
riage  présente  plus  qu'aucun  autre  sujet  de  morale  :  nous  ne  faisons 
pas  un  traité  de  théologie  :  le  pasteur  doit  avoir  fait  et  il  doit  continuer 
de  bonnes  études  des  matières  du  mariage,  savoir  et  observer  les  or- 
donnances qui  y  ont  rapport ,  et  suivre  exactement  son  Rituel.  Nous 
ne  ferons  ici  que  quelques  observations  pratiques ,  pour  faire  sancti- 
fier les  mariages  chrétiens. 

1°  Soutenez  ,  autant  que  vous  le  pourrez  ,  l'usage  de  bénir  à  l'é- 
glise les  fiançailles,  et  de  publier  les  trois  bans,  afin  que  ceux  qui 
doivent  se  marier  aient  le  temps  de  faire  une  bonne  confession  ,  et  de 
se  disposer  à  leur  mariage  :  quand  on  ne  fait  point  de  fiançailles  et 
qu'on  ne  public  qu'un  ban,  on  trouve  des  gens  dans  de  mauvaises  ha- 
bitudes ,  qui  viennent  se  confesser  la  veille  de  leurs  noces  ;  ils  ne 
sont  ni  instruits,  ni  disposés  à  l'absolution  :  comment  recevront-ils  le 
sacrement  de  mariage/ 

2°  Le  curé  des  parties,  ou  le  prêtre  député  par  le  curé,  peuvent 
seuls,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  recevoir  et  bénir  à  l'église  les 
fiançailles  :  faites  en  sorte  que  dans  cette  cérémonie  tout  se  passe 
avec  modestie  et  piété  ;  ne  recevez  jamais  les  fiançailles  de  nuit ,  et 
que  ce  soit  toujours  en  présence  des  parens  ou  de  quelques  autres  té- 
moins :  possédez-vous ,  et  comportez-vous  dans  celte  fonction  avec 
beaucoup  de  gravité ,  afin  de  contenir  les  assistans  dans  le  respect 
qu'ils  doivent  au  lieu  saint  et  aux  cérémonies  de  l'église  -.si  quelqu'un 
y  manquait ,  vous  lâcheriez  de  le  rappeler  au  devoir  par  un  coup 
d'œil  et  par  un  petit  mot  prononcé  avec  douceur,  d'un  ton  bas,  et  qui 
marque  un  homme  qui  se  possède.  Par  exemple  :  «  Nous  sommes 
»  devant  Dieu....  Jésus-Christ  est  ici  présent....  Respectons  les  choses 
»  saintes,  je  vous  en  prie,  etc.  ><  Gardez-vous  bien  de  prendre  feu 
et  de  laisser  échapper  quelque  parole  trop  vive  ou  mordante ,  vous 
gâteriez  tout. 

3°  Ne  manquez  pas  de  représenter  aux  deux  personnes  qui  vien- 
nent se  liancer,  l'obligation  où  elles  sont  de  se'préparer  au  sacrement 
de  mariage;  invitez-les  à  faire  une  bonne  confession,  et  à  la  com- 
mencer le  jour  mène  ou  le  lendemain  des  fiançailles  :  si  on  les  trouve 
malheureusement  engagées  dans  des  habitudes  criminelles,  on  tâche 
d'y  remédier  avant  la  célébration  du  mariage,  et  on  leur  donne  au 
tribunal  des  avis  qu'on  ne  pouvait  leur  donner  dans  la  cérémonie  des 
fiançailles  :  on  arrête  ainsi  le  cours  du  péché  ,  et  on  prévient  l'embar- 
fas  où  on  serait,  s'ils  ne  venaient  se  confesser  que  la  veille  des.  noces. 
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4°  Après  que  vous  aurez  l'ait  aux  parties  les  demandes  portées  dans 
le  rituel ,  et  que  vous  aurez  entendu  leurs  réponses  et  promesses  mu- 
tuelles; après  avoir  prononcé  la  prière  de  la  bénédiction  sur  eux , 
telle  qu'elle  est  prescrite,  vous  leur  donnerez  les  avis  nécessaires  en 
ce  temps. 

5°  Après  cette  courte  exhortation ,  on  passe  à  la  sacristie  pour  y 
inscrire  dans  le  registre  l'acte  des  fiançailles;  on  le  fait  signer  par  les 
parties  et  par  les  témoins,  s'ils  savent  signer.  Si  les  futurs  époux  s'a- 
dressent à  vous  pour  leur  confession  ,  observez  à  cet  égard  ce  qui  a 
été  dit  dans  le  premier  tome  :  vous  leur  ferez  faire  la  communion 
quelques  jours  avant  la  bénédiction  nuptiale ,  s'ils  y  sont  disposés. 
Avertissez-les ,  en  les  confessant,  de  venir  se  réconcilier  le  matin  des 
noces  avant  la  cérémonie  ;  ils  en  ont  souvent  besoin,  ils  sont  peut-être 
tombés  par  faiblesse  dans'quelque  emportement,  dans  quelque  intem- 
pérance ,  dans  quelque  désir  ou  autre  faute  contre  la  pureté  ,  depuis 
leur  communion  ;  peut-être  aussi  diront-ils  en  ce  moment  ce  qu'ils 
n'avaient  encore  osé  dire.  Afin  qu'ils  n'aient  pas  honte  de  venir  ainsi 
se  réconcilier  avant  le  mariage,  établissez-en  l'usage  général  au 
prône  ou  au  catéchisme,  en  parlant  de  la  confession  qui  doit  précé- 
der le  mariage  ;  faites-leur  remarquer  qu'avant  la  communion  ils 
vont  se  réconcilier,  lorsqu'il  y  a  plusieurs  jours  qu'ils  se  sont  con- 
fessés; dites- leur  défaire  de  même  avant  le  sacrement  de  mariage. 
C'est  aufsi  dans  cette  réconciliation  qu'on  peut ,  comme  nous  l'avons 
dit,  leur  donner  quelques  avis  circa  statum  conjugalem ,  qu'on  n'au- 
rait pas  osé  leur  donner  plus  tôt. 

6°  La  cérémonie  du  mariage  doit  être  faite  avec  modestie  et  reli- 
gion, par  respect  pour  le  sacrement  et  pour  le  lieu  saint.  Le  prêtre  , 
revêtu  d'aube  ou  de  surplis  ,  avec  l'étole,  après  avoir  fait  au  bas  de 
l'autel  sa  prière  pour  recommander  à  Dieu^ce  qu'il  va  faire,  marche 
avec  gravité  ,  s'approche  de  l'assemblée  qu'il  salue  par  une  inclina- 
tion, et  donne  ses  avis  à  l'époux  et  à  l'épouse.  Si  pendant  ce  temps 
quelqu'un  parle  ,  cessez  aussitôt  vous-même  de  parler,  et  sans  paraî- 
tre ému,  attendez  qu'il  se  taise  ;  votre  silence  et  votre  gravité  le  con- 
tiendront :  des  paroles  dures  l'aigriraient.  Ne  permettez  pas  qu'on 
tire  des  armes  à  feu  pendant  la  cérémonie ,  principalement  sur  le  ci- 
metière. Ayez  soin  que  l'épouse  soit  couverte  modestement ,  et  qu'on 
ne  fasse  point  de  cérémonies  indécentes  à  l'offertoire ,  lorsque  les 
époux  sont  sous  ie  voile. 

7°  On  fait  une  courte  exhortation  aux  époux  sur  la  sainteté  du  ma- 
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riage  et  sur  les  vertus  de  cet  état  ;  on  leur  inspire  des  senlimens  de 
contrition ,  d'amour  de  Dieu  ,  de  désir  de  la  grâce  du  sacrement,  etc. 
Voici  en  substance  ce  qu'on  pourrait  leur  dire  :  «  Le  sacrement  que 
»  vous  allez  recevoir  est  un  grand  sacrement;  Jésus-Christ  l'a  institué 
»  pour  vous  donner  la  grâce  qui  vous  sanctifiera  dans  votre  état,  qui 
»  vous  aidera  à  remplir  chrétiennement  toutes  vos  obligations ,  qui 
»  vous  unira  étroitement  et  saintement  jusqu'à  la  mort.  Il  y  a  eu 
»  beaucoup  de  saints  dans  l'état  du  mariage,  je  souhaite  de  tout  mon 
»  cœur  que  vous  en  augmentiez  le  nombre.  Voici  les  vertus  qui  font 
»  les  saints  dans  le  mariage  :  la  charité  et  l'amitié  l'un  pour  l'autre , 
»  la  douceur  et  l'honnêteté  mutuelle  ;  la  patience  à  supporter  les  dé- 
»  fauts  :  chacun  a  les  siens;  il  faut  souffrir  l'un  de  l'autre  ;  la  com- 
»  plaisance  en  mille  choses  que  Dieu  ne  défend  pas,  la  prière  et  le 
»  soin  de  s'édifier  par  des  exemples  réciproques  de  vertu.  Voilà, 
>-  mon  cher  frère,  ma  chère  sœur,  ce  qui  fait  les  bons  mariages  :  si 
j>  on  manque  de  ces  vertus ,  on  est  malheureux ,  on  se  damne  dans  le 
»  mariage  ;  faites  donc  une  forte  résolution  de  les  pratiquer  ensem- 
»  ble ,  toutes  ces  vertus,  et  dites  de  tout  votre  cœur  :  —Oui ,  ô  mon 
»  Dieu  !  je  veux  vous  servir  dans  l'état  que  je  prends ,  et  je  veux  ai- 
»  der  la  personne  que  j'épouse  à  vousservir  et  à  sesauver  avec  moi; 
»  c'est  pour  cela  que  je  forme  alliance  avec  elle.  Formez  encore  un 
»  acte  de  contrition  pour  vous  purifier  de  plus  en  plus  de  vos  péchés, 
»  et  recevoir  plus  abondamment  la  grâce  du  sacrement.  O  mon 
»  Dieu  !  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur,  je  déteste  pour  l'amour  de 
»  vous  tous  mes  péchés ,  et  je  désire  sincèrement  de  ne  vous  jamais 
»  offenser.  » 

8°  L'exhortation  finie,  le  prêtre  fait  la  cérémonie  telle  qu'elle  est 
prescrite  dans  le  Rituel  :  et,  après  avoir  prononcé  les  paroles  de  la 
bénédiction,  Et  ego  vos  in  malrimonium  conjungo ,  etc.,  il  peut  dire 
aux  époux  :  «  Vous  voilà  unis  par  le  sacrement  de  mariage  ,  vous 
>»  venez  d'en  recevoir  la  grâce;  je  prie  le  Seigneur  de  l'augmenter  : 
«vivez  ensemble  avec  tant  de  charité  et  de  retenue,  que  vous  la 
»  conserviez  jusqu'à  la  mort.  Craignez,  évitez,  fuyez  le  péché  mor- 
»  tel  :  il  vous  ravirait  la  grâce  qui  fait  les  saints  dans  votre  état.  Je 
»  vais  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  vous,  unissez  vos 
»  prières  aux  miennes  ;  offrez-vous  avec  Jésus-Christ  à  son  père , 
»  pour  l'aimer  et  le  servir  le  reste  de  vos  jours.  » 

9°  Avant  que  de  quitter  l'assemblée  pour  aller  prendre  la  chasu- 
1  le ,  dites  un  mot  aux  assislans  ;  invitez-les  à  être  modestes  et  pieux 
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pendant  la  sainte  messe,  à  y  prier,  à  demander  pour  eux  la  grâce  de 
vivre  saintement  chacun  dans  son  étal  ;  et  pour  les  nouveaux  mariés, 
la  bénédiction  du  ciel.  I.einarqiicz  que  tout  ceci  doit  être  dit  d'un 
ion  graye,  à  trait  ,  sans  bruit,  avec  bonté  et  autorité;  le  ton  décla- 
maleur  serait  ici  ridicule. 

10°  Suivez  exactement  dans  l'enregistrement  des  mariages  ce  qui 
est  prescrit  par  le  Rituel  et  par  les  ordonnances.  Quand  vous  enre- 
gistrerez les  mariages  contractés  avec  dispense ,  faite  mention  de  la 
date  de  la  dispense  du  supérieur  qui  l'a  accordée  ,  et  de  la  fulmina- 
tion  avec  sa  date. 

ïlo  Si  on  va  chez  les  nouveaux  mariés  faire  la  bénédiction  du  lit, 
on  ne  permettra  à  personne  d'y  badiner  :  tous  seront  à  genoux  pen- 
dant cette  bénédiction  ;  il  serait  quelquefois  à  propos  de  n'y  laisser 
assister  que  sept  ou  huit  des  plus  réservés  de  l'assemblée,  avec  les 
nouveaux  mariés.  On  trouve  dans  les  prières  de  cette  bénédiction,  le 
sujet  de  l'exhortation  qu'on  peut  faire.  On  recommandera ,  s'il  est 
besoin,  au  chef  de  la  famille,  d'empêcher  l'abus  de  la  collation 
qu'on  donne  quelquefois  aux  nouveaux  mariés ,  après  qu'ils  se  sont 
retirés  au  lit;  elle  occasionerait  de  mauvais  discours,  et  peut-être 
des  indécences.  Pour  ce  qui  est  des  danses ,  nous  avons  déjà  dit 
pourquoi  et  comment  on  doit  s'y  opposer  :  Matrimonio  rite  celebrato, 
parochus  sponsos paterne monebit  christianos  decere  in  ea  celebratione 
a  saltationihus  choreisque  abstinere,  ut  canone  caution  est  (1).  Ce  sont 
les  paroles  de  saint  Charles. 

12°  Convient-il  à  un  curé  ou  à  un  vicaire  d'aller  au  festin  des  no- 
ces? Il  y  en  a  de  très-prudens  qui  y  vont  pour  contenir  les  conviés 
par  leur  présence  ;  d'autres  n'y  vont  pas,  soit  parce  que  des  gens 
qui  souvent  ont  peu  de  religion  et  d'éducation,  quelquefois  sont  pleins 
de  vie  et  dans  une  folle  joie,  ne  mettent  point  de  frein  à  leur  langue  ; 
et  si  on  les  prie  de  changer  de  discours,  ils  le  trouvent  mauvais, 
surtout  quand  ce  sont  des  étrangers  ;  quelquefois  même  ils  s'empor- 
tent et  manquent  de  respect  au  prêtre  qui  leur  parle  ;  soit  encore 
parce  qu'on  remarque  que  sitôt  que  M.  le  curé  a  dit  les  grâces  et 
s'est  retiré,  on  se  remet  à  table  :  c'est  pour  ces  raisons  que  saint 
François  de  Sales  conseillait  à  ses  piètres  de  n'y  pas  assister-,  il  y  a 
même  eu  des  conciles  qui  l'ont  défendu.  Si  quelquefois  on  creit  de- 
voir y  aller,  on  n'y  prendra  qu'un  repas,  et  ce  ne  sera  pas  le  soir  ; 

tf)  Part,  4.  pas.  401. 
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on  s'y  observera  beaucoup ,  et  peut-être  se  repentira-t-on  encore  de 
s'y  être  trouvé;  on  sait  le  mot  de  saint  Jérôme  à  Népotien  :  Facih 
contemnitur  clericus  qui  sœpe  vocatus  ad  prandium  ire  non  récusât. 
il  n'est  peut-être  point  d'occasion  où  on  fasse  plus  connaître  ses  dé- 
fauts qu'à  table.  Nuptialibus  epulis ,  quœ  sponsor-uni  quos  conjunxerint 
nomine  paratœ  erunt ,  ne  intersint ,  si  in  eis  lusus ,  choreœ  saltatio- 
nesve  agendœ  sint ,  aut  amatori  vel  lascivi  cantus  canendi  (l).  Saint 
Charles. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  sanctification  des  fêtes. 

Donnons  quelques  moyens  pour  faire  sanctifier  le  dimanche  et  les 
fêtes  d'obligation  ;  disons  ensuite  quelque  chose  de  particulier  pour 
la  sanctification  de  la  fête  du  patron  de  la  paroisse.  Nous  ajouterons 
de  courtes  réflexions  sur  certaines  confréries ,  certaines  dévotions  à 
quelques  saints  :  nous  tâcherons  de  prévenir  l'abus  des  apports  et 
des  prétendus  voyages  de  dévotion. 

Article  Ier.  —  Des  moyens  propies  à  faire  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes. 

Les  dimanches  et  les  fêtes  sont  institués  pour  faire  honorer  et  ser- 
vir Dieu  en  ces  saints  jours  avec  plus  de  religion,  et  afin  que  les 
lidéles  puissent  rentrer  en  eux-mêmes,  penser  et  travailler  plus  faci- 
lement à  leur  salut .  Mais,  hélas  !  combien  de  chrétiens  commettent 
plus  de  péchés  en  un  jour  de  fête  que  pendant  le  reste  de  la  semaine? 
Sans  parler  de  l'oisiveté  de  plusieurs  ,  combien  qui ,  après  une  messe 
entendue  sans  dévotion  ,  se  livrent  au  jeu,  aux  excès  de  la  bouche  , 
tantôt  chez  eux,  tantôt  au  cabaret?  D'autres,  dans  de  mauvaises 
compagnies ,  se  permettent  des  discours  impurs ,  des  chansons  obs- 
cènes. Combien  de  jeunes  gens  qui  ne  tombent  dans  les  fautes  oppo- 
sées à  la  sainte  pureté ,  que  dans  ces  jours ,  parce  que  ce  n'est  qu'en 
ces  jours  qu'ils  ont  des  entrevues  dangereuses ,  des  fréquentations 

(1)  Part.  2.  pag.  279. 
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avec  des  personnes  qui  leur  sont  et  à  qui  ils  deviennent  souvent  oc- 
casion de  péché  ?  Il  y  en  a  qui  ne  se  font  point  de  peine  de  passer  la 
plus  grande  partie  de  la  journée  à  vendre,  à  acheter,  à  vaquer  à 
leurs  affaires  temporelles.  Le  pasteur  remédierait  à  ces  désordres  s'il 
pouvait  faire  sanctifier  les  jours  de  fête.  En  voici  îes  principaux 

m 

1°  Instruisez  les  fidèles  sur  l'obligation  et  la  manière  de  sanctifier 
les  fêtes  ;  expliquez  finlention  de  l'Eglise  dans  l'institution  de  ces 
saints  jours  ;  faites-leur  comprendre  ce  que  Dieu ,  ce  que  l'Eglise , 
ce  que  l'édification  publique  et  leur  propre  salut  demandent  d'eux. 

2°  Proposez-leur  des  pratiques  de  piété,  qui  rempliront  une  bonne 
partie  de  la  journée  ;  occupez-les  à  l'église ,  sans  les  y  ennuyer  ; 
faites-les, y  revenir  plus  souvent,  mais  ne  les  y  retenez  pas  trop 
long-temps.  La  visite  à  Isotre-Seigneur  avant  la  messe  delà  paroisse, 
la  messe ,  les  congrégations  et  conférences ,  les  vêpres ,  le  caté- 
chisme, un  cantique,  la  bénédiction  du  saint  sacrement,  la  visite  à 
Notre-Seigneur  laprès-dînée  ,  la  prière  à  l'église  vers  le  soir,  une 
lecture  spirituelle  en  famille  ou  en  particulier,  sont  les  pratiques  de 
piété  que  vous  tâcherez  d'établir  dans  votre  paroisse  :  si  vous  y 
réussissez  ,  les  jours  de  fête  seront ,  pour  la  plupart  de  vos  parois- 
siens ,  des  jours  de  grâces  et  de  salut.  Si  vous  dites  avec  zèle  et  avec 
onction  ce  qui  convient  sur  ce  sujet,  vous  en  verrez  d'abord  un  bon 
nombre  qui  se  rendront  ;  bientôt  d'autres  les  imiteront;  et  dans 
peu  de  temps,  vous  aurez  la  consolation  de  voir  Dieu  servi  en  esprit 
et  en  vérité  ,  et  votre  peuple  sincèrement  occupé  de  la  grande  affaire 
du  salut. 

3°  Si  plusieurs  n'obéissent  pas,  ne  vous  rebutez  point;  réitérez 
vos  avis  de  temps  en  temps  ,  sans  y  mêler  de  l'humeur  et  des  re- 
proches ;  les  motifs  dont  vous  les  appuierez ,  votre  zèle  ,  votre  pa- 
tience, votre  exemple,  triompheront  enfin  de  l'indocilité  de  plusieurs. 
Gémissez  et  priez  pour  ceux  qui  ne  s'y  rendront  pas  ;  mais  ils  ne  for- 
meront pas  le  grand  nombre. 

4°  Vous  attirerez  plus  facilement  vos  peuples  à  l'église,  si  elle  est 
propre  et  bien  ornée ,  si  vous  y  faites  les  offices  avec  gravité ,  avec 
cette  dignité  qui  frappe  et  qui  fixe  ;  si  vous  y  faiies  les  cérémonies 
de  bonne  grâce ,  si  on  y  chante  bien ,  si  vous  faites  apprendre  le 
chant  aux  enfans  qui  y  ont  de  la  disposition ,  si  vous  préparez  bien 
vos  instructions ,  si  vous  les  faites  d'une  manière  intéressante ,  etc. 
La  précipitation  dans  les  offices ,  la  mauvaise  grâce  dans  les  cérémo- 
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nies,  n'édifient  pas  ;   la  longueur   rebute;  tenons  un  juste  milieu. 
5°  Fixez  l'heure  des  offices  :  choisissez  celle  qui  est  la  plus  conve- 
nable à  vos  peuples  ;  et  quand  elle  est  fixée ,  n'y  manquez  point , 
quelque  compagnie  que  vous  ayez  ;  il  n'y  a  que  la  nécessité  de  cou- 
rir à  un  malade  qui  puisse  la  faire  changer.  Quand  l'heure  des  of- 
fices n'est  pas  réglée ,  quand  on  les  avance  ou  qu'on  les  retarde  à 
son  gré ,  on  mécontente  toute  la  paroisse ,  et  on  expose  plusieurs 
paroissiens  à  y  manquer.  Il  est  d'usage  d'inviter  aux  oflices  des  fêtes 
par  trois  coups  de  cloche  ;  il  convient  de  commencer  dès  le  dernier 
coup  arrêté,  et  on  ne  mettra  de  distance  entre  le  second  et  le  troi- 
sième ,  qu'aulant  qu'il  en  faut  pour  se  rendre  de  la  maison  à  l'église  : 
si  les  peuples  en  sont  avertis,  et  si  on  est  exact,  tous  se  rendront 
assez  tôt  aux  offices;  si  on  ne  l'est  pas,  les  uns  arriveront  trop  tôt  et 
murmureront,  d'autres  arriveront  trop  tard,  et  n'auront  que  la  moi- 
tié des  offices,  et  se  plaindront.   Le  bon  ordre  demande  qu'on  ne 
reste  point  sur  le  cimetière  ou  sous  le  clocher,  pendant  les  offices. 
Qu'y  fait-on?   On  n'y  a  ni  attention    ni  dévotion  :  si  le  pasteur  allait 
à  eux  pour  les  faire  entrer,  il  devrait  bien  se  posséder,  et  ne  montrer 
ni  humeur  ni  promptitude. 

6°  En  été ,  fixez  tellement  l'heure  des  vêpres ,  que  les  bergers 
puissent  y  assister,  et  profiter  du  catéchisme  avant  que  de  conduire 
le  bétail  aux  champs.  Dans  les  paroisses  réunies  ou  peu  écartées,  on 
pourrait  commencer  vêpres  à  une  heure  ;  en  ce  cas,  les  filles  feraient 
la  conférence  à  onze  heures  et  demie  ,  les  hommes  ,  la  congrégation 
à  midi  et  quart ,  et  à  deux  heures  tout  serait  fini;  alors  les  bergers 
peuvent  aller  aux  champs.  Il  y  a  des  endroits  où  les  hommes  font 
leur  congrégation  avant  la  grand'messe  ;  il  en  coûte  au  pasteur  pour 
se  gêner  ainsi,  surtout  s'il  a  demeuré  au  confessionnal  jusque  vers  le 
midi  ;  mais  le  zèle  fait  faire  les  choses  les  plus  pénibles  :  après  tout, 
les  dimanches  sont  nos  jours  de  travail  et  de  moisson. 

7°  Quand  les  vêpres  sont  finies  vers  les  deux  heures ,  il  reste 
beaucoup  de  temps  jusqu'à  la  nuit;  il  est  dangereux  de  le  passer  au 
jeu ,  à  table,  dans  les  conversations  trop  libres  ou  peu  charitables,  etc. 
Pour  rompre  ces  sortes  de  parties,  un  curé  ne  peut  rien  faire  de 
mieux  que  d'inviter  ses  paroissiens  à  la  prière ,  qu'on  sonnera  une 
demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Pour  les  y  attirer,  ne  soyez 
pas  long  ;  chantez  un  cantique  pendant  qu'on  s'assemble ,  faites  en- 
suite la  prière ,  et,  en  place  de  méditation,  lisez  ou  racontez  briève- 
ment un  trait  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testament.  Les  uns  y  vien- 
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dront  par  religion,  d'autres  un  peu  par  curiosité  ,  il  est  vrai  ;  mais 
presque  tous  en  remporteront  quelque  chose  ;  ils  se  retireront  chez 
eux  et  passeront  la  soirée  en  bon  ordre. 

Nous  avons  parlé  de  l'utilité  de  la  prière  du  soir  à  l'église,  et  de 
la  manière  de  la  faire.  Nous  parlerons  des  congrégations  et  des  con- 
férences dans  le  chapitre  suivant. 

S0  Le  pasteur  choisira  les  moyens  convenables ,  snivant  le  besoin 
et  les  circonstances ,  pour  parler  contre  les  jeux  ou  de  hasard  ou 
excessifs,  contre  la  fréquentation  des  cabarets,  les  danses,  les  en- 
trevues ou  entreliens  trop  libres.  Saint  Charles  a  fait  plusieurs  ordon- 
nances pour  la  sanctification  des  fêles ,  et  en  particulier  contre  les 
abus  qu'on  vient  de  nommer. 

9°  Rappelez  à  propos  vos  avis  sur  la  sanctification  des  fêtes,  en 
public  et  en  particulier ,  au  tribunal  et  hors  du  tribunal  ;  accompa- 
gnez-les toujours  de  vos  prières,  pour  attirer  la  bénédiction  duSei- 
gneur  sur  ce  que  vous  avez  recommandé. 

10°  A  l'occasion  des  exercices  des  jours  de  fête ,  faisons  une  ré  > 
flexion  sur  l'exactitude  à  remplir  les  fondations.  On  les  annonce  le 
dimanche;  et  autant  qu'il  est  possible,  on  doit  les  faire  aux  jours 
marqués  dans  les  titres.  Quand  on  chante  des  vigiles  ou  des  Libéra  , 
ou  qu'on  récile  la  passion,  on  doit  craindre  de  tomber  dans  l'abus  de 
ceux  qui  disent  ces  prières  avec  tant  de  rapidité  que  l'esprit  ne  peut 
suivre,  moins  encore  le  cœur  entrer  dans  les  sentimens  de  piété  sans 
lesquels  la  prière  vocale  n'est  qu'un  son  et  non  un  acte  de  religion  ; 
c'est  plutôt  un  sujet  de  dérision  et  de  scandale,  qu'une  prière  et  un 
culte  religieux.  On  ne  remplit  pas  ainsi  l'intention  des  fondateurs, 
et  on  ne  peut,  sans  injustice ,  recevoir  les  revenus  des  fondations ,  ni 
la  rétribution  que  donne  la  paroisse  pour  réciter  la  passion  ;  l'abus 
n'est  pas  moindre  lorsque  le  prêtre ,  après  avoir  commencé  les  vi- 
giles, les  laisse  chanter  au  maître  d'école,  tandis  qu'il  récite  ses 
matines  ou  qu'il  parle  à  la  sacristie ,  ou  qu'il  s'habille ,  ou  qu'il  récite 
la  passion. 

Article  II.  —  De  la  sanctification  de  la  fête  du  saint  patron  de  la  paroisse. 

1°  La  fête  du  patron  de  chaque  paroisse  doit  être  une  solennité  de 
grande  dévotion  ;  le  pasteur  ne  négligera  rien  pour  en  éloigner  les 
abus,  et  y  donner  tous  les  moyens  possibles  de  sanctification.  Le  di- 
manche précédent  il  donnera  ses  avis  sur  ce  sujet,  il  inspirera  de 
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leloignement  pour  les  excès  de  table ,  pour  les  danses,  et  pour  tout 
ce  qui  ressent  une  fête  profane  ;  il  annoncera  que  ,  dès  la  veille  ,  il 
y  aura  plusieurs  confesseurs  étrangers,  afin  que  tous  les  paroissiens 
puissent  facilement  s'approcher  du  tribunal  :  il  invitera  spécialement 
les  hommes  et  les  garçons,  et  pour  les  attirer,  on  s'offrira  de  les  en- 
tendre à  la  sacristie.  Si ,  parmi  les  confesseurs  qui  doivent  venir,  il  y 
en  a  qui  soient  plus  connus  dans  la  paroisse,  plus  estimés  et  plus  re- 
cherchés pour  leurs  talens,  leurs  vertus  et  leurs  services,  on  pourra 
les  nommer. 

2°  Le  jour  de  la  fête ,  on  tiendra  le  confessionnal  dès  le  grand 
matin  ;  l'église  sera  propre  et  ornée  ;  tout  ce  qui  doit  servir  aux  of- 
fices sera  préparé  avec  ordre  ;  on  les  célébrera  solennellement  ;  on 
y  fera  toules  les  cérémonies  gravement,  de  bonne  grâce  et  avec 
piété.  Messieurs  les  voisins  y  assisteront  en  habit  de  chœur ,  et  con- 
tribueront à  la  grandeur  de  la  solennité.  Il  y  aura  sermon  à  la  messe 
et  conférence  à  vêpres,  sur  un  sujet  de  morale  intéressant.  On  chan- 
tera les  vêpres  de  bonne  heure ,  afin  que  le  dîner  ne  dure  pas  trop 
long-temps  ;  après  la  bénédiction ,  on  entendra  encore  les  confes- 
sions, si  quelqu'un  se  présente.  Vers  le  soir ,  on  fera  la  prière  à  l'é- 
glise; ce  sera  un  étranger  qui  la  fera.  On  bannira  ainsi  les  abus, 
on  sanctifiera  la  fêle  du  patron,  et  on  se  rendra  digne  de  la  protec- 
tion du  saint  qu'on  honore. 

3°  Dans  les  paroisses  où  les  prêtres  voisins  ne  paraissent  s'assem- 
bler que  pour  faire  la  fêle  à  table  ,  les  paroissiens  n'en  sont  pas  édi- 
fiés ;  il  y  a  peu  de  confessions ,  moins  encore  de  communions  ,  beau- 
coup de  désordres  en  ce  jour ,  où  Dieu  est  peut-être  plus  offensé 
qu'en  tout  autre  temps  de  l'année. 

4°  Il  serait  à  souhaiter  qu'en  ce  jour  il  n'y  eût  chez  le  curé  que 
ceux  d'entre  les  voisins  qui  l'aident  à  faire  les  offices  avec  solennité, 
à  confesser  dès  la  veille  et  à  instruire  :  c'était  le  vœu  de  saint  Char- 
les. 11  n'y  aura  à  la  cure  ni  excès  de  table  ,  ni  jeu,  ni  joie  immodé- 
rée; on  n'y  chantera  point  à  table  :  sans  celle  attention,  le  curé  au- 
rait en  vain  défendu  à  ses  paroissiens  le  jeu ,  la  danse ,  la  débauche, 
les  courses  nocturnes. 

5°  Il  y  a  dans  quelques  paroisses,  le  jour  de  la  fête  du  patron  , 
certaines  prétendues  dévotions  qui  dégénèrent  en  abus  ;  le  pasteur 
les  supprimera  prudemment;  il  ne  permettra  pas  que  ceux  qui  vien- 
n r  n*  offrir  les  cierges,  soient  conduits  à  l'église  au  son  du  violon  , 
eu  avec^d  autres  cérémonies  ridicules ,  ni  que  pendant  la  nuil  les 
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garçons  attachent  aux  portes  des  maisons  l'image  du  saint,  ou  que 
pendant  le  dîner  ils  viennent  la  présenter  à  ceux  qui  sont  à  table;  il 
en  résulte  presque  toujours  quelque  abus  ;  la  nuit  donne  occasion 
tantôt  à  des  disputes ,  tantôt  à  des  entrevues  libres  et  dangereuses  ; 
l'argent  qu'on  reçoit  de  ceux  qui  sont  à  table  ,  sert  à  la  débauche  , 
et  à  d'autres  désordres  :  on  déshonore  ainsi  le  saint  patron  et  le 
Seigneur  qui  l'a  sanctifié. 

0°  Il  n'est  rien  de  si  édifiant  en  certains  endroits ,  que  de  voir  la 
paroisse,  presque  tout  le  jour  de  la  fête  du  patron ,  occupée  à  l'é- 
glise, les  uns  à  prier,  les  autres  à  se  préparer  à  la  confession,  plu- 
sieurs à  la  sainte  table ,  tous  attentifs  à  recevoir  la  parole  de  Dieu  ! 
Qu'il  est  consolant  pour  le  pasteur  et  pour  les  pères  et  mères,  quand 
ce  saint  jour  et  le  dimanche  suivant  sont  sanctifiés  et  passés  sans  que 
les  jeunes  gens  aient  fait  du  bruit,  des  danses  ou  des  excès!  Il  faut 
pour  cela  de  la  part  du  pasteur  de  la  prudence  ,  du  zèle  ,  de  la  dou- 
ceur et  de  la  patience ,  pour  faire  entrer  ses  paroissiens  dans  ces  vues 
saintes. 

7°  La  manière  d'annoncer  la  fête  du  patron,  et  de  donner  les  avis 
à  ce  sujet ,  peut  contribuer  à  ce  bon  dessein. 

Article  III.  —  De  quelques  confréries  <le  piélé  ,  et  de  la  dévotion  particulière  à 

quelques  saints. 

I.  Des  confréries  du  très-saint  sacrement , '«lu  saint  nom  de  Jésus,  du  rosaire  cl 

du  scapulaire. 

Ces  quatre  confréries  sont  plus  excellentes ,  plus  universellement 
établies  dans  les  paroisses;  elles  sont  des  sources  de  grâces  ,  elles 
servent  beaucoup  à  nourrir  la  piété  des  fidèles.  Il  est  du  zèle  des 
pasteurs  de  les  soutenir ,  d'apprendre  aux  peuples  quel  est  l'esprit 
de  ces  confréries,  et  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  mériter  les  grâces 
qui  nous  y  sont  présentées. 

Avoir  son  nom  inscrit  dans  le  catalogue  d'une  confrérie ,  porter  le 
scapulaire,  assister  à  certaines  assemblées  et  aux  processions,  etc.  : 
voilà  l'extérieur  de  la  dévotion.  Mais  avoir  dans  l'âme  un  vrai  res- 
pect pour  le  très-saint  Sacrement,  ne  prononcer  qu'avec  attention 
et  religion  le  saint  nom  de  Jésus,  l'invoquer  avec  confiance,  avoir 
une  vive  horreur  du  blasphème ,  du  parjure  et  de  l'impiété  ;  être 
sincèrement  et  intérieurement  dévot  à  la  très-sainte  Vierge,  s'appli- 
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quer  constamment  à  la  pratique  des  vertus  dont  elle  nous  a  donné 
l'exemple  ;  purifier  son  cœur  de  plus  en  plus  les  jours  consacrés  dans 
ces  confréries,  et  renouveler  la  résolution  de  vivre  d'une  manière 
digne  de  Dieu,  etc.  :  voilà  l'esprit  et  l'âme  de  ces  pieuses  confréries, 
établies  par  l'autorité  de  l'Eglise,  respectables  aux  vrais  fidèles, 
et  toujours  utiles  à  ceux  qui  servent  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 
Voilà  ce  qu'on  doit  enseigner  et  ce  qu'on  doit  inspirer  aux  fidèles. 

1°  La  confrérie  du  très-saint  Sacrement  de  l'autel  a  été  établie 
pour  ranimer  et  perpétuer  la  dévotion  ,  l'amour  et  la  reconnaissance 
envers  Jésus,  toujours  présent  dans  ce  sacrement;  c'est  par  amour 
pour  nous  qu'il  daigne  y  résider  jour  et  nuit,  pour  y  être  notre  asile, 
notre  force,  notre  lumière  ,  notre  guide ,  notre  médecin,  notre  con- 
solation et  la  nourriture  de  nos  âmes.  0  prodige  de  la  bonté  d'un 
Dieu  envers  les  hommes  !  Mais  à  ce  prodige  d'amour  et  de  tendresse, 
les  hommes  opposent  souvent  un  prodige  d'oubli,  d'ingratitude, 
d'impiété  même.  Les  uns  ne  visitent  presque  jamais  Jésus-Christ; 
d'autres  s'éloignent  de  la  sainte  table  ,  ou  par  négligence,  ou  par 
mépris,  ou  par  un  prétendu  respect  mal  entendu  ;  plusieurs  parais- 
sent dans  le  lieu  saint  sans  modestie,  sans  religion  ;  il  y  en  a  même 
qui  se  présentent  à  la  communion  avec  un  cœur  encore  souillé  du 
péché  mortel  :  quelle  profanation  !  quel  sacrilège  !  Qu'a  fait  l'Eglise? 
Touchée  de  ces  désordres  ,  elle  a  institué  la  confrérie  du  très-saint 
Sacrement  et  l'adoration  perpétuelle  du  Dieu  qui  y  est  caché  sous  les 
espèces  sacramentelles  -.  elle  veut  qu'en  certains  jours  il  soit  exposé 
solennellement,  qu'on  le  porte  en  procession  le  troisième  dimanche 
de  chaque  mois,  ou  un  autre,  désigné  par  les  supérieurs.  Les  con- 
frères doivent  lui  rendre  de  plus  fréquentes  visites ,  assister  aux  of- 
fices et  aux 'processions  avec  édification ,  faire  à  Jésus  amende  hono- 
rable pour  tant  d'outrages  qu'il  reçoit  dans  le  sacrement  de  son 
amour.  Voilà  les  vues  de  l'Eglise,  voilà  les  pratiques  qu'elle  inspire. 
Mais  ce  qu'elle  souhaite  encore  avec  plus  de  zèle  ,  c'est  que  les  fidè- 
les vivent  dans  une  si  grande  pureté  de  mœurs ,  qu'ils  puissent  rece- 
voir souvent  et  dignement  le  sacrement  de  nos  autels. 

2°  Les  vues  de  l'Église  ,  dans  l'institution  de  la  confrérie  du  saint 
nom  de  Jésus,  sont  également  judicieuses  et  saintes  :  le  nom  de 
Jésus  est  saint,  Sanctum  Nomen  ejus  (1);  il  est  infiniment  respec- 
table à  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  et  clans  les  enfers  : 

(i)~Ps.  lio. 
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In  Notnine  Jesu  omnc  ge'nu  flectatur  cœlestium,  terrestrium  et  injerno- 
rum  (1).  Oui,  il  est  redoutable  aux  démons  :  In  nomine  meo  dœmo- 
niaejicient(3).  Combien  est-il  salutaire  aux  hommes  !  Nec  enim  aliud 
nomen  est  suh  ccnlo  datttm  Iwminihns ,  in  qùo  oporteat  nos  salvos 
fieri  (2).  Cependant  ce  saint,  cet  adorable  nom  est  souvent  profané 
par  les  impies  et  les  blasphémateurs.  Pour  réparer  et  arrêter  ce  dé- 
sordre, et  faire  amende  honorable  à  Jésus,  l'Eglise  a  institué  une 
confrérie  qui  doit  s'appliquer  singulièrement  à  honorer  le  saint  nom 
de  Jésus.  Dans  ce  dessein ,  elle  a  formé  des  prières  et  déterminé  les 
jours  où  le  saint  Sacrement  serait  exposé  ,  et  où  il  serait  solennelle- 
ment porté  en  procession.  Assistons-y  avec  religion;  prononçons 
souvent  et  avec  une  tendre  piété  le  saint  nom  de  Jésus  ;  si  nous  l'a- 
vons souvent  prononcé  avec  dévotion  ,  pendant  la  vie  ,  nous  le  pro- 
noncerons à  la  mort  avec  confiance. 

3°  La  confrérie  du  rosaire  a  été  instituée  pour  honorer  les  mystères 
accomplis  en  Jésus  et  en  Marie  ;  les  confrères  du  rosaire  sont  donc 
spécialement  dévoués  à  Jésus  et  à  sa  sainte  Mère.  Les  trois  chapelets 
ou  quinze  dizaines ,  qui  composent  la  prière  que  nous  appelons  ro- 
saire, répondent  aux  quinze  mystères  qui  sont  comme  fessence  ou 
l'abrégé  de  toute  la  religion  chrétienne. 

Sans  rappeler  ici  chacun  de  ces  mystères  en  particulier ,  il  suffit  de 
remarquer  que  l'esprit  de  l'Église  est  qu'en  récitant  les  prières  du 
rosaire  ,  on  médite  ces  mystères,  et  que  le  cœur  entre  dans  les  sen- 
timens  de  foi,  de  confiance,  d'amour,  de  douleur,  de  reconnais- 
sance ,  de  désir ,  de  dévouement ,  de  zèle  ,  etc. ,  que  doit  exciter  en 
nous  la  considération  de  chaque  mystère.  Les  cinq  mystères  qui  ré- 
pondent aux  cinq  dizaines  du  premier  chapelet ,  s'appellent  mystères 
joyeux.  Qu'ils  sont  consolans,  ces  mystères  !  Ce  sont  ceux  de  l'incar- 
nation ,  de  la  naissance  et  de  la  sainte  jeunesse  de  Jésus  :  ils  sont 
bien  propres  à  nous  inspirer  l'amour  et  la  reconnaissance.  Les  cinq 
mystères  qui  répondent  au  second  chapelet,  sont  les  mystères  des 
douleurs  de  Jésus  et  de  Marie ,  de  la  passion  et  de  la  mort  de  Jésus. 
Peut-on  les  méditer  sans  concevoir  une  plus  vive  horreur  du  péché  , 
un  plus  tendre  amour  de  celui  qui  nous  a  rachetés  par  l'excès  de  ses 
douleurs?  Dans  les  cinq  dizaines  du  dernier  chapelet,  nous  méditons 


(1)  Phil.  2. 

(2)  Marc.  16. 

(3)  Jet.  4. 
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et  nous  honorons  les  mystères  glorieux  de  Jésus  et  de  la  sainte 
Vierge.  Qu'ils  sont  propres  à  ranimer  notre  espérance  et  à  soutenir 
notre  persévérance  ! 

En  récitant  ainsi  le  rosaire ,  nous  nous  rappelons  tout  ce  que  la 
religion  a  de  plus  grand  et  de  plus  sacré,  tout  ce  qu'elle  a  de  plus 
touchant  et  de  plus  intéressant;  nous  entrons  dans  tout  ce  que  la  piété 
a  de  plus  affectueux  ;  nous  formons  les  actes  des  plus  excellentes 
vertus  ;  en  considérant  si  souvent  les  plus  beaux  traits  de  la  vie  de 
Jésus  et  de  Marie,  nous  concevons  le  désir  de  les  imiter ,  nous  ap- 
prenons ce  que  nous  devons  éviter,  ce  que  nous  devons  faire.  On 
peut  dire  que  le  rosaire,  accompagné  de  réflexions  sur  les  quinze 
mystères ,  est  un  moyen  propre  à  loucher  les  pécheurs ,  à  ranimer 
les  tièdes ,  à  soutenir  les  justes.  Heureux  les  peuples  à  qui  un  zélé 
pasteur  a  inspiré  dès  la  jeunesse  la  dévotion  du  saint  rosaire,  et  à 
qui  il  a  enseigné  la  manière  de  le  bien  réciter  !  On  remarque  souvent 
qu'il  y  a  plus  de  régularité  et  de  vertus  dans  les  paroisses  où  le  ro- 
saire est  plus  universellement  et  plus  saintement  récité.  C'est  parce 
que  les  fidèles  qui  les  composent,  savent  mieux  leur  religion;  ils 
méditent,  ils  réfléchissent,  ils  goûtent  les  vérités  du  salut  ;  ils  aiment, 
ils  imitent  Jésus  et  Marie. 

4°  Enfin  ,  pour  mériter  une  protection  particulière  de  la  très-sainte 
Vierge,  les  confrères  du  scapulaire  se  font  comme  un  devoir  de  lui 
payer  chaque  jour  un  tribut  de  louange  et  d'invocation  ,  en  récitant 
sept  fois  le  Pater,  et  autant  de  fois  Y  Ave ,  Maria,  et  un  honneur  de 
porter  ses  livrées,  qu'on  appelle  du  nom  de  scapulaire;  mais  ils  ne 
se  bornent  pas  là  :  comme  les  confrères  du  rosaire,  ils  tâchent  cha- 
que jour  d'imiter  les  vertus  dont  leur  saiutc  protectrice  a  été  un  par- 
fait modèle. 

Nous  l'avons  dit  :  il  est  du  zèle  d'un  bon  pasteur  de  bien  faire 
comprendre  h  ses  paroissiens  quel  est  l'esprit  de  ces  confréries  :  il  le 
fera  ou  le  dimanche  qui  précède  la  fête  principale  de  la  confrérie, 
ou  le  jour  même  ;  il  pourra  le  faire  ou  à  la  grand'messe  ,  par  manière 
d'avis ,  ou  à  vêpres ,  par  une  conférence  ou  un  catéchisme.  Son  in- 
struction fermera  la  bouche  aux  impies,  qui  ne  parlent  avec  mépris 
de  ces  sortes  de  pratiques,  que  parce  qu'ils  n'en  connaissent  ni  la  fin 
ni  les  avantages;  elle  instruira  les  ignorans ,  elle  édifiera  et  conso- 
lera les  gens  de  bien. 
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II.  De  la  dévotion  aux  saints  anges  gardiens  et  à  saint  Joseph. 

4°  La  dévotion  aux  saints  anges  gardiens  est  peu  connue;  elle  est 
cependant  judicieuse  et  salutaire.  Ces  bienheureux  esprits  sont  les 
amis  de  Dieu,  les  princes  de  sa  cour,  et  nos  puissans  protecteurs; 
voilà  les  motifs  de  nôtre  dévotion  envers  eux.  Saint  Bernard ,  dans 
son  ouvrage  sur  le  psaume  Qui  habitat,  etc. ,  en  parle  avec  estime; 
il  dit  qu'elle  consiste  dans  le  respect ,  la  reconnaissance, "et  la  con- 
fiance que  nous  leur  devons.  Respectons  leur  dignité  et  leur  pré- 
sence; ils  sont  toujours  avec  nous  :  Reverentiam  pro  prœsentia. 
Soyons  reconnaissans;  remercions-les  pour  les  bienfaits  inestimables 
(pie  nous  recevons  d'eux  :  Devotionem  pro  beuevolentia.  Enfin  ayons 
en  eux  la  plus  grande  confiance  ;  elle  est  fondée  sur  leur  pouvoir  au- 
près de  Dieu ,  et  sur  leur  zèle  pour  nos  intérêts  :  Fiduciatn  pro 
custodia. 

On  trouvera  dans  l'oflice  qu'on  fait  des  saints  anges  gardiens,  dans 
plusieurs  diocèses,  le  second  d  octobre  ,  de  quoi  composer  une  bonne 
instruction  sur  celte  dévotion  :  on  pourrait  la  débiter  le  dimanche  le 
plus  près  de  leur  fête  ,  à  moins  que  ce  dimanche  ne  fût  celui  où  on 
lait  l'oflice  du  rosaire  ;  dans  ce  cas ,  on  parlerait  le  dimanche  suivant 
de  la  dévotion  aux  anges  gardiens.  C'était  une  des  particulières  dé- 
votions du  pieux  et  zélé  M.  Boudon  :  que  n'a-t-il  pas  dit,  que  n'a-t-il 
pas  écrit  pour  l'inspirer  et  l'établir  ?  On  ne  peut  lire  ses  lettres  et  ses 
autres  ouvrages  sur  ce  sujet  sans  en  être  touché. 

Tous  les  fidèles  sont  dans  l'usage  de  réciter  dévotement  tous  les 
jours,  à  la  prière  du  malin  et  à  celle  du  soir,  en  l'honneur  de  l'ange 
gardien ,  la  courte  et  belle  prière  Angele  Dei,  etc.  Nous  pourrions  la 
répéter  fort  utilement  dans  le  cours  de  la  journée,  dans  les  insomnies 
de  la  nuit ,  dans  nos  tentations  et  nos  autres  besoins. 

2°  Les  liaisons  intimes  de  saint  Joseph  avec  notre  Sauveur  et  sa 
très-sainte  mère,  la  sublimité  de  ses  vertus  et  son  grand  crédit  au- 
près de  Dieu ,  sont  les  justes  et  pressans  motifs  de  la  dévotion  envers 
ce  grand  saint.  Les  personnes  engagées  dans  le  mariage,  et  celles 
qui  vivent  dans  le  célibat,  l'invoquent  également;  il  est  le  protecteur 
de  tous ,  mais  il  est  spécialement  le  modèle  de  la  vie  intérieure.  On 
le  prie  surtout  pour  obtenir  le  recueillement ,  le  don  d'oraison ,  la 
chasteté  et  la  grâce  de  la  bonne  mort.  Sainte  Thérèse  exhortait  sans 
cesse  à  celte  dévotion.  Elle  dit  qu'elle  ne  se  souvient  pas  de  l'avoir 
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jamais  invoqué  sans  avoir  été  exaucée ,  et  qu'elle  ne  pense  qu'avec 
étonnement  aux  grâces  qu'elle  a  obtenues ,  et  aux  dangers  dont  elle 
a  été  tirée  par  son  intercession.  On  pourra  recommander  cette  dé- 
votion à  toutes  sortes  de  personnes,  mais  particulièrement  à  ceux 
qui  délibèrent  sur  le  choix  d'un  état ,  et  à  ceux  qu'on  assiste  pour 
les  disposer  à  la  mort. 

à&iicle  IV.  Du  retranchement  des  abus  qui  se  glissent  dans  les  apports  et  dans  les 
prétendus  voyages  de  dévotion. 

Les  apports  et  les  voyages  qui  se  font  à  certaines  fêtes ,  ont  pris 
naissance  dans  la  piété  des  fidèles  qui  se  rendaient  avec  empresse- 
ment dans  les  lieux  où  on  honorait  les  reliques  des  saints ,  et  où  on 
invoquait  leur  protection  ;  mais  on  abuse  de  tout.  Il  est  arrivé  dans 
la  suite ,  et  il  arrive  encore  de  nos  jours  ,  de  vrais  abus  dans  ces  ap- 
ports et  dans  ce  qu'on  appelle  voyages  de  dévotion. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  des  personnes  judicieuses  qui  font  ces 
voyages  par  religion  et  avec  modestie  ;  mais  elles  ne  les  font  pas  les 
jours  de  l'apport,  parce  qu'elles  savent  que  l'allluence  du  monde  nuit 
à  la  dévotion ,  qu'on  n'est  pas  tranquille  à  l'église  pour  y  prier , 
qu'on  voit  et  qu'on  entend  dans  les  routes  ,  dans  les  cabarets ,  dans  le 
lieu  môme  de  l'apport ,  bien  des  choses  qui  offensent  Dieu.  On  peut 
remarquer  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  ces  voyages  dans  le  temps 
(Je  l'apport  sont  des  jeunes  gens  sans  dévotion,  souvent  des  étourdis 
ou  des  ivrognes ,  des  personnes  qui  ont  des  fréquentations  dange- 
reuses, dont  les  voyages  sont  moins  des  voyages  de  dévotion,  que 
des  rendez-vous  et  des  moyens  de  se  dérober  aux  yeux  d'un  vigilant 
pasteur ,  d'un  bon  père  ,  d'une  bonne  mère ,  etc.  Aussi  combien  de 
crimes  et  de  scandales,  et  en  chemin,  et  dans  le  cabaret ,  où  on  cou- 
che sans  modestie  vingt  et  trente  dans  un  même  grenier  ! 

Pour  prévenir  ces  maux,  le  pasteur  donnera  ses  avis  le  dimanche 
avant  l'apport  ;  il  pressera  fortement  les  pères  et  mères  de  ne  pas 
permettre  à  leurs  enfans  d'y  aller  pendant  qu'il  durera  ;  il  pressera 
également  les  jeunes  gens  de  s'interdire  ce  voyage  ,  il  représentera 
lés  dangers  auxquels  ils  s'y  exposeraient  ;  il  fera  bien  remarquer  qu'il 
ne  condamne  pas  la  dévotion  aux  saints ,  mais  qu'il  demande  une  dé- 
votion réglée  et  édifiante. 

En  place  de  cette  dévotion  dangereuse ,  criminelle  même  en  plu- 
sieurs, contre  laquelle  il  s'élève,  il  proposera  la  visite  du  très-saint 
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sacrement,  la  visite  de  I  autel  du  rosiire  ou  du  scapulaire  ;  dans  l'é- 
glise de  la  paioi-e.  Après  avoir  donné  ces  avisa  la  grand'mes  e, 
on  peut  utilement  les  rappeler  à  la  congrégation  et  à  la  conférence. 
Hélas  !  si  l'envie  de  courir ,  si  la  curiosité  ,  si  des  attaches  secrètes 
et  dangereuses ,  si  l'occasion  de  boire  et  de  jouer,  n'attiraient  pas  à 
ces  apports,  on  n'y  irait  pas  en  foule.  Combien  de  jeunes  gens  y  ont 
perdu  leur  innocence  !  Combien  qui  y  méritent  et  qui  s'y  attirent  ce 

reproche  du  Seigneur  :  Ecce  ego projiciam  et  dispergam  super 

vultum  vestrutn  stercus  solemnitatum  vestrarum  (1). 


CHAPITRE  XV. 

De  quelques  autres  moyens  qui  peuvent  servir  au  bon  gouvernement  d'une  paroisse. 

Nous  réunirons  dans  ce  dernier  chapitre  trois  de  ces  moyens ,  pour 
lesquels  nous  n'avons  pas  trouvé  une  place  assez  marquée  dans  les 
chapitres  précédens. 

Article  I".  —  Du  règlement  de  vie. 

Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle ,  et  spécialement  saint  François  de 
Sales,  exhortent  tous  les  fidèles  à  se  prescrire  ou  à  recevoir  de  leur 
pasteur  ou  de  leur  confesseur  un  règlement  de  vie  proportionné  à 
leur  âge,  à  leur  état  et  au\  besoins  de  leur  àme  :  ils  regardent  ce 
règlement ,  ou  plutôt  la  fidélité  à  ce  règlement ,  comme  un  moyen 
assuré  pour  se  préserver  du  péché ,  s'élever  à  un  haut  degré  de  vertu, 
et  arriver  enfin  au  terme  de  la  bienheureuse  immortalité. 

Ils  pensent  ainsi  du  règlement,  parce  que  l'ordre  conduit  à  Dieu; 
parce  que  la  fidélité ,  l'assujettissement  à  un  règlement ,  est  un  sacri- 
fice journalier  et  continuel  de  sa  propre  volonté;  parce  que  la  prati- 
que journalière  et  continuelle  de  ses  devoirs  et  des  vertus  propres  de 
son  état ,  établit  et  affermit  encore  davantage  une  âme  dans  l'amour 
de  ses  devoirs  et  des  vertus  que  Dieu  demande  d'elle  ;  parce  que 

(1)  Mat.  2. 


/lf)4  DE    LOF!  ICF    CORAt. 

celte  fidélité  soutenue  forme  l'habitude  et  opère  la  persévérance 
dans  le  bien  :  l'usage  rend  tout  facile  ,  et  l'habitude  donne  des  forces 
pour  surmonter  les  obstacles  ;  parce  qu'enfin  l'expérience  apprend 
qu'il  y  a  peu  de  vertus  dans  ceux  qui  refusent  de  s'assujettir  à  un 
règlement  de  vie  ;  aujourd'hui  ils  font  le  bien,  demain  ils  l'omettent; 
ils  suivent  toujours  leur  humeur  ;  ils  font  leur  volonté  propre,  et  non 
celle  de  Dieu.  On  remarque  au  contraire  de  vraies  vertus  dans  ceux 
qui  se  sont  assujettis  à  leur  règlement  ;  on  ne  les  verra  presque  ja- 
mais faire  dr  fautes  considérables,  tandis  qu'ils  y  sont  fidèles;  et  s'ils 
viennent  à  tomber  par  fragilité  ,  ils  se  relèvent  bientôt ,  et  se  précau- 
tionnent  davantage  pour  l'avenir.  Ce  que  nous  allons  dire  est  pour  le 
commun  des  paroissiens. 

Chaque  jour. 

1°  A  votre  réveil,  donnez  votre  cœur  à  Dieu  par  un  acte  d'adora- 
tion et  d'amour  :  Ad  tr  dr  lue  riyilo.  Levez-vous  promplement , 
modestement,  à  une  heure  réglée  et  convenable.  Faites  votre  prière 
sans  délai,  dès  que  vous  (''les  habillé;  offrez  à  Dieu  dès  le  malin , 
votre  journée  et  tout  ce  que  vous  i\r\c/  \  faire  :  Omnia  in  gîoriam 
Ihi  factie  li.  il  ne  récompensera  que  ce  que  vous  aurez  fait 
pour  lui. 

2°  Faites,  si  vous  le  pouvez,  après  votre  prière,  un  peu  de  lec- 
ture spirituelle  ,  sur  laquelle  vous  ferez  une  demi-heure  ou  au  moins 
un  quart  d'heure  de  méditation  ou  <!<■  réflexion;  prenez  ensuite,  quel- 
que bonoe  résolution,  que  vous  tâcherez  d'accomplir  le  jour  même.  Si 
vous  ne  pouviez  faire  ni  lecture  ni  méditation,  au  moins  rappelez-vous 
une  vérité  du  salut  qui  se  représentera  de  temps  m  temps  à  votre  es- 
prit, pendant  le  jour  :  je  crois  que  vous  le  passerez  saintement  quand 
vous  en  aurez  ainsi  consacré  à  Dieu  le  commencement  :  souvenez- 
vous  qu'on  ne  se  sauve  pas  sans  y  penser;  et  que  si  dans  la  vie  il  y 
a  une  affaire  qui  demande  des  réllexions  ,  c'est  celle  du  salut. 

3°  Assistez  chaque  j.iur  à  la  sainte  messe,  si  vous  le  pouvez  :  vous 
y  ferez  la  communion  spirituelle,  si  vous  n'y  communiez  pas  sacra- 
mentalement.  Si  vous  ne  pouvez  pas  assister  à  la  messe,  au  moins, 
quand  vous  l'entendez  sonner,  unissez  vous  d'esprit  et  de  cœur  à 
Jésus-Christ,  qui  vas'offrir  pour  m. us;  au   prêtre  qui  célébrera,  aux 

[\)  1  Cor.  10. 
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pieux  assistans  que  lu  religion  a  conduits  à  l'Eglise,  et  aux  saints 

anges  qui  sont  pénétrés  de  respect  devant  le  saint  autel ,  pendant  que 
l'IIomme-Dieu  s'immole  pour  les  hommes.  y 

4°  Au  commencement  de  vos  principales  aciions  ,  formez  le  signe 
de  la  croix  ;  offrez-les  de  nouveau  au  Seigneur  ,  et  travaillez  assidû- 
ment selon  voire  état  et  condition. 

5°  Rappelez-vous  de  temps  en  temps  la  présence  de  Dieu  ;  soit 
que  vous  soyez  seul ,  soit  que  vous  soyez  en  compagnie ,  pensez  sou- 
vent à  Dieu  ;  c'est  l'avis  de  Tobie  à  son  fils  :  Omnibus  diébu*  ritœ 
tua  in  mente  habeto  Deum  (1).  Vous  trouverez  dans  le  souvenir  de  la 
présence  de  Dieu  un  remède  souverain  contre  les  tentations ,  et  le 
moyen  le  plus  propre  à  sanctifier  toutes  vos  actions  :  c'est  le  grand 
secret  pour  arriver  à  la  perfection  :  Ambula  voram  me ,  et  est»  per- 
fectus  (2),  dit  le  Seigneur  lui-même. 

6°  Soyez  sobre,  et  même  mortifié  dans  le  boire  et  le  manger. 
Ayez  beaucoup  de  retenue  dans  vos  regards  et  vos  paroles;  ne  vous 
laissez  pas  aller  à  la  curiosité  de  tout  voir  et  de  tout  entendre. 

7°  Faites  chaque  jour  une  prière  à  la  sainte  Vierge  ,  à  votre  ange 
gardien ,  à  saint  Joseph  et  à  votre  patron. 

8°  Ne  manquez  pas  de  foire  chaque  jour  ,  si, vous  le  pouvez  ,  une 
lecture  spirituelle  ;  si  vous  ne  le  pouvez  pas  tous  les  jours,  lâchez  de 
la  faire  deux  ou  trois  fois  par  semaine  ;  au  moins  ne  l'omettez  pas  les 
dimanches  et  les  autres  jours  où  vous  serez  libre. 

9°  Assistez  chaque  jour  à  la  prière  qu'on  fait  le  soir  en  commun  , 
ou  à  l'église ,  ou  eu  famille  ;  on  recommande  cette  pratique  aux  pères 
et  mères  :  Dieu  bénira  les  familles  où  on  se  réunit  ainsi  chaque  jour 
pour  l'honorer.  En  finissant  la  prière ,  on  lit  un  sujet  de  méditation 
dont  chacun  emporte  quelque  pensée  édifiante,  dans  laquelle  on 
s'endort  avec  piété,  et  qu'on  se  rappelle  le  lendemain  matin  avec 
réflexion. 

10°  Ne  vous  permettez  jamais  de  médisances,  de  paroles  obscènes, 
de  chansons  déshonnêtes;  chantez  ou  les  hymnes  de  l'Eglise ,  ou  les 
psaumes ,  ou  des  cantiques  :  saint  Paul  le  recommandait  aux  pre- 
miers chrétiens.  Les  chefs  de  famille  se  souviendront  de  cet  avis.  Ne 
jouez  jamais  à  des  jeux  de  hasard,  ni  à  des  jeux  excessifs  :  ne  tous 
permettez  ni  jeux  ni  badinages  indécens. 

(1)  Tob,  4 . 

(2)  Gen,  47,  .    n 

m.  3o 


AfiG  DE   L'OFFICE   CURAI. 

11°  Ne  retenez  jamais  chez]  vous  '  ni  ouvriers  ni  domestiques 
vicieux  ;  congédiez-les  sitôt  que  vous  les  connaissez  ;  ils  perdraient 
vos  enfans  et  pourraient  attirer  la  malédiction  de  Dieu  sur  votre 
famille. 

Chaque  semaine. 

1°  Si  vous  ne  pouvez  pas  faire  chaque  jour  une  visite  à  Notre 
Seigneur  dans  le  très-saint  Sacrement,  faites- la  du  moins  chaque 
semaine. 

2°  Le  vendredi  ou  le  samedi ,  faiies  une  mortification  ,  selon  vos 
besoins  habituels,  votre  état  et  votre  capacité. 

3°  Le  samedi  ou  le  dimanche,  faites  L'examen  de  ce  que  vous 
avez  fait  pendant  la  semaine,  comme  si  vous  deviez  vous  confesser. 
Si,  dans  cet  examen,  vous  reconnaissez  des  fautes,  demandez-en 
pardon  à  Dieu  ,  avec  un  ferme  propos  de  vous  en  confesser  et  de 
mieux  faire  la  semaine  suivante.  Si  votre  conscience  vous  rend  ce 
consolant  témoignage,  que  vous  avez  passé  la  semaine  dans  la  piété, 
remerciez-en  Dieu  ,  et  proposez  de  le  servir  toujours  avec  une  nou- 
velle ferveur. 

\  Si  votre  confesseur  vous  trouvait  disposé  à  la  réception  des 
sacremens ,  vous  en  approcheriez  avec  humillité  et  une  vive  confiance 
en  Jésus-Christ. 

Chaque  mois. 

\°  Approchez-vous  au  moins  chaque  mois  des  sacremens  de  péni- 
tence et  d'eucharistie  ;  faites-le  même  plus  souvent,  si  votre  confes- 
seur le  juge  à  propos. 

2"  Appliquez-vous  chaque  mois  à  vous  corriger  d'un  de  vos  dé- 
fauts ,  ou  à  pratiquer  une  vertu  dont  vous  avez  besoin  ;  prenez  sur  ce 
sujet  lavis  de  votre  confesseur. 

Chaque  année. 

1°  Faites  votre  revue  ou  confession  générale  de  l'année ,  soit  pour 
réparer  les  manquemens  qui  se  sont  peut-être  trouvés  dans  vos  con- 
fessions particulières  ,  soit  pour  gémir  plus  amèrement  sur  les  fautes 
déjà  confessées ,  soit  pour  vous  exciter  au  progrès  dans  la  vertu ,  et 
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vous  préparera  la  mort  .  cela  se  ferait  convenablement  et  plus  utile- 
ment dans  quelques  jours  de  retraite,  si  on  le  pouvait. 

2°  Le  jour  anniversaire  de  la  réception  du  baptême,  dans  les  so- 
lennités de  Pâques  ou  de  la  Pentecôte  (temps  où  on  bénit  les  fonts 
baptismaux),  renouvelez  les  vœux  de  votre  baptême  ;  remerciez 
Dieu  de  la  grâce  que  vous  y  avez  reçue ,  demandez-lui  pardon  d'a- 
voir perdu  cette  grâce  ,  ou  de  ne  l'avoir  pas  fait  fructifier. 

Pour  faire  entrer  les  paroissiens  dans  la  pratique  de  ce  règlement, 
il  faudrait  que  le  pasteur,  chaque  année,  vers  le  nouvel  an ,  le  pro- 
posât en  chaire  ,  et  s'arrêtât  à  chaque  article  ,  pour  l'expliquer  et  en 
faire  sentir  l'importance.  Il  ajouterait  ou  diminuerait,  suivant  la  por- 
tée et  la  condition  de  ceux  à  qui  il  parlerait. 

Ahiicle  II.  —  Des  congrégations  d'hommes  et  de  garçons ,  et  des  conférences  de 

femmes  et  de  filles. 

La  sanctification  des  fêtes  ,  les  prières  qu'on  fait  les  uns  pour  les 
autres  dans  ces  pieuses  assemblées  ,  les  bonnes  lectures  qu'on  y  en- 
tend ,  les  avis  qu'un  prudent  pasteur  y  donne  et  qu'on  y  reçoit,  les 
prières  pour  les  morts  ,  la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge  , 
l'occasion  qu'a  un  curé  de  dire  à  ses  paroissiens  ce  qu'il  veut  et  ce 
qui  leur  convient ,  sans  qu'aucun  élranger  puisse  l'entendre  ,  sont 
autant  de  motifs  qui  doivent  déterminer  les  curés  et  les  paroissiens  à 
établir  et  à  soutenir  ces  pieuses  assemblées,  et  à  s'y  rendre  assidus. 
C'est  dans  la  vue  de  ces  avantages  que  saint  Charles  établit  tant  de 
pieuses  sociétés  dans  son  diocèse.  Il  recommande  aux  curés  et  aux 
confesseurs  de  les  soutenir,  et  d'engager  leurs  pénitens  à  y  entrer. 
Pro  riribus  suadehit  confessor  }  ut  alicui  societati  poenitentes  adscri- 
hantur  (1). 

On  peut,  sans  inconvénient,  réunir  les  hommes  et  les  garçons  dans 
la  même  congrégation  ;  mais  il  ne  conviendrait  pas  d'assembler  les 
femmes  et  les  filles  dans  la  même  conférence ,  parce  qu'on  a  quel- 
quefois des  avis  à  donner  aux  femmes ,  qui  pourraient  ne  pas  édifier 
les  filles. 

Il  est  à  propos  que  le  curé  ou  son  vicaire  assiste  souvent  à  ces  as- 
semblées, plus  souvent  cependant  à  la  congrégation  des  hommes  qu'aux 
conférences  des  filles  ou  des  femmes.  11  suffît  de  parler  dans  les  unes 

<i)  Part.  4.  pag.  65b. 
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ei  clans  les  autres,  une  ibis  dans  quinze  jours  ;  on  doit  le  faire  briè- 
vement ,  pour  ne  pas  rebuter  par  une  longueur  fatigante  ;  on  propose 
clairement  et  en  peu  de  mots  une  réflexion  ou  une  pratique  de  piété, 
qui  se  présente  à  l'occasion  de  la  lecture  qu'on  a  entendue ,  ou  sur  le 
mvstère ,  ou  sur  l'évangile  du  jour,  ou  sur  un  exemple  de  la  vie  d'un 
saint  que  l'Eglise  honore  en  ce  temps-là.  Le  ton  de  reproches  et  d'in- 
vectives serait  très-déplacé  dans  ces  petites  exhortations.  On  invi- 
tera ceux  et  celles  qui  composent  ces  saintes  assemblées  de  fréquen- 
ter souvent  les  sacremens ,  et  chaque  mois ,  s'il  est  possible. 

Quand  il  est  arrivé  quelque  désordre  public  ,  il  vaut  mieux  en  par- 
ler  à  la  congrégation  ou  à  la  conférence ,  qu'au  prône,  où  il  se  trouve 
presque  toujours  des  étrangers ,  ce  qui  mortifierait  les  paroissiens. 
On  fiait  remarquer  à  la  congrégation  pourquoi  on  n'en  a  rien  dit  au 
p'ône;  celte  attention  touche  et  gagne  ,  et  ce  qu'on  doit  dire  en  est 
mieux  reçu.  Il  y  a  cependant  certains  désordres  contre  lesquels  on 
doit  s'élever  dans  les  instructions  publiques  et  dans  les  congrégations; 
la  prudence  doit  en  faire  le  discernement. 

Il  y  a  certains  avis  qu'on  donne  aux  femmes ,  touchant  la  modestie 
qu'elles  doivent  observer  en  habillant,  en  déshabillant,  en  levant  et 
en  couchant  les  enfans,  en  les  allaitant,  etc. ,  qu'on  n'oserait  donner 
on  public,  et  qu'on  donne  sans  danger  à  leur  conférence.  Il  en  est  de 
même  de  plusieurs  avis  qu'on  donne  aux  filles  sur  la  même  vertu, 
sur  les  habillemens ,  sur  les  fréquentations  et  sur  les  plaintes  qu'on  a 
eues  de  leur  conduite.  Enfin,  ce  qui  souvent  ne  doit  être  dit  à  la 
messe  de  paroisse  qu'en  termes  généraux ,  pourra  être  détaillé  utile- 
ment dans  les  congrégations  et  conférences;  mais  que  ce  soit  toujours 
s;ins  sortir  des  règles  de  la  charité,  de  la  prudence,  de  la  douceur  et 
de  la  modestie  chrétienne. 

Les  conférences  des  femmes  et  des  filles  doivent  être  faites  à  l'é- 
glise ,  autant  qu'il  est  possible  ;  celles  qu'on  fait  dans  une  maison  par- 
ticulière n'ont  pas  les  mêmes  avantages ,  et  le  prêtre  ne  peut  pas 
convenablement  y  assister  ;  il  y  va  sans  danger  et  avec  fruit, à  quinzaine, 
quand  on  les  fait  à  l'église.  Les  hommes  et  les  garçons  n'entreront 
pas  dans  l'église  ou  dans  la  chapelle  où  les  femmes  et  les  filles  font 
leur  conférence ,  pendant  qu'elles  y  sont  :  celles-ci  observeront  la 
même  règle  par  rapport  aux  congrégations  des  hommes  ,  auxquelles 
elles  ne  doivent  point  être  présentes. 

On  choisira ,  pour  ces  pieux  exercices ,  l'heure  la  plus  convenable  ; 
elle  peut  être  différente  dans  les  dilïérens  endroits,  Il  y  en  a  où  on 
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fait  la  conférence  des  filles  entre  le  premier  et  le  second  coup  de 
vêpres  ;  et  la  congrégation  des  hommes  et  des  garçons  depuis  le  se- 
cond ou  le  troisième.  Pour  ne  les  pas  impatienter,  on  commence  vê- 
pres sitôt  que  le  préfet  a  fini  la  prière  Suh  tuum,  etc.  L'exactitude 
du  pasteur  engagera  les  congréganistesàêtre  assidus  ,  et  personne  ne 
murmurera.  On  pourra  retenir  les  femmes  après  vêpres  pour  faire 
leur  conférence,  et  on  ne  les  arrêtera  qu'un  quart  d'heure  et  demi. 
La  congrégation  des  hommes  et  la  conférence  des  filles  pourront  du- 
rer une  demi-heure.  Il  y  a  d'autres  endroits  où  on  n'en  fait  aucune 
après  vêpres  ;  et  dans  ce  cas  on  fait  la  congrégation  des  hommes  im- 
médiatement avant  la  grand'messe. 

On  ne  doit  pas  facilement  exclure  de  ces  assemblées  ceux  ou  celles 
qui ,  après  y  avoir  été  reçus,  donnent  du  scandale.  La  crainte  d'en 
être  exclus  est  encore  un  frein  qui  peut  les  retenir;  mais  s'ils  ont 
reçu  cet  attront,  ils  ne  craignent  plus  rien,  ils  n'écoutent  plus  per- 
sonne ;  quelquefois  même  ils  travaillent  à  dégoûter  les  autres ,  et  à 
leur  faire  mépriser  ces  sortes  d'exercices.  Il  vaut  mieux  les  avertir, 
les  menacer  que  de  les  exclure.  Si  cependant  le  scandale  était  allé  si 
loin  qu'il  fût  nécessaire  d'éloigner  de  l'assemblée  celui  ou  celle  qui 
l'a  donné ,  on  les  prierait  secrètement  de  se  retirer  comme  d'eux- 
mêmes. 

Il  y  a  des  congrégations  où  l'on  termine  à  l'amiable  les  dillicultés 
et  les  procès  qui  naissent  parmi  les  congréganistes  ;  ce  n'est  pas  un 
des  moindres  avantages  de  ces  assemblées. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  la  vigilance  sur  les  gens  de  guerre , 
les  avis  qu'il  convenait  de  donner  quand  on  avait  ou  [qu'on  devait 
avoir  des  troupes  dans  sa  paroisse.  Ces  sortes  d'avis  sont  bien  placés 
dans  les  congrégations  et  conférences. 

Il  est  à  propos  de  lire  chaque  année  les  règles  des  congrégations 
et'conférences.  Le  pasteur  insiste  alors  plus  fortement ,  et  sur  les  ar- 
ticles de  ces  règles  qui  sont  plus  importans  ou  qu'on  néglige,  et  sur 
les  vertus  qui  conviennent  spécialement  aux  personnes  qui  composent 
l'assemblée. 

Toutes  les  années  on  célèbre  plus  solennellement  la  fête  de  la 
sainte  Vierge ,  sous  l'invocation  de  laquelle  la  congrégation  ou  la 
conférence  a  été  instituée.  Le  dimanche  qui  précède  cette  fête ,  le 
pasteur  donne  des  avis  sur  ce  sujet  ;  il  rappelle  aux  congréganistes 
les  motifs  qui  les  ont  portés  à  entrer  dans  la  congrégation  ;  il  les  in- 
vite à  renouveler  leur  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  le  jour  de  celte 
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fête ,  et  à  le  passer  saintement  dans  tous  les  exercices  de  piété. 
On  invitera  les  congréganistes  à  s'approcher  des  sacremens  en  ce 
jour.  Il  n'est  cependant  pas  à  propos  d'annoncer  une  communion  gé- 
nérale, de  crainte  que  quelques  uns,  peu  disposés  à  la  communion , 
ne  soient  tentés  de  s'en  approcher  pour  n'être  pas  remarqués.  La 
crainte  de  ne  pas  communier  avec  les  autres  dans  cette  solennité , 
peut  porter,  et  en  porte,  en  effet,  quelques  uns  à  ne  pas  dire  tous 
leurs  péchés  en  confession.  Les  confesseurs  qui  ont  du  zèle ,  de  l'ap- 
plication et  de  l'expérience  ,  sentent  l'importance  de  cette  obser- 
vation. 

Il  convient  d'appeler  en  ce  jour  un  ou  plusieurs  confesseurs  étran- 
gers ,  soit  pour  donner  plus  de  liberté  dans  la  confession,  soit  pour 
fournir  à  un  plus  grand  nombre  l'occasion  et  la  facilité  de  recevoir  les 
sacremens. 

Quand,  avec  la  permission  des  supérieurs,  le  très-saint  sacrement 
est  exposé  en  ce  jour,  dès  la  messe  jusqu'à  vêpres,  on  invite  les  con- 
gréganistes  à  faire  exactement  leur  visite  à  Notre  Seigneur. 

Il  serait  à  souhaiter  que ,  le  lendemain  de  la  fête ,  on  fit  un  service 
pour  les  défunts  de  la  congrégation  ou  de  la  conférence ,  et  qu'on  en 
fît  également  l'annonce  le  dimanche  qui  précède  la  fête. 

Il  y  a  des  endroits  où  les  officiers  des  congrégations  et  des  confré- 
ries s'assemblent  pour  faire  des  repas  à  l'occasion  de  la  fête;  cet  usage, 
si  ce  n'est  pas  un  abus  ,  est  sujet  à  plusieurs  inconvéniens  ;  le  pasteur 
ne  paraîtra  point  l'approuver  ;  il  cherchera  même  et  prendra  dans  la 
suite  des  voies  douces  et  prudentes  pour  le  supprimer. 

Après  toutes  ces  réflexions  ,  on  dira  que  tant  d'exercices  de  piété 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  bien  gênans,  surtout  pour  un  pasteur 
qui  n'a  quitté  le  confessionnal  que  vers  le  midi ,  et  qui  fait  sonner  à 
midi  et  demi  le  premier  coup  des  vêpres.  Mais  il  doit  se  souvenir 
qu'il  est  par  état  l'homme  de  Dieu  et  l'homme  du  peuple;  que  c'est 
surtout  les  jours  de  fête  qu'il  doit  faire  honorer  Dieu ,  et  travailler 
au  salut  de  ses  paroissiens  ;  que  les  dimanches  sont  ses  jours  de  tra- 
vail ;  que  c'est  en  ces  jours  qu'il  doit  semer  le  grain  de  la  divine  pa- 
role; que  ses  paroissiens,  surtout  à  la  campagne,  sont  tous  les  jours 
autant  et  plus  fatigués  qu'il  ne  l'est  les  dimanches  :  Et  illi  quidem  ut 
corruptibilem  coronam  accipiant ,   nos  autem  incorruptam  (1). 

Il  y  a  dans  plusieurs  paroisses  une  association  de  femmes  pour  le 

(1)  1  Cor.[9. 
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soulagement  des  malades  :  une  d'entre  elles  fait  à  l'église  une  quête 
à  la  messe  de  la  paroisse.  Le  produit  est  mis  en  réserve  et  employé 
au  soulagement  des  pauvres,  dans  leurs  maladies.  Cette  œuvre  de  cha- 
rité est  d'un  grand  prix  devant  Dieu ,  et  d'un  grand  mérite  pour  ceux 
et  celles  qui  y  contribuent.  On  peut  faire  cette  association  dans  toutes 
les  paroisses  ;  chaque  dimanche  produit  quelque  chose  ;  le  pasteur  y 
met  plus  que  les  autres  :  on  y  donne  aussi  pour  les  restitutions  incer- 
taines ,  et  elles  sont  bien  placées. 

On  a  encore  établi  dans  quelques  paroisses  de  la  campagne  une  as- 
sociation pour  les  morts  :  établissement  consolant  et  très-avantageux, 
qui  procure  à  plusieurs  défunts  un  nombre  de  messes  qu'ils  n'eussent 
peut-être  pas  eues  d'ailleurs.  Comme  les  peuples  sont  pauvres,  on 
ne  doit  pas  exiger  que  chaque  associé  donne  pour  chaque  défunt  la 
rétribution  d'une  messe  ;  mais  seulement  un  ou  deux  sous.  Tous,  en 
entrant  dans  l'association ,  donneront  au  receveur  cette  petite  somme, 
qui  servira  à  faire  célébrer  des  messes  pour  le  premier  qui  décédera; 
à  la  mort  de  celui-ci ,  on  recevra  des  associés  les  mêmes  petites 
sommes  pour  celui  qui  le  suivra  ;  ainsi  l'argent  est  déjà  entre  les 
mains  du  receveur  lorsqu'un  associé  meurt;  par  ce  moyen  les  messes 
ne  seront  point  retardées. 

Article  III.  —  De  la  bonne  intelligence  entre  M.  le  curé  et  M.  le  vicaire. 

La  mésintelligence  entre  le  curé  et  son  vicaire  peut  produire  les 
plus  pernicieux  effets  dans  la  paroisse  :  on  prend  parti  pour  l'un  ou 
pour  l'autre  ;  on  méprise  l'un  ou  l'autre ,  quelquefois  tous  les  deux , 
et  ce  mépris  retombe  sur  leurs  avis ,  sur  leurs  instructions ,  sur  leur 
direction  ;  on  y  voit  une  certaine  contradiction  qui  n'édifie  pas  :  l'un 
détruit  ce  que  l'autre  fait  :  celui-ci  tient  ferme  sur  certaines  choses, 
par  exemple ,  contre  les  veillées ,  les  cabarets  ,  etc.  ;  et  celui-là  ex- 
cuse tout,  passe  tout  :  l'un  donne  l'absolution,  l'autre  la  refuse  dans 
les  mêmes  cas,  etc.  ;  on  dirait  qu'ils  prêchent  et  qu'ils  suivent  deux 
évangiles  différens. 

Ils  doivent  donc,  s'ils  veulent  travailler  utilement ,  travailler  de 
concert.  Le  curé  doit  mettre  son  vicaire  au  fait  de  la  paroisse ,  com- 
muniquer avec  lui  sur  les  besoins  spirituels  du  troupeau  qu'ils  con- 
duisent ensemble;  il  ne  doit  rien  omettre  pour  le  bien  former  à  tou- 
tes les  fonctions  du  saint  ministère  :  s'il  réussit  à  en  faire  un  bon  ou- 
vrier ,  il  lui  rend ,  et  à  l'église  ,  le  plus  important  service  ,  et  il  a  lui- 
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même  la  consolation  de  voir  bien  fait  l'ouvrage  qu'il  partage  avec  lui. 

Le  curé  doit  avertir  avec  charité  le  vicaire ,  quand  il  le  voit  faire 
des  fautes  ;  mais  s'il  ne  paraissait  jamais  rien  approuver  de  ce  qu'il 
fait,  s'il  se  plaignait  et  murmurait  trop  facilement,  s'il  n'avait  au- 
cune considération  pour  lui ,  s'il  permettait  que  ses  domestiques  en 
manquassent  et  lui  refusassent  les  petits  services  qu'il  convient  qu'on 
lui  rende,  il  découragerait  ce  vicaire,  et  l'obligerait  à  chercher  de 
l'ouvrage  ailleurs  :  il  serait  par-là  obligé  à  changer  souvent  de  vi- 
caire ,  exposé  à  recevoir  le  premier  venu ,  et  à  le  voir  faire  impar- 
faitement l'œuvre  de  Dieu. 

Il  est  de  l'intérêt  de  la  paroisse  et  du  curé  qui  a  un  bon  vicaire, 
de  ne  pas  le  perdre;  mais  il  est  aussi  de  l'intérêt  du  vicaire  qui 
est  chez  un  bon  curé ,  de  demeurer  avec  lui  autant  qu'il  pourra. 

Un  vicaire  qui  a  de  l'éducation  et  de  la  vertu  ,  aura  beaucoup  de 
déférence  et  de  politesse  envers  son  curé  ;  il  lui  témoignera  du  res- 
pect et  de  la  confiance  ;  il  supportera  ses  défauts,  persuadé  que  son 
curé  a  encore  plus  à  souffrir  de  lui  :  Aller  alterius  onera  portate(\). 
Il  évitera  également  la  familiarité  et  les  airs  impérieux  avec  les  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  demeurent  à  la  cure  :  les  airs 
de  hauteur  le  feraient  haïr ,  la  familiarité  le  ferait  mépriser ,  et  l'ex- 
poserait au  danger  de  perdre  l'aimable  et  délicate  vertu  :  la  douceur, 
lhonnèteté  et  la  gravité  le  préserveront  de  tous  les  écueils. 

Il  y  a  des  vicaires  imprudens,  et  en  cela  très-condamnables,  qui 
parlent  indiscrètement ,  qui  parlent  mal  de  leur  curé ,  même  en  pré- 
sence des  paroissiens,  qui  ne  le  consultent  point,  qui  ne  lui  disent 
presque  jamais  ce  qu'ils  font  dans  la  paroisse  ,  quels  malades  ils  ont 
vus,  quelle  correction  ils  ont  faite,  quels  avertissemens  ils  ont  don- 
nés, quels  désordres  ils  ont  appris,  qui  ne  lui  demandent  jamais  un 
avis ,  quand  ils  ont  une  instruction  à  faire  ou  une  fonction  à  remplir , 
et  qui  trouvent  mauvais  si  M.  le  curé  leur  en  donne.  Ils  agissent  en 
maîtres,  sans  subornination  ,  peut-être  même  méprisent-ils  leur 
curé  ,  etc.  En  tout  cela,  beaucoup  d'amour-propre  ,  peu  ou  point 
de  vrai  zèle  :  aussi  le  saint  ministère  n'est  pas  rempli ,  parce  qu'il 
est  mal  exercé  ,  parce  qu'on  y  travaille  sans  union  et  sans  concert. 
Si  on  supposait  le  cas  où  le  pasteur  ne  pourrait  plus  travailler,  ni  di- 
riger celui  qui  travaille  sous  lui ,  alors  même  le  vicaire  devrait  tou- 
jours respecter  ce  pasteur ,  l'édifier  par  son  humilité ,  le  consoler  et 
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le  soulager  par  les  services  spirituels  et  corporels  qu'inspire  la  vraie 
charité;  alors  il  devrait  se  défier  de  sa  capacité,  et  chercher,  chec 
des  voisins  pieux  et  éclairés,  les  lumières  et  les  secours  qu'il  ne  peut 
plus  trouver  à  la  cure. 

Le  curé  et  le  vicaire  doivent  beaucoup  se  défier  d'une  secrète  ja- 
lousie qui  pourrait  naître  entre  eux  à  l'occasion  de  quelques  succès 
dans  les  fonctions ,  ou  de  quelques  témoignages  d'estime  donnés  à 
l'un  ou  à  l'autre.  Le  curé  qui  voit  un  vicaire  applaudi  après  certai- 
nes instructions,  qui  remarque  la  confiance  qu'on  lui  donne,  n'en 
devrait  pas  être  mortifié,  s'il  ne  cherche  que  Dieu  et  le  salut  de  ses 
paroissiens;  il  en  devrait  être  consolé;  en  cela  il  imiterait  Moïse  et 
saint  Paul  :  les  senlimens  de  ces  grands  hommes  sont  bien  remar- 
quables :  Cum prophetarent  Eldah  et  Medah....  Josue  ait  :  Domine 
mi  Moïses,  prohibe  eos.  At  ille  :  Quid ,  inquit ,  œmularis  pro  me  F 
Quis  tribuat  ut  omnis  populus  prophetet ,  et  det  eis  Dominus  spiri- 
tum  suum  (1)?  L'apôtre,  qui  était  dans  les  mêmes  senlimens  de  zèle 
et  de  désintéressement,  les  exprimait  ainsi  :  Quidam  pr opter  invi- 
diam  et  contentioncm  ,""  qu'iïam  autom  proptcr  bonam  voluntatem 
Christian  prœdicant...  Quid  enimP  dum  omni  modo  ,  sive  per  ocça- 
sionem  ,  sive  per  veritatem  ,  Christus  annuntictur  ,  et  in  hoc  gaudeo, 
snd  et  gaudebo  (2). 

Mais  le  vicaire  qui  se  croit  goûté  et  applaudi ,  est  fort  exposé  à 
perdre  l'humilité,  à  éloigner  de  lui  et  de  son  ouvrage  la  bénédic- 
tion de  Dieu  :  Deussuperbis  resislit ,  humilibus  atitcm  dat  gratiam{?>), 
Il  y  en  a  même  qui  laissent  paraître  une  vanité  ridicule  ;  ils  racon- 
tent avec  complaisance  ce  qu'ils  ont  fait  ailleurs ,  ils  cherchent  à 
savoir  ce  qu'on  pense  d'uuc  instruction  qu'ils  ont  faite  ;  si  on  ne  leur 
en  dit  rien,  ils  en  parlent;  ils  paraissent  n'être  pas  contens  de  ce 
qu'ils  croient  de  meilleur ,  pour  en  faire  parler  avec  éloges  ;  ils  les 
reçoivent,  ces  éloges,  de  quelque  bouche  qu'ils  viennent;  ils  ne 
voient  pas  que  plusieurs  de  ceux  qui  les  louent  sont  ennemis  du  curé; 
que  d'autres  les  louent  par  intérêt,  pour  les  flatter  et  se  les  rendre 
favorables;  que  d'autres  le  font  par  politesse  ,  pour  ne  pas  décou- 
rager de  jeunes  ouvriers  qui  commencent,  etc.  Il  est  très-dangereux 
qu'en  voulant  gagner  par  la  vanité  de  leur  conduite  la  confiance  des 

(1)  Num.  11. 

(2)  PHI.  1. 

(3)  1  Pet.  5.  *  -     j 
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peuples ,  ils  ne  la  fassent  perdre  au  pasteur;  et  ce  serait  un  grand 

mal. 

Dans  les  paroisses  où  il  y  a  une  annexe ,  le  curé ,  si  la  santé  le  lui 
permet ,  devrait  y  aller  presque  à  l'alternative  avec  le  vicaire  :  il  en 
est  le  pasteur,  on  doit  y  entendre  sa  voix,  il  doit  connaître  et  con- 
duire cette  portion  de  son  troupeau;  le  Seigneur  lui  en  demandera 
compte.  Diligenter  agnosce  vultum  pecoris  tui ,  tuosque  grèges  consi- 
déra (1).  S'il  y  envoie  toujours  le  vicaire,  il  est  à  craindre  qu'on  n'y 
perde  la  confiance  au  propre  pasteur,  et  que  le  vicaire ,  par  défaut 
d'autorité,  ou  d'expérience,  ou  de  prudence,  ou  de  lumières,  ne  re- 
médie pas  aux  désordres ,  et  ne  fournisse  pas  aux  différens  besoins 
de  cette  partie  de  la  paroisse  les  secours  nécessaires.  Que  pense- 
ront d'ailleurs  les  paroissiens  de  l'annexe ,  s'ils  ne  voient  chez  eux 
leur  curé  que  lorsqu'il  y  va  faire  la  collection  de  ses  droits  ?  Ne  croi- 
ront-ils pas  qu'il  est  plus  occupé  de  ses  intérêts  temporels  que  du  bien 
spirituel  et  du  salut  de  leurs  âmes? 

S'il  y  a  des  ecclésiastiques  dans  la  paroisse ,  le  curé  doit  faire  tout 
ce  qui  dépendra  de  lui  pour  bien  vivre  avec  eux  ;  il  les  préviendra 
avec  politesse  ,  il  les  engagera  à  travailler  dans  la  paroisse  selon  leurs 
talens,  à  moins  que  leur  conduite  ne  fût  scandaleuse  -.car,  dans  ce 
cas,  leur  travail  serait  plus  nuisible  que  profitable.  Ces  ecclésiasti- 
ques, de  leur  côté,  doivent  honorer  le  pasteur;  soutenir  ce  qu'il  en- 
treprend ,  concourir ,  autant  qu'ils  le  peuvent ,  au  bon  ordre  de  la  pa- 
roissse  :  ils  doivent  prendre  garde  à  ne  pas  faire  déserter  la  messe  de 
paroisse ,  en  célébrant  à  une  heure  où  les  paroissiens  négligens  ou 
déréglés  prendront  occasion  de  n'assister  qu'à  une  basse  messe. 

Il  est  affligeant  pour  un  bon  pasteur  d'être  contredit  dans  ses  fonc- 
tions et  dans  l'exercice  de  son  zèle  par  des  séculiers  ;  mais  la  croix 
serait  bien  plus  pesante  ,  s'il  l'était  par  ses  propres  confrères;  il  pour- 
rait dire  alors  comme  David  :  Si  inimicus  maledixisset  mihi,  susti- 
nuissem  utique ;....  tu  vero,  homo  unanimis....  notus  meus,  etc.  (2). 

(1)  Prov.  27. 

(2)  Ps.  54. 


LIVRE  X. 

RETRAITE   ECCLÉSIASTIQUE. 


Nécessité  de  la  retraite  pour  les  prêtres  et  pour  tous  les  ecclésiastiques;  avantages 
qu'ils  en  retirent  ;  obligations  et  moyens  de  la  bien  faire. 


(1)  En  fixant  le  séjour  des  prêtres  au  milieu  du  monde,  le  Seigneur 
n'a  pas  prétendu  leur  interdire  toutes  sortes  de  retraite;  il  a  voulu 
au  contraire  qu'ils  vinssent  de  temps  en  temps  dans  la  solitude  rallu- 
mer dans  leur  âme  la  ferveur  de  l'homme  intérieur  ,  qui  s'éteint  peu 
à  peu  dans  le  commerce  des  créatures ,  et  renouveler  en  eux  l'esprit 
du  sacerdoce ,  qui  s'affaiblit  insensiblement  dans  l'exercice  des  fonc- 
tions saintes ,  si  l'on  n'a  soin  de  le  ranimer.  Cette  intention  du  souve- 
rain prêtre  nous  est  bien  marquée  dans  la  conduite  qu'il  tient  à  l'é- 
gard de  ses  apôtres.  11  les  avait  choisis  pour  être  les  prédicateurs  de 
son  Évangile  ;  avant  de  les  établir  comme  premiers  pasteurs  de  son 
Église ,  il  les  envoie  dans  les  bourgades  de  la  Judée  et  de  la  Galilée, 
pour  y  faire  les  premiers  essais  de  leur  zèle  (2).  Au  retour  de  leurs 
courses  évangéliques ,  ils  lui  rendent  compte  du  succès  de  leur  mis- 
sion ,  ils  lui  racontent  avec  complaisance  tous  les  prodiges  qu'ils  ont 
opérés  en  son  nom  :  les  aveugles  à  qui  ils  ont  rendu  la  vue ,  les  malades 
qu'ils  ont  guéris ,  les  démons  qu'ils  ont  chassés  et  qu'ils  ont  vus  sou- 
mis à  leur  empire  (3).  Après  les  avoir  entendus ,  le  Sauveur  les  invite 
à  rentrer  dans  la  solitude ,  à  s'y  reposer  de  leurs  travaux ,  et  à  se 
mettre  e\2  état ,  par  un  saint  lo\sir ,  d'en  entreprendre  de  nouveaux 
et  de  plus  grands.  Venez-vous  en  à  l'écart  dans  un  lieu  solitaire ,  leur 

(1)  Sevoy. 

(2)  Matth.  cap.  10  v.  5.  Marc.  cap.  6.  v.  7. 

(3)  Marc.  c.  6.  v.  30. 
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dit-il ,  venez  y  réparer  vos  forces  spirituelles,  et  reprendre  une  nou- 
velle ferveur  ;  vous  n'en  serez  que  plus  propres  à  procurer  la  gloire 
de  mon  Père  et  le  salut  des  âmes  que  je  ^eux  vous  confier  :  Venite 
seorsum  in  desertum  locum ,  et  requiescite  pusillum  (1).  Paroles  di- 
vines et  pleines  d'instruction  pour  les  prêtres  et  pour  tous  les  mi- 
nistres de  la  religion  ;  ils  y  apprennent  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  eux 
de  se  séparer  de  temps  en  temps  d'un  monde  profane  ,  de  se  dérober 
quelquefois  à  leurs  affaires ,  à  leurs  emplois ,  à  leurs  fonctions  ,  pour 
vaquer  à  Dieu  seul  dans  la  retraite ,  pour  s'y  mettre  en  état  de  re- 
prendre ces  mêmes  fonctions  avec  plus  de  ferveur  ,  et  de  les  remplir 
avec  plus  de  succès.  La  retraite  est  nécessaire  à  la  plupart  d'entre 
eux  ;  elle  est  utile  à  tous  ;  elle  demande  de  ceux  qui  la  font  certaines 
dispositions ,  qui  seules  peuvent  la  rendre  profitable.  Vérités  bien  in- 
téressantes pour  tous  les  ecclésiastiques  qui  commencent  la  retraite  ; 
il  m'a  paru  indispensable  de  les  leur  mettre  d'abord  devant  les  yeux, 
d'en  faire  le  fondement  et  la  base  de  toutes  celles  que  nous  aurons  à 
leur  exposer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

I.  Un  prêtre,  occupé  des  fonctions  de  la  vie  apostolique ,  n'est  pas 
moios  obligé  de  se  retirer  qnelquefois  dans  la  solitude ,  que  l'est  un 
religieux,  appelé  à  la  vie  contemplative  ,  de  n'en  jamais  sortir.  Mort 
au  monde  par  sa  profession ,  celui-ci  ne  doit  plus  avoir  de  commerce 
avec  ce  monde  pervers  ;  destiné  à  sanctifier  le  monde  par  l'exercice 
de  ses  fonctions ,  l'ouvrier  évangélique  doit  s'en  éloigner  de  temps  en 
temps ,  et  apprendre ,  dans  la  retraite ,  à  le  combattre  avec  plus  de 
succès.  Ce  qui  rend  nécessaire  cette  retraite  au  ministre  des  autels  , 
c'est  premièrement  la  contagion  du  monde  ,  et  le  danger  continuel  où 
il  est ,  par  une  malheureuse  fragilité ,  de  s'y  perdre  dans  le  temps  où 
il  ne  veut  que  le  réformer  et  le  sanctifier.  Rien  de  plus  commun  dans 
le  monde  que  les  plaintes  qu'on  y  entend  de  la  difficulté  qu'il  y  a  de 
s'y  sauver  :  les  mondains  ne  sont  pas  les  moins  éloquens  sur  celte  ma- 
tière. Cette  difficulté  n'est  pas  moindre  pour  les  prêtres  que  pour  le 
reste  des  chrétiens  ;  ou  pour  mieux  dire ,  au  lieu  de  la  diminuer ,  leur 
ministère  sert  à  l'augmenter,  par  la  dissipation  qui  en  est  inséparable, 
et  par  le  nombre  des  écueils  contre  lesquels  ils  risquent  continuelle- 
ment de  faire  naufrage.  La  fréquentation  des  gens  du  monde  ,  quoi- 
qu'inspirée  par  la  charité  ou  commandée  par  la  nécessité ,  ne  laisse 
pas  d'être  dangereuse  pour  les  ministres  de  l'autel  ;  il  est  bien  plus 

(i)  Mure  c.  6.  v.  31, 
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facile  de  s'égarer  avec  les  mondains ,  quand  on  se  trouve  mêlé  avec 
eux ,  que  de  les  ramener  de  leurs  égaremens.  Le  monde  nous  transmet 
bien  plus  aisément  ses  vices  et  ses  passions ,  que  nous  ne  lui  faisons 
pratiquer  la  vertu  et  goûter  les  maximes  de  l'Évangile.  C'était  à  nous, 
comme  prêtres ,  de  le  réformer  ,  et  bien  souvent  c'est  lui  qui  nous 
corrompt  :  il  nous  gagne  et  nous  attire  à  lui ,  lorsque  nous  le  combat- 
tons ;  il  nous  infecte  de  son  poison  ,  dans  le  temps  même  où  nous  nous 
efforçons  de  guérir  ses  plaies. 

Une  autre  raison  de  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  nous  de  faire  de 
temps  en  temps  la  retraite ,  ce  sont  les  pertes  que  nous  faisons  et  les 
fautes  que  tous  les  jours  nous  commettons  dans  l'exercice  du  minis- 
tère. Nous  travaillons  pour  les  autres  avec  une  sorte  d'ardeur,  d'ac- 
tivité ,  et  nous  nous  négligeons  nous-mêmes  ;  nous  nous  livrons  au 
prochain ,  et  nous  nous  refusons  à  nous-mêmes.  Trop  semblables  à 
ces  canaux  stériles  qui  se  vident  pour  fertiliser  tout  ce  qui  les  en- 
vironne, nous  donnons  tout  ce  que  nous  avons,  et  nous  ne  retenons 
rien  pour  nous.  Nous  avons  souvent  le  Seigneur  à  la  bouche,  et  il  est 
absent  de  notre  cœur  ;  nous  le  faisons  servir  aux  autres ,  et  nous- 
mêmes  nous  l'oublions.  Nous  annonçons  les  vérités  du  salut,  sans  en 
être  touchés;  nous  prêchons  l'enfer  sans  le  craindre;  nous  parlons 
de  la  mort  sans  nous  y  préparer  ;  nous  déclamons  contre  le  péché 
sans  le  haïr.  Cette  foule  d'infirmités  spirituelles  que  nous  apercevons 
dans  les  autres,  diminue  les  noires  à  nos  propres  yeux,  et  affaiblit  en 
nous  l'idée  que  la  foi  nous  donne  de  l'énormité  du  péché.  En  nous 
comparant  aux  mondains ,  nous  nous  croyons  saints,  parce  que  nous 
sommes  moins  criminels  ;  nous  nous  regardons  comme  parfaits ,  parce 
que  nous  avons  moins  de  défauts.  Les  occupations  extérieures  de  nos 
fonctions  nous  cachent  à  nous-mêmes  cet  état  d'infidélité  ;  nous  amas- 
sons un  trésor  de  colère  que  nous  ne  craignons  pas ,  soit  parce  que 
nous  ne  le  connaissons  pas ,  et  que  notre  vie  n'offre  point  de  grands 
crimes  à  nos  yeux ,  soit  parce  que,  les  ténèbres  étant  toujours  la  juste 
peine  de  nos  péchés,  plus  nous  les  multiplions,  plus  nous  nous  cal- 
mons ;  et  notre  aveuglement  devient  d'autant  plus  grand ,  que  les  lu- 
mières qui  devaient  nous  ouvrir  les  yeux  s'affaiblissent  et  s'éteignent 
insensiblement  pour  nous. 

Or,  c'est  la  retraite  qui  nous  fournira  les  secours  les  plus  abon- 
dans  et  les  plus  efficaces  pour  remédier  à  tous  nos  maux,  pour  répa- 
rer toutes  nos  pertes,  pour  expier  nos  fautes  passées  et  pour  guérir 
toutes  les  plaies  que  la  contagion  du  péché  a  pu  faire  à  noire  aoie. 
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C'est  là  que.  loin  du  tumulte  du  monde  ,  nous  en  connaîtrons  la  va- 
nité ,  que  nous  verrons  le  néant  de  ses  grandeurs  et  le  vide  de  faux 
biens  qu'il  étale  à  nos  yeux  pour  nous  surprendre  ;  son  éclat  éblouis- 
sant et  ses  misères  réelles ,  ses  promesses  magnifiques  et  ses  noires 
perfidies  ;  c'est  là  qu'affranchis  de  cette  multitude  et  de  cette  variété 
de  soins  qui  nous  agitent  dans  ce  monde ,  nous  n'aurons  d'autre  oc- 
cupation que  celle  de  réfléchir  srir  les  vérités  du  salut  les  plus  pro- 
pres à  inspirer  l'horreur  du  péché,  le  dégoût  du  monde,  l'amour 
de  Dieu  et  le  désir  du  ciel  ;  c'est  là  que  nous  considérerons ,  tantôt 
les  suites  terribles  d'une  mort  toujours  incertaine ,  qui  peut  nous 
surprendre  à  chaque  instant  ;  tantôt  la  sévérité  desjugemensdeDieu, 
que  nous  sommes  peut-être  sur  le  point  de  subir  ;  tantôt  enfin  les  ri- 
gueurs d'un  enfer  que  nous  n'avons  que  trop  mérité.  C'est  dans  cet 
asile  sacré  que ,  déchirant  le  voile  épais  et  imposteur  qui  nous  ca- 
chait nous-mêmes  à  nous-mêmes  ,  nous  percerons  jusque  dans  le 
plus  intime  de  notre  âme  5  que  nous  y  découvrirons  toute  notre  mi- 
sère ,  la  grandeur  de  nos  chutes ,  la  profondeur  de  nos  plaies ,  et  ce 
fonds  inépuisable  de  corruption  qui  nous  porte  au  mal.  Passions  vives 
qui  nous  tyrannisent ,  habitudes  invétérées  qui  nous  dominent ,  goût 
décidé  pour  le  monde  qui  nous  éloigne  de  Dieu  ;  voilà  ce  que  la  re- 
traite nous  remettra  fidèlement  devant  les  yeux.  Malgré  l'opinion  des 
hommes  et  les  fausses  louanges  qu'ils  prodiguent  à  je  ne  sais  quel 
extérieur  de  piété,  une  voix  sûre,  sortie  du  fond  de  notre  conscience, 
nous  dira  que  nous  ne  sommes  rien  moins  que  les  dispensateurs  fidèles 
des  mystères  de  Dieu.  C'est  là  surtout  qu'éloignésdes  objets  qui  flattent 
et  qui  séduisent,  mille  et  mille  infidélités,  qui  avaient  comme  disparu  au 
milieu  de  la  dissipation  du  monde  et  de  nos  fonctions,  reparaîtront  à 
nos  yeux  avec  tout  ce  qu'elles  ont  d'odieux  et  d'opposé  à  la  sainteté  de 
notre  état.  C'est  là  enfin,  qu'à  l'exemple  du  saint  roi  Ezéchias ,  repas- 
sant les  années  de  notre  vie  dans  l'amertume  de  notre  cœur,  nous  nous 
rappellerons  toutes  les  occasions  où  notre  fidélité  s'est  démentie  :  Re- 
cogitabo  tibi  omnes  annos  meos  in  amaritudine  animœ  meœ  (1).  Com- 
parant la  sainteté  de  notre  état  avec  nos  mœurs ,  le  contraste  de  ce 
que  nous  sommes  et  de  ce  que  nous  devrions  être  nous  couvrira  d'une 
confusion  salulaire,  qui  fera  naître  en  nous  les  sentimens  d'un  re- 
pentir amer  et  d'une  volonté  sincère  de  revenir  à  Dieu.  Nous  forme- 
rons mille  saintes  résolutions  d'une  vie  plus  sacerdotale  et  plus  ec- 

(4)  Isaïo,  c,  38.  v,  15.    ti 
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clésiastique.  Considérant  les  lieux,  les  occasions  qui  ont  favorisé  nos 
penchans  vicieux  et  facililé  nos  chutes  ,  nous  remonterons  à  la  source 
du  mal.  A  la  lumière  du  flambeau  présenté  par  la  retraite,  nous  étu- 
dierons les  moyens,  nous  chercherons] les  remèdes  les  plus  efficaces 
pour  guérir  nos  blessures  spirituelles.  Semblables  au  pilote  échappé 
du  naufrage,  et  instruit  par  nos  propres  malheurs  des  écueils  où  nous 
nous  sommes  brisés ,  nous  prendrons  les  mesures  les  plus  solides  et 
les  plus  sûres  pour  les  éviter. 

Tels  seront  pour  nous  les  effets  de  la  retraite  :  nous  y  entrerons , 
selon  l'expression  de  l'apôtre  ,  avec  la  corruption  et  l'infection  du 
péché ,  et  nous  en  sortirons  avec  la  pureté  et  l'innocence  qui  con- 
viennent aux  ministres  d'un  Dieu  saint  :  Seminatur  in  corruptione, 
surget  in  incorruptione  (\).  Nous  y  entrerons  avec  la  honte  attachée 
à  la  qualité  de  pécheurs  ,  et  nous  en  sortirons  avec  la  gloire  qui  suit 
toujours  la  vertu  :  Seminatur  in  ignohilitate  ,  surget  in  gloria  (2). 
Nous  y  entrerons  chargés  du  poids  de  mille  infirmités  spirituelles,  et 
nous  en  sortirons  affranchis  de  toutes  nos  faiblesses  et  pleins  d'une 
force  toute  divine  pour  exterminer  les  ennemis  du  Seigneur  :  Semi- 
natur in  infirmitate  ,  surget  in  virtute  (3).  NOUS  y  entrerons  avec 
des  affections  basses  et  terrestres,  et  nous  en  sortirons  avec  des  af- 
fections spirituelles  et  toutes  surnaturelles  :  Seminatur  corpus  ani- 
male ,  surget  corpus  spiritale  (4).  Avant  la  retraite,  hommes  charnels 
et  grossiers ,  nous  ne  soupirons  que  pour  les  choses  de  la  terre  ;  par 
la  retraite  et  le  saint  commerce  que  nous  y  avons  avec  Dieu  ,  nous 
devenons  des  hommes  nouveaux ,  des  hommes  célestes  en  quelque 
sorte ,  qui  ne  respirent  plus  que  l'amour  de  Dieu  et  le  zèle  de  sa 
gloire  :  Primus  homo  de  terra  ter  remis;  secundus  homo  de  cœlo  cœ- 
lestis  (5). 

A  la  vue  des  changemens  merveilleux  qu'opère  tous  les  jours  la 
retraite  dans  un  si  grand  nombre  de  ministres  bien  disposés ,  que  de- 
viennent les  prétextes  dont  les  lâches  ont  coutume  de  s'autoriser 
pour  se  dispenser  de  la  faire  ?  Ils  s'excusent  sur  le  défaut  de  temps , 
sur  cette  multitude  de  devoirs  et  de  fonctions  dont  ils  sont  chargés 
pour  le  salut  des  peuples  :  on  n'a  pas  le  temps,  dit-on;  on  a  des  affaires, 

(1)  1  ad  Cor.  c.  15 ,  v.  42. 

(2)  Ibid.  v.  43. 

(3)  Ibid. 

(4)  Ibid.  v.  44. 

(5)  Ibid.  v.  47. 
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et  des  occupations  incompatibles  avec  la  retraite.  On  n'a  pas  le  temps! 
chose  étrange ,  qu'un  prêtre,  qui  est  l'homme  de  Dieu  et  son  ministre 
sur  la  terre  ,  qui  doit  s'y  regarder  comme  médiateur  entre  lui  et  les 
hommes,  n'ait  point  de  temps  pour  venir  traiter  avec  lui,  dans  la 
retraite  ,  et  de  ses  propres  besoins ,  et  des  besoins  des  peuples  dont 
il  est  chargé  !  On  n'a  point  de  temps  !  prétexte  frivole  :  on  trouve 
assez  de  temps  pour  des  visites  inutiles ,  pour  des  parties  de  plaisir 
et  d'amusement ,  pour  des  voyages  de  pure  curiosité  ;  on  en  trouve 
assez  pour  régler  avec  les  hommes  des  intérêts  temporels ,  et  l'on 
n'en  trouvera  point  quand  il  s'agira  de  penser  sérieusement  à  son  sa- 
lut! On  n'a  pas  le  temps!  mauvaise  excuse  :  si  l'on  voulait  être  de 
bonne  foi ,  on  conviendrait  que  ce  qui  manque ,  c'est  bien  moins  le 
temps  que  la  ferveur  et  la  volonté.  Dans  la  vie  de  ceux  qui  parlent 
ainsi,  combien  de  jours  vides,  combien  peut-être  de  semaines  et 
d'années  misérablement  consumées  dans  une  molle  oisiveté  !  Il  n'en 
faut  pas  tant  pour  la  retraite;  quelques  jours  dérobés  à  nos  fonctions 
pour  nous  mettre  en  état  de  les  mieux  remplir,  c'est  tout  ce  que 
Dieu  demandait,  et  c'est  ce  qu'on  lui  refuse.  On  dit  qu'on  a  des  affai- 
res; y  en  a-t-il  ou  peut-il  y  en  avoir  de  plus  intéressante  que  celle 
du  salut?  N'est-ce  pas  même  celte  multitude  d'affaires  et  d'occupa- 
tions dissipantes  qui  devrait  nous  porter  à  venir  chercher  dans  la  so- 
litude un  saint  repos  qui  n'est  point  dans  les  embarras  du  siècle,  et 
qu'on  ne  trouve  qu'aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

Autre  excuse  non  moins  frivole  :  une  répugnance  secrète  et  pres- 
que invincible  pour  la  retraite.  Il  en  coûte  pour  se  recueillir,  pour 
rentrer  en  soi-même ,  pour  sonder  les  plis  et  les  replis  d'une  con- 
science qu'on  sent  bien  n'avoir  point  été  aussi  réglée  qu'elle  devait 
l'être  ;  on  frémit  à  la  seule  pensée  de  se  rappeler  tant  d'infidélités 
dont  on  se  sent  coupable  ,  et  qu'il  faudrait  se  reprocher  dans  la  re- 
traite :  voilà  ce  qui  la  fait  regarder  comme  une  sorte  de  gêne  et  de 
torture  qu'on  cherche  à  s'épargner  ;  du  moins  on  diffère  le  plus 
qu'on  peut ,  on  remet  chaque  jour  à  un  terme  qui  n'arrive  jamais. 
C'est  ainsi  que,  par  un  vain  fantôme  de  peine  imaginaire,  l'ennemi 
du  salut  retient  dans  ses  fers  une  Ame  séduite,  qu'il  avait  trouvé  le 
secret  d'y  engager;  il  lui  cache  avec  un  grand  soin  la  paix  et  les 
consolations  qu'on  trouve  dans  la  retraite  ,  en  même  temps  qu'il  lui 
en  exagère  prodigieusement  les  amertumes  et  les  peines.  Ces  peines, 
fussent-elles  aussi  réelles  et  aussi  grandes  qu'on  veut  se  le  persuader, 
ne  faudrait-il  pas  les  (surmonter,  dès  que  cela  est  nécessaire  ppur 
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plaire  à  un  Dieu  si  bon,  que  nous  avons  tant  d'intérêt  de  servir,  pour 
sauver  une  âme  aussi  précieuse  que  la  nôtre ,  pour  éviter  un  enfer  si 
all'reux ,  et  enfin  pour  mériter  un  bonheur  éternel  si  digne  de  toute 
notre  ambition  et  de  tous  nos  désirs?  Quel  est  au  contraire  le  fruit  de 
nos  résistances  et  de  nos  délais? Hélas!  bien  souvent  point  d'autre 
que  les  remords  cuisans  et  continuels  d'une  conscience  trop  justement 
alarmée,  avec  le  danger  de  se  perdre.  Insensiblement,  les  inclina- 
tions vicieuses  prennent  le  dessus ,  elles  jettent  dans  le  cœur  des  raci- 
nes plus  profondes  ;  on  vit  dans  l'oubli  de  Dieu  et  de  ses  devoirs,  et 
cet  oubli  précipite  enfin  dans  l'endurcissement  et  dans  l'impénitence? 
De  tout  cela,  concluons  que  rien  n'est  plus  nécessaire  aux  prêtres  et 
aux  ministres  de  l'Eglise ,  que  de  faire  de  temps  en  temps  la  retraite^ 
afin  d'expier  les  fautes  qui  sont  comme  inévitables  dans  le  commerce 
du  monde.  Ils  y  trouveront  de  plus  un  moyen  sûr  pour  ranimer  en 
eux  la  ferveur  de  l'esprit  sacerdotal,,  et  pour  bien  remplir  toutes  leurs 
fonctions. 

II.  Plus  nos  emplois  nous  répandent  au  dehors,  plus  aussi  nous 
avons  besoin  de  rentrer  souvent  en  nous-mêmes.  Tous  les  jours  nous 
l'éprouvons',  que  notre  première  ferveur  insensiblement  se  relâche  , 
que  ce'goût  tendre  de  la  piété ,  dont  nous  nous  sentions  animés  dans 
lesjpremiers  jours  de  notre  sacerdoce ,  se  ralentit  par  l'usage  même 
des  choses  saintes  qui  devaient  servir  à  l'entretenir  et  à  l'augmenter. 
On  s'approche  du  saint  autel  par  habitude  ;  on  n'y  est  plus  saisi  de 
cette  sainte  et  salutaire  horreur  qui  doit  toujours  y  accompagner 
ceux  qui  en  sont  les  ministres  ;  on  se  familiarise ,  pour  ainsi  dire,  avec 
le  corps  auguste  de  Jésus-Christ  ;  on  le  touche  ,  on  le  reçoit ,  on  le 
distribue  ,  comme  si  c'était  un  pain  commun.  On  récite  les  divins  of- 
fices sans  respect  et  sans  attention ,  sans  esprit  intérieur  et  sans  rien 
éprouver  de 'cette  onction  sainte,  de  ces  douces' consolations  que 
Dieu  a  coutume  de  verser  dans  les  cœurs  fidèles  à  bien  remplir  celte 
importante  obligation.  C'est  un  dégoût  universel  pour  tout  ce  qui 
regarde  le  culte  et  le  service  de  Dieu.  En  cet  état,  les  voies  de  la 
justice  où  nous  courions  autrefois  avec   tant  d'ardeur,  deviennent 
pour  nous  des  voies  rudes  et  pénibles ,  où  nous  ne  faisons  plus  que 
ra-mper.  Endormis  dans  une  molle  indolence ,  nous  laissons  s'éteindre 
en  nous  cet  esprit  de  'piété  qui  fait  l'âme  du  sacerdoce.  Cette  lan- 
gueur spirituelle  est  en  nous,  comme  une  fièvre  lente  qui  nous  mine, 
qui  ruine  peu  à  peu  dans  nous  la  force  du  tempérament,  détruit  im- 
perceptiblement dans  notre  âme  tous  les  principes  de  la  vie  surnatu- 
III.  31 
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relie  et  nous  conduit  à  la  mort  du  péché ,  presque  sans  que  nous 
nous  en  apercevions  ;  nous  la  croyons  encore  bien  éloignée ,  lors- 
qu'elle est  à  nos  côtés  et  prête  à  nous  immoler.  De  là  cette  tiédeur 
dans  la  prière,  cette  omission  de  nos  exercices  de  piété  ,  cette  habi- 
tude de  sacremens  jointe  à  une  vie  dissipée  ;  de  là  enfin,  cette  lan- 
gueur mortelle  qui  nous  l'ait  allier  les  ministères  les  plus  saints  avec 
les  mœurs  les  plus  communes;  état  d'autant  plus  à  craindre  que  nous 
le  craignons  moins  peut-être ,  et  qu'il  nous  laisse  plus  tranquilles. 
Nous  nous  calmons  sur  je  ne  sais  quels  désirs  vagues  d'une  vie  plus 
ecclésiastique ,  qui  ne  servent  qu'à  flatter  notre  amour-propre  ;  nous 
nous  rassurons  sur  ce  que  nous  n'apercevons  point  en  nous  de  ces 
désordres  grossiers  et  crians  qui  révoltent;  ne  voyant  pas,  ou  ne 
Vuii'ant  pas  vuir  qu'une  vie  sans  crimes  est  un  grand  crime  aux  yeux 
de  Dieu  dans  un  prêtre,  dès  qu'elle  est  sans  vertu. 

Pour  sortir  de  cet  état  si  dangereux ,  point  de  moyen  plus  sûr  que 
de  venir  de  temps  en  temps  dans  la  retraite ,  y  ressusciter  la  grâce 
du  sacerdoce ,  qui  nous  avait  été  communiquée  dans  notre  ordina- 
tion (1).  C'est  là  qu'éloignés  de  tout  objet  de  dissipation,  nous  re- 
prendrons l'esprit  ecclésiastique  dont  nous  étions  déchus;  que,  nous 
rappelant  aux  engagemens  saints  que  nous  avions  pris  avec  le  Sei- 
gneur aux  pieds  de  ses  autels ,  nous  nous  sentirons  plus  touchés  de 
la  grâce ,  plus  animés  à  remplir  nos  fonctions  avec  fidélité ,  plus  dis- 
posés à  réparer  les  fautes  que  nous  pourrions  y  avoir  faites.  Il  est 
vrai,  nous  ne  manquons  pas  de  grâce  dans  le  monde,  mais  que 
d'obstacles  n'y  trouve-t-elle  pas?  Dans  la  retraite  au  contraire,  tout 
concourt  à  la  faire  fructifier  et  à  la  rendre  féconde  :  interruption  de3 
affaires,  silence  religieux,  prières  assidues,  méditations  ferventes, 
conférences  pieuses,  exhortations  touchantes,  lectures  spirituelles, 
examens  fréquens,  exemples  édifians,  tout  nous  porte  à  Dieu;  rien 
ne  nous  manque  de  ce  qui  peut  l'engager  à  se  communiquer  à  nous  et 
à  nous  combler  de  ses  dons  les  plus  précieux  ;  il  nous  y  remplit  d'une 
force  invincible  ,  pour  rompre  tous  les  liens  qui  nous  attachaient  au 
monde  et  à  ses  faux  biens,  ^ous  en  avons  une  preuve  bien  convain- 
cante dans  l'exemple  des  apôlres.  Que  sont-ils,  ces  apôtres,  avant 
d'entrer  dans  le  Cénacle:'  Des  hommes  faibles  et  timides,  qui  trem- 
blent à  la  seule  voix  d'une  servante;  des  hommes  charnels  et  gros- 
siers, qui  ne  goûtent  que  les  choses  d'ici-bas;  ambitieux  et  jaloux  , 

(1)  %Aà  Tint,  c.  ï.  v.  G. 
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qui  disputent  des  préséances ,  qui  mettent  le  royaume  de  Dieu  dans 
les  biens  fragiles  de  la  terre.  Sont-ils  revêtus  de  la  vertu  d'en  haut 
dans  la  retraite  ,  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  hommes  :  ces  lâches  dis- 
ciples ,  qui  avaient  pâli  à  la  vue  du  moindre  danger,  deviennent  des 
hommes  intrépides,  méprisent  les  menaces  des  tyrans,  bravent  tous 
les  supplices  ,  vont  prêcher  un  Dieu  crucifié  aux  Juifs  mêmes,  ses 
ennemis  déclarés ,  jusque  dans  leurs  synagogues.  La  faim  ,  la  soif, 
la  nudité  l'appareil  des  plus  cruelles  tortures ,  la  mort  même  ,  rien 
ne  les  ébranle  ;  rien  n'est  capable  de  les  séparer  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  :  image  bien  naturelle  de  ce  qu'opère  la  retraite  dans 
les  ministres  des  autels,  fidèles  à  venir  s'y  renouveler  de  temps  en 
temps  dans  l'esprit  du  sacerdoce  ;  ils  y  deviennent  comme  des  hommes 
créés  de  nouveau  ;  ils  sortent  de  ce  nouveau  Cénacle  embrasés  d'un 
feu  céleste  ;  une  sainte  ivresse  ,  une  plénitude  de  l'Esprit  saint  leur 
fait  mépriser  tous  les  respects  humains ,  qui  avaient  comme  enchaîné 
leur  zèle  et  retenu  la  vérité  captive  dans  l'injustice;  la  retraite  leur 
fait  rompre  toutes  les  liaisons  qui  les  dérobaient  à  leurs  devoirs;  elle 
les  affermit  contre  tous  les  exemples  qui  avaient  affaibli  leur  piété. 
Avant  la  retraite ,  c'étaient  des  hommes  d'une  foi  chancelante  ,  d'une 
piété  languissante,  d'une  dissipation  continuelle;  après  la  retraite, 
ce  sont  des  hommes  remplis  de  foi ,  pleins  de  religion  ;  des  hommes 
tout  de  feu,  qui  ne  soupirent  que  pour  Dieu,  qui  ne  veulent  q:ie  lui, 
qui  n'aiment  que  lui;  qui  ne  cherchent  qu'à  lui  témoigner  1cm-  amour, 
qui  ne  brûlent  que  du  désir  de  se  sacrifier  pour  lui.  Avant  la  retraite, 
on  les  voyait  dissipés  dans  le  sanctuaire  ,  distraits  à  l'autel ,  indolens 
dans  la  célébration  du  divin  sacrifice,  précipités  dans  le  chant  des 
saints  offices  ;  après  la  retraite,  on  les  voit  recueillis  dans  le  temple 
du  Dieu  vivant ,  modestes  au  saint  autel ,  fervens  dans  la  prière ,  par- 
tout pleins  de  zèle  et  d'une  piété  exemplaire. 

De  là  encore  les  succès  de  leurs  fonctions,  et  les  fruits  abondans 
de  leurs  travaux  pour  le  salut  des  âmes  ;  succès  qui  répondent  à  la 
ferveur  de  leur  retraite;  fruits  proportionnés  à  l'abondance  des  grâ- 
ces qu'ils  puisent  dans  cette  source  féconde.  Avant  d'y  entrer,  ils 
prêchaient  froidement,  sans  onction  et  presque  sans  fruit  ;  au  sortir 
de  la  retraite ,  ils  annoncent  les  vérités  saintes  avec  autant  de  force 
que  de  succès,  parce  qu'ayant  eu  le  loisir  de  les  y  méditer  et  de  les 
y  approfondir,  ils  ont  une  grâce  particulière  pour  les  faire  goûter 
aux  autres ,  et  pour  les  graver  profondément  dans  les  cœurs.  Ils  sont 
venus  dans'cette  terre  de  bénédiction  ,  solliciter  les  lumières  et  les 
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grâces  dont  ils  avaient  besoin  pour  la  sanctification  des  peuples  ;  et 
Pieu  n'a  pu  les  refuser  à  ses  ministres  dans  l'asile  sacré  qu'il  a  spé- 
cialement choisi ,  comme  le  lieu  où  il  veut  les  sanctifier  et  faire  dé- 
couler sur  eux  ses  plus  précieuses  faveurs.  Ne  soyons  plus  surpris, 
après  cela  ,  de  voir  le  peu  de  fruit  que  font ,  dans  les  âmes  ,  tant  de 
prêtres  qui  ne  pensent  jamais  à  venir  se  remplir,  dans  la  solitude,  des 
saintes  maximes  qu'ils  veulent  inspirer  aux  autres.  Leur  ministère 
est  stérile  et  leur  travail  infructueux  ;  ils  sèment ,  et  Dieu  ne  donne 
point  l'accroissement;  ils  instruisent ,  et  ils  ne  louchent  personne  ;  ils 
cultivent  le  champ  du  père  de  famille,  et  par  leur  faute  ce  champ 
ne  produit  que  des  ronces  et  des  épines;  ils  travaillent  beaucoup  et 
ils  moisson uent  peu  ;  ils  s'épuisent  de  veilles  et  de  fatigues ,  et  ils 
s'épuisent  en  vain,  parce  qu'ils  ne  travaillent  point  sous  la  direction 
et  sous  la  conduite  d'un  Dieu  Sauveur,  qui  aime  à  se  communiquera 
ses  ministres,  dans  des  lieux  solitaires  et  écartés. 

Troisième  avantage  de  la  retraite  pour  les  prêtres  ;  elle  les  met  en 
état  de  réparer  les  fautes  qu'ils  peuvent  avoir  commises  dans  l'exer- 
cice du  ministère.  C'est  là  qu'iis  anticipent  en  quelque  sorte  lesjuge- 
mens  de  Dieu,  qu'ils  se  rendent  compte  à  eux-mêmes  de  leur  admi- 
nistration ,  avant  que  le  souverain  juge  le  leur  demande  -,  ils  exami- 
minent  s'ils  ont  été  les  fidèles  dispensateurs  des  mérites  et  du  sang 
de  Jésus-Christ  ;  s'il  les  ont  appliqués  à  propos  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence.  Ont  ils  quelques  reproches  à  se  faire  sur  l'exercice  d'un 
ministère  si  critique  et  si  difficile  ;  ils  en  gémissent,  ils  prennent  la 
résolution  et  les  moyens  d'y  remédier.  Au  sortir  de  la  retraite ,  ils 
agissent  avec  plus  de  prudence  et  de  circonspection  dans  la  dispen- 
sation  des  divins  mystères  et  dans  l'administration  des  sacremens  ; 
ils  prennent  toutes  les  précautions  possibles ,  alin  que  les  fidèles  en 
approchent  avec  fruit.  Après  s'être  étudiés  à  se  réformer  eux-mêmes 
dans  la  retraite,  ils  se  portent  avec  plus  d'ardeur  à  procurer  la  ré- 
formalion  des  autres;  ils  se  sentent  plus  de  zèle  pour  corriger  les 
abus,  pour  s'opposer  au  libertinage,  et  pour  travailler  efficacement 
au  salut  des  peuples. 

C'est  de  quoi  nous  avons  une  preuve  bien  sensible  dans  l'exemple 
des  pics  grands  hommes  que  Dieu  a  susci'és  pour  la  conduite  des 
âmes  ;  nous  voyons  tous  les  saints  de  notre  état  formés  aux  fonctions 
du  ministère  dans  le  sein  de  la  retraite.  C'est  dans  le  fond  d'un  désert 
que  Dieu  appelle  Moïse,  qu'il  lui  fait  connaître  ses  volontés  et  le 
choix  qu'il  a  fait  de  lui ,  pour  tirer  son  peuple  de  l'Egypte  et  le  déli- 
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vrer  de  la  tyrannie  de  Pharaon  :  Cumque  minasset  gregem  ad  inte- 
riora  descrti...  apparuitque  ei  Dominus  ,  etc.  (1).  C'est  la  retraite  qui 
formaies  Isaïe ,  lesJêrêmie,  les  Elle,  les  Elisée  ;  c'est  elle  qui  leur 
inspira  ce  courage  intrépide  ,  cette  inébranlable  fermeté,  cette  sainte 
autorité  avec  lesquels  ils  reprochaient  au  peuple  et  aux  rois  d'Israël 
toutes  les  abominations  auxquelles  ils  s'abandonnaient.  Destiné  de 
Dieu  à  préparer  les  voies  au  Messie ,  Jean-Baptiste  ne  commence  à 
prêcher  sur  les  rives  du  Jourdain  ,  qu'après  plus  de  trente  ans  pas- 
sés dans  les  déserts  et  dans  une  totale  séparation  du  monde  :  Et  erat 
in  desertis,  usque  ad  dicm  ostensionis  suœ  ad  Israël  (2).  L'exemple  du 
Sauveur  a  quelque  chose  de  plus  illustre  et  de  plus  éclatant  encore  : 
descendu  du  ciel  pour  sauver  le  monde ,  presque  toute  sa  vie  n'est 
qu'une  longue  retraite  ;  à  peine  sorti  des  eaux  du  Jourdain ,  il  s'en- 
fonce dans  la  solitude  ,  il  suit  avec  tant  de  promptitude  le  doux  mou- 
vement qui  l'y  porte ,  que  ,  selon  saint  Marc ,  il  est  poussé ,  enlevé  , 
ravi  dans  le  désert  par  l'Esprit  saint  :  Statim  Spiritua  expulit  eu  m  in 
desertum  (3).  Il  y  demeure  quarante  jours  et  quarante  nuits,  sans 
prendre  aucune  autre  nourriture  que  celle  qu'il  trouve  à  faire  la  vo- 
lonté de  son  Père.  S'il  en  sort,  c'est  uniquement  pour  accomplir 
l'œuvre  du  salut  des  hommes.  S'il  se  choisit  des  disciples  ,  c'est  dans 
des  lieux  écartés  et  solitaires  qu'il  les  appelle;  il  s'y  relire  de  temps 
en  temps  avec  eux  pour  prier,  pour  les  instruire  et  pour  les  former 
aux  fonctions  apostoliques  auxquelles  il  les  destine;  c'est  là  qu'il 
opère,  en  leur  présence',  la  plupart  de  ses  prodiges  ;  qu'il  les  rend 
témoins  de  sa  gloire,  et  qu'il  les  console  par  sa  triomphante  résur- 
rection. Yeut-il  les  disposer  à  recevoir  la  plénitude  de  l'Esprit  saint; 
il  leur  ordonne  de  se  renfermer  dans  la  retraite  du  Cénacle  ,  après 

son  ascension  :  Et  eu  m  introissent  in  cœnaculum hi  omnes  crant 

persévérantes  unanimiter et  repleti,  sunt  omnes  Spiritu  sancto  (Jl). 

A  des  traits  si  marqués,  reconnaissons,  dans  la  retraite  ,  la  source 
féconde  où  les  hommes  apostoliques  puisent  l'esprit  et  les  vertus  de 
leur  état. 

Aussi  les  premiers  ministres  de  l'Evangile  regardèrent  toujours  la 
solitude  comme  la  nourrice  du  sacerdoce  ,  et  comme  L'âme  des  fonç- 


(1)  Exod.  c.  3.  v.  1 et  2. 

(2)  Luc.  c.  1.  v.  80. 

(3)  Marc.  c.  i.v.  12. 

(4)  Act.  cap.  1.  r.  43  et  14,  et  cap.  2.  v.  4. 
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lions  sainies.  C'est  elle  qui  forma  l'apôtre  des  nations  dans  les  dé- 
serts de  l'Arabie;  c'est  là  qu'il  acquit  cette  science  toute  divine  qui 
le  rendit  l'oracle  de  toutes  les  églises  et  la  lumière  du  monde  en- 
tier. C'est  là  qu'il  se  remplit  de  ce  zèle  ardent  qui  en  fit  un  apôtre 
tout  de  feu ,  un  vase  d'élection ,  destiné  à  porter  le  nom  du  Sauveur 
et  son  Evangile  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  une  solitude  de 
trois   ans    suppléant    en    lui    la     retraite   suivie   où    avaient    été 
formés  les  autres   apôtres  sous  la  direction  et  dans  la  compagnie 
même  du  Sauveur  (1).  Instruit  de  ces  maximes,  et  touché  de  ces 
grands  exemples ,    un   saint   Grégoire   de  Nazianze  se  dispose  par 
la  retraite  aux  fonctions  de  la  vie  apostolique  (2).  Appelé  de  Dieu  au 
ministère  de  la  divine  parole ,  il  commence  par  dire  qu'il  sort  du  dé- 
sert, comme  un  autre  Jean- Baptiste,  pour  prêcher  la  pénitence  et 
enseigner  la  voie  du  salut.  Nous  lisons  de  saint  Ambroise,  que  de 
temps  en  temps  il  se  retirait  dans  un  monastère  qu'il  avait  fait  bâtir 
dans  les  environs  de  Milan ,  pour  y  vaquer  à  Dieu  seul.  Saint  Eusèbe 
faisait  la  même  chose  à  Verceil;  saint  Basile,  àCésarée;  saint  Martin,  à 
Tours;  saint  \n;;iistin,  à  Ilippone  ;  saint Grégoire-le-Grand,  àRome(3). 
On  sait  que  saint  Charles  Borromée  el  saint  François  de  Sales  avaient 
pour  pratique  de  se  renfermer ,  en  diflérens  temps  de  l'année  dans 
des  maisons  de  piété  ,  pour  y  faire  des  retraites.  C'est  là  que ,  se  dé- 
robant à  cette  foule  d'affaires  et  de  sollicitudes  dont  ils  étaient  acca- 
blés pour  le  bien  de  leurs  peuples  et  les  besoins  de  leurs  diocèses, 
ils  se  ménageaient  à  eux-mêmes  quelques  jours  de  solitude  et  d'un 
saint  repos,  pendant  lesquels  ils  ne  pensaient  qu'à  eux-mêmes  et  à 
la  grande  affaire  de  leur  salut.  C'est  là  que ,  selon  le  conseil  du  Sau- 
veur, fermant  la  porte  de  leur  cœur  à  tous  les  objets  créés,  ils  répan- 
daient I  ni'  âme  devant  leSeigneur,  qu'ils  lui  parlaient  dans  la  prière, 
qu'ils  ['écoutaient  dans  le  silence  des  créatures,  qu'ils  sollicitaient 
son  secours  dans  les  intimes  communications  dont  ce  Dieu  de  bonté 
daignait  les  favoriser.  Aussi  sortaient-ils  de  ces  divins  entretiens  rem- 
plis d'une  lumière  et  d'une  sagesse  toute  divine  ,  pleins  de  cet  esprit 
sacerdotal ,  de  ce  feu  apostolique ,  qui  les  rendirent  si  propres  à  tra- 
vail! t  à  la  conversion  des  pécheurs  et  au  salut  des  âmes  (4). 

(1)  i  Ad  Gai.  cl.  v.  17. 

(2)  Orat.  15,  etc. 

(2;  On  peut  voir  tout  cela  dans  la  vie  de  ces  saints. 

(1)  Lisez  la  Yied.i  premier,  par  J.-B.  Juissano ,  et  celle  du  second  ,  par  M.  Mar- 
solier,  1. 1,  p.  433. 
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Les  saints  prêtres  du  second  ordre  n'ont  pas  montré  moins  de  fidé- 
lité à  ces  pieux  exercices ,  ni  moins  de  zèle  pour  les  faire  pratiquer 
aux  autres.  Fatigué  de  prédications  et  de  controverses,  de  travaux 
et  de  courses  évangéliques ,  saint  Dominique  ne  trouve  de  repos  que 
dans  la  solitude;  il  y  puise  de  nouvelles  forces  pour  fournir  à  de  nou- 
veaux combats  pour  la  {[luire  de  Dieu  et  pour  le  biende  sonE;[lise.  Le 
séraphique  saint  François  avait  choisi  la  montagne  d'Alverne  pour  le 
lieu  de  ses  retraites;  il  y  passait  quarante  jours  chaque  année  à  ne  parler 
qu'à  Dieu  pour  apprendre  à  mieux  parler  aux  hommes  deschoses  divines 
Tantôt  apôtre,  et  tantôt  solitaire,  après  avoir  rempli  les  rochers  de  ses 
gémissemens,  il  faisait  retentir  les  places  publiques  du  bruit  de  la  divine 
parole.  Après  avoir  arrosé  de  ses  larmes  la  terre  de  son  désert ,  il  en 
sortait  embrasé  du  feu  de  la  divine  charité,  qu'il  portait  dans  tous  les 
cœurs  (1).  De  là  l'usageconstant  et  invariable  de  toutes  les  communautés 
régulières  du  monde  chrétien.  Tous  les  fondateurs  des  ordres  religieux 
ont  eu  pour  maxime  de  prescrire  à  leurs  enfans  un  certain  temps  de 
recueillement  plus  grand  chaque  année  ,  pour  se  renouveler  dans 
l'esprit  de  leur  sainte  profession;  ils  en  ont  fait  un  point  essentiel  de 
leurs  constitutions  et  de  leurs  règles.  ÎNulle  de  ces  saintes  compagnies 
qui  n'ait  jugé  nécessaire  de  mettre  les  exercices  spirituels  d'une  re- 
traite annuelle  à  la  tête  de  leurs  plus  essentielles  observances  (2).  Ces 
âmes  innocentes,  et  par  état  retirées  du  monde,  ne  s'en  trouvent 
point  encore  assez  éloignées;  jusque  dans  la  solitude  elles  se  creusent 
une  solitude  plus  profonde  ,  pour  méditer  à  loisir  les  vérités  éter- 
nelles, et  pour  s'enflammer  de  plus  en  plus  du  désir  de  la  perfection 
de  leur  état. 

Or ,  si  ces  prêtres  si  saints,  en  qui  résidait  une  si  grande  plénitude 
de  l'esprit  de  Dieu  ,  craignaient  que  leur  piété  ne  souffrit  quelque 
altération  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  si  des  religieux  séques- 
trés du  monde ,  et  qui  vivent  sur  la  terre  comme  des  anges  croient 
avoir  besoin  de  retraite  dans  la  retraite  même,  pour  se  mettre  par  là 
en  état  de  fournir  la  sainte  carrière  où  ils,  sont  entrés,  que  ne  de- 
vons-nous pas  faire  en  ce  genre,  nous  qui  ,  nous  trouvant  si  éloignés 
de  leurs  mérites  et  de  leurs  vertus,  travaillons  à  l'œuvre  de  Dieu 
avec  tant  de  lâcheté  °  Combien  n'avons-nous  pas  plus  besoin  qu'eux  de 
quelques  jours  d'une  sainte  solitude  pour  nous  renouveler  dans  la 


(1)  On  peut  lire  sur  cela  la  vie  <!e  ces  deux  saints. 

(2)  C'est  ce  que  prescrivent  les  règles  de  tous  les  ordres  religieux. 
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ferveur,  pour  reprendre  l'esprit  du  sacerdoce,  et  nous  mettre  en 
état  d'en  exercer  saintement  les  fonctions  !  Mais  pour  assurer  à  la 
retraite  ces  précieux  avantages ,  il  ne  faut  rien  négliger  des  pratiques 
que  les  saints  ont  pris  soin  de  nous  marquer  pour  le  bien  faire. 

III.  La  retraite  est  sans  contredit  un  des  moyens  les  plus  excellens 
que  le  Seigneur  ait  dans  les  trésors  de  sa  miséricorde ,  pour  pro- 
curer le  salut  des  hommes  ;  moyen  de  salut  en  quelque  sorte  qui  ren- 
ferme tous  les  autres.  Nous  y  trouvons  abondamment  tout  ce  qui  est 
le  plus  nécessaire  pour  nous  purifier  et  pour  nous  sanctifier.  Nous 
nous  y  purifions  par  une  revue  plus  exacte  de  notre  conscience  ,  par 
un  repentir  plus  amer  de  nos  fautes,  par  des  protestations  plus  sin- 
cères d'une  fidélité  désormais  inviolable.  Nous  y  trouvons  de  quoi 
nous  sanctifier  dans  les  grâces  plus  abondantes  que  Dieu  y  répand, 
dans  les  prières  plus  ferventes  qu'on  y  fait ,  dans  les  méditations  plus 
sérieuses  dont  on  y  est  presque  continuellement  occupé,  et  enfin 
dans  la  participation  des  sacremens  qu'on  y  reçoit  ordinairement 
avec  plus  de  fruit ,  parce  qu'on  les  reçoit  avec  plus  de  dispositions. 
Quel  temps,  quel  lieu  plus  favorables,  soit  pour  réformer  ce  qu'il  y 
aurait  de  défectueux  dans  notre  conduite ,  soit  pour  nous  faire  avan- 
cer dans  les  voies  de  la  perfection  ?  C'est  dans  la  solitude  que  le  Sei- 
gneur conduit  une  âme ,  quand  il  veut  lui  parler  au  cœur  :  Bucam 
eam  in  solitudinem  et  loquar  ad  cor  ejus  (1)  ;  c'est  aussi  dans  cet  heu- 
reux séjour  que  nous  sommes  plus  disposés  à  entendre  sa  voix  ,  et  à 
suivre  en  tout  ses  volontés  saintes.  De  tout  cela  concluons  que  la 
grâce  de  la  retraite  est  une  grâce  particulière  ,  une  grâce  privilégiée 
et  plus  grande  que  ne  le  sont  toutes  celles  que  Dieu  a  coutume  d'ac- 
corder aux  hommes  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ;  mais  en  même 
temps  concluons  l'obligation  plus  étroite  où  nous  sommes  de  bien 
correspondre  à  cette  grâce.  Les  plus  précieuses  faveurs  de  Dieu  sont 
celles  qui  exigent  plus  de  fidélité  de  notre  part.  Faire  la  retraite,  et 
la  mal  faire ,  c'est  abuser  d'un  des  plus  grands  bienfaits  de  Dieu  ; 
c'est  mépriser  sa  voix,  qui  se  fait  entendre  à  l'âme  solitaire  d'une 
manière  toujours  plus  intelligible  et  plus  forte-,  disons-le,  c'est, 
pour  un  ecclésiastique  qui  la  foule  aux  pieds,  exposer  son  salut  aux 
plus  grands  dangers  :  pour  lui  la  grâce  de  la  retraite  ne  saurait 
presque  être  indifférente.  Étrange  alternative  de  la  retraite  !  il  faut 
qu'elle  aveugle  ou  qu'elle  éclaire,  qu'elle  amollisse  ou  qu'elle  en- 

'    (t)  Oscc.  c.  2.  p.  14. 
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durcisse ,  qu'elle  achève  de  pervertir  celui  qu'elle  ne  réduit  pas.  S'il 
ne  faut  qu'une  bonne  retraite  pour  sauver  une  âme,  bien  souvent 
aussi  il  ne  faut  qu'une  retraite  mal  faite  pour  décider  de  sa  perte. 
C'est  de  la  parole  de  Dieu  qui  est  annoncée ,  qu'on  peut  bien  dire  que 
jamais  elle  ne  retourne  vide  et  sans  effet  à  celui  qui  en  est  le  prin- 
cipe :  Verbum  nieuni  quod  egreditur  de  ore  meo ,  non  revertctur  ad 
me  vacnum.  Si  cette  parole  ne  produit  pas  des  fruits  de  sanctifi- 
cation dans  celui  à  qui  elle  est  annoncée  dans  la  retraite,  il  y  a  bien 
lieu  de  craindre  qu'elle  n'y  en  produise  d'un  endurcissement  plus 
grand,  et  peut-être  d'une  réprobation  certaine  :  Sed  faci"t  quœcum- 
que  volui,  et  prosperabitur  in  his  ad  quœ  misi  illud  (2).  De  là,  chez 
tant  d'ecclésiastiques  qui  ont  abusé  d'une  si  grande  grâce  ,  ce  dégoût 
de  la  piété,  cet  oubli  presque  universel  de  leurs  devoirs;  de  là  sur- 
tout cette  affreuse  insensibilité  où  ils  passent  leur  vie. 

Nous  préviendrons  tous  ces  malheurs  en  apportant  à  la  retraite  les 
dispositions  qu'elle  demande ,  et  qui  nous  sont  marquées  par  les 
maîtres  de  la  vie  spirituelle.  Il  y  en  a  d'éloignées  et  de  prochaines. 
Les  premières ,  qui  précèdent  le  temps  de  la  retraite ,  consistent 
d'abord  clans  la  pureté  des  motifs  qui  doivent  porter  à  faire  la  re- 
traite :  comme  sont  les  vues  de  procurer  la  gloire  de  Dieu ,  l'édifica- 
tion du  prochain  et  notre  propre  sanctification  ;  elles  consistent  en- 
core dans  un  désir  sincère  de  bien  faire  la  retraite  ,  dans  un  examen 
sérieux  de  nos  défauts  les  plus  essentiels ,  afin  d'y  remédier  ;  dans 
un  dégagement  universel  de  tous  les  objets  qui  pourraient  nous  y 
troubler.  Pour  prévenir  toute  distraction  et  toute  dissipation,  on  doit, 
autant  qu'il  est  possible ,  interrompre  ses  emplois  ordinaires  ,  et  s'in- 
terdire tout  commerce  avec  le  monde ,  soit  au  dehors ,  soit  au  de- 
dans, en  sorte  qu'on  n'ait  d'autre  occupation  que  celle  de  s'entretenir 
avec  Dieu  ou  de  Dieu;  c'est  dans  cette  séparation  totale  du  monde, 
que  l'âme,  rendue  à  elle-même,  se  trouvera  plus  en  état  de  méditer 
les  vérités  éternelles ,  de  reconnaître  ses  égaremens ,  d'en  découvrir 
les  sources ,  d'en  prévenir  les  suites ,  d'en  chercher  les  remèdes  et  de 
les  appliquer  à  propos. 

Les  dispositions  prochaines  ont  pour  objet  les  choses  qu'il  faut 
pratiquer  dans  le  temps  même  de  la  retraite.  La  première  est  le  si- 
lence et  un  parfait  recueillement  ;  il  faut  s'y  regarder  comme  si  l'on 

(I)   Isctiœ.  c.  55.  v.  11. 
(2    Ibid. 
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était  seul  dans  le  monde  avec  Dieu  seul  ;  les  moindres  entretiens  avec 
]a  créature  ne  pourraient  que  distraire,  et  par  là  porter  un  préjudice 
considérable  à  l'âme  solitaire.  Nul  modèle  plus  accompli  du  recueil- 
lement dont  nous  parlons ,  que  le  Sauveur  lui-même ,  se  disposant 
dans  le  désert  aux  fonctions  de  son  sacerdoce.  Quel  solitaire  jamais 
plus  caché  aux  yeux  du  monde0  quelle  solitude  jamais  plus  profonde 
que  la  sienne  ?  Il  y  alla  seul ,  il  y  resta  seul ,  il  n'y  eut  aucune  com- 
munication avec  les  hommes;  les  seules  bétes  féroces,  selon  saint 
Marc,  y  furent  toute  sa  compagnie  :  K  rat '.pie  cum  hestïis  terrœ  (1). 
Autant  uni  d'esprit  et  de  cœur  à  son  divin  Père ,  que  séparé  de  tout 
commerce  avec  les  créatures ,  il  vécut  dans  le  désert,  comme  s'il  n'y 
cûi  point  eu  de  monde  pour  lui.  Exemple  auguste  !  qui  nous  apprend , 
qu'en  nous  séparant  extérieurement  du  monde  par  la  retraite ,  il  faut 
nous  en  séparer  de  cœur  et  d'affection  ;  qu'en  le  perdant  de  vue,  il 
faut  en  perdre  absolument  le  souvenir  ;  en  vain  elle  nous  séparerait 
de  ce  monde  extérieur  qui  nous  environne ,  si ,  par  le  silence  et  le 
recueillement,  elle  ne  nous  séparait  encore  d'un  autre  monde  qui 
est  au  dedans  de  nous,  qui  fait  partie  de  nous-mêmes,  et  qui  consiste 
dans  nos  inquiétudes  et  dans  nos  passions.  Que  sert ,  disait  sur  cela 
saint  Bernard,  la  solitude  du  corps  que  la  solitude  d'esprit  n'accom- 
pagne  pas?    Quid  prodest  solitudo    corporis ,    ni    defucrit    solitudo 
mentis  (2)?  Que  nous  servirait  d'avoir  quille  le  monde,  si  le  monde 
avec  ses  sollicitudes  nous  suivait  jusque  dans  l'asile  de  la  retraite? 
Que  nous  servirait  d'avoir  abandonné  le  soin  de  nos  affaires  tempo- 
relles ,  si  elles  venaient  encore  nous  troubler  dans  le  lieu  de  noire 
repos?  Que  servirait  de  s'être  renfermé  dans  un  lien  où  l'on  ne  ver- 
rait personne  ,  si ,  donnant  l'essor  à  son  esprit ,  on  se  permettait  en- 
core des  regards  sur  ce  monde  pervers  qu'on  a  quille  ?  En  un  mot, 
que  servirait  d'être  seul  dans  la  retraite,  si  l'on  n'y  était  pas  solitaire? 
Hélas!  une  telle  retraite  deviendrait  inutile,  parce  que  nous  ne  pour- 
rions y  trouver  Dieu,  et  que  Dieu  lui-même  ne  pourrait  nous  y  trou- 
ver dans  ce  calme  tranquille  ,  où  il  nous  veut  pour  se  communiquer  à 
nous,  et  pour  nous  faire  sentir  la  douceur  de  ses  entreliens.  Qui  dit 
solitude,  dit  occupation  unique  de  Dieu,  sans  aucun  autre  soin  ;  qui 
dit  solitude,  dit  unique  entretien  avec  Dieu  :  pour  l'y  trouver,  il  faut 
oublier  absolument  la  créature.  S'y  prêtera  des  discours  frivoles, 

(d)  Marc.  cl.  v.  43. 
^2)  Serm.  40.  incant. 
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c'est  étouffer  les  précieuses  semences  des  grâces  que  le  Seigneur 
nous  y  préparait,  c'est  anéantir  les  fruits  de  sanctification  que  de- 
vaient produire  en  nous  les  exercices  de  la  retraite.  Qu'attendre  des 
discours  les  plus  pathétiques,  des  pieuses  lectures,  des  méditations 
touchantes  qu'un  v  lait,  si  l'impression  de  tout  cela  se  trouve  effacée 
par  des  conversations  dissipantes  et  déplacées  ?  Et  voilà  cependant  ce 
que  nous  ne  voyons  que  trop  dans  les  retraites;  on  s'y  occupe  de 
mille  bagatelles  et  de  mille  vains  projets  qui  partagent  et  absorbent 
l'attention.  Au  lieu  de  penser  aux  moyens  de  s'avancer  dans  les  vertus 
de  l'état ,  on  pense  peut-être  à  s'avancer  dans  les  dignités  de  l'Église, 
et  à  s'en  assurer  les  revenus.  Avec  de  telles  dispositions ,  le  moyen 
de  bien  faire  la  retraite  ! 

Au  silence  et  au  recueillement,  il  faut  ajouter  une  exacte  fidélité 
aux  différentes  pratiques  qui  y  sont  établies  ;  se  trouvant  à  tout ,  et 
donnant  à  chaque  exercice  son  heure,  sa  place,  tout  le  temps  et 
l'application  qu'il  demande.  Tout  est  précieux  dans  une  retraite  ,  et 
rien  n'est  plus  propre  à  en  procurer  le  succès  que  l'exactitude  dont 
nous  parlons.  C'est  l'exactitude  qui  décidera  de  tout  le  fruit  de  la  re- 
traite. De  sa  part,  Dieu  est  toujours  prêt  à  s'y  communiquer  ;  sa  pa-, 
rôle  y  est  engagée  ;  mais  l'accomplissement  de  la  promesse  qu'il  en 
a  faite  est  attaché  à  la  fidélité  et  à  la  ponctualité  qu'on  aura  à  rem- 
plir tout  ce  qui  est  prescrit  par  le  règlement  :  si ,  pour  s'y  assujettir, 
il  en  coûte  quelque  peine  ,  on  sera  bien  dédommagé  par  les  fruits 
de  la  bénédiction  que  la  retraite  produira  dans  son  temps;  ou  plutôt 
on  est  bien  récompensé  de  la  petite  violence  qu'il  faut  se  faire,  par 
les  consolations  ineffables  que  Dieu  se  plaît  à  verser  dans  une  âme 
solitaire  et  fidèle  :  il  faut  les  avoir  éprouvées  pour  pouvoir  les  com- 
prendre OU  en  parler  dignement.  Que  vos  tabernacles  sont  aimables  , 
Seigneur  Dieu  des  vertus,  s'écrie-t-on  avec  le  roi  prophète!  Mon 
âme  tombe  dans  la  défaillance  ;  elle  ne  saurait  plus  soutenir  l'ardeur 
avec  laquelle  elle  soupire  après  vos  autels...  Heureux  et  mille  fois  heu- 
reux ceux  qui  demeurent  dans  votre  maison.'...  Oui,  Seigneur,  un 
seul  jour  passé  dans  ce  saint  lieu  vaut  mieux ,  et  est  infiniment  plus 
doux  pour  moi,que  mille  autres  passés  dans  les  tentes  des  pécheurs  I  . 
Mais  pour  éprouver  ces  douceurs,  il  faut  les  mériter  par  une  con- 
stance fidélité  à  tous  les  exercices  de  la  retraite ,  et  c'est  à  quoi  l'on 
ne  veut  pas  se  captiver  ;  on  prétend  goûter  les  douceurs  de  la  manne 

(1)  Psalm.  83. 
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du  désert ,  sans  avoir  seulement  la  peine  de  la  recueillir ,  ou  sans  en 
avoir  éprouvé  les  dégoûts.  On  est  dans  la  retraite  sans  exactitude  et 
sans  règle.  Si  Ton  paraît  aux  exercices  c'est  avec  dissipation  et  en- 
nui ;  ou  bien  on  n'y  fait  rien  ,  ou  l'on  fait  tout  à  contre-temps  ;  on 
prie  quand  il  faudrait  écouler;  on  lit  quand  il  faudrait  méditer;  on 
donne  à  l'amusement  et  à  la  dissipation  un  temps  précieux ,  où  Dieu 
voulait  parler  et  se  communiquer  :  est-il  étonnant  qu'on  ne  tire  au- 
cun fruit  de  sa  retraite0  Ou  plutôt  n'est-ce  pas  là  vouloir  arrêter  et 
tarir  jusque  dans  la  source  ,  les  grâces  que  le  Seigneur  avait  dessein 
d'y  répandre? 

Troisième  et  dernière  disposition  à  la  retraite  :  une  sage  prévoyance 
de  l'avenir,  et  de  justes  précautions  pour  écarter  tout  ce  qui  pour- 
rait en  empêcher  le  fruit.  Au  sortir  de  ce  saint  asile  ,  que  d'écueils 
pour  un  pi  être  au  milieu  du  monde  où  il  va  se  trouver  de  nouveau  ! 
Que  de  tentations  l'y  attendent  !  que  de  combats  à  livrer  !  que  de 
victoires  à  remporter  sur  les  ennemis  du  salut  !  N'importe  ;  sa  re- 
traite ,  s'il  est  fidèle  à  la  bien  faire  et  s'il  sait  en  profiter,  sera  pour 
lui  un  lieu  d'observations  ,  d'où  ,  comme  d'un  rocher  escarpé  ,  il  dé- 
couvrira les  écueils  où  il  pourrait  encore  se  briser,  les  pièges  qui 
lui  seraient  tendus  et  tous  les  dangers  dont  il  serait  menacé.  Elle 
sera  pour  lui  un  rempart  impénétrable  ,  où  il  se  prémunira  contre 
les  attaques  de  l'ennemi  du  salut;  d'où  il  se  mettra  en  état  de  parer 
ses  traits ,  et  de  rendre  inutiles  tous  ses  artifices  et  toutes  ses  ruses. 

Telles  sont  ces  retraites  générales  et  si  édifiantes,  établies  ck\ns 
plusieurs  diocèses,  en  faveur  des  ecclésiastiques  qui  veulent  se  re- 
nouvelle!'dans  la  ferveur  primitive  de  leur  état ,  et  en  conserver  l'es- 
prit. Assemblées  bien  respectables ,  où  les  ministres  de  Jésus-Chrit 
et  les  principaux  chefs  de  son  troupeau  viennent  se  réunir  en  sa  mai- 
son ,  pour  faire  une  sainte  violence  au  Tout-Puissant ,  désarmer  son 
bras  vengeur ,  et  prendre  de  nouvelles  forces  pour  combattre  les 
ennemis  de  son  peuple.  Il  est  beau  de  voir  les  sanctificateurs  du 
monde,  craignant  pour  eux-mêmes,  perdre  de  vue,  pour  un  temps, 
ce  monde  corrupteur  et  corrompu ,  pour  échapper  à  sa  contagion. 
Il  est  beau  de  voir  les  coopérateurs  de  Dieu  dans  le  salut  des  âmes , 
s'arracher,  pendant  quelques  jours,  à  un  troupeau  chéri,  pour  s'oc- 
cuper tout  entier  de  leur  propre  salut,  se  nourrir  des  mêmes  vérités 
dont  ils  ont  nourri  leurs  brebis,  trembler  des  mêmes  oracles  effrayans 
qui ,  sortis  de  leur  bouche,  firent  trembler  les  autres  et  jetèrent  la 
consternation  dans  tous  les  cœurs.  Un  tel  spectacle  fait  frémir  l'en- 
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fer,  édifie  la  terre  et  a  de  quoi  toucher  le  cœur  de  Dieu.  Pour  de  tels 
ministres,  la  retraite  est  un  doux  repos,  un  loisir  saint  qui  sert  à  les 
purifier,  à  les  sanctifier,  à  accroître  leur  zèle  en  augmentant  leurs 
mérites.  Elle  est  pour  toute  l'Eglise  une  source  intarrissable  de  grâces 
et  de  bénédictions,  qui  en  découlent  sur  toute  la  société  des  fidèles. 
A  quoi  mieux  la  comparer  qu'à  une  éclipse  passagère  de  ces  astres 
bienfaisans,  qui  ne  se  dérobent  quelquefois  à  nos  regards,  que  pour 
reparaître  un  instant  après  plus  bril'.ans  à  nos  yeux ,  nous  consoler 
par  leur  lumière ,  nous  faire  mieux  estimer  et  sentir  le  besoin  que 
nous  avons  de  leurs  bénignes  influences. 

Venons  donc  de  temps  en  temps  dans  ces  saints  lieux  ,  nous  y  rap- 
peler à  nous-mêmes  et  aux  obligations  de  noire  état;  venons-y  cher- 
cher celte  plénitude  de  justice  et  de  sainteté ,  de  foi  et  de  piété  ,  de 
patience  et  de  charité  ,  qui  doivent  éclater  dans  les  ministres  de  la 
religion.  Nous  en  sortirons  comme  des  hommes  supérieurs  au  monde 
et  redoutables  à  tout  l'enfer;  pleins  de  l'amour  de  Dieu  et  de  son 
esprit,  dévoués  à  toutes  ses  lois,  prêts  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
exécuter  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes. 


DES  DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE  RETRAITES. 

1°  Retraites  générales  de  neuf ,  huit  ou  six  jours.  Dans  presque  lOliS 
les  diocèses  les  évêques  ont  établi  des  retraites  annuelles  où  ils  ap- 
pellent successivement  tout  leur  clergé,  qu'ils  font  prêcher  par  des 
hommes  voués  à  ce  ministère.  Eux-mêmes  président  ces  retraites, 
en  règlent  les  exercices  et  y  donnent  à  leurs  prêtres  les  avis  qu'ils 
jugent  convenables.  Ce  sont  là  les  retraites  véritablement  pastorales 
où  doivent  s'efforcer  d'assister  tous  les  prêtres  employés  au  saint  mi- 
nistère ,  parce  qu'elles  sont  pour  eux ,  comme  le  prône  est  pour  les 
paroissiens. 

2°  Retraites  particulières.  Quelques  évêques  donnent  chaque  année 
deux  retraites  générales  afin  que  tous  leurs  prêtres  puissent  en  pro- 
fiter, et  malgré  ce  zèle  il  y  en  a  toujours ,  même  dans  ces  diocèses , 
qui  ne  peuvent  pas  y  assister,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre. 
Or, comme  la  retraite  est  im  des  premiers  besoins  du  bon  prêtre,  et 
une  nécessité  pour  celui  qui  s'est  relâché  dans  ses  devoirs ,  il  suit  que 
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ceux  qui  n'ont  pu  suivre  la  retraite  générale  sont  obligés  de  faire  des 
retraites  particulières,  soit  dans  une  maison  religieuse,  soit  au  sémi- 
naire diocésain  ,  soit  chez  eux.  Mais ,  n'ayant  pas  d'exercices  publics 
dans  ces  retraites,  on  est  obligé  de  les  suppléer  et  de  remplacer  la 
prédication,  les  conférences,  les  avis,  etc.,  par  des  lectures.  Voilà 
pourquoi  les  bons  livres  sur  les  devoirs  ecclésiastiques  sont  si  recher- 
chés et  si  multipliés.  Puissions-nous  ,  en  cueillant  les  plus  riches  fleurs 
de  ce  vaste  champ  pour  en  faire  un  tout  aussi  complet  qu'il  nous  a 
été  possible  ,  avoir  fait  une  œuvre  utile  à  nos  confrères! 

3°  Retraites  pour  les  fidèles.  Il  existe  à  Lyon  ,  et  dans  divers 
diocèses  de  la  Bretagne  ,  des  maisons  de  retraite  où  les  fidèles,  pour 
un  modique  salaire,  peuvent  aller  faire  une  retraite  de  huit  jours. 
Ils  y  sont  nourris  et  logés,  et  suivent  îles  exercices  établis  exprès  ; 
ils  y  sont  nourris  du  pain,  de  la  pan  île  et  des  sacremens,  et  en  sortent 
plus  forts  pour  remplir  leurs  devoirs. 

Dans  beaucoup  de  diocèses  on  donne  ,  sous  le  nom  de  mission  ,  ces 
exercices  publiquement  aux  paroisses,  et  ce  mode  est  incontestable- 
ment plus  avantageux  à  cause  des  dispositions  du  siècle. 

Il  arrive  souvent  encore  que  les  ecclésiastiques  sont  chargés  de 
donner  des  retraites  dans  des  communautés ,  dans  des  séminaires, 
des  collèges ,  etc.  Mais  toutes  ces  retraites  et  missions  ,  dont  les 
exercices  sont  ordinairement  calqués  sur  les  retraites  ecclésiastiques 
générales  ,  qu'on  accommode  aux  temps ,  aux  lieux  et  à  la  commodité 
des  personnes ,  ne  sont  pas  de  notre  ressort. 

Des  exercices  de  la  retraite  ecclésiastique. 

L'heure  et  la  durée  de  toutes  les  actions  communes  étant  fixées 
par  le  règlement  de  la  retraite  ,  tout  devient  exercice  de  la  retraite. 
Ces  exercices  sont  donc  le  lever,  la  prière  vocale  ,  l'oraison  ,  l'assis- 
tance à  la  messe,  le  silence  ,  le  déjeuner,  l'instruction,  les  avis,  la 
lecture  spirituelle  ,  l'examen  particulier,  les  confessions  ,  la  confé- 
rence ,  les  avis,  un  nouveau  silence  ou  lecture  spirituelle,  le  dîner, 
la  récréation ,  la  prière  du  soir,  la  lecture  du  sujet  de  l'oraison  du 
lendemain  et  le  coucher.  Mais  comme  ces  exercices  de  la  retraite 
générale  sont  réglés  par  l'évèque,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
autrement  que  pour  dire  que  chacun  doit  se  faire  un  devoir  de  suivre 
poncluell  'ment  le  règlement  de  la  retraite. 
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Exercices  de  la  retraite  particulière. 

La  retraite  particulière  n'ayant  pas  de  supérieur  qui  en  règle  les 
exercices,  qui  y  donne  des  avis,  des  décisions  et  y  promulgue  des 
ordonnances,  ni  de  prédicateur  qui  annonce  la  parole  ,  et  les  instruc- 
tions orales  devant  y  être  remplacées  par  des  lectures  ,  cette  retraite 
doit  être  réglée  dans  un  livre  sur  les  devoirs  du  sacerdoce ,  puisque 
ce  livre  remplace  alors  et  les  supérieurs  et  le  prédicateur. 

Nous  devons  faire  ta  une  remarque  ,  c'est  qu'ordinairemsnt  dans 
les  retraites  générales  et  particulières,  on  donne  trop  d  importance  à 
la  confession,  et  point  assez  à  la  réforme  des  abus  et  surtout  à  l'ins- 
truction sur  les  devoirs  ecclésiastiques  ;  on   dirige  tous  les  efforts 
d'une  retraite  à   obtenir  de  bonnes  confessions,  et  l'on  ne  pense 
presque  pas  que  plusieurs  n'en  ont  besoin  que  parce  qu'ils  ignorent 
leurs  devoirs,  ignorance  qui  rend  trnpsouve.it  leurs  confessions  il- 
lusoires et  leurs  retraites  inutiles.   Nous  pensons  qii"  l'instruction  des 
devoirs  devrait  être  mise  en  première  ligne  ,  et  qu'il  vaudrait  beau- 
coup mieux  négliger    un  peu   ce  qui  a    rapport   à   la   confession, 
1°  parce  que  si  un  prêtre  est  instruit  de  ses  devoirs,  ou  il  y  sera 
fidèle  ou  il  sera  tout-à-fait  un  scélérat ,  ce  qui  n'est  pas  supposable  ; 
2°  parce  qu'au  contraire  la  meilleure  confession  ne  peut  point  vous 
assurer  un  mois  de  conduite  pieuse,  édifiante  ,  sage  et  prudente  dans 
un  prêtre  qui  ignore  ses  devoirs  ;  3°  parce  que  tous  ont  besoin  de 
revoir  fréquemment  les  règles  de  leurs  multipliés  devoirs  ,  à  cause 
de  l'oubli  où  l'on  tombe  bien  vite  quand  on  est  continuellement  oc- 
cupé des  devoirs  de  la  vie  active  qui  rendent  l'élude  comme  impos- 
sible ,  tandis  que  tous  les  prêtres  étant  dans  l'usage  de  se  confesser 
fréquemment ,  il  en  est  nécessairement  peu  qui  aient  besoin  de  faire 
des  confessions  générales.  Fondés  sur  ces  raisons,  nous  osons  affirmer 
qu'une  retraite  où  un  prêtre  ne  fera  pas  une  revue  sérieuse,  une 
élude  motivée  et  approfondie  des  devoirs  du  sacerdoce  et  de  son 
état,  est  une  retraite  illusoire. 

Lever  et  coucher.  Réglez-en  les  heures  selon  l'exigence  des  lieux, 
de  votre  santé  et  de  la  saison;  mais  de  manière  à  avoir  toujours  com- 
modément du  temps  pour  vos  exercices.  Voyez  d  ailleurs ,  ci-après , 
le  Règlement  de  rie  pour  un  prêtre. 

Prière  vocale  et  oraison.  fl  faut  les  faire  immédiatement  après  le 
lever,  et  à  l'église,  autant  que  possible.  Donnez-y  un  peu  plus  de 
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temps  qu'à  l'ordinaire;  un  quart  d'heure  à  la  prière  vocale,  et  trois 
quarts  d'heure  à  l'oraison. 

Nous  plaçons  ici  des  sujets  d'oraison  pour  deux  retraites  ;  vous  en 
trouverez  pour  deux  autres  dans  le  très-excellent  Livre  de  la  Vie 
spirituelle  (1),  publié  pour  les  prêtres  par  la  Bibliothèque  ecclésias- 
tique. Vous  trouverez  encore  d'abondans  sujets  dans  le  Sacerdotalium 
médit ationum  sylva,  vrai  manuel  de  méditation  pour  les  prêtres. 

Assistance  à  la  messe.  Si  l'on  ne  la  dit  pas ,  il  faut  l'entendre  ,  et 
autant  que  possible  après  l'oraison. 

Silence.  Il  est  important  de  donner  environ  une  demi-heure  le  ma- 
tin et  autant  le  soir,  à  une  retraite  absolue,  à  une  séparation  complète 
de  tout  ce  qui  vit  et  agit ,  à  un  silence  absolu,  pour  recevoir  les  ins- 
pirations spontanées  qui  sont  ordinairement  les  plus  sûres  et  les  plus 
durables.  Nous  croyons  à  l'action  surnaturelle  du  Saint-Esprit,  de  la 
grâce,  des  bons  Anges,  etc. 

Déjeuner.  Il  doit  être  court  et  silencieux. 

Récitation  des  petites  Heures.  Il  convient  de  réciter  l'office  en  com- 
mun et  à  l'église  ,  si  l'on  est  plusieurs  ,  pour  l'édification  publi- 
que ,  etc. 

Lectures  sur  les  devoirs  ecclésiastiques.  Nous  en  indiquerons  l'ordre 
pour  chaque  jour  ,  ci-après. 

Examen  particulier.  On  peut  se  servir  de  Tronson ,  ou  du  Miroir 
du  clergé,  ou  simplement  de  l'Examen  qu'on  trouvera  ci-après,  et 
qui  est  extrait  du  dernier  ouvrage  que  nous  avons  nommé. 

Dîner.  Si  l'on  est  plusieurs,  on  dîne  en  commun  et,  autant  que 
possible  ,  on  entend  une  lecture  sur  les  devoirs  ecclésiastiques,  pen- 
dant le  dîner. 

Récréation.  Il  faut  la  prendre  environ  d'une  heure,  ne  la  point 
faire  bruyante  ,  et  ne  point  s'y  occuper  d'affaires. 

Visite  au  Saint  Sacrement. 

Récitation  des  vêpres  et  compiles. 

Lecture  de  l'Evangile  ou  des  Epîtres  canoniques. 

Nouveau  silence.  Voyez  plus  haut. 

Nouvelle  lecture  sur  les  devoirs  ecclésiastiques.  Il  faut  donner  à  ces 
ieclures  tout  le  temps  qui  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  aux 
autres  exercices,  la  faire  sérieuse  et  en  manière  d'étude. 

(1)  P.  Jt)5  el  !i04. 
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Récitation  de  matines  et  laudes. 

Prières  de  dévotion.  Chacun  a  sa  couleur  de  piété  et  sa  dévo- 
tion favorite ,  qu'il  doit  nourrir,  car  cela  tient  à  Tordre  providen- 
tiel. 

Souper.  Comme  le  dîner. 

Nouvelle  récréation.  Il  faut  la  faire  moins  longue  et  moins  dis- 
trayante. 

Lecture  spirituelle.  Il  faut ,  si  l'on  est  plusieurs,  la  faire  en  com- 
mun. Servez-vous  de  Rodrigue/,  ou  de  Suint- Jure,  ou  de  tel  autre 
auteur  estimé  et  digne  d'estime. 

Chapelet. 

Prière  vocale  et  lecture  du  sujet  d'oraison  pour  le  lendemain. 

Coucher.  En  silence  comme  le  lever. 

Voilà  quels  sont  les  exercices  ordinaires  des  retraites  ecclésiastiques, 
que  chacun  doit  régler  selon  l'opportunité  et  ses  besoins,  mais  encore 
une  fois,  en  y  donnant  toujours  la  meilleure  part  à  l'élude  des  de- 
voirs ecclésiastiques  et  à  ceux  de  son  état. 


MEDITATIONS 

l'OlU  LA  PREMIÈRE  RETRAITE. 


Ire  MEDITATION. 
De  l'obligation  où  sont  les  prêtres  d'être  saints. 

(1)  La  première  et  la  plus  essentielle  qualité  du  prêtre  de  la  loi 
nouvelle ,  c'est  la  sainteté.  La  grandeur  de  son  état  et  l'excellence 
du  caractère  dont  il  est  revêtu,  le  sacrifice  eucharistique  qu'il  offre 
et  auquel  il  participe ,  la  parole  de  Dieu  qu'il  annonce  aux  fidèles ,  et 

(1)  Sevoy. 
III.  -  3* 
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le  sacrement  de  la  réconciliation  qu'il  leur  administre:  tout  l'oblige  à 
une  sainteté  plus  grande  que  n'est  celle  des  chrétiens  engagés  dans 
le  commerce  du  monde. 

1er   POINT. 

Premier  motif  de  sainteté  pour  le  prêtre  évangélique  :  la  grandeur 
de  son  élat  et  l'excellence  du  caractère  dont  il  est  revêtu.  Séparé  du 
reste  des  chrétiens  par  une  vocation  particulière  ,  il  doit  être  encore 
plus  séparé  du  monde  par  l'innocence  et  la  pureté  de  ses  mœurs. 
Donnés  en  spectacle  a  l'univers  entier,  c'est  à  nous,  comme  prêires, 
de  l'éclairer  par  la  sainteté  de  notre  vie  ,  bien  plus  que  par  la  pureté 
de  notre  doctrine  :  sans  cela,  le  caractère  auguste  qui  nous  a.  été 
imprime  ne  servirait  qu'à  nous  rendre  méprisables  au  monde,  qui , 
tout  corrompu  qu'il  est,  veut  dans  les  prêtres  une  vie  innocente  et 
des  mœurs  sans  reproches...  Dignité  bien  rèncrable  que  celle  du  sa- 
cerdoce ,  disait  sur  cela  saint  Ambroise  ;  mais  eu  même  temps ,  dignité 
qui  demande  à  être  soutenue  pur  une  rie  si  pure,  que  tous  les  nuages 
des  riecs  et  des  passions  ne  puissent  l'obscurcir  (1).  C'est  à  110US  de 
voir  si  nous  ne  la  déshonorons  point  par  des  mœurs  indignes  d'une 
profession  si  sainte...  Quelle  a  été  notre  vie  depuis  que  nous  avons 
eu  l'honneur  d'être  consacrés  prêtres?  I\'a-ec  point  été  une  vie  dé- 
réglée ,  plus  propre  à  scandaliser  les  fidèles  qu'à  les  édifier?  n'a-ce 
point  été  au  moins  une  vie  molle  et  oisive,  qui  n'a  pu  que  décrier  le 

sacré  ministère  et  avilir  le  sacerdoce? Quelle  honte  pour  nous 

d'avoir  vécu  jusqu'ici  d'une  manière  si  opposée  à  la  sainteté  de  notre 
état,  et  si  conforme  à  la  vie  des  mondains  !  tétions-nous  donc  en- 
trés dans  le  sanctuaire  que  pour  le  déshonorer?  n'avions-nous  renoncé 
si  solennellement  au  monde,  que  pour  y  être  plus  attachés?...  Voilà 
le  trop  juste  sujet  de  notre  repentir  et  de  notre  douleur  :  et  c'est  aussi, 
mon  Dieu ,  à  quoi  nous  avons  dessein  de  remédier  dans  celte  sainte 
retraite  où  votre  main  miséricordieuse  nous  a  conduits  ;  c'est  sincè- 
rement et  de  tout  notre  cœur  que  nous  voulons  nous  y  renouveler 
dans  l'esprit  sacerdotal  et  ecclésiastique. 

11e   POINT. 

La  puissance  des  prêtres  sur  le  corps  naturel  de  Jésus-Christ 
(1)  J)e  Diyn.  sacerd,  e.  3. 
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n'est  pas  un  moindre  motif  pour  les  porter  à  la  sainteté  la  plus  émi- 
nenle  :  puissance  de  le  recevoir  et  de  l'offrir  tous  les  jours,  s'ils 
veulent ,  au  saint  autel.  Si ,  pour  porter  seulement  les  vases  du  Sei- 
gneur dans  les  sacrifices  de  la  loi,  il  f ïj Hait  tant  de  pureté  dans  les 
prêtres  anciens,  quelle  sainteté  ne  fandra-t-il  pas  dans  les  prêtres  de 
la  loi  nouvelle,  qui  portent ,  ou  plutôt  qui  sont  eux-mêmes  les  va- 
ses précieux  destinés  à  renfermer  le  corps  et  le  sang  d'un  Dieu  ?... 
O  prêtre  du  Dieu  vivant!  s'écrie  sur  cela  saint  Augustin,  si  Vaine 
du  simple  fidèle  doit  être  si  pure  pour  devenir  seulement  la  demeure 
de  Dieu  par  la  grâce  sanctifiante  ,  combien  plus  pure  doit  êtrevotre 
âme,  celte  âme  consacrée  tous  les  jours  comme  le  sanctuaire  de  la  di- 
vinité, par  le  bonheur  que  vous  avez  de  vous  nourrir  tous  les  jours  de 

la  chair  de  l'agneau  sans  tache  (1)/ Les  prêtres  anciens  n'offraient 

au  Seigneur  qu'un  encens  et  des  pains  matériels;  pour  les  présenter 
seulement  sur  son  autel,  ils  devaient  être  exempts  des  moindres  souil- 
lures (2).  Jugeons  par  là  ,  dit  saint  Jean-Chrysoslôme  ,  de  la  pureté 
que  doit  porter  au  saint  autel  le  prêtre  êvangélique  ,  qui  n'a  pas  une 
moindre  victime  a  y  offrir  h  JJieu  ■  que  la  chair  et  le  sang  de  son 
Fils  adorable  (3  .  Par  le  seul  défaut  de  celte  pureté  ,  il  tourne  en 
poison  contre  lui-même  ce  qui  devait  être  le  souverain  remède  à 
tous  ses  maux  ;  il  convertit  eu  sacrilège  le  plus  grand  des  sacrifices; 
d'un  moyen  de  salut  il  fait  la  matière  de  sa  réprobation,  qu'il  scelle 
même  du  sang  de  son  Dieu...  Ali!  Seigneur,  n'aurais-je  point  eu 
part  moi-même  à  de  tels  attentats,  en  profanant  la  sainteté  de  vos 
mystères?  n'ai-je  pas  au  moins  porté  à  votre  autel  une  conscience 
douteuse  ,  incertaine,  pleine  de  trouble  et  de  ténèbres0  Ce  qui  n'est 
que  trop  certain ,  c'est  que  j'y  ai  paru  avec  une  tiédeur  ,  une  dissipa- 
tion et  une  lâcheté  qui  ne  peuvent  qu'avoir  offensé  votre  majesté 
sainte,  et  blessé  la  délicatesse  de  votre  amour...  Je  reconnais  mon 
ingratitude  et  mes  infidélités  dans  ce  point  essentiel;  oubliez-les, 
pardonnez-les.  Je  vais  en  cette  retraite  prendre  les  plus  justes  me- 
sures pour  ne  plus  paraître  devant  vous  qu'avec  la  sainteté  que  vous 
exigez  de  vos  ministres;  c'est  la  résolution  que  je  forme  ici  à  vos 
pieds,  daignez  la  bénir  et  la  soutenir  par  la  force  de  votre  p,ràce. 


(1)  De  Oignit,  sacerd. 

(2)  Levit.  c  21.  v.  6. 

(3)  Lib.  6.  ds  Sacçrd.  c.  31. 
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IIIe  POINT. 

Troisième  raison  de  l'éminente  sainteté  que  doivent  avoir  les  prê- 
tres :  la  puissance  qu'ils  exercent  sur  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ  ,  qu'ils  sanctifient.  Coopérateurs  de  ce  divin  Sauveur  dans  le 
salut  des  âmes ,  c'est  à  eux  de  rompre  aux  fidèles  le  pain  de  la  di- 
vine parole ,  et  de  les  réconcilier  avec  Dieu  dans  le  sacré  tribunal. 
Double  fonction  qu'ils  ne  rempliront  dignement  qu'autant  qu'ils  se- 
ront remplis  eux-mêmes  de  cet  esprit  de  piété  et  de  religion  qui 
fait  le  saint  prêtre...  Comment,  sans  être  saint,  parler  avec  dignité 
de  la  sainteté  de  la  loi?...  Comment  faire  passer  dans  les  âmes  cette 
ardeur,  ce  feu  de  l'amour  divin  ,  dont  on  ne  sentirait  aucune  étin- 
celle dans  son  propre  cœur0  II  faut  communément  être  saint  pour 
faire  des  saints  par  la  prédication  de  la  divine  parole.  Celui  qui 
l'annonce  et  qui  n'est  pas  saint ,  est  un  airain  sonnant  et  une  cym- 
bale retentissante  :  il  sèmera  et  ne  recueillera  point  ;  il  arrosera  et  ne 
verra  point  d'accroissement  (1).  Dans  sa  bouche,  cette  divine  parole 

est  méprisée  et  perd  presque  toute  sa  force Il  ne  réussira  pas 

mieux  dans  le  sacré  tribunal  :  il  y  instruira ,  il  y  reprendra ,  il  y  cor- 
rigera ceux  qui  viendront  lui  faire  l'aveu  de  leurs  faiblesses ,  et  tout 
cela  sans  fruit ,  parce  qu'il  le  fera  sans  être  animé  de  l'esprit  de 
Dieu.  Il  n'aura  ni  les  lumières  nécessaires  pour  bien  conduire  les 
âmes ,  ni  l'onction  propre  à  amener  le  pénitent  au  terme  d'une  con- 
version sincère.  Les  pécheurs  s'en  retourneront  aussi  peu  touchés 
de  leurs  désordres ,  qu'il  l'est  peu  lui-même  de  ses  propres  égare- 
mens...  Qu'il  est  à  craindre  pour  le  ministre  dont  nous  parlons  ,  que 
le  tribunal  sacré ,  où  il  devait  procurer  le  salut  de  ses  frères,  ne  de- 
vienne l'écueil  du  sien ,  surtout  y  rencontrant  tant  de  pièges ,  tant 
de  dangers  contre  lesquels  il  a  si  peu  de  soin  de  se  prémunir  !...  N'ai- 
je  point  à  me  reprocher  un  état  et  des  dispositions  si  funestes?  Et  si 
jusqu'ici  mon  ministère  a  été  stérile  ;  si ,  après  tant  d'années  de  tra- 
vaux et  de  fonctions,  j'ai  si  peu  profité ,  si  peu  gagné  d'âmes  à  Jé- 
sus-Christ ,  dans  la  chaire  et  dans  le  tribunal ,  n'est-ce  point  parce 
que  ces  fonctions  n'ont  été  ni  soutenues  ni  animées  par  une  vie 
sainte  et  intérieure?...  Ah!  il  n'en  sera  plus  ainsi,  Seigneur;  j 'hono- 
rerai désormais  mon  ministère  (2)  par  des  mœurs  pures  et  par  une 

(1)  1  ad  Co, .  c.  43.  v.  i.Aijij.  c.  4.  v,  6.  \  cul  Cor,  e,  3.  V,  6. 
^2)  4dfiom,  c,  11,  v.  43. 
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conduite  irréprochable.  A  l'autel ,  dans  la  chaire  de  vérité ,  au  sacré 
tribuual,  partout  on  verra  en  moi  le  digne  ministre  d'un  Dieu  qui 
est  la  sainteté  par  essence...  Donnez-moi,  Seigneur ,  cette  sainteté 
que  vous  me  commandez. 

IIe  MÉDITATION. 

Sur  l'éloignenient  que  les  prêtres  doivent  avoir  du  péché  mortel,   j 

Si,  dans  l'homme  chrétien,  le  péché  mortel  est  un  si  grand  mal , 
un  mal  en  quelque  sorte  infini,  quelle  doit  être  l'énormitéde  ce  même 
péché  considéré  dans  un  ecclésiastique ,  dans  un  prêtre,  où  il  est  in- 
finiment plus  odieux  !  Jugeons-en  par  les  caractères  d'énormilé  qu'il 
renferme  ,  et  par  les  circonstances  du  scandale  dont  il  est  presque 
toujours  accompagné ,  quand  il  se  trouve  dans  une  personne  consa- 
crée. 

1er  POINT. 

En  péchant  mortellement,  un  prêtre  pèche  plus  grièvement,  parce 
qu'il  pèche  avec  plus  de  lumière  et  de  connaissance.  Mieux  que  per- 
sonne il  sait  tout  ce  que  son  péché  renferme  de  malice  et  d'ingrati- 
tude ,  de  mépris  et  de  révolte  contre  Dieu  ;  il  en  a  fait  lui-même  aux 
autres  les  plus  pathétiques  leçons;  s'il  vient  à  pécher,  malgré  tant  de 
lumières,  son  péché  est  plus  grand  et  sa  faute  sans  excuse,  ne  pouvant 
prétexter  ni  ignorance  ni  faiblesse.  Delà  aussi  ces  regrets  amers,  ces 
cruels  remords  qui  suivent  ordinairement  le  péché  des  ecclésiastiques, 
quand  ils  viennent  à  penser  à  la  facilité  et  aux  grâces  qu'ils  avaient  pour 
l'éviter.  N'est-ce  point  lace  que  j'ai  éprouvé  tant  de  fois  moi-même?... 
De  là  dans  le  péché  du  prêtre,  un  caractère  particulier  d'ingratitude; 
il  pèche  comblé  des  faveurs  de  Dieu  :  plus  les  grâces  que  Dieu  a  ré- 
pandues sur  lui  sont  grandes ,  plus  aussi  son  crime  a  de  noirceur  ;  il 
croît  à  proportion  des  bienfaits  de  Dieu  :  et  combien  un  prêtre  n'en 
a-t-il  point  reçu,  combien  n'en  reçoit-il  pas  à  chaque  instant  ?  Poul- 
ies compter ,  il  faudrait  compter  tous  les  momensde  son  sacerdoce... 
D'où  vient  que  mon  peuple  ,  ce  peuple  si  chéri ,  s'est  porté  à  commettre 
tant  de  crimes  jusque  dans  ma  maison  (1)?...  Si  c'était  un  ennemi  qui 

(A)  Jerem.  e.  11.  v,  15. 
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m'eût  outragé ,  je  le  souffrirais  moins  impatiemment  ;  mais  tous,  com- 
blé de  mes  faveurs ,  que  vous  m'outragiez!  ah  (1)  !...  Des  reproches  si 
vifs,  mais  si  justes ,  ne  s'adressenl-ils  point  à  moi?  Hélas!  je  suis 
forcé  de  le  reconnaître;  cet  ingrat  qui  a  offensé  un  Dieu  si  libéral, 
et  jusque  dans  ses  bienfaits,  qui  les  a  fait  servir  tant  de  fois  contre 
celui  qui  en  était  l'auteur,  c'est  moi  :  voilà  ce  qui  me  confond  et  doit 
animer  à  jamais  mon  repentir...  Caractère  de  perfidie.  En  péchant, 
un  prêtre  manque  aux  engagemens  les  plus  solennels  qu'il  avait  pris 
avec  le  Seigneur  dans  la  cérémonie  de  son  saci'e.  Toutes  les  fonctions 
qu'il  exerce  dans  le  poste  sublime  où  Dieu  l'a  placé;  lui  reprochent 
son  infidélité  à  l'égard  du  meilleur  des  maîtres.  J'avais  pris  pour  mon 
partage  le  Seigneur;  il  était  la  portion  précieuse  de  mon  héritage, 
"et  je  l'ai  lâchement   abandonné  pour  la  créature  ,   j'ai   rompu    tous 
les  liens  qui  m'attachaient   à   lui...  Vetais-je  donc  entré  dans  votre 
sanctuaire  ,  ô  mon  Dieu!  que  pour  le  déshonorer  et  trahir  les  ser- 
mens  solennels  que  Je  vous  avais  faits  aux  pieds  de  vos  autels?  Infi- 
délité d'autant  plus  condamnable  en  moi,  que  j'avais  dans  le  sanc- 
tuaire mille  secours  que  n'ont  pas  et  que  ne  peuvent  avoir  les  autres 
chrétiens  dans  leur  état...  Ah!  Seigneur,  quelle  confusion  pour  moi 
de  n'avoir  fait  servir  tant  de  grâces  et  de  faveurs  que  pour  préférer 
des  créatures  si  viles  et  si  méprisables!  .l'y  ai  cherché,  maisen  vain, 
une  félicité  solide ,  un   bonheur  véritable,  et  je  n'y  ai  trouvé  que 
peine  et  allliction  d'esprit.  Aujourd'hui  que  votre  grâce  me  prévient 
et  m'éclaire,  je  renonce  de  nouveau  au  monde  et  à  ses  vanités,  pour 
ne  plus  m'attacher  qu'à  vous;  je  ne  veux  plus  vivre  que  pour  répa- 
rer tant  de  fautes  par  une  pénitence  sincère. 

11e  POINT. 

Une  circonstance  qui  aggrave  le  péché  dans  les  prêtres  et  qui  l'ac- 
compagne ordinairement ,  c'est  le  scandale  :  toujours  ou  presque 
toujours  il  se  trouve  dans  les  fautes  qn'ils  commettent.  Les  plus  se- 
crètes ne  le  sont  pas  long-temps  =  en  devenant  publiques  elles  en- 
traînent avec  elles  la  prévarication  d'un  grand  nombre  de  personnes... 
De  là  il  s'ensuit  qu'en  péchant,  ils  se  rendent  responsables  des  fautes 
mêmes  qu'ils  ne  commettent  pas ,  mais  que  les  autres  commettent , 
entraînés  par  leurs  mauvais  exemples...  Eh!  Seigneur,  n'était-ce  donc 

(1)  Psalm.  54. 
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pas  assez  pour  moi  d'avoir  à  répondre  de  mes  propres  péchés  à  votre 
tribunal,  sans  me  charger  encore  des  péchés  des  autres?...  Que  me 
servirait  même  à  ce  tribunal  ma  vie  prétendue  innocente,  si  j'étais 
assez  malheureux  pour  scandaliser  les  moindres  de  vosenfans?  Hélas  ! 
je  ne  pourrais  éviter  les  anathèmes  lancés  dans  votre  Evangile  contre 
quiconque  aura  été  une  pierre  de  scandale  pour  ses  frères...  Un  autre 
effet  non  moins  terrible  et  non  moins  pernicieux  du  péché  dans  les 
prêtres  ,  c'est  d'éteindre  dans  l'âme  des  simples  fidèles  tout  sentiment 
de  foi  et  de  religion  :  s'il  ne  les  détruit  pas  tout-à-fait ,  il  les  affai- 
blit considérablement.  Témoins  les  coupables  enfuis  d'Héli,  dont  il 

est  dit  que  leurs  pèches  étaient  plus  énormes  qu'on  ne  peut  penser , 
parce  qu'ils  retiraient  les  hommes  rlu  sacrifice  du  Seigneur  (l).jAprès 
cela,  rien  de  surprenant  dans  les  maximes  qu'on  trouve  si  souvent 
répandues  dans  les  écrits  des  saints  :  que  les  moindres  péchés  devien- 
nent considérables  ,  dès  qu'ils  sont  commis  par  des  clercs  (2).  Que  ce 
qui  ne  serait  qu'une  plaisanterie  dans  la  bouche  d'un  laïque  n'est  rien 
moins  qu'un  blasphème  dans  la  bouche  d u  n  prêtre  (3).. .  Ai-je  fait  toutes 
ces  réflexions,  quand  je  me  suis  porté  si  facilement  à  commettre  ce 
qui  est  l'offense  de  Dieu.  J'en  connais  aujourd'hui  toute  la  malice,  je 
renonce  à  tout  ce  qui  pourrait  m'y  replonger  de  nouveau.  Qui  donnera 

à  mes  yeux  deux  fontaines  de  larme,  po  r  pie  irer  amèrement  tant  dé- 
pêchés dont  je  me  suis  rendu  coupable  contre  mon  Dieu  (4)?  Que  ne 
puis-je  les  expier  par  l'effusion  de  tout  mon  san  ;  ?...  Ma  confiance  est 
que  vous  voudrez  bien'me  pardonner,  ô  mon  Dieu  !  mais  moi,  dois-je 
me  les  pardonner  à  moi-même?  Non  sans  doute  ,  et  puisque  j'ai  eu 
le  malheur,  par  mes  déréglemens,  de  faire  blasphémer  votre  saint 
nom,  je  veux  tout  réparer,  et  mener  désormais  une  vie  aussi  édifiante 
qu'elle  a  été  jusqu'ici  scandaleuse  et  déréglée. 

IIP  MÉDITATION. 

Sur  l'amour  que  les  prêtres  doivent  avoir  pour  Dieu. 

Quoique  le  précepte  de  l'amour  de  Dieu  soit  une  loi  générale  pour 
tous  les  hommes  et  pour  tous  les  chrétiens ,  il  faut  convenir  néan- 

(4)  i  Jieg.  c.  2.  v.  17. 

(2)  Sess.  22.  c.  i. 

(3)  Lib.  2.  de  Consid.  c.  13. 
i    (4)  Jerem.  c.  9.  v.  1. 
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moins  que  celte  loi  regarde  plus  particulièrement  les  ecclésiastiques 
et  les  prêtres.  Quels  sont  donc  pour  eux  les  motifs  de  cet  amour  qui 
doit  être  en  eux  plus  grand  que  dans  le  reste  des  fidèles?  Quels  en 
sont  les  caractères0  C'est  ce  que  nous  proposons  ici  comme  le  sujet 
de  notre  méditation. 

1er  POINT. 

Les  prêtres,  encore  plus  que  le  reste  des  hommes,  sont  obliges 
d'observer  le  grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  parce  que ,  étant 
dans  un  état  de  perfection,  ils  doivent  avoir,  dans  un  degré  éminent, 
celle  de  tontes  les  vertus  que  saint  Paul  appelle  le  lien  de  la  perfec- 
tion {\  ,  et  dans  laquelle  saint  Augustin  fait  consister  la  justice  véri- 
table, pleine  et  parfaite  que  Jésus-Christ  nous  a  méritée  dans  la  loi 
non  relie  (2)...  Sans  cet  amour,  !c  prêtre  ne  pourra  remplir  ses  obli- 
gations  ni  exercer  dignement  les  fonctions  attachées  à  sa  dignité... 
De  là  le  précepte  que  le  souverain  prêtre  faisait  à  ses  disciples  de 

demeurer  dans  son   amour.  Comme  lui-mr»ic  il    demeurait    dans   l'a- 

mour  <!>■  ton  père  [3  ...  Etant  choisis  de  Dieu  par  une  prédilection 
pai  liculière  pour  les  ministères  de  sou  culte ,  ils  doivent  avoir  pour  lui 
un  amour  plus  grand  et  plus  ardent  que  les  simples  fidèles,  selon 
cette  maxime  du  Sauveur,  qu'on  demande  plus  à  celui  à  qui  l'on  a 
pins  donné (b).  li  quelle  faveur  plus  grande  que  celle  qui  est  accor- 
dée au  prêtre  dans  la  seule  dignité  sacerdotale:'.  .[.  .  Aussi  jusqu'où 
n'ont  pas  porté  leur  amour  pour  Dieu  (ous  les  saints  qui  furent  Iiono- 
r.'s  du  sacerdo  :e  Ce  même  sacerdoce  où  il  vous  a  plu  de  m'as- 

socier  el  de  me  communiquer  une  puissance  semblable  à  la  vôtre,  ô 
mon  Dieu'  serait-il  donc  pour  moi  un  motif  moins  puissant  de  ma  re- 
connaissance  et  do  mon  amour  pour  vous?  Dans  celte  seule  grâce  , 
quelles  vives  étincelles  no  vois-je  pas  de  l'amour  excessif  que  vous 
me  portez  'Qu'un  cour  qui  n'en  est  point  touché  a  de  dureté!  Que 
je  serais  insensible,  si  je  n'avais  qu'indifférence  pour  vous,  après  tout 
eè  que  vous  avez  fait  pour  moi  dans  le  saint  état  où  votre  main  misé- 
ricordieuse m'a  placé1  Mon  cœur raérite-t-il  de  vivre,  s'il  n'est  em~ 


i  I)  II  Col.  c.  3.  v.  14. 

C2)  LU»,  de  nat,  <  i  yrat.  <  .  62.  ' 

13  '  '  •    < .  10. 

i  i     ,  c.  42.  r.  4î 
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brasé  de  votre  amour,  ou  s'il  est  un  seul  jour  sans  vous  le  témoi- 
gner Riais  que  serait-ce,  et  ne  devrais-je  pas  me  regarder 
comme  un  monstre  d'ingratitude  ,  si  je  faisais  servir  à  vous  offenser 
tant  de  bienfaits  que  j'ai  reçus  dans  votre  sanctuaire.  Il  n'en  sera  pas 
ainsi ,  Seigneur;  et  toutes  1rs  grâces  dont  vous  ne  cessez  de  me  com- 
bler,  je  veux  les  rapporter  uniquement  à  votre  gloire  et  à  votre 
amour. 

11'    l'i'IM  . 

Ce  n'est  pas  seulement  par  des  affections  ou  par  des  sentimens, 
c'esl  surtout  par  les  effets  et  par  les  œuvres  que  le  véritable  amour 
de  Dieu  se  fait  connaître.  Quand  il  est  bien  établi  dans  le  cœur ,  dit 
saint  Grégoire -le-Grand  ,  il  se  manifeste  par  une  e.racte  fidélit<:  à  ob- 
server  tous  le*  commandement  de  Dieu  (i).  Il  donne  au  prêtre  qui  en 
est  possède  mi  goûl  décidé  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  piété  et  au 
senicc  de  Dieu,  pi  ur  tout  ce  qui  regarde  l'exercice  des  fonctions 
saintes.  ...  I  u  prêtre  qui  aime  Dieu  ne  veut  pas  être  seul  à  l'aimer  ; 
il  voudrait  pouvoir  attirer  tous  les  hommes  à  son  amour.  .  .  Tous  ses 
travaux  ,  toutes  ses  vei'-'es  ,  les  ministères  les  plus  pénibles  n'ont  pour 
but  que  de  faire  régner  Dieu  dans  tous  les  cœurs.  De  là  encore  en  lui 
cette  force  et  ce  courage  qui  lui  font  mépriser  le  monde  et  fouler  aux 
pieds  ses  fausses  grandeurs , ses  vains  plaisirs,  pour  embrasser  la 
Croix  de  Jésus-Chlisl  ,elporter  sa  mortification  dans  son  cœur  comme 

dans  son  corps  (2).  Loin  de  redouter  les  contradictions,  lés  persécu- 
tions inséparables  du  ministère,  il  s'en  réjouit;  il  n'est  jamais  plus 
content  que  quand  il  s'en  voit  accablé  ;  il  sait  que  c'est  la  pierre  de 
touche  du  véritable  amour  de  Dieu.  Dans  ces  sentimens,  il  irait  affron- 
ter les  supplices  ,  braver  les  tyrans  ,  et  porter  le  flambeau  de  l'amour 
divin  aux  nations  les  plus  barbares. .  . .  C'étaient  les  sentimens  du 

grand  apôtre,  quand  il  écrivait  quejson  cevur  nageait  dans  la  joie  au 
milieu  des  tribulations  (3  ;  quand  il  défiait  toutes  les  créatures  de  le 
séparer  de  la  charité  de  Jésus-Christ  (4  ....  Sont-ce  là  les  caractères 
de  mon  amour  pour  Dieu  ?  Puis-je  dire  avec  un  saint  Paul ,  et  dans  les 
mêmes  dispositions  que  lui, que  ni  le  monde  avec  ses  honneurs,  ni 

(1)  II,  m.  30.  in  Et  an  y. 

(2)  2   11  Cor.  c.  4.  v.  10. 

(3)  2    l  '  Cor.  ■ .  7.  r.  4. 

q. 
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l'adversité  avec  ses  rigueurs ,  ni  les  tyrans  avec  leurs  menaces  et  leurs 
tortures,  ni  les  princes  do  la  terre  avec  leurs  promesses ,  ni  la  faim  , 
ni  la  soif,  ni  le  feu ,  pi  le  glaive  sanglant  de  la  persécution  ,  ni  la  mort 
même  avec  ses  horreurs,  ne  seraient  point  capables  de  diminuer  l'ar- 
deur de  mon  amour  pour  Jésus-Christ Ali  !  que  je  suis  éloigné  de 

ces  sentimens  si  nobles  et  si  généreux  !  Faites-les  revivre  en  moi , 
Seigneur,  et  je  porterai  la  connaissance  de  votre  nom  à  des  peuples 
assis  à  l'ombre  de  la  mort,  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  vous. 
Allumez  dans  mon  cœur  le  feu  sacré  dont  vous  remplîtes  le  cœur  de 
saint  Paul,  et  j'embraserai  tout. le  monde  des  mêmes  flammes  de  l"é- 
minente  charité  dont  cet  apôtre  a  brûlé.  Anathème  à  tous  ceux  qui 
n'aimeraient  pas  un  Dieu  si  aimable  (1),  qui  les  aima  à  l'excès  I 

IVe  MÉDITATION. 
Sur  le  zèle  que  les  ecclésiastiques  doivent  avoir  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu. 

Les  ecclésiastiques  ,  les  prèlres  surtout ,  étant  par  état  les  déposi- 
taires de  la  foi  et  de  la  religion ,  par  laquelle  on  honore  Dieu ,  et  de 
la  loi,  par  laquelle  on  le  sert,  c'est  à  eux  qu'il  convient  singulière- 
ment d'avoir  du  zèle  pour  sa  gloire  ,  et  de  ne  rien  négliger  pour  ren- 
dre ce  zèle  aussi  utile  qu'il  le  peut  être  à  cette  même  gloire  et  au 
salut  des  peuples  qui  leur  sont  confiés.  Quelle  est  l'obligation  où  ils 
sont  d'être  des  hommes  de  zèle0  Quels  moyens  doivent-ils  mettre  en 
œuvre  pour  rendre  ce  zèle  utile  aux  autres  ?  C'est  le  double  sujet  de 
celte  méditation. 

Ier  POINT. 

Le  prêtre  de  la  loi  nouvelle  est  par  excellence  l'homme  de  Dieu  , 
le  ministre  de  Jésus-Christ ,  le  vicaire  de  sa  charité  sur  la  terre  et  son 
ambassadeur  auprès  des  hommes  :  en  faut-il  davantage  pour  le  con- 
vaincre qu'il  doit  avoir  du  zèle  pour  procurer  la  gloire  de  celui  qui  l'a 
élevé  à  un  si  haut  point  de  grandeur  ?  Les  officiers  des  rois  de  la  terre 
se  font  honneur  de  défendre  la  gloire  et  les  intérêts  de  leurs  maîtres. 
Pour  cela  ,  rien  à  quoi  ils  ne  s'exposent;  ils  sacrifient  tout,  jusqu'à 
leur  propre  vie ,  pour  une  cause  qui  leur  paraît  si  glorieuse  et  si  légi- 

(i)  lAd  Cor.  c,  46.  ».  22. 
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time  ,  c'est  ce  qu'ils  appellent  faire  leur  devoir  :  que  ne  doivent  donc 
pas  faire  les  prêtres  pour  la  gloire  de  Dieu  dont  ils  sont  les  minis- 
tres ?  Rien  doit-il  leur  être  si  cher  que  la  gloire  et  les  intérêts  d'un 
si  grand  maître  ?. . . .  L'amour  de  Dieu  ,  qui  doit  être  plus  grand  en 
eux  (jue  dans  le  reste  des  chrétiens ,  est  pour  eux  un  nouveau  motif 
d'avoir  plus  de  zèle  pour  sa  gloire  ;  ce  zèle  n'étant,  au  sentiment  des 
saints  ,  qu'un  amour  de  Dieu  plus  pur  et  plus  embrasé.  Regardant  le 
péché  comme  le  mal  de  Dieu,  un  prêtre  qui  aime  Dieu  véritablement, 
ne  secontente  pas  de  le  détruire  dans  le  cœur  de  ses  frères-,  il  voudrait 
assurer  à  Dieu  les  hommages  de  tous  les  hommes.  Sensible  à  ses  in- 
térêts ,  il  s'afflige  en  voyant  offenser  un  Dieu  si  bon  ;  il  sèche  de  dou- 
leur à  la  vue  de  tous  les  outrages  qui  sont  faits  à  la  majesté  suprême  ; 
rien  qu'il  ne  voulût  faire  ou  souffrir  pour  les  empêcher. ...  Un  motif 
plus  pressant  encore  pour  un  prêtre,  de  ce  zèle  empressé  pour  la 
gloire  de  Dieu,  est  l'exemple  du  Sauveur,  le  chef  et  le  modèle  achevé 
de  tous  les  prêtres.  Toutes  les  actions  de  sa  vie  et  tous  les  mouve- 
mens  de  son  cœur,  ses  joies  et  ses  tristesses,  ses  veilles  et  ses  travaux, 
ses  souffrances  et  ses  humiliations;  la  fin  de  tout  cela,  ainsi  qu'il  le 
déclare  lui-même ,  fut  toujours  la  gloire  de  son  divin  Père.  Avec  quel 
zèle,  avec  quelle  fermeté  ne  chassa-t-il  pas  du  temple  ceux  qui  le 
profanaient  par  un  indigne  trafic!.. . .  Quel  zèle  pour  la  gloire  de 
Dieu  que  celui  d'un  saint  Paul  ! . .  .  Sur  ces  grands  modèles,  un  prê- 
tre qui  a  l'esprit  de  son  état,  se  sent  ému  à  la  vue  des  désordres  dont 
il  est  témoin;  il  voudrait,  aux  dépens  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
en  arrêter  le  cours.  Est-ce  là  l'esprit,  sont-ce  là  les  sentjmens  dont 
j'ai  été  animé  jusqu'ici?  0  mon  Dieu  !  témoin  des  ravages  que  l'irré- 
ligion cause  dans  le  champ  de  votre  Eglise ,  des  progrès  du  liberti- 
nage, du  débordement  des  vices,  de  l'abandon  des  sacremens,  delà 
profanation  de  vos  temples  sacrés ,  me  suis-je  senti ,  comme  le  roi 
prophète ,  pénétré  de  la  plus  vive  douleur?  Mais  ai-je  fait  tous  mes 
efforts  pour  empêcher  tant  de  crimes ,  et  pour  vous  assurer  les  hom- 
mages de  tant  d'âmes  rachetées  de  votre  sang?  Qu'ai-je  fait  pour 
rompre  les  chaînes  sous  le  poids  desquelles  elles  gémissent  ?  N'ai-je 
point  demeuré  sur  cela  dans  une  lâche  et  molle  indolence0  N'aurais- 
je  point  contribué  moi-même  à  les  perdre  par  mes  exemples? Hélas  ! 
Seigneur,  que  de  reproches  trop  bien  fondés  peut-être ,  j'ai  à  me 
faire  sur  tous  ces  points  !  Je  veux  m'efforcer  de  réparer  tout  par  une 
conduite  plus  digne  du  sacerdoce  dont  vous  m'avez  honoré. . . .  Ral- 
lumez dans  moi ,  ô  mon  Dieu  !  ce  zèle  de  votre  gloire ,  qui  diminue 
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et  qui  s'éteint  peu  à  peu  clans  votre  sanctuaire.  Animé  de  ce  zèle ,  je 
m'élèverai  avec  une  force  invincible  contre  tous  les  ennemis  de  votre 
gloire. . . .  Faites  que,  dévoués  au  service  de  vos  autels,  nous  soyons 
ce  qu'il  serait  à  désirer  et  ce  que  devraient  être  tous  ceux  qui  sont 
consacrés  au  ministère  de  votre  culte,  des  hommes  pleins  de  cet  es- 
prit ,  de  ce  zèle  que  vous  inspirâtes  à  vos  prophètes ,  des  hommes 
toujours  sensibles  à  la  gloire  de  vos  autels ,  d'autres  vous-même 
enfin,  envers  les  coupables  qui  osent  profaner  vos  temples, 

11e    POINT. 

Que  n'opère  pas  dans  le  cœur  d'un  ministre  de  la  religion  un  zèle 
véritablement  sacerdotal,  qnand.il  y  est  bien  établi?  Ingénieux  à 
trouver  des  moyens,  rien  qu'il  n'entreprenne  et  qu'il  n'exécute  pour 
le  rendre  utile  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes...  Regardant 
Dieu  seul  dans  tontes  ses  actions,  il  préfère  sa  gloire  à  toutes  les 
richesses,  à  toutes  les  grandeurs  du  monde;  éloigné  de  toutes  vues 
d'amour-propre  ou  de  vanité,  d'ambition  ou  d'intérêt  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  il  ne  s'y  propose  d'autre  fin  que  d'y  honorer  Dieu 
et  de  le  faire  honorer  aux  autres  ,  que  de  convertir  les  pécheurs,  ou 
de  conduire  les  justes  à  une  perfection  |>lns  grande...  \  ces  traits  qui 
caractérisent  un  ministre  véritablement  zélé,  pourrais-je  me  recon- 
naître? Quand  j'ai  entrepris  ou  commencé  quelque  œuvre  de  piété  , 
a-ce  toujours  été  avec  des  intentions  pures  et  droites  d'y  chercher 
Dieu  seul  et  d'y  procurer  sa  gloire  ?  Kn  m'y  employant, n'a-ce  point 
été  dans  la  vue  «h-  quelque  intérêt  personnel  I  ne  vaine  com- 
plaisance dans  mes  lalens,  une  secrète  ambition  d'être  applaudi,  les 
désirs  inquiets  d'un  gain  sordide  n'ont-ils  point  été  les  principes  qui 
m'ont  fait  agir''  Des  vues  si  basses  n'ont- elles  pas  eu  au  moins  la  meil- 
leure part  à  ce  que  j'ai  semblé  faire  pour  Dieu0  Ah!  Seigneur,  en 
rentrant  en  moi-même,  que  d'altération  et  de  mélange  j'aperçois  dans 
toutes  mes  œuvres  les  plus  saintes  en  apparence!  Loin  de  chercher 
uniquement  votre  gloire  dans  le  ministère  dont  vous  m'avez  honoré  , 
j'y  cherche  bien  souvent  ma  propre  gloire,  les  moyens  de  contenter 
mon  amour-propre  et  ma  cupidité.  Que  j'ai  de  confusion  d'avoir 
perdu  par  là  le  fruit  de  tant  de  mérites  et  de  bonnes  œuvres'... Vous 
ne  me  verrez  plus  chercher  que  vous  seul,  ô  mon  Dieu!  dans  l'exer- 
cice des  sublimes  fonctions  dont  je  suis  chargé...  Une  prière  fervente 
et  assidue  est  pour  un  bon  prêtre  un  autre  moyen  de  rendre  fécond  cl 
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Utile  au  prochaio  le  ïèle  de  la  gloire  de  Dieu  dont  il  est  animé. Obligé  de 
travaillerai!  salutdumonde,  il  doit  éclairer  l'esprit  et  embraser  le  cœur; 
mais  sans  la  prière  il  ne  pourra  ni  faire  naître'ni  conserver  le  feu  sa- 
cré de  l'amour  divin  :[c'est  dans  ce  saint  exercice  que  le  ministre  de  la 
divine  parole  puisera  la  force  qui  doit  accompagner  ses  discours.  Sans 
la  prière,  il  parlera  sans  onction,  il  reprendra  sans  succès,  il  instruira 
sans  bénédiction,  il  administrera  les  sacremens  sans  fruit....  Voilà,  Sei- 
gneur, les  raisons  qui  m'obligent  de  prier  incessamment ,  si  je  veux 
élre  utile  à  votre  Eglise;  mais  ces  moyens  que  je  suggère  aux  autres, 
quel  usage  en  fais-je  pour  moi-même0  Quel  dégoût  n'ai-je  pas  pour 
ce  saint  exercice ,  et  quelle  violence  ne  faut-il  pas  que  je  me  fasse 
quand  1  heure  de  prier  est  venue0  Je  sais  que  les  devoirs  multipliés 
attachés  à  mon  état,  loin  de  me  dispenser  de  prier,  sont  une  plus 
forte  raison  pour  moi  de  m  appliquer  à  ce  saint  exercice,  et  il  ne  faut 
pour  m'en  retirer  que  les  plus  frivoles  prétextes;  jusque  dans  la 
prière,  que  de  tiédeur  et  de  nonchalance  n'ai-je  pas  à  me  r3procher? 
A  combien  d'égaivmens,  à  combien  de  dissipations  et  de  distractions 
volontaires  n'ai-je  pas  livré  mon  esprit  et  mon  cœur  ?  Mais  c'en  est 
fait,  je  veux  réparer  tant  d'infidélités  par  plus  d'exactitude  à  la  prière; 
j'en  ferai  désormais  mes  délices  et  la  plus  douce  consolation  d'un  pé- 
11  i ! ) I o  ministère;  je  n'en  commencerai  les  fonctions  qu'après  avoir 
invoqué  votre  secours  ;  je  prierai  non  seulement  pour  moi,  mais  en- 
core pour  toute  votre  Eglise,  dont  je  suis  le  ministre;  je  prierai  sur- 
tout pour  les  anus  que  je  conduis  dans  les  voies  du  salut,  et  que  vous 
voulez,  y  faire  arriver  par  mon  ministère  ;  je  les  porterai,  autant  qu'il 
sera  en  moi,  au  saint  et  fréquent  usage  des  sacremens;  je  les  ferai 
puisera  ces  trésors  de  grâces  que  l'Eglise  ouvre  si  libéralement  à  ses 
enlans  dans  ces  temps  d'indulgences  qu'elle  leur  accorde  au  nom  et 
par  1  autorité  de  son  divin  époux  ;  je  les  associerai  à  ces  dévotions 
établies  par  de  pieux  personnages,  inspirés  de  l'Esprit  saint,  et  par- 
ticulièrement à  celles  du  sacré  cœur  de  votre  fils  et  de  celui  de  son 
auguste  mère  ;  je  prendrai  ces  cœurs  aimables  pour  les  objets  de  mon 
culte  ,  pour  les  modèles  de  mes  sentimens ,  de  mes  affections  et  de 
toute  ma  vie. 
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V8  MEDITATION. 
Sur  la  science  ecclésiastique. 

La  science  ecclésiastique  n'est  guère  moins  nécessaire  au  prêtre  de 
la  loi  nouvelle  que  la  sainteté.  Le  rang  qu'il  tient  dans  l'Eglise  et  les 
suites  funestes  qu'aurait  l'ignorance  dans  sa  personne,  sont  les  deux 
raisons  principales  qui  montrent  l'obligation  où  il  est  d'avoir  la 
science  ecclésiastique. 

I"  POINT. 

La  dignité  du  prêtre  est  si  sublime ,  et  les  fonctions  qu'il  exerce 
sont  si  délicates,  qu'elles  doivent  seules  suffire  pour  inspirer  l'amour 
de  la  science  à  tous  ceux  que  le  ciel  appelle  à  un  ministère  si  saint. 
Le  prêtre  est,  selon  l'expression  du  prophète  Malachie,  le  dépositaire. 
delà  science  et  delà  doctrine,  comme  étant  Vange  visible  du  Seigneur; 
il  est  V interprète  de  seslois....  (1).  Il  est  le  docteur  et  le  guide  destiné 
à  éclairer,  à  instruire  et  à  conduire  les  âmes  qu'un  Dieu  a  créées  et 
et  qu'il  a  rachetées  de  son  sang  précieux  ;  tout  autant  de  qualités  du 
prêtre  qui  lui  font  sentir  avec  quelle  ardeur  il  doit  se  porter  à  acqué- 
rir une  sagacité  suffisante  pour  soutenir  la  grandeur  du  ministère  au- 
quel il  est  appelé....  Sans  la  science,  il  ne  remplira  jamais  dignement 
les  principales  fonctions  attachées  au  sacerdoce  :  l'oblation  du  saint 
sacrifice  de  la  messe...,  la  prédication  de  la  divine  parole...,  la  réconci- 
liation des  pécheurs  dans  le  sacré  tribunal....  Que  de  fautes  non  moins 
nuisibles  au  prochain  que  préjudiciables  à  lui-même  il  commeitra  sans 
la  science  dont  nous  parlons  !..  Aussi ,  dès  l'ancienne  loi  :  Dieu  reje- 
tait de  son  sacerdoce  ceux  qui  avaient  rejeté  la  science  (2).  Dans  la  nou- 
velle ,  si  le  Sauveur  choisit  des  hommes  ignorans  ei  grossiers  pour 
prédicateurs  de  son  Evangile,  il  ne  leur  permet  de  l'annoncer  qu'a- 
près les  avoir  instruits  et  remplis  de  la  plénitude  de  son  Esprit  saint... 
De  là  encore  dans  la  suite  des  siècles  les  ordonnances  de  l'Eglise,  pour 
exclure  du  sacerdoce  et  des  saints  ordres  tous  ceux  qui  n'auraient  pas 
une  capacité  suffisante....  Elle  les  déclare  irréguliers,  mais  d'une  irré- 
el) Malach.  c.  2.  v.  7, 
(2)  Osée.  c.  4.  v .  6. 
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gularité  fondée  sur  le  droit  naturel  et  divin ,  dont  elle  ne  dispense  et  dont 
elle  ne  peut  dispenser;  elle  soumet  aux  mêmes  anatbèmes,  et  les  igno- 
rans  qui  les  feraient  ordonner  et  les  é  vêques  qui  auraient  la  témérité  de 
leur  imposer  les  mains....  Après  tant  de  raisons  et  d'autorités,  pour- 
rions-nous penser  que  l'innocence  de  la  vie  et  la  pureté  des  mœurs 
doivent  faire  le  seul  ornement  d'un  ministre  des  autels?  Sans  science, 
comment  interpréter  la  loi  de  Dieu  que  nous  ne  connaîtrions  point  ? 
]Ne  serait-ce  pas  nous  exposer  à  nous  perdre  que  d'entreprendre  de 
conduire  des  aveugles,  si  nous  l'étions  nous-mêmes  (1)  ?  N  ai-je  point 
lieu  de  craindre  que  cet  oracle  du  Fils  de  Dieu  ne  s'accomplisse  à  mon 
égard  ?Puis-je  me  flatter  d'avoir  assez  de  lumières  pour  conduire  les 
autres  dans  les  voies  du  salut?  Hélas  !  Seigneur,  si  vous  me  jugiez  à 
la  rigueur  et  si  vous  pesiez  les  mérites  de  vos  ministres  dans  la  même 
balance  où  vous  pesâtes  celui  de  ce  prince  infortuné  dont  il  est  parlé 
dans  Daniel,  j'aurais  bien  sujet  de  craindre  que  vous  ne  me  jugeas- 
siez indigne  d'un  si  saint  ministère,  et  que  vous  ne  me  dissiez  comme 
à  lui  :  Inventus  es  minus  habens...  (2).  Donnez  plutôt  à  votre  servi- 
teur cette  sagesse  qui  est  assise  auprès  ue  vous...  Envoyez-la  du  ciel , 
votre  sanctuaire ,  et  du  trône  de  votre  grandeur  ,  afin  qu'elle  soit  et 
quelle  travaille  avec  moi ,  et  que  je  sache  ce  qui  vous  est  agréable  (3). 

IIe  POINT. 

L'ignorance  des  prêtres  a  les  suites  les  plus  funestes  pour  l'Eglise 
et  pour  eux-mêmes.  Elle  est  funeste  à  l'Eglise.  Qui  pourrait  dire  tous 
les  maux  qu'elle  a  causés  à  l'épouse  de  Jésus-Christ  ?  C'est  l'igno- 
rance qui  a  produil  les  erreurs  et  les  hérésies  que  nous  voyons  mal- 
heureusement répandues  et  adoptées  dans  tant  de  royaumes  qui 
avaient  été  autrefois  si  catholiques...  C'est  elle  qui  a  enfanté  parmi 
nous  cet  esprit  d'irréligion  qui  inonde  presque  toutes  les  conditions 
du  christianisme...  C'est  encore  de  la  même  source  que  naissent  tous 
les  désordres  et  tous  les  vices  qui  ravagent  le  champ  du  père  de  fa- 
mille... Les  peuples  ne  suivent  le  mouvement  impétueux  de  leurs  pas- 
sions ,  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas  suffisamment  instruits...  De  là  en- 
core la  profanation  de  nos  sacremens  et  le  mépris  des  choses  saintes. 

(1)  Matth.  c.  15.  v.  14.  t 

(2)  Dan.  c.  5.  v.  27. 

(3)  Sap.  c.  9,  v .  4  et  10,  .    M 
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De  là  les  confessions  sacrilèges,  I  -     bsolul  sel   les 

communions  indiçnos.  De  là  enfin  les  habitudes  i  riminelles  où  crou- 
pissent depuis  tant  d'années  des  pé<  heurs  qui  <>nt  vécu  et  qrnî  meu- 
rent sans  avoir  jamais  été  instruits  des  vérités  de  In  Foi  ei  des  maxt- 
le  la  religion...  \oilà  ce  qui  misait  dire  aux  pères  d'un  concile 
de  roléde ,  QUê  M/  prêtre»  tur tout  doivent  aveit  une  attention  iingu- 

n  mm  la  $oun    fu  >nde  cttjoutes 

i   ,  et  par  conséquent  de  tous  l<  -  i 
i  i  i, ..!   •       ae  leur  est  pas  m  m  -  préjudiciable  à  eux-mêmes 
qu'elle  l'est  à  I  I  (jlisedont  ils  sont  les  ministres  :  elle  les  déshonorent 
dans  le  inonde  :  ils  y  sont  dans  un  dét  i  i  univt  rsel ,  méprisés  des  per 
mes  du  peuple   qui  ne  peuvent  donner  leur  confiance  à  un 
homme  qu'elles  regardent  comme  aussi  p  u  é<  lairé  qu'elli  s  m< 

»  1 1  nomme  (raine  des  jours  tristes  et  languissans  dans  un  ennui r 

iol .  il  déshonoi  -•  le  sa<  erdoi  e  et  1 1 1  il  •   i  lésiasti  [ue  par  une  vie  basse 
et  pat  «1rs  moeurs  toutes  séculier*  -     S  il  célèbre  les  saints  mystères, 
,\. ,  dissipation,  souvent  même  sans  attention  et  sans  i  eligion. 
il  récite  le  saint  office   ivei   des  égaremens  continuels  de  son  esprit 
Sans  talens  pour  le  ministère,  il  n'instruit  point .  ou  s'il  le  fait  .  ce 
n'est  que  pour  se  rendre  la  Fable  de  ceux  qui  l'entendent...  Il  n'a 
nul  :iiir;iii  pool  les  exercices  de  piété,  il  a  l'étude  en  horreur  Le  jeu, 
l.i  i  bosse  .  Ii  dissip  iti  n  ,  la  dél  incl  •  ■  up  itions  ordinai 
i  i  u\  qui  sont  moins  vicieux  se  i  ontentent  i  r  leur  vie 
dans  l'oisiveté  ,  ou  se  livrent  à  des  aflain  res  .1 
leur  état  1 1  m  nies  1  ap  ibles  de  les  1              1  e  qu'il  \  aura  de  plus 
terrible  poui  eux  .  c'est  le  compt             iux  que  le  Sauveur  leur  de- 
mandera de  tant  d'âmes  qu'ils  auraient  pu  retin  1  de  la  voie  de  per 
il  n  mu  par  de  salutaires  avis,  et  qii  ils  n  auront  laissées  pai  leur  in- 
dolence et  le mpable  ignorance                ri  n  1  me  rej  rocher  sur 

cet  article  le  veux  travaillera  réparer,  autant  qu'il  est  possible  .  toutes 
Mes  que  je  pourrais  avoir  Faites  en  ce  genre.  Pour  cela,  j'aurai 
une  attention  singulière  i  me  remplit  de  toutes  les  connaissances  qui 
.sont  nécessairei  aux  personnel  de  mon  étal  ;  je  m\  11  ircei  ai  de  n'être. 
pas  moine  vertueux  prêtre, 

[i)  Tolvt.  4. 
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sur  le  /.i<-  ojae  i«-  pi •  Ira  doivent  ;i\<>h  | pi ■■■  nrei  le  Mlttl  dei  taies. 

Le  Eèle  do  salnl  dea  Ames  esl  un»-  suite  né  essahre  de  celui  qu'on 
n  pour  1 1  gloire  <!<•  Dieu  .  puisqu'on  ne  peul  efficacement  contribuer  à 
celte  gloire  mm  travailler  ;>  procurer  le  salol  de  ses  frères.  Quels  sont 
donc  les  motifs  qui  doivent  plus  particulièrement  porter  les  prêtres  à 

avoir  un  grand  zèle  pour  le  salut  des  i »    (."i<-ls  sont  lescaractères 

que  doit  avoir  ce  sèle   Ce  sont  les  deux  points  de  noire  méditation. 

V  POINT. 

Le  soie  du  salol  «l<^  Ames  esi  tellement  nécessaire  à.  tous  les  clir<- 
lieas,  di^  ni  saint  Jean  Chrysoetome ,  que  je  ne  pense  pas  qu'aucun 
puisse  être  g  invé   ■  il  ne  -  j  emploie  de  loul  sou  | voiri  1 1.  Jugeons 

par  li  de  l'obi  ;,  'ii ii  -"iil   les   prêtres  d']  travailler,  [ls  sont  par 

état  1<  h  [la  doivent  donc ,  en  cette  qualité ,  en- 
trer dans  ses  vues  et  concourir  avec  lui  au  grand  ouvrage  du  s.ilnt  des 
notâmes  .  qui  ■•>!  la  fin  de  toutes  ses  pensé<  s  et  <!«•  toutes  ses  ai  lions, 
de  loul  ce  qu'il  opère  an  dedans  et  au  dehors  de  lui-même,  dans  le 
temps  el  dans  l'éternité.  Us  sont  encore  les  ministres  de  Jésus- 
Christ,  et  comme  tels  ils  doivent  a  son  exemple  regarder  comme  une 
de  leurs  pins  essentielles  oci  upations  .  celle  de  procurer  le  salul  dea 
hommes  qu'il  a  m  tant  à  cœur,  \  employant  comme  lui  leurs  soins, 
leurs  travaux  ,  el  même  donnant .  comme  il  l'a  fait .  leur  vie ,  s  il  était 
nécessaire,  pour  unr  fin  si  noble.  «  'esl  à  <'u\  aussi  bien  qu'à  ses 
apôtres  qu'il  ilii  :  Comme  mon  Père  m 'a  ,  /c  vous  envoie (2) , 
c'est-à-dire  pour  la  même  fin  de  sauver  vos  Frères,  avec  les  mêmes 
pouvoirs  "-i  la  même  autorité ,  avec  promesse  de  lamé récom- 
pense; mais  aussi  avec  la  charge  de  me  répondre  de  leurs  âm  i 
vous  ne  faites  pas  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  les  sauver...  Les 
pasteurs  ,1  les  prêtres  seront  donc  responsables  el  des  péchés  el  de 
la  perte  de  ces  âmes,  si  c'est  par  leur  faute  qu'elles  périssent... 
Jésus-Clirist  leur  ayant  <lii  aussi  bien  qu'à  siitu  Pierre,  / 

(\     !       .;    |    5        Mi  •.  lu 
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brebis  (1),  s'ils  les  laissent  périr  ,  il  les  regardera  ,  il  les  traitera 
comme  les  meurtriers  de  ces  âmes,  dont  ils  ont  négligé  le  saint... 
Convaincus  de  ces  grandes  maximes,  que  n'ont  pas  l'ait  pour  le  pro- 
curer, et  que  n'eussent  p&s  voulu  faire  les  saints  de  notre  état?  Je  vois 
un  Moïse  demander  à  Dieu  ou  qu'il  pardonne  à  so.i  peuple  ou  qu'il 
L'efface  du  livre  de  vie;  je  vois  les  apôtres  partager  entre  eux  le 
monde  entier  pour  le  gagner  à  Jésus-Christ;  un  saint  Paul  souhaiter 
d'être  anathème  pour  nt  Jean-  Chrysostôme  de- 

venir l'exécration  de  son  peuple  pair  le  sauver;  je  vois  un  saint 
Bernard  s'arracher  de  temps  en  temps  à  sa  chère  solitude  ,  pour  as- 
surera Jésus-Christ  la  conquête  d'un  plus  grand  nombre  d'âmes  ;  un 
saint  François-Xavier  ,  après  avoir  parcouru  l'Inde  et  le  Japon  .  dé- 
sirer  vivre  encore  pour  pouvoir  faire  connaître  Jésus-Christ  à  mille 
nations  barbares;  un  saint  Charles-Borromée  el  nn  saint  François  de 
Sales  travailler  infatigablement  pour  ramener  à  l'unité  catholique 
de  vastes  contrées,  pour  réformer  les  abus  ,  remettre  le  bon  ordre 
dans  le  peuple  et  dans  le  blir  dans  l'Eglise  mille  pratiques 

sanciiliantrs.  et  conduire  a  1 1  pei  feclion  des  milliei  g  d'âmes  ,  encore 

plus  par  leurs  exemples  que  par  leurs  si  ins  et  par  leurs  écrits 

I  n  autre  motif ,  non  moins  puissant  pour  engager  tous  les  prêtres  à 
travailler  au  saint  des  la  charité  dont  ils  doivent  être 

rempli.;  charité  à  l'égard  i  ;ii  a  aimé  ces  âmes  jus- 

qu'à mourir  pour  les  sauver  :  /  s,  <:'iMii  saint  Paul,  et  c'est 

sa  charité  qui  l'a  livré  pour  moi  2).  Pourrions- nous  nous  flatter 
d'aimer  ce  Dieu  ,  zélateur  des  âmes ,  si ,  ii  sou  exemple ,  nous  ne  les 
aimions  et  si  nous  ne  iravai  à  les  sat  ver?  Et  de  la,  nouveau 

motif  pour  nous  du  zèle  de  leur  salut,  la  charité  que  nous  devons 
avoir  pour  elles  sel  immortelles  comme 

lui,  et  destinées  à    ■  irduns  l'éternité,  que  o  ont-elles  pas  coûté 

au  Sauveur    Ah!  pour  eter,  d  lui  a  fallu  donner  jusqu'à  la 

aei  m.  re  goutl  un  t<  I  ex  mple ,  si  je  n'emploie 

pas  tout  cequ  uver,  qu'aurai-jeà 

vous  répondre  ô  m  m  Dieu ,  quand  vous  me  (itérez  à  votre  tribunal 
et  que  vous  me  demanderez  compte  de  ces  unies  dont  vous  m'aviez 
chargé  ?  Quand  vous  me  reprocherez  que  je  n'ai  pas  voulu  sacrifier  au 
salut  de  ces  âmes  la  moindre  passion  ;  le  moindre  intérêt,  le  moindre 

(i)  Ibid.  c.  2).  v. 47. 
(2j  Ad  Gai.  • 


RETRAITE    ECCLÉSIASTIQUE.  515 

plaisir;  peut-être  ,  hélas  !  que  j'ai  immolé  à  mon  plaisir  ces  âmes  pour 
qui  vous  aviez  sacrifié  voire  vie!  Donnez-moi,  Seigneur,  la  grâce  de. 
réparer  par  la  pénitence  les  fautes  <]iu*  j'ai  laites  là-dessus,  et  d'en 
prévenir  de  nouvelles  par  larde  ur  avec  laquelle  je  suis  résolu  de  tra- 
vailler désormais  au  salut  des  âmes  que  vous  m'avez  confiées.  C'est 
par  la  que  j'espère  un  jour  mériter  La  récompense  que  vous  promet- 
tez 'à  ceux  de  vos  ministres  qui  auront  eu  du  zèle  pour  sauver  les 
âmes. 

11°  point. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes  dans  un  prêtre,  pour'être  utile  et  fé- 
cond, doit  avoir,  au  jugement  de  saint  Bernard,  ces  trois  conditions 
essentielles  !  il  doit  être  enflammé  parla  charité,  éclairé  par  la 
science  et  allèrmi  par  une  constance  qui  soit  a  l'épreuve  de  tous  les 
dangers  et  de  tous  les  maux  de  la  vie  présenté...  Le  zèle  n'étant  que 
la  Charité  elle-même  qui  nous  presse,  qui  met  en  nous,  non  seule- 
ment un  désir  sincère  que  nos  frères  soient  sauvés  ,  mais  encore 
une  volonté  vive  et  empressée  de  travaillera  leur  salut,  il  a  tous  les 
caractères  de  cette  reine  des  vertus.  Charité  universelle  qui  s'étend 
à  tous,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  pécheurs  comme  aux 
justes  ;  il  y  a  pour  cette  vertu  ni  juif ,  ni  barbare  ,  ni  esclave  ,  ni  maî- 
tre; elle  cultive  l'àme  d'un  paysan  comme  l'âme  d'un  {jrand  seigneur. 
Un  prêtre  que  la  charité  dirige,  visite  le  pauvre  dans  sa  chaumière 
comme  le  riche  dans  son  palais  ;  il  porte  à  celui-là  les  derniers  sacre- 
mens  à  minuit,  comme  à  celui-ci  en  plein  midi,  fournissant  à  tous 
ses  besoins  spirituels ,  et  lui  donnant  tout  le  temps  nécessaire  pour 
le  tranquilliser.  Disons  plus  :  Lazare,  tout  couvert  d'ulcères,  a  plus 
d'attrait  pour  un  ministre  zélé,  que  le  riche  voluptueux  au  milieu  de 

tout  le   faste  qui  l'environne Charité  eompaiissante  et  pleine  de 

douceur,  loin  de  rebuter  les  pécheurs  quand  ils  reviennent  sincère- 
ment, elle  va  les  chercher  jusque  dans  leurs  égaremens  les  plus 
profonds;  les  plus  coupables  sont  ceux  qu'elle  s'attache  le  plus  à 
ménager.  Loin  de  les  effrayer,  quand  elle  les  voit  véritablement  tou- 
chés, elle  essuie  leurs  larmes,  elle  calme  leurs  frayeurs,  elle  rassure 
leurs  défiances,  elle  mêle  ses  pleurs  avec  les  leurs,  pour  gémir  sur 
leurs  faiblesses  et  pour  leur  aider  à  les  expier;  loin  de  leur  repro- 
cher leurs  infidélités  ,  elle  n'a  pour  eux  que  des  paroles  de  douceur; 
elle  s'empresse  de  les  réconcilier  et  de  les  rétablir  dans  tous  leurs 
droits.  Charité  patiente  enlin  .  qui  ne  s'irrite  ni  des  délais  des  pé- 
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cheurs,  ni  de  leurs  infidélités,  ni  de  leur  ingratitude,  ni  de  leur  du- 
reté; cette  patience  croit  et  augmente  avec  les  progrès  du  désordre; 
à  de  nouveaux  obstacles,  elle  n'oppose  que  des  soins  redoublés  et 
des  instructions  plus  pathétiques.  Imitant  la  bonté  paternelle  d'un 
Dieu  qui  ne  se  lasse  point  de  heurter  à  la  porte  d'un  cœur  rebelle  , 
elle  y  revient  avec  de  nouveaux  empressemens ,  après  avoir  été  cent 
fois  repousée...  Seconde  qualité  du  zèle  :  la  prudence.  L'ignorance 
est  la  mère  de  Terreur,  et  Terreur  ne  fait  jamais  plus  de  mal  que 
quand  elle  est  secondée  par  une  apparence  de  zèle.  Un  zèle  aveugle 
donne  des  erreurs  réelles  pour  des  vérités  constantes ,  et  prend  pour 
des  erreurs  des  opinions  permises  :  il  fait  encore  plus  de  mal  dans 
la  pratique;  il  n'aura  qu'une  règle  pour  tous  les  pécheurs,  et  cette 
règle  ,  trop  douce  pour  les  uns,  sera  trop  rigide  pour  les  autres  ;  il 
dégoûtera  des  pénitens  bien  disposés,  par  une  sévérité  outrée;  à 
force  de  vouloir  faire  du  bien,  il  n'en  fera  point  du  tout.  Les  meil- 
leures œuvres  échoueront  entre  ses  mains.  Au  contraire ,  le  zèle 
guidé  par  la  prudence  étudie  les  esprits,  saisit  les  caractères,  attend 
les  momens  propres  et  met  à  profit  toutes  les  circonstances  pour  ga- 
gner des  âmes  à  Dieu  et  lui  en  assurer  la  conquête Troisième 

caractère  du  zélé  :  une  constance  invincible,  à  l'épreuve  des  dis- 
grâces de  la  vie  ,  de  l'ingratitude  des  hommes ,  des  persécutions  du 
monde  ,  de  la  perte  des  biens  d'ici -bas  et  de  la  vie  même.  Un  prêtre 
véritablement  zélé  ne  craint  rien  sur  la  terre  que  le  seul  péché ,  il 
n'y  estime  rien  de  tout  ce  qui  se  passe,  il  préfère  le  moindre  degré 
de  la  gloire  de  Dieu  à  tout  ce  que  les  créatures  ont  de  plus  éclatant 
et  de  plus  éblouissant.  11  regarderait  comme  le  plus  grand  avantage 
celui  de  pouvoir  tout  sacrifier  et  se  sacrifier  soi-même  pour  le  salut 
de  ses  frères.  Dans  ces  sentimens ,  rien  qu'il  n'entreprenne  et  qu'il 
ne  soit  disposé  à  souffrir,  dès  qu'il  s'agit  de  les  sauver;  il  ne  cède  ni 
à  la  dureté  d'un  peuple  intraitable  ,  ni  à  la  persécution  des  Jézabel , 
ni  à  la  douleur  de  voir  ses  plus  sages  instructions  méprisées  ;  il  ose 
dire  avec  l'apôtre  qnil  n'y  a  ni  dangers  présens ,  ni  dangers  futurs  , 
7ii  puissances  spirituelles  ,  ni  puissances  terrestres ,  ni  élévations,  ni 
abiissemens ,  ni  vie ,  ni  mort ,  qui  puissent  le  séparer  de  l'amour  de 
Jésus-Christ  (1).  Sont-ce  là ,  ô  mon  Sauveur!  les  caractères  de  mon 
zèle  ?  est-ce  la  charité  qui  l'anime?  tous  les  hommes  en  sont-ils  l'ob- 
jet? Tâme  du  pauvre  ni' est-elle  aussi  chère  que  Tâme  du  riche? 

(!)  Jdfiom.c&.r.  38  n  39. 
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Autant  indulgent  aux  pécheurs  qu'inexorable  à  leurs  péchés,  ai-je 
pour  leurs  faiblesses  la  même  compassion  que  j'admire  en  vous  p 
Mais  ce  zèle  est-il  selon  la  science  et  guidé  par  la  prudence?  esi-il 
soutenu  de  cette  sainte  constance  qui  ne  redoute  que  le  péché0  Ah! 
en  le  rappelant  à  tous  ces  caractères,  que  j'y  remarque  de  défauts 
et  de  faiblesses!  Il  n'en  sera  plus  ainsi,  Seigneur  ;  touché  de  la  ten- 
dresse que  vous  avez  pour  les  hommes ,  je  les  porterai  tous  dans 
mon  sein ,  je  prendrai  toutes  les  mesures  nécessaires,  et  je  sacrifier ji 
tout  pour  vous  en  assurer  la  conquête. 

VIP  MÉDITATION. 

Sur  la  fuite  du  monde  pour  les  ecclésiastiques. 

L'onction  sacerdotale  que  nous  avons  reçue  dans  la  sainte  ordina- 
tion ,  en  nous  consacrant  à  Dieu  et  à  ses  autels ,  nous  sépare  du  monde 
et  de  ses  sociétés  perverses.  Cependant  le  ministère  dont  nous 
sommes  chargés  dans  l'Eglise  nous  replonge  malgré  nous  dans  le 
commerce  du  monde.  Pour  allier  des  obligations  si  différentes  et  si 
opposées  en  apparence,  comment  et  jusqu'à  quel  degré  devons-nous 
fuir  le  monde?  Comment  et  avec  quelles  précautions  devons-nous 
traiter  avec  le  monde  où  nous  sommes  obligés  de  vivre  ?  C'est  ce  qui 
va  faire  le  sujet  de  cette  méditation. 

Ier  POINT. 

Un  prêtre  destiné  à  faire  la  guerre  au  monde  ne  doit  y  paraître ,  à 
l'exemple  du  souverain  pasteur  des  âmes  ,  que  pour  en  combattre  les 
maximes....  Dès  la  cérémonie  de  la  tonsure,  il  en  fut  séparé  en  pre- 
nant pour  son  partage  le  Seigneur....  Le  sacerdoce  l'en  éloigne  en- 
core davantage.  C'est  aux  prêtres  que  le  Sauveur  a  dit  en  la  personne 
des  apôtres  :  Vous  n'êtes  plus  de  ce  monde  (1);  unis  au  reste  des 
hommes  par  les  liens  de  la  société  et  la  charité  ,  ils  doivent  se  regar- 
der au  milieu  du  monde  comme  un  peuple  à  part  et  comme  une  so- 
ciété d'hommes  réservés  à  des  fonctions  plus  nobles  qui  regardent 
le  culte  de  Dieu...  Les  écueils,  les  dangers  de  toute  espèce  où  ils  se 
trouvent  continuellement  exposés  dans  le  monde,  sont  pour  eux  un 

(4)  Joa?i.  c.  15.  v .  f  9. 
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nouveau  motif  de  le  fuir.  Eeueils  pour  eux  dans  le  monde  du  côlé 
des  maximes  pernicieuses  qui  s'y  débitent....  du  côté  des  mauvais 
exemples  qu'on  y  voit  et  qui  ne  tendent  qu'à  pervertir....  Indépen 
damment  du  danger,  comment  allier  la  vie  du  monde  avec  les  obli- 
gations et  les  fonctions  du  sacerdoce,  avec  le  recueillement  néces- 
saire pour  la  célébration  des  divins  mystères  et  des  saints  ofJices? 
Mais  comment  accorder  le  sérieux  des  vérités  chrétiennes  dans  la 
prédications  avec  les  folles  joies  du  monde  !  Le  succès  de  toutes  ces 
fonctions  dépend  essentiellement  d'une  communication  rare  avec  le 
monde....  De  là  l'éloignement  qu'en  eurent  toujours  les  saints  de 
notre  état.  On  ne  les  y  vit  jamais  qu'autant  qu'ils  s'y  crurent  néces- 
saires pour  le  sauver....  Convaincu  par  tant  de  raisons  et  touché  par 
tant  d'exemples  ,  je  comprends  aujourd'hui ,  Seigneur ,  tout  ce  que 
le  monde  a  de  dangereux  pour  vos  ministres.  Instruit  par  une  triste 
expérience,  et  sentant  toute  ma  faiblesse,  je  vois  combien  il  peut 
être  funeste  à  1  innocence  :  dans  cette  conviction  ,  je  veux  m'en  sé- 
parer de  cœur  et  d'affection.  Si  je  suis  obligé  d'avoir  avec  loi  quel- 
que communication ,  ce  ne  sera  que  pour  le  sanctifier  ou  le  combattre. 
Regardant  la  solitude  comme  un  asile  pour  ma  pureté ,  je  me  ferai 
un  doux  plaisir  d'y  être  enseveli  ;  je  n'en  sortirai  que  quand  votre 
gloire  ou  le  salut  des  hommes  m'y  obligeront. 

11e  POINT. 

Dans  le  commerce  nécessaire  qu'ont  les  prêtres  avec  le  monde  , 
voici  les  règles  qu'ils  doivent  suivre,  s'ils  ne  veulent  s'exposer  à  se 
perdre  en  travaillant  à  sauver  les  autres.  La  première  est  de  s'étu- 
dier à  édifier  le  monde  par  une  vie  exemplaire  et  des  mo'urs  sans  re- 
proche... Ils  doivent  de  plus  employer  tout  ce  qu'ils  ont  de  talens  à 
réformer  le  monde,  en  s'élevant  avec  courage  et  avec  zèle  contre 
tous  les  abus  et  tous  les  scandales  qui  y  régnent.  Quand  on  aime 
Dieu ,  on  ne  peut  le  voir  tant  offensé  sans  y  être  sensible.  Quand  on 
a  du  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  n'est  pas  possible  d'en  voir  un  si 
.grand  nombre  courir  à  leur  perte ,  sans  se  mettre  en  peine  de  les 
arrêter....  Ils  doivent  enfin  s'efforcer  de  sanctifier  le  monde  par  la 
prédication  de  la  divine  parole  et  par  l'administration  des  sacre- 
înens...  Fidèles  à  remplir  tous  ces  devoirs,  si  nous  forçons  le  monde 
de  convenir  que  ce  que  nous  cherchons  dans  nos  communications 
avec  lui  est  uniquement  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  armes ,  il 
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n'aura  plus  rien  de  dangereux  pour  nous  ,  et  nous  lui  serons  toujours 
utiles  moyennant  certaines  précautions.  Il  faudra  pour  cela  nous  sé- 
parer absolument  des  personnes  à  qui  nous  ne  pouvons  être  utiles 
pour  le  salut...  de  celles  qui  pourraient  être  dangereuses  pour  nous... 
voir  rarement  les  personnes  séculières,  celles  même  dont  la  sociélé 
n'aurait  rien  de  pernicieux  pour  nous,  et  toujours  de  manière  que 
notre  commerce  avec  elles  puisse  leur  inspirer  du  goût  pour  la  vertu. 
Avec  ces  règles  ,  et  si  nous  ne  paraissons  dans  le  monde  que  pour 
apprendre  aux  hommes  Sa  voie  du  ciel ,  point  de  conquêtes  que  nous 
ne  soyons  en  état  de  Caire  ,  ni  de  succès  que  nous  ne  puissions  espé- 
rer de  notre  conversation  dans  le  monde,  .pour  l'agrandissement  du 
royaume  de  Jésus-Christ  :  convaincus  de  ces  vérités  et  instruits  de  la 
fin  du  sacerdoce  dont  vous  nous  avez  honorés,  ô  mon  Dieu  !  nous  fui- 
rons le  monde  par  choix,  et  nous  y  demeurerons  par  vertu  pour  le 
sanctifier.  Ce  que  nous  vous  demandons  n'est  doue  point  que  vous 
nous  sépariez  totalement  du  monde;  mais  qu'en  nous  y  laissa  ut ,  vous 
nous  préserviez  de  ce  qu'il  a  de  contagieux  ,  que  nous  soyons  au  milieu 
du  monde  sans  être  du  moule,  que  vous  nous  sanctifies  dans  la  vé- 
rité (1) ,  afin  que  nous  puissions  sanctifier  le  inonde  auquel  vous  nous 
envoyez. 

VIIIe  MÉDITATION. 
Sur  le  bon  emploi  du  temps. 

Tous  les  clercs,  disent  les  pères  du  quatrième  concile  de  Milan  , 
mais  surtout  les  prêtres,  doivent  se  souvenir  et  se  rappeler  continuel- 
lement à  c;.i  -mentes  ,  qu'ils  sont  appelés  dans  le  sanctuaire  ,  non  pour 
y  virre  dans  la  mollesse  et  dans  l'oisiveté,  mais  s'y  consumer  dans  les 
travaux  de  la  milice  spirituelle  et  ecclésiastique  (2).  Quelle  est  donc 
pour  eux  l'obligation  de  bien  employer  le  temps,  et  quel  doit  être 
cet  emploi?  C'est  le  double  sujet  de  cette  méditation. 

1er   POINT. 

A  ne  nous  regarder  que  comme  chrétiens,  îî  y  a  déjà  pour  nous  une 
obligation  étroite  de  bien  employer  le  temps  ;  c'est  un  trésor  d'un 

(4)  Joan.  c.  M.  v.  45. 

(2)  Tit.  de  vit,  et  honest,  cleric. 
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prix  infini ,  c'est  un  bien  auquel  nous  n'avions  plus  de  droit  après 
notre  péché ,  et  que  Dieu  nous  laisse  par  pure  miséricorde  ,  pour 
racheter  le  royaume  du  ciel,  dont  nous  étions  déchus...  Ce  qui  doit 
nous  rendre  le  temps  encore  plus  précieux  ,  c'est  qu'il  est  court,  et 
qu'on  ne  peut  trop  se  hâter  de  le  mettre  à  profit.  Court  en  soi ,  il  l'est 
encore  davantage  pour  nous,  si  nous  le  considérons  par  rapport  aux 
diverses  obligations  que  nous  avons  à  remplir  ou  par  rapport  aux  pé- 
chés sans  nombre  que  nous  avons  à  expier.  Un  criminel  condamne  à 
mort ,  mais  à  qui  on  laisserait  quelques  momens  pour  obtenir  sa 
(jrâce,  serait-il  tenté  de  les  passer  en  amusemens  frivoles?  Ou  plutôt 
qpel  zèle  n'aurait-il  pas  de  les  mettre  à  profit,  s'il  avait  lieu  d'espé- 
rer de  pouvoir  à  ce  prix  changer  son  sort  et  sa  destinée?....  Ce  qui 
fait  mieux  sentir  encore  tout  le  prix  du  temps ,  c'est  qu'il  est  irré- 
parable, et  qu'une  fois  perdu,  il  l'est  sans  retour  et  sans  ressource. 
Hélas  !  disait  sur  cela  le  grand  saint  Bernard,  le  temps,  ce  temps  si 
précieux  dont  dépend  mon  éternité,  fuit  comme  une  ombre,  passe 
comme  un  éclair,  sans  me  laisser  aucune  espérance  de  le  revoir  ou 
de  le  pouvoir  réparer;  et  cependant  ce  temps  qui  va  d'un  cours  si 
rapide  se  perdre  dans  l'abîme  de  l'éternité  ,  je  le  prodigue  avec  tant 
de  facilité ,  je  le  prostitue  au  premier  venu  :  il  est  court  et  il  m'em- 
barrasse, il  me  pèse,  je  me  fais  un  plaisir  de  le  perdre  en  mille  oc- 
cupations frivoles:  quel  aveuglement ,  quelle  folie  (1)!...  Dans  le 
moment  présent  que  de  chrétiens,  que  d'ecclésiastiques  dans  les 
enfers  ,  qui  n'y  sont  que  pour  avoir  abusé  du  temps  !  Avec  quelle 
ardeur  ne  désirent-ils  pas ,  pour  faire  pénitence ,  quelques  uns  de 
ces  momens  que  nous  perdons  si  volontiers?  La  miséricorde  de  Dieu 
les  leur  refusera  éternellement,  quoiqu'ils  soient  peut-être  moins 
coupables  à  ses  yeux  que  nous. Quel  motif  pour  moi  de  profiter  du 
temps  que  celte  miséricorde  veut  bien  m'accorder?  Un  autre  motif 
pour  les  ecclésiastiques  de  bien  employer  le  temps  ,  c'est  qu'en  eux 
l'oisiveté  est  un  vice  plus  odieux  et  plus  honteux  ,  qui  les  rend  l'op- 
probre du  monde.  Quoi  de  plus  flétrissant  pour  le  clergé ,  que  de 
voir  ceux  qui  le  composent,  lassés  de  leur  propre  oisiveté,  dispersés 
dans'les  places  publiques ,  errant  dans  les  bourgs  et  dans  les  villages, 
promenant  leur  oisiveté  de  maison  en  maison  ;  que  de  les  voir,  après 
la  messe  et  l'office  célébrés  avec  autant  de  précipitation  que  de  lâ- 
cheté, ne  savoir  que  faire  de  leur  temps,  le  perdre  misérablement 

(  I  )  Devlam. 
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en  jeux ,  en  festins  ,  en  je  ne  sais  combien  de  conversations  vaines 
el  frivoles?  Et  cela  tandis  que  le  reste  des  hommes,  surchargés  de 
travail  en  des  états  moins  parfaits,  ne  mangent  leur  pain  qu'à  la 
sueur  de  leur  front  (1)°....  Ajoutez  à  tout  cela  qu'en  des  ecclésiasti- 
ques l'oisiveté  est  le  principe  et  la  source  des  plus  grands  désordres; 
un  prêtre  oisif  devient  la  proie  de  tous  les  démons;  il  est  livré  à 
toutes  sortes  de  vices  qui  le  rendent  l'ennemi  de  Dieu  ,  le  scandale 
de  l'Eglise,  l'objet  du  mépris  des  peuples ,  et  l'horreur  de  tous  ceux 
qui  le  connaissent...  Enfin  ,  point  de  vice  plus  opposé  à  la  fin  du  sa- 
cerdoce et  de  l'état  ecclésiastique  ,  qui  est  un  état  de  travail.  L'Eglise 
dont  nous  sommes  les  ministres  est  une  vigne,  une  moisson,  un  édi- 
fice qui  s'élève  et  qui  prend  chaque  jour  un  nouvel  accroissement  : 
tout  autant  de  symboles  du  travail  et  de  l'application.  Le  père  de 
famille  ne  îious  a  places  dan  s  le  champ  de  son  Eglise  que  pour  le  faire 
valoir  et  y  porter  des  fruits  de  sanctification  pour  la  rie  éternelle  (2). 
Sur  ces  grandes  maximes ,  c'est  à  nous  de  voir  quels  sont  les  fruits 
que  nous  avons  portés  jusquici  dans  l'Eglise  de  Dieu  ;  où  sont  les 
hérétiques  que  nous  avons  ramenés  en  son  sein  ,  les  pécheurs  que 
nous  avons  convertis ,  les  justes  que  nous  avons  affermis  ,  les  igno- 
rans  que  nous  avons  instruits.  Loin  de  nous  occuper  de  tout  cela , 
n'avons-nous  point  vécu  à  l'ombre  du  sanctuaire  dans  une  désoccu- 
pation  et  une  inaction  déplorables ,  laissant  aux  autres  les  fonctions 
du  ministère  et  nous  en  réservant  les  prérogatives  ;  contens  d'en  re- 
cueillir les  revenus  ,  et  nous  déchargeant  sur  autrui  des  sollicitudes 
qui  y  sont  attachées  ;  pleins  d'ardeur  pour  en  soutenir  les  droits , 
lâches,  indolens  et  paresseux  ,  quand  il  s'agit  d'en  remplir  les  de- 
voirs? Ah  !  Seigneur,  à  ces  traits  je  ne  puis  m'empêcher  de  me  recon- 
naître; j'en  suis  confus  ,  el  je  vais  prendre  de  justes  mesures  pour 
mieux  employer  le  temps  que  vous  voulez  bien  encore  m'accorder. 
Invariablement  attaché  à  tout  ce  qui  est  de  votre  service,  je  préfére- 
rai toujours  un  travail  utile  à  une  molle  oisiveté,  et  à  toutes  les  niai- 
series des  enfans  du  siècle. 

IIe  point. 

Le  bon  emploi  du  temps  pour  un  prêtre  consiste  non  seulement  à 
s'occuper,  mais  à  s'occuper  pour  Dieu  et  dans  l'ordre  de  Dieu.  Pour 

(1)  Gen.  c.  3.  r.  19. 

(2)  Joun.  c.  15.  v.  16. 
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cela  il  doit  partager  son  temps  entre  'es  actions  de  la  piété  ,  celles 
qui  ont  rapport  au  salut  du  prochain,  et  les  ail  aires  qui  le  regardent 
personnellement  lui-même.  La  piété  du  piètre  doit  le  portera  payer 
chaque  jour  à  la  majesté  suprême  le  tribut  d'hommages  qu'elle  a 
droit  d'en  attendre ,  non  seulement  en  récitant  exactement  L'office 
divin  ,  mais  encore  en  donnant  quelque  temps  tous  les  jours  à  l'orai- 
son mentale;...  il  doit  célébrer  le  plus  souvent  qu'il  est  possible  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,...  s'édifier  par  la  lecture  des  livres  spi- 
rituels ...  et  enfin  avoir  quelques  pratiques  saintes  pour  honorer  son 
ange  tutélaire  ,  ses  patrons,  et  en  particulier  Marie  mère  de  Dieu  , 
dont  la  protection  est  si  puissante  et  si  nécessaire  aux  ministres  de 
l'Eglise....  Après  les  actions  de  piété,  l'exercice  des  fonctions  et  des 
autres  œuvres  de  charité  qui  ont  pour  but  la  sanctification  ou  le  sou- 
lagement du  prochain  ,  est  ce  qui  doit  tenir  le  premier  rang  dans  la 
vie   d'un  prêtre.  Plusieurs  s'en  excusent  sur  la  qualité  de  simple 
prêtre,  ne  faisant  pas  attention  qu'ils  sont  les  ministres  de  l'Eglise, 
non  pour  en  décorer  les  temples  matériels,  mais  pour  purifier  et 
orner  les  temples  vivans  de  l'Esprit  saint,   qui  sont  les  fidèles.... 
D'autres  allèguent  la   nécessité  de  travailler  a  leur  propre  salut , 
comme  si  ce  n'était   pas  en  sanctifiant  les  autres  qu'ils  doivent  se 
sanctifier  eux-mêmes....  Quelques  uns  se  défendent  sur  le  défaut  de 
talens  ,   comme  s'il  en  fallait  de  si  grands  pour  conduire  dans  les 
voies  du  salut  un  peuple  simple  et  docile....  Les  derniers  prétendent 
justifier  leur  lâcheté  par  le  peu  de  fruit  du  ministère  exercé  auprès 
d'un  peuple  indocile,  comme  si  l'abondance  de  la  moisson  pouvait 
excuser  la  lâcheté  des  ouvriers  ,  ou  la  grandeur  du  mal  dispenser  des 
remèdes....  Enfin  les  actions  du  prêtre,  qui  ont  rapport  à  iui-mème, 
sont  une  étude  sérieuse,  afin  de  s'instruire  pour  être  en  étal  d'in- 
struire les  autres,  avec  un  soin  raisonnable  des  affaires  qui  le  regar- 
dent personnellement....  Pour  les  affaires  du  siècle  ,  il  doit  en  regar- 
der le  maniement  comme  indigne  de  sa  profession  et  incompatible 
avec  ses  fonctions...  En  rapprochant  de  ces  maximes  si  saintes  tonte 
ma  conduite,  puis-je  me  flatter  qu'elle  y  a  été  conforme?  Quel  a  été 
jusqu'ici  mon  goût  pour  l'oraison  mentale,  mon  recueillement  dans 
la  récitation  des  divins  offices0  Quelle  a  été  ma  ferveur  dans  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice ,  mon  ardeur  pour  les  fonctions  saintes, 
mon  affection  pour  l'étude0  Au  lieu  de  ces  occupations  qui  devraient 
remplir  les  jours  et  les  années  de  ma  vie,   ne  se  passe-t-elle  point 
tout  entière  dans  la  dissipation,  en  jeux  ,  en  ferlins  ,  en  des  prome- 
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nades,  des  conversations,  des  visites  également  inutiles  et  dange- 
reuses, sans  rendre  aucun  service  à  l'Eglise  et  sans  y  remplir  aucune 
fonction?  Hélas!  Seigneur,  je  suis  forée  d'en  convenir;  c'est  là  un 
li  op  .fidèle  portrait  de  la  vie  que  j'ai  menée  jusqu'ici  dans  le  sanc- 
tuaire. Pour  en  réparer  les  désordres  et  le  vide,  que  puis-je  faire 
de  mieux  que  de  ne  tracer  moi-même  le  plan  d'une  vie  vraiment 
sacerdotale,  que  je  serai  fidèle  à  observer  ?  C'est  la  résolution  que  je 
prends  ici  devant  vous  ;  daignez  la  bénir  et  la  soutenir  par  la  force 
de  voire  grâce  ;  je  vous  la  demande  comme  un  des  principaux  fruits 
de  la  sainte  retraite  ,  où  votre  main  miséricordieuse  m'a  conduit. 


MEDITATIONS 

POLR  LA  SECOADi:  IILTRAITE. 

Ie  MÉDITATION. 

Sur  la  modestie  ecclésiastique. 

Si  la  modeslie  est  nécessaire  à  tous  les  chrétiens  ,  elle  doit  éclater 
d  une  manière  particulière  dans  la  personne  et  dans  toute  la  conduite 
des  ministres  de  l'autel  ;  dans  tout  leur  extérieur  et  dans  leur  main- 
lien  ,  dans  leurs  gestes,  dans  leurs  démarches  et  jusque  dans  leurs 
diverlissemens,  il  ne  doit  rien  paraître  aux  yeux  des  iideles ,  qui 
n'annonce  cette  vertu. 

1er    POINT. 

La  modestie  parut  à  saint  Ambroise  une  vertu  si  essentielle  à  la 
profession  ecclésiastique  ,  que,  malgré  la  douceur  qui  lui  était  comme 
naturelle,  il  crut  devoir  rejeter  de  son  clergé  deux  hommes  qui  pou  - 
vaicnt  paraître  assez  recommandables  d'ailleurs  :  l'un,  parce  que, 
dans  son  geste  ,  il  y  avait  quelque  chose  de  fort  indécent,  qui  déplai- 
sait au  saint  archevêque  ;  et  l'autre ,  parce  qu'il  voyait  dans  toute  sa 
personne  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  d'insolent,  qui  frappait  la  vue  et 
oll'ensait  les  yeux.  L'événement  ne  justifia  que  trop  le  jugement  du 
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saint  (car  l'un  de  ces  hommes  se  fit  arien,  et  l'autre  ,  par  un  prin- 
cipe d'avarice,  ne  voulut  ni  subir  le  jugement  de  son  évoque ,  ni  re- 
connaître l'autorité  épiscopale)....  Pour  faire  un  saint  ecclésiastique  , 
un  bon  prêtre  ,  il  ne  suffit  donc  pas  d'avoir  des  passions  soumises  et 
des  mœurs  innocentes  ;  on  exige  de  plus  au  dehors ,  et  pour  la  con- 
duite extérieure ,  des  vertus  éclatantes  et  des  exemples  frappans  qui 
puissent  édifier...  Il  ne  faut  bien  souvent  en  eux  qu'une  seule  immo- 
destie, qu'une  action  peu  décente  pour  scandaliser  les  peuples 

Aussi  Jésus-Christ,  le  maître  et  le  modèle  le  plus  parfait  des  prêtres, 
montra  une  si  grande  modestie  dans  toutes  ses  démarches  et  dans 
toute  sa  conduite,  dans  tout  son  extérieur  et  dans  toute  sa  personne, 
qu'en  le  voyant  seulement,  on  ne  pouvait  se  refuser  aux  sentimens 
d'admiration  et  de  vénération,  d'amour  et  d'une  respectueuse  ten- 
dresse. Les  traits  de  la  divine  majesté  qui  brillaient  sur  son  auguste 
front  étaient  si  éclatans  et  si  frappans,  dit  saint  Jérôme  ,  qu'on  ne 
pouvait  le  contempler  sans  être  ravi  et  comme  transporté  hors  de  soi- 
même  (1).  Aussi  saint  Paul,  ayant  à  demander  quelque  chose  aux 
Corinthiens ,  les  conjurait  par  la  modestie  de  Jésus-Christ  de  le  lui 
accorder  (2)....  Tous  les  hommes  apostoliques,  et  les  plus  grands 
saints  de  notre  état,  les  Ambroise,  les  Bernard,  les  François  d'As- 
sise ,  les  Charles  Borromée ,  les  François  de  Sales,  ont  porté  si  haut 
la  pratique  de  cette  précieuse  vertu,  qu'on  peut  dire  d'eux  qu'ils 
ont  plus  gagné  d'àmes  à  Dieu  par  leur  modestie  que  par  leurs  in- 
structions et  par  leurs  discours  les  plus  pathétiques....  Puis-je  me 
rendre  le  même  témoignage ,  et  me  flatter  que ,  témoins  de  ma  con- 
duite et  de  mes  actions,  les  peuples  n'ont  lieu  que  d'en  être  édifiés?... 
Ou  plutôt  combien  d'âmes  peut-être  qui ,  au  lieu  d'être  attirées  à 
Dieu ,  ont  été  scandalisées  et  peut-être  perverties  par  mes  airs  mon- 
dains et  dissipés  ?  Ils  avaient  droit  d'attendre  de  moi  des  exemples  de 
modestie  et  de  piété,  et  ils  n'en  voient  que  de  dissipation  et  de  mon- 
danité. Ah  !  si  cela  est,  je  dois  me  regarder  comme  coupable  de  tout 
le  mal  qui  est  en  eux  et  de  tout  le  bien  qui  n'y  est  pas;  pardonnez- 
moi  l'un  et  l'autre,  Seigneur,  et  faites  qu'à  l'avenir  ma  conduite  exté- 
rieure soit  si  bien  réglée,  qu'elle  puisse  servir  de  modèle  à  tous  les 
laïques,  et  qu'ils  y  puissent  lire,  comme  dans  un  livre,   ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  être  saints  (3). 

(1)  In  ccq:  9.  Matth. 

(2)  2  ad  Cor.  c.  40.   ri. 

(3)  Synod.  Tvron.  an,   Î537. 
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IIe    POINT. 

La  modeslie  doit  régler  tellement  tout  l'extérieur  d'un  prêtre, 
(Ain  ministre  des  autels,  que  dans  tout  son  maintien  et  dans  ses  ha- 
bits ,  dans  ses  gestes  et  dans  ses  démarches ,  dans  ses  paroles  et  dans 
S( s  actions,  et  jusque  dans  ses  divertissemens,  il  n'y  ait  rien  qui 
cln;que  les  yeux,  ou  qui  ne  se  sente  de  la  modération  et  de  la  reli- 
gion qui  conviennent  à  des  clercs.  C'est  le  concile  de  Trente  qui  nous 
l'apprend  (1)...  Bien  souvent  il  ne  faut  qu'un  regard  inconsidéré, 
qu'un  geste  indécent,  qu'une  parole  un  peu  trop  libre,  pour  décrier 
u.j  ecclésiastique  et  le  mettre  hors  d'état  de  faire  du  fruit  dans  l'É- 
glise  Selon  ces  principes,  la  modestie  demande  de  lui  que  son 

maintien  soit  doux  et  paisible que  sa  démarche  ne  soit  ni  lente 

ni  précipitée  ; que  son  visage  soit  toujours  serein,   ouvert  et 

modestement  joveux  ;  qu'on  y  voie  un  air  de  candeur  et  de  bonté , 
de  douceur  et  de  piété  ,  capable  de  gagner  les  cœurs  et  de  les  porter 
à  Dieu;....  qu'il  n'y  ait  dans  ses  gestes  et  dans  tous  ses  mouvemens, 
rien  d'irrégulier  ou  qui  puisse  marquer  de  la  passion  ou  de  l'altéra- 
tion.... Cette  précieuse  vertu  ne  se  fait  pas  moins  connaître  par  les 
habits;  elle  exige  d'un  ministre  des  autels,  qu'il  se  conforme  à  tout 
ce  que  les  saints  canons  ont  ordonné  pour  la  forme  et  pour  la  couleur 

des  vêtemens  propres  de  leur  état L'habit  clérical  apprend 

également  au  peuple  à  respecter  le  ministre ,  et  au  ministre  à  respec- 
ter son  propre  caractère Ne  pas  porter  ce  saint  habit  ou  le  dé- 
poser, c'est  rougir  d'une  livrée  glorieuse,  qui,  en  nous  distinguant 
des  autres  hommes ,  nous  fait  connaître  pour  les  envoyés  du  Très- 
Haut  et  les  ministres  de  Jésus-Christ....  La  modestie  règle  encore 
les  discours  des  ecclésiastiques  ;  elle  ne  souffre  qu'avec  peine  ces 
grands  discours  qui,  ne  laissant  pas  aux  autres  le  temps  de  parler, 

les  fatiguent  par  un  langage  qui  ne  tarit  pas; elle  condamne  en 

eux  toutes  les  paroles  de  railleries  et  de  bouffonneries ,  ou  qui  peu- 
vent blesser  la  bienséance.  La  bouche  d'un  prêtre  ,  sanctifiée  par  les 
paroles  redoutables  qu'il  prononce  à  l'autel ,  ne  doit  pas  s'ouvrir  à 

des  discours  badins,  insensés  ou  profanes Dans  i\n  laïque,  ce 

pourraient  é'.re  des  amusemens  innocens  ;  dans  un  prêtre ,  ce  sont 
des  blasphèmes  et  des  profanations La  modestie  doit  encore  plus 

(I)  Sess,  22.  âeBêf.c.  i, 
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bannir  de  la  conversation  -des  ecclésiastiques  toutes  paroles  mé- 
séantes,  équivoques  on  licencieuses;  ils  doivent  se  souvenir  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  de  sourire  à  une  obscénité  ,  quelque  adroitement 
enveloppée  qu'elle  puisse  être.  Si  quelqu'un  s'échappait  jusqu'à  en 
lâcher  en  sa  présence,  loin  d'y  prendre  part ,  la  modestie  et  la  sain- 
teté de  son  état  L'obligent  d  v  opposer  un  sérieux  glaçant  ou  des 
réprimandes  sévères,  qui  puissent  faire  rougir  et  rentrer  en  lui- 
même  le  téméraire  qui  s'est  oublié  jusqu'à  ce  point...  Enfin,  la  mo- 
destie de  notre  état  veut  que  les  clercs  s'abstiennent  de  tous  les  jeux 
qui  choquent  l'honnêteté  et  la  bienséance  ecclésiastique,...  des  jeux 
de  hasard  en  particulier,  si  solennellement  interdits  aux  clercs  par 
les  lois  canoniques  ,....  enfin  ,  de  tous  les  divenissemens  qui  sont  con- 
traires à  la  gravité  de  notre  saint  état ,  la  chasse,  la  paume,  etc.... 
Suivons-nous  ces  règles  si  sages  et  si  saintes.'  Notre  maintien  exté- 
rieur est-il  si  bien  composé  qu  il  n'y  ait  rien  d'indécent  dans  nos  re- 
gards, dans  nos  habits,  dans  la  contenance  et  la  posture  de  notre 
corps,  dans  nos  démarches  et  dans  nos  discours,  dans  toute  notre 
conduite  :' Avons-nous  celte  modestie,  surtout  dans  ('église  et  à 
l'autel,  où,  donnés  en  spectacle  au  monde  entier,  nous  pouvons  dire 
que  tout  le  peuple  a  les  yeux  sur  nous  ?  Hélas!  Seigneur,  en  réexa- 
minant sur  tout  cela  ,  de  combien  de  prévarications  ne  me  trouverai- 
je  pas  coupable?  Pardonnez-les-moi,  Seigneur,  et  faites-moi  la  grâce 
d'éviter  dorénavant  tout  ce  qui  pourrait  blesser  la  sainteté  de  l'état 
que  j'ai  embrassé  ,  afin  qu'il  ne  soit  pas  pour  moi  un  sujet  de  con- 
damnation. 

IIe  MÉDIT  x/flOW 

Du  péché  véniel  flans  les  piètres. 

Un  prêtre  doit  éviter  les  moindres  fautes,  qui,  dans  un  minisire 
de  la  religion  ,  ne  peuvent  être  regardées  comme  légères.  C'est  ce 
qu'exigent  de  lui  l'injure  que  fait  à  Dieu  le  péché  véniel,  l'opposi- 
tion particulière  qu'il  a  avec  la  perfection  de  l'état  ecclésiastique,  et 
les  suites  funestes  qu'il  a  presque  toujours  dans  ceux  qui  s'y  aban-% 
donnent. 

1er  POINT. 

Le  péché  véniel,  aussi  bien  que  le  mortel ,  est  une  offense  de  Dieu, 
une  offense  pourtant  moins  considérable.  Si  le  péché  mortel  est  un 
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mépris  de  la  souveraine  majesté  de  D.eu ,  !e  véniel  est  un  défaut  de 
respect  pour  elle.  Sr  le  premières!  une  haine  de  cette  bonté  infinie, 
le  dernier  est  une  indifférence  pour  cette  même  bonté;  si  l'un  est 
une  rébellion  contre  ce  maître  souverain  ,  l'autre  est  un  défaut  de 
soumission  à  sou  égard.  Le  péché  véniel  est  l'offense  de  Dieu.  De  là 
il  s'ensuit  qu'il  est,  après  le  péché  mortel,  le  plus  grand  des  maux, 
tout  ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  de  ce  nom  n'étant  que  le  mal  de 

la  créature,  et  le  moindre  péché  étant  le  mal  de  Dieu Mais  s'il 

en  est  ainsi,  n'e.^t-il  pas  étonnant  qu'un  ecclésiastique,  qu'un  piètre, 
si  privilégiés  de  Dieu  et  comblés  de  ses  bienfaits,  se  portent  avec 
une  volonté  délibérée  et  par  choix,  à  commettre  ce  qui  1  offense,  ce 
qui  lui  déplaît  et  ce  qu'il  défend...  Et  voilà  cependant  ce  que  j'ai 
fait  moi-même ,  6  mon  Dieu  !  autant  de  fois  que  j'ai  eu  le  malheur 
de  transgresser  VOS  lois  saintes  dans  les  points  les  moins  essentiels!... 
Si  j'avais  bien  conçu  ces  grandes  vérités  ,  et  si  j'y  avais  sérieusement 
réfléchi  ;  si  j'avais  eu  pour  vous  cet  amour  de  préférence  que  vous 
exigez  de  vos  ministres,  encore  plus  que  du  reste  devosenfans, 
auràis-je  pu  me  résoudre  à  vous  déplaire?...  Eclairé  aujourd'hui  des 
lumières  de  voire  grâce  ,  je  reconnais  mon  ingratitude  et  l'indignité 
de  ma  conduite  ;  je  déteste  l'une  et  l'autre ,  et  je  suis  disposé  à  souf- 
frir tous  les  maux  de  la  vie,  plutôt  que  de  rien  faire  qui  puisse  vous 
offenser  légèrement. 

ir  POINT. 

L'opposition  particulière  qu'a  le  péché  véniel  avec  la  sainteté  sa- 
cerdotale, est  ce  qui  le  rend  plus  odieux  dans  un  prêtre ,  obligé 
par  état  à  une  perfection  plus  grande.  La  vue  de  tant  de  grâces  qu'il 
a  reçues  de  Dieu  et  qu'il  en  reçoit  sans  cesse,  devrait  animer  sa  re- 
connaissance et  le  porter  à  éviter  jusqu'aux  moindres  fautes  qui  dé- 
plaisent à  Dieu  ;  et  tous  les  jours  il  en  commet  de  volontaires...  En 
s'y  livant,  bien  souvent  il  scandalise  plus  les  laïques,  qu'il  ne  le  fe- 
rait par  îles  Lûtes  plusgrièves.  Eh!  comment  oscra-t-il  condamner 
ou  reprendre  en  eux  les  mêmes  fautes  qu'ils  voient  en  lui 'comment 
osera-l-il  les  porter  à  une  perfection  démentie  par  sa  conduite?.... 
Mais  surtout  avec  l'affection  au  péché  véniel ,  comment  oser  se  pré- 
senter au  saint  autel  pour  y  offrir  le  sacrifice  de  l'Agneau  sans  ta- 
che? Hélas!  au  lieu  de  puiser  dans  les  sources  du  Sauveur  le  remède 
à  ses  faiblesses,  ou  d'y  trouver  un  accroissement  de  vie  spirituelle, 
il  n'y  trouvera  qu'une  augmentation  de  tiédeur  et  de  lâcheté 
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X  est-ce  point  là  ce  que  j'ai  éprouvé  moi-même0  Depuis  tant  d'années 
de  sacerdoce,  si  je  suis  toujours  le  même,  si  je  suis  toujours  aussi 
attaché  au  monde,  toujours  si  lâche  à  résister  aux  tentations  ,  tou- 
jours si  distrait  dans  l'oraison  ,  toujours  si  froid  au  saint  autel;  hé- 
las! je  ne  saurais  me  le  dissimuler  à  moi-même ,  c'est  que  mon  cœur 
conserve  toujours  un  reste  d'attachement  à  certains  péchés  légers, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  fort  dangereux.  Voilà  ce  qui  m'é- 
loigne de  la  perfection  de  mon  état ,  et  vous  éloigne  vous-même  de 
moi,  ô  mon  Dieu!  Continuellement  je  vous  olïense  :  pourriez-vous 
me  traiter  comme  les  âmes  fidèles,  qui  ne  vous  offensent  point ,  ou 
qui  vous  offensent  rarement0...  Mais  »  en  est  fait  :  je  renonce  à  toute 
sorte  «le  péché;  je  veillerai  avec  plus  de  soin  sur  tous  les  mouve- 
mens  de  mon  cœur;  j'aurai  autant  d'attention  à  éviter  les  moindres 
fautes,  que  vous  ave/  vu  en  moi  de  facilite  a  les  commettre. 

IIIe  POINT. 

(  •lin  ijin  mépriêê  les  petites  choses  tombera  peu  h  peu  (1),  dit  l'Es- 
prit saint.  Quand  on  se  laisse  aller  volontairement  et  habituellement 
.m  péché  véniel,  on  tombe  enfin  dans  le  péché  mortel.  C'est  lente- 
ment et  par  degrés  qu'on  en  vient  là.  Quelque  corruption  qu'ait  mise 
le  péché  origine]  dans  notrecœur,  un  certain  fonds  de  droiture  qu'il 
y  a  laissé  nous  lut  condamner  les  grands  crimes  et  nous  empêche 
de  nous  y  livrer;  mais .  en  commettant  souvent  des  péchés  véniels  , 
insensiblement  on  se  familiarise  avec  le  péché  mortel.  On  commence 
par  en  avoir  moins  d'horreur:  peu  a  peu  on  sent  diminuer  la  crainte 
qu'on  avait  de  le  commettre  ;  on  s'accoutume  à  le  regarder  avec 
moins  d'indignation;  on  sent  de  l'attrait  pour  lui;  on  s'y  livre  sans 
peine  et  avec  plaisir;  enfin  on  n'a  pas  de  plus  grande  satisfaction 
que  de  le  commettre.  Voila  les  degrés  par  lesquels  on  tombe  dans  le 

dernier  malheur Rien  de  plus  terrible  aussi  que  les  chàtimens 

dont  Dieu  a  toujours  puni  ce  péché  dans  les  ministres  de  son  culte. 
Témoins  les  Moïse,  les  Aaron  ,  les  O/a  et  tant  d'autres...  Les  flam- 
mes vengeresses  ,  allumées  par  le  souffle  de  sa  toute-puissante  eo- 
h-re  dans  le  purgatoire,  montrent  encore  mieux  toute  la  haine  qu'il 
lui  porte...  Si  je  l'avais  envisagé  à  la  lueur  de  ces  flammes,  l'aurais- 
jc  commis  avec  tant  de  facilite  ou  regardé  comme  un  péché  si  léger? 

(i)  Eccîi.  ' .  l'.v  ,.i, 
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Comment ai-je  pu  vous  déplaire  en  mille  choses,  qui,  quelque  pe- 
tites qu'elles  paraissent,  exposent  mon  salut?  Protégez-moi,  mon 
Dieu  ,  par  votre  miséricorde  ;  je  veux  vous  être  plus  fidèle ,  etmnu- 
rir  plutôt  que  de  vous  offenser  avec  une  volonté  délibérée.  Je  m'abs- 
tiendrai des  petites  fautes,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  grandes. 
J'estimerai  grand  tout  ce  qui  peut  vous  affliger;  je  craindrai  tout 
ce  qui  peut  me  perdre;  et  puisque  souvent  la  réprobation  com- 
mence par  un  péché  véniel ,  j'éviterai  la  faute  la  plus  légère ,  avec 
autant  de  soin  que  le  plus  grand  péché. 

IIP  MÉDITATION 

Sar  l'orgueil  dans  les  prêtres  «-t  les  antre*  ecclésiastique*?. 

Point  de  vice  plus  opposé  à  la  sainteté  ecclésiastique,  ni  que  Lieu 
punisse  d'une  manière  plus  terrible  dans  les  prêtres  et  dans  les  autres 
ministres  de  l'Église  ,  que  l'orgueil.  C'est  ce  que  nous  allons  consi- 
dérer dans  les  deux  points  de  notre  méditation. 

rr  poiîit. 

Saint  Paul  défend  à  Timothée  de  choisir  pour  le  sacerdoce  un 
néophyte,  de  peur  que ,  s  élevant  par  orgueil ,  U  ne  tombe  dans  la 
même  condamnation  que  Satan  (1).  Rien  de  plus  propre  à  nous  faire 
sentir  jusqu'à  quel  point  ce  vice  est  opposé  à  notre  saint  état...  Le 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  est  bien  moins  un  titre  honorable  qui  nous 
distingue  ,  qu'une  servitude  pénible  qui  nous  soumet  à  tous  nos  frères 
et  nous  rend  responsables  de  leur  salut.  Eh  !  quel  orgueil  pourrait 
donc  nous  inspirer  une  dignité  sacrée  qui  ne  nous  fait  croître  en 
honneurs  que  pour  augmenter  nos  dangers  et  multiplier  nos  soins?... 
Aussi  le  Sauveur,  en  formant  ses  disciples  à  la  prédication  de  son 
Evangile,  ne  leur  recommande  rien  tant  que  de  se  précautionner 
contre  l'orgueil  :  Prenez  garde  ,  leur  dit-il ,  à  ne  pas  faire  tos  bonnes 
œuvres  devant  les  hommes,  afin  d'en  être  rus  et  considérés  ;  autrement 
vous  n'aurez  point  d'autre  récompense  à  en  attendre  de  votre  Père  qui 

est  dans  les  deux  (2).  Voyant  un  jour  ces  mêmes  disciples ,  au  retour 

(i)  1  ad  Tim.  c.  3.  r.  G, 
(2)  Matth,  c.  6.  v.  1. 

m.  s* 
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de  Jeurs  courses  apostoliques,  s'applaudir  de  ce  que  les  démons 
mêmes  leur  étaient  soumis ,  ce  divin  Sauveur  les  en  reprend  très-for- 
tement. Pour  réprimer  en  eux  tout  sentiment  d'orgueil  et  de  vanité, 
il  leur  propose  l'exemple  du  premier  des  réprouvés  :  Je  voyais ,  leur 
dit-il ,  iSatan  qui  tombait  du  ciel  comme  un  éclair  (1)  :  pouvait-il  mieux 
nous  faire  sentir  que  ce  qui  avait  causé  la  chute  de  l'ange  rebelle , 
celait  une  complaisance  réfléchie  sur  les  dons  de  Dieu  qu'il  osa  s'ap- 
proprier.... Ah!  Seigneur,  s'écrie  sur  cela  saint  Bernard,  si  le  pre- 
mier des  anges  est  précipité  du  plus  haut  du  ciel  au  plus  profond  de 
l'abîme ,  pour  un  sentiment  d'orgueil  ;  moi  cendre  et  poussière ,  que 
n'ai-je  pas  à  craindre  ,  si  j'ai  le  malheur  de  m'énorgueillir  ou  de 
m'en  faire  accroire?  Le  sacre  caractère  dont  je  suis  revêtu,  le  haut 
point  de  gloire  ,  de  puissance  et  d'autorité  où  je  suis  élevé  dans  votre 
Église ,  loin  de  flatter  mon  amour-propre ,  ne  doivent  donc  que  me 
faire  trembler  davantage....  Malheur  à  moi  si  j'étais  assez  vain  pour 
m'approprier  à  moi-même  des  dons  qui  ne  sont  point  à  moi,  que  je 
ne  tiens  que  de  vous  et  de  votre  bonté  toute  gratuite.  Ne  le  permet- 
tez pas  ,  ô  mon  Dieu  !  préservez-moi  d'un  vice  qui  ne  détruit  tous  les 
mérites  et  tous  les  biens  dans  celui  qui  s'en  rend  l'esclave,  qu'en 
vous  ravissant  à  vous-même  la  gloire  essentielle  qui  est  due  à  votre 
majesté  souveraine. 

IIe  PttlM  . 

Point  d'erreurs  et  d'égaremens  où  l'orgueil  ne  puisse  porter  un 
ecclésiastique,  un  prêtre  qui  s'y  abandonne  ,  parce  qu'il  n'est  point 
de  \  ne  qui  aveugle  tant  l'esprit  et  qui  jette  plus  le  trouble  dans  toutes 
les  puissances  de  l'homme....  C'est  cette  passion  furieuse,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qui  y  alluma  le  flambeau  du  schisme  et 
de  l'hérésie.  Ceux  qui  s'en  firent  les  auteurs  et  les  chefs ,  ne  s'y  aban- 
donnèrent que  parce  que  ,  croyant  avoir  des  lumières  supérieures 
aux  antres  ,  ils  préférèrent  leurs  sentimens  à  celui  de  l'Église.  Voilà 
la  source  de  toutes  les  erreurs  et  la  cause  universelle  de  toutes  les 
hérésies...  Selon  les  oracles  de  l'Esprit  saint,  l'orgueil  est  encore  le 
principe  et  le  commencement  de  toute  sorte  de  pèches  (1).  Un  ecclé- 
siastique orgueilleux,  sans  avoir  les  lumières  sulïisantes  ,  veut  juger 
et  décider  de  tout;  sans  mérite  comme  sans  talens,  il  veut  aller  à 

{l)  Luc.  c.  19.  r.  18. 
(2)  Eccli.  c  40.  v.  1S, 
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toutes  les  dignités*..  Su  passion  le  rend  avare  et  injuste  ,  envieux  et 
emporté;  il  est  sujet  à  lai  \ engeance,  à  la  médisance  ,  à  tous  les  vi- 
ces ..  J)e  là  les  Imites  moi  mes  qu'il  commet  et  les  chutes  honteuses 
qu'on  lui  voit  faire...  De  là  surtout  l'humiliation  où  il  tombe  ,  les  cha- 
grins qui  le  dévorent,  les  inquiétudes  et  les  remords  qui  l'agitent;... 
liai  de  Dieu  et  des  hommes  ,  personne  ne  peut  le  souffrir,  parce  que 
lui-même  ne  souffre  qu'impatiemment  les  autres;  chacun  s'efforce  de 
l'humilier  comme  il  cherche  à  humilier  tout  le  monde...  Tels  sont  les 
fruits  amers  de  l'orgueil  dès  cette  vie  :  les  chàtimens  que  Dieu  en 
tire  dans  l'ordre  au  salut  et  de  l'éternité  ont  quelque  chose  d'infini- 
ment plus  redoutable  encore.  Saint  Grégoire-le-Grand  regarde  la 
superbe  comme  un  signe  évident  de  réprobation...  Combien  de  prê- 
tres et  de  pasteurs  qui  périssent  par  l'abus  de  leur  élévation  ,  qui  se- 
raient devenus  de  grands  saints ,  s'ils  étaient  demeurés  dans  un  état 
inférieur     On  demandera  beaucoup  à  celui  à  qui  l'on  aura  beaucoup 
donné  (1);  nous  serons  examinés  avec  la  plus  grande  rigueur  sur 
l'emploi  que  nous  aurons  fait  des  talens  que  le  Seigneur  nous  avait 
confiés....  Si  un  saint  Paul  craignait  qu'en  travaillant  à  instruire  et  à 
ramener  les  autres  à  l'empire  cfe  Jésus-Christ,  il  n'en  fût  lui-même 
rejeté  ,  combien  ne  devons-nous  pus  plus  craindre  un  sort  semblable, 
nous  qui,  sans  porter  au  ministère  les  talens  et  les  vertus  du  grand 
apôtre,  y  portons  une  présomption  et  un  orgueil  seuls  capables  d'at- 
tirer sur  nous  la  malédiction  du  Seigneur!..  Touché  de  cet  exemple, 
ô  mon  Dieu'  loin  de  m'en  faire  accroire,  ou  de  m'énorgueillir  de  vos 
grâces  ,  dont  le  bon  usage  est  si  difficile  et  le  mauvais  si. dangereux  , 
je  {n'humilierai  à  vos  yeux  sur  tant  d'infidélités  que  j>ai  à  me  repro- 
cher dans  l'exercice  de  mes  fonctions  ;  je  craindrai  qu'elles  ne  fassent 
effacer  mon  nom  du  livre  du  ciel ,  en  même  temps  que  je  contribue 
peut-être  à  y  faire  écrire  celui  de  mes  frères. 

IVe  MÉDITATION . 
Sur  l'avarice  dans  les  prêtres  et  dans  les  autres  ecclésiastiques. 

L'avarice  est  une  lèpre  spirituelle  et  une  maladie  contagieuse ,  qui 
des  conditions  séculières,  a  trouvé  le  moyen  de  passer  dans  le  sanc- 
tuaire et  de  gagner  jusqu'au  cœur  des  ministres  de  l'Église.  Dans 

(1)  Luc.  o,  12.  ï,  48. 
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eux ,  celte  passion  est  plus  criminelle  et  plus  funeste  que  dans  les 
personnes  du  monde  :  deux  vérités  bien  intéressantes  dont  nous  al- 
ons  nous  convaincre  dans  les  deux  points  de  notre  méditation. 

Ier  POINT. 

Un  prêtre  en  se  consacrant  au  service  des  autels ,  selon  la  doctrine 
de  l'Église ,  a  renoncé  aux  biens  profanes  de  la  terre  et  a  pris  le 
Seigneur  pour  son  héritage.  Les  revenus  ecc'ésiastiques  qu'il  perçoit 
sont  des  biens  sacrés  qui  ne  sont  point  à  lui  et  dont  il  n'est  que  le  dé- 
positaire et  l'économe...  De  quel  crime  ne.  se  rend-il  donc  pas  cou- 
pable lorsque ,  gardant  ce  qu'il  doit  donner  ,  et  retenant  ce  qu'il  doit 
répandre,  il  laisse  les  pauvres  dans  le  besoin  pour  entasser  richesses 
sur  richesses?...  Les  gens  du  monde  ont  au  moins  des  prétextes  spé- 
cieux pour  amasser  et  s'enrichir.  L'éclat  d'une  naissance  illustre 
qu'on  croit  devoir  conserver,  une  famille  nombreuse  qu'il  est  néces- 
saire d'entretenir,  une  éducation  honnête  qu'il  faut  donner  à  des  en- 
fans,  un  rang  distingué  qu'on  tient  dans  le  monde,  et  qu'on  se  croit 
obligé  de  soutenir,  sont  les  raisons  au  moins  apparentes  dont  on  s'est 
prévalu  de  tout  temps  dans  le  siècle  ,  pour  autoriser  l'attachement 
désordonné  qu'on  a  aux  richesses  périssables  de  la  terre...  Rien  de 
tout  cela  qui  puisse  justifier  l'ecclésiastique  avare  :  en  entrant  dans 
le  clergé  ,  il  n'a  plus  d'autre  famille  que  l'Église  ;  en  se  faisant  prê- 
tre ,  il  est  de  l'ordre  de  Melehisédech,  sans  père ,  sans  mère,  sans 
généalogie  (1)...  Il  n'a  plus  que  les  pauvres  pour  héritiers...  Ce  qui 
achève  de  le  condamner,  c'est  l'exemple  de  Jésus-Christ,  le  chef  et 
le  modèle  de  tous  les  prêtres,  qui,  riche  de  son  propre  fonds, 
s'est  fait  pauvre  pour  nous  (2)  ;  qui  a  vécu  dans  un  tel  dénûment 
de  toutes  choses  ,  qu'il  n'avait  pas  même  où  reposer  sa  tête  (3)...  Il  ne 
voulut  avoir  pour  prédicateurs  de  son  Évangile  que  douze  pauvres 
pêcheurs..,  Eh  !  comment  un  prêtre  avare  pourrait-il  être  le  ministre 
d'un  Dieu  pauvre ,  et  remplir  avec  fruit  des  fonctions  du  sacerdoce 
de  la  loi  nouvelle?  Il  montera  à  l'autel  dans  la  vue  d'un  sordide  inté- 
rêt ,  «1  chantera  au  chœur  pour  la  rétribution  attachée  à  son  assistance  ; 
il  ne  prêchera  que  pour  décréditer  les  maximes  de  l'Evangile  ;  en 

(j)  Ad  Hebr.  c.  7.  r.  3. 

(2)  2  nrl  Cor.  c.  S.  r.  0, 

(3)  Luc.  c.9.  v,   >^ 
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réconciliant  les  pécheurs  dans  le  sacré  tribunal,  il  prononcera  l'arrêt 
de  sa  condamnation...  Coupable  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  il 
ne  le  sera  pas  moins  dans  les  moyens  indignes  que  sa  passion  lui 
suggérera  pour  amasser...  Un  tel  vice  nous  fait  horreur  sans  doute, 
mais,  en  rentrant  en  nous-mêmes,  n'en  sentirons-nous  point  notre 
cœur  infecté  P  N'y  apercevrons-nous  point  une  attache  désordonnée 
aux  biens  de  la  terre  ,  un  désir  empressé  de  les  avoir,  de  l'inquiétude 
à  les  conserver ,  ou  du  regret  de  les  perdre?...  N'est-ce  point  la  vue 
d'une  récompense  temporelle  qui  nous  porte  à  célébrer  les  divins 
mystères,  à  administrer  les  sacremensou  à  délier  des  pécheurs  d'ha- 
bitude?... Ah!  Seigneur,  inspirez-nous  un  parfait  détachement  des 
richesses  du  siècle  :  vous  êtes  notre  partage,  ô  mon  Dieu!  malheur  à 
qui  vous  ne  suflirez  pas. 

IIe   POINT. 

L'inquiétude,  l'agitation  et  le  trouble  sont  les  effets  ordinaires  que 
produit  communément  l'avarice  dans  le  cœur  d'un  ministre  de  la  re- 
ligion qui  s'en  est  laissé  malheureusement  posséder?...  Elle  le  rend 

coupable  des  mêmes  crimes  qu'elle  fit  commettre  au  traître  Juda 

Elle  en  fait  un  hypocrite  en  le  portant  à  déférer  extérieurement  à 
Dieu  des  hommages  et  un  culte  qu'il  ne  rend  en  effet  qu'à  l'idole  des 
richesses  et  de  son  argent...  Elle  le  rend  simoniaque  en  lui  apprenant 

à  trafiquer  des  biens  sacrés  qui  sont  le  prix  du  sang  d'un  Dieu 

Elle  le  rend  sacrilège  en  le  faisant  monter  à  l'autel ,  pour  y  livrer  au 
démon  le  même  corps  et  le  même  sang  livré  aux  Juifs  par  le  perfide 
Juda...  Elle  le  rend  impitoyable  à  l'égard  de  ses  frères,  en  lui  fer- 
mant le  cœur  sur  la  misère  du  pauvre  ,  et  en  le  faisant  exiger  ses  ho- 
noraires avec  une  dureté  qui  révolte...  L'avarice  dans  un  ecclésias- 
tique est  un  scandale  pour  les  peuples  ,  qui ,  séduits  par  l'exemple , 
se  portent  d'autant  plus  à  amasser,  qu'ils  voient  leur  convoitise  auto- 
risée et  comme  consacrée  par  ceux-là  même  qui  leur  sont  donnés  pour 
modèles  et  pour  guides  dans  les  voies  du  salut...  Le  comble  du  mal- 
heur, c'est  que  ce  vice  conduit  ordinairement  à  limpénitence  et  à  la 
réprobation...  Tontes  les  autres  passions  diminuent  avec  l'âge;  le 
feu  de  l'impureté  s'éteint  à  mesure  que  la  vivacité  du  tempérament 
se  ralentit,  les  maladies  et  les  infirmités  d'un  âge  avancé  servent  de 
frein  à  l'intempérance;  l'ambition,  la  vengeance  ,  toutes  les  autres 
passions  ont  un  temps  auquel  elles  croissent  ou  décroissent.  L'avarice 
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est  le  seul  vice  qui  ne  vieillit  point  ;  elle  croît  avec  l'âge  et  elle  se 
fortifie  à  mesure  qu'on  approche  du  tombeau;  elle  allume  dans  le 
cœur  de  l'avare  une  soif  que  rien  n'est  capable  d'éteindre...  Elle  ré- 
pand des  ténèbres  si  épaisses  dans  l'esprit,  qu'il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible d'apercevoir  la  honte  du  crime  ;  elle  aveugla  l'infâme  Simon  au 
point  de  lui  persuader  qu'il  lui  était  permis  d'acheter  à  prix  d'argent 
le  don  de  faire  des  miracles...  Elle  produit  dans  le  cœur  avare  une 
telle  insensibilité ,  que  ni  les  remords  de  la  conscience  ,  ni  les  senti- 
mens  de  la  nature  ,  ni  le  respect  pour  les  lois,  ni  la  crainte  de  Dieu, 
ne  sont  plus  capables  de  le  toucher...  Elle  le  jette  enfin  dans  le  plus 
affreux  désespoir...  Ah!  se  dit-il  à  lui-même  près  de  terminer  sa 
course  ,  je  me  suis  bien  donné  de  la  peine  pour  amasser  ;  mais  pour 
qui  tant  de  soins  et  d'alarmes?  Rien  dans  la  religion  que  je  n'aie 
profané  pour  contenter  mon  avarice  ;  mais  à  qui  laisserai-je  ces  ri- 
chesses d'iniquité  qui  m'ont  coûté  tant  d'inquiétudes?  A  des  héritiers 
également  avides  et  ingrats ,  qui  insulteront  par  leurs  débauches  à 
mes  sordides  épargnes.  Eh  !  que  me  sert  dans  le  moment  présent 
d'avoir  été  riche  ,  si  avec  tous  ces  grands  biens  j'ai  été  assez  mal- 
heureux pour  perdre  mon  àme°...  laites,  ô  mon  Dieu,  que  nous  pré- 
venions un  aussi  grand  malheur  aujourd'hui  qu'il  en  est  encore 
temps. 

Accordez-nous,  selon  que  vous  nous  le  prescrive/  dans  votre  Evan- 
gile ,  de  ne  faire  servir  les  richesses  périssables  d'ici-bas  et  les  biens 
sacrés  de  l'Eglise  que  nous  y  possédons,  qu'à  nous  y  faire  des  amis 
et  des  protecteurs  puissans  pour  le  ciel ,  qui  nous  l'ouvrent  et  qui 
nous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels. 

Ve  MÉDITATION. 
Sur  la  chasteté  des  prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Eglise. 

Dans  tous  les  temps,  la  chasteté  a  été  le  plus  bel  ornement  des 
ministres  des  autels  ;  point  de  vertus  qui  leur  soit  plus  nécessaire  ,  et 
qu'ils  doivent  avoir  dans  un  plus  haut  degré  de  perfection. 

1er   POINT. 

L'Eglise  a  porté,  dans  les  diflerens  siècles,  les  lois  les  plus  expresses 
sur  la  continence  perpétuelle  où  doivent  vivre  ceux  de  ses  ministres 
qui  sont  dans  les  ordres  sacrés;  non  contente  de  ces  lois,  elle  a  voulu 
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qu'ils  s'engageassent  à  garder  la  chasteté  par  un  vœu  "qui  fût  atta- 
ché à  la  seule  réception  du  sous-diaconat...  Après  une  telle  promesse, 
regarder  en  arrière  et  violer  un  engagement  si  saint,  ce  serait  de 
leur  part  un  crime,  une  profanation  ,  un  sacrilège...  Les  prêtres  sont 
les  anges  du  Dieu  des'armées ,  destinés  à  remplir  les  ministères  de 
ces  esprits  célestes  ;  il  est  donc  bien  juste  qu'ils  excellent  dans  la 
vertu  qui  est  le  propre  des  anges  ,  et  qu'ils  mènent  une  vie  tout  an- 
géliquedans  un  corps  mortel...  De  là  ,  l'amour  de  prédilection  qu'eut 
le  Sauveur  pour  saint  Jean  ;  il  n'eut  pour  lui  plus  de  tendresse  que 
parce  que  ce  disciple  bien-aimé  l'avait  suivi  dans  la  fleur  de  son  âge, 
et  qu'il  avait  la  pureté  d'un  ange.  Instituant  dans  la  cène  le  sacre- 
ment de  l'autel  ,  il  lui  permit  de  reposer  sur  son  sein,  parce  qu'il 
était  vierge  ;  marchant  sur  les  eaux,  de  la  mer ,  il  ne  se  lit  connaître 
qu'à  lui,  parce  qu'il  était  vierge.  Expirant  sur  la  croix,  il  lui  donna 
Marie  pour  mère ,  et  il  le  donna  pour  fils  à  Marie ,  parce  qu'ils 
étaient  tous  deux  vierges...  L'obligation  d'une  chasteté  plus  parfaite 
pour  les  ministres  de  l'autel  est  encore  fondée  sur  les  fonctions 
toutes  divines  qu'ils  exercent  dans  l'Eglise  de  Dieu.  Le  ministère  du 
prêtre  est  d'offrir  à  Dieu  l'adorable  sacrifice  de  l'autel ,  d'être  le  mé- 
diateur entre  le  ciel  et  la  terre ,  et  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par 
ses  prières;  c'est  encore  d'annoncer  la  divine  parole,  et  de  prêcher 
aux  fidèles  un  Evangile  qui  condamne  usqu'à  la  pensée  même  du 
mal  ;  c'est  enfin  d'être  le  dispensateur  des  dons  et  des  grâces  qui 
coulent  des  fontaines  du  Sauveur  ,  en  administrant  aux  peuples  les 
sacremens  qui  sont  les  canaux  de  la  sainteté  dans  ceux  qui  y  partici- 
pent ;  voilà,  Seigneur,  quelles  sont  les  fonctions  que  vous  m'avez 
confiées  comme  prêtre  ;  quelle  pureté  ne  dois-je  pas  avoir  pour  m'en 
acquitter  dignement  !  Quelle  horrible  profanation  de  votre  corps  et 
de  votre  sang  divin  ,  si  je  vous  offrais  la  chair  de  l'Agneau  sans  tache 
avec  une  conscience  souillée  d'un  vice  dont  vous  avez  tant  d  horreur! 
De  quel  secours  pourrait  être  ma  médiation  auprès  de  vous ,  si ,  au 
lieu  de  lever  des  mains  pures  et  innocentes  au  ciel,  je  ne  levais  que 
des  mains  impures  et  souillées?...  Avec  quel  front  m'érigerais- je  en 
censeur  public  des  péchés  d'aulrui ,  si ,  esclave  de  la  plus  honteuse 
des  passions  ,  j'entreprenais  de  prêcher  la  continence  ou  de  persua- 
der la  pureté?...  Ne  me  rendrais-je  pas  criminel  d'un  horrible  sacri- 
lège, si ,  étant  dans  un  état  de  mort,  j'osais  administrer  les  sacre- 
mens qui  contiennent  la  source  de  la  vie  ?...  Et  voilà  cependant,  Sei- 
gneur, ce  que  je  n'ai  peut-être  que  trop  lieu  de  craindre  et  de  me 
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reprocher.  Je  dis  aux  autres  que  la  chasteté  est  une  vertu  délicate 
que  le  moindre  souille  peut  ternir,  et  je  ne  prends  aucune  précaution 
pour  la  conserver.  Divin  Jésus ,  qui  êtes  le  modèle  et  l'auteur  de  la 
pureté ,  purifiez  mon  cœur  ;  c'est  par  la  pureté  de  ma  vie  et  par  la 
sainteté  de  mes  exemples  que  je  veux  être  désormais  un  digne  mi- 
nistre de  votre  Evangile,  et  que  j'en  prêcherai  sans  rougir  les 
maximes  les  plus  sévères. 

IIe  POINT. 

Il  y  a  deux  sortes  de  pureté ,  la  pureté  du  corps  et  la  pureté  du 
cœur  :  celle  du  corps  consiste  dans  une  privation  générale  de  tous 
les  plaisirs  qui  peuvent  flétrir  son  intégrité  ;  la  pureté  du  cœur  con- 
siste dans  un  parfait  éloignement  de  toutes  les  pensées  et  de  tous  les 
désirs  qui  peuvent  souiller  son  innocence.  Un  prêtre ,  un  ministre  de 
l'autel  doit  exceller  dans  l'une  et  dans  l'autre  :  la  chasteté  dans  lui 
doit  être  une  privation  entière  de  tous  les  plaisirs  sensuels  et  de  tout 
ce  qui  pourrait  y  conduire;...  elle  lui  interdit  tous  les  péchés  des 
sens,  ceux  en  particulier  qui  se  commettent  par  les  yeux,  que  les 
saints  ont  regardés  comme  les  plus  dangereux  ennemis  de  la  pureté... 
Celle  vertu  ne  défend  pas  avec  moins  de  sévérité  les  péchés  qui  se 
commettent  par  la  langue ,  cette  langue  la  cause  universelle  de  tant 
de  maux  ,  et  qu'un  apôtre  appelle  un  monde  d'iniqtiités ,  un  mal  in- 
quiet, que  rien,  ce  semble ,  n'est  capable  d'arrêter  (1).  INous  ne  de- 
vons pas  éviter  avec  moins  de  soin  les  fautes  qui  se  commettent  par 
les  oreilles  en  matière  de  pureté.  La  plupart  des  discours  qu'on  en- 
tend dans  le  monde  sont  des  pièges  que  le  démon  tend  à  notre  inno- 
cence   Enfin  la  chasteté  du  corps  interdit  à  un  ecclésiastique  tout 

ce  qui  peut  irriter  ou  nourrir  la  sensualité  :  les  excès  dans  le  boire 
et  le  manger,...  la  recherche  des  choses  agréables  qui  piquent  le 
goût,...  l'attachement  trop  grand  au  plaisir  inséparable  des  choses 
nécessaires  à  la  vie. . .  Il  doit  porter  encore  plus  loin  la  chasteté  propre 
de  son  état  :  la  pureté  de  son  esprit  et  de  son  cœur  doit  l'égaler  en 
quelque  sorte  aux  célestes  intelligences  qui  environnent  le  trône  de 
Dieu  dans  le  séjour  de  la  gloire;  il  doit  être  par  vertu  ce  qu'elles 
sont  par  nature  et  par  grâce...  La  chasteté  propre  de  son  état  de- 
mande de  lui  qu'il  chasse  toutes  les  pensées  déshonnêtes ,  qu'il  com- 

!    J'M.  '■.  3.  v.  S. 
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batte  et  qu'il  bannisse  de  son  cœur  tous  les  désirs  déréglés  que  l'es- 
prit immonde  y  jette  comme  autant  de  traits  enflammés  ,  pour  le  cor- 
rompre et  pour  le  perdre...  Une  attention  particulière  qu'il  doit  avoir, 
c'est  de  repousser  les  premiers  traits  de  l'ennemi  :  Il  ne  faut  qu'un 
seul  instant  pour  nous  rendre  coupables  et  pour  nous  perdre...  Il  est 
bien  plus  facile  d'empêclier  cette  subtile  et  dangereuse  passion  de 
s'emparer  de  notre  cœur  que  de  l'en  faire  sortir,  quand  elle  s'en  est 
rendue  la  maîtresse...  Avec  quel  soin  ne  dois-je  donc  pas  veiller  sur 
tous  les  mouvemens  de  mon  cœur  et  sur  tous  mes  sens ,  pour  ne  pas 
perdre  mon  innocence  et  l'amitié  de  mon  Dieu!...  A  l'exemple  du 
prophète ,  je  poserai  des  gardes  sur  mes  yeux  ,  sur  mes  oreilles  ,  sur 
ma  langue  et  sur  tous  mes  sens  qui  sont  les  portes  par  où  les  images 
de  la  volupté  passent  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Je  me  priverai  de 
toutes  les  délicatesses  qui  entretiennent  la  rébellion  de  la  chair  con- 
tre l'esprit  ;  je  ne  réfléchirai  point  sur  ce  que  je  ne  dois  point  dési- 
rer ;  et  je  ne  désirerai  jamais  ce  que  je  ne  dois  point  exécuter... 

Aimable  Jésus ,  source  de  toute  pureté ,  inspirez-moi  un  tendre 
amour  pour  cette  vertu ,  éloignez  de  moi  tout  ce  qui  pourrait  en  ter- 
nir l'éclat  ;  embrasez  mon  cœur  du  feu  sacré  de  votre  Saint-Esprit  ; 
purifiez  ma  chair  et  tous  mes  sens  ;  ne  permettez  pas  que  la  sainteté 
du  caractère  dont  vous  m'avez  honoré  ,  soit  jamais  souillée  ni  pro- 
fanée en  moi. 

VIe  MÉDITATION. 
De  l'envie  dans  les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques. 

Point  de  vice  plus  odieux  en  soi ,  point  de  vice  plus  pernicieux  et 
plus  nuisible  à  l'Eglise  que  l'envie ,  lorsqu'on  peut  l'apercevoir  dans 
un  ministre  des  autels. 

Ier  POINT. 

L'envie  est  une  passion  qui  porte  à  s'attrister  des  avantages  et  de 
la  prospérité  du  prochain  ,  et  à  se  réjouir  de  ses  malheurs;  elle  ins- 
pire à  l'envieux  une  haine  secrète  pour  ses  frères ,  dès  qu'ils  ont  plus 
de  bien  ou  de  crédit  ,  plus  de  talens  ou  de  mérite,  plus  de  bonnes 

qualités  ou  de  vertus  qu'il  n'en  reconnaît  en  soi Rien  de  plus 

odieux  que  ce  vice  ;  il  n'admet  ni  excuse  ni  prétexte  en  celui  qui  en 
est  infecté Le  plaisir  ou  l'intérêt  qu'on  trouve  dans  les  autres  pé- 
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chés  semble  les  excuser  ;  l'envieux  ne  trouve  ni  plaisir  ni  profit  dans 
l'objet  de  sa  passion.  Quelle  folie  de  se  faire  un  malheur  du  bonheur 
d'autrui  !  c'est  changer  le  bien  en  mal,  et  tourner  en  poison  les  meil- 
leures choses...  L'envieux  attaque  sans  ménagement  :et  sans  distinc- 
tion tout  ce  que  l'état  et  la  religion  ont  de  plus  respectable  et  de  plus 
saint  :  il  attaque  des  compatriotes  ,  des  citoyens ,  des  amis ,  des  per" 
sonnes  également  recommandables  par  leur  mérite ,  leurs  talens  et 
leurs  vertus...  L'envieux  fait  plus,  il  s'en  prend  à  Dieu  même  ;  il  sem- 
ble lui  reprocher  sa  bonté  et  sa  libéralité  à  l'égard  des  autres  hom- 
mes ;  il  voudrait  en  quelque  sorte  détruire  les  grâces  que  l'Esprit 
saint  produit  en  eux;  il  est  mauvais  parce  que  Dieu  est  bon...  Selon 
la  pensée  de  saint  Jean-Chrysostôme ,  ce  ne  sont  pas  tant  ses  propres 
maux  que  les  biens  d'autrui  qui  l'affligent  (i)...  Pire  que  les  démons, 
dont  l'envie  ne  s'étend  pas  à  d'autres  démons ,  sa  malice  va  jusqu'à 
chercher  à  supplanter  ses  semblables  (2)...  L'envie  détruit  la  cha- 
rité dans  le  cœur  de  celui  qui  en  est  esclave  :  le  propre  de  cette 
vertu  est  de  souhaiter  et  de  faire  du  bien  à  tout  le  monde  ;  le  propre 
de  l'envie  est  de  voir  avec  peine  le  bien  que  les  autres  possèdent,  et 
de  chercher  à  le  leur  ravir  si  elle  le  pouvait...  Un  ministre  des  autels, 
possédé  de  cette  passion ,  aime  mieux  voir  que  le  bien  ne  se  fasse 
pas  que  de  le  voir  fait  par  le  ministère  des  autres  ;  le  zèle  qu'ils  mon- 
trent pour  la  gloire  de  Dieu  ou  pour  l'avancement  de  son  royaume , 
est  un  crime  à  ses  yeux,  qu'il  ne  peut  leur  pardonner...  Cependant 
un  vice  si  odieux  n'en  est  pas  moins  commun  parmi  les-  ministres  de 
la  religion;  trop  souvent,  hélas!  les  travaux  semblables  du  minis- 
tère, qui  devraient  réunir  les  ouvriers  évangéliques,  les  divisent. 
Ne  serais-je  point  de  ce  nombre  ?  N'est-ce  point  par  un  esprit  de  ja- 
lousie que  je  travaille?  N'ai- je  point  cherché  à  décrier  le  ministère 
des  autres  ou  à  le  rendre  suspect?  Ah  !  malheur  à  moi,  si ,  destiné  à 
faire  le  bien  dans  l'Eglise ,  j'étais  assez  lâche  ou  assez  aveugle  pour 
déprimer  le  travail  de  ceux  qui  ne  cherchent  que  la  gloire  de  Dieu  ! 

IIe  POINT. 

Point  de  vice  qui  ait  des  effets  plus  pernicieux  tout  ensemble  et  plus 
multipliés  que  l'envie  ,  dit  Saint  Cyprien.  Elle  est  la  racine  de  tous  les 
maux  ,  la  source  de  toutes  les  calamités ,  la  pépinière  des  crimes  et  la 

(1)  Hom.  44.  ad  pop.  Antioch. 

(2)  Ibid. 


RETRAITE   ECCLÉSIASTIQUE.  539 

matière  d'une  infinité  dépêchés  (i).  C'est  elle,  dit  saint  Augustin  , 
qui  est  la  cause  des  trahisons,  des  injustices ,  des  meurtres,  des  plus 
grands  crimes  qui  se  commettent  sur  la  terre  (2)...  Le  Sauveur,  lui- 
même  n'a  pu  être  à  couvert  des  traits  et  des  persécutions  de  l'envie. 
L'inique  juge  qui  le  condamna  à  mort,  reconnut  lui-même  que  c'était 
par  un  effet  de  l'envie  des  scribes  et  des  pharisiens,  qu'on  l'avait  livré 
entre  ses  mains  (3).  Agitations  continuelles,  chagrins  de  toutes  les 
sortes,  une  vie  triste  et  languissante  ,  voila  les  fruits  amers  de  cette 
passion  cruelle  ;  elle  fait  trouver  un  enfer  dès  cette  vie  à  celui  qui  en 
est  possédé,  elle  le  rend  son  propre  bourreau...  Un  ecclésiastique 
envieux  serait  assez  puni  par  son  propre  péché ,  quand  Dieu  ne  de- 
vrait pas  le  punir  un  jour...  Une  autre  peine  non  moins  mortifiante 
pour  lui,  ce  sont  les  humiliations  inévitables  qu  il  essuie,  le  mépris 
et  l'oubli  où  il  tombe ,  tandis  qu'il  voit  ses  compétiteurs  estimés,  con- 
sidérés dans  le  monde  et  placés  avec  distinction  dans  le  sanctuaire... 
Le  comble  du  malheur  est  qu'une  vie  misérable  et  pleine  de  crimes 
sur  la  terre,  sera  suivie  d'une  autre  où  l'envieux  ne  peut  attendre  que 
la  réprobation  et  des  supplices  éternels...  Quel  sujet  d'affliction  pour 
votre  Eglise,  ô  mon  Dieu  !  de  voir  ses  ministres  se  décrier,  se  con- 
tredire les  uns  les  autres,  et  ne  convenir,  ce  semble",  que  pour  dé- 
truire le  bien  qu'ils  devaient  concourir  à  établir!  Dieu  de  charité, 
préservez-nous  d'un  péché  si  contraire  à  cette  vertu.  Que  cette  di- 
vine charité  bannisse  l'envie  de  nos  cœurs  ;  faites  que,  réunis  dans  le 
même  esprit  de  paix  et  dans  le  seul  désir  de  votre  gloire  ,  nous  of- 
frions tous  des  travaux  et  des  vœux  unanimes  pour  le  salut  de  nos 
frères. 

VIP  MÉDITATION. 

De  l'intempérance  dans  les  prêtres  et  dans  les  autres  ecclésiastiques. 

Point  de  vice  plus  flétrissant  et  plus  opposé  à  la  sainteté  ecclésias- 
tique, que  l'intempérance;  point  de  vice  plus  pernicieux  dans  ses 
effets  et  dans  ses  suites,  quand  il  se  trouve  dans  les  prêtres  et  dans 
les  autres  ministres  de  l'autel. 


(4)  De  zelo  et  livore. 

(2)  Serra,  18.  de  temp. 

(3)  Matth.  c.  27.  v.  18. 
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1"  POINT, 

L'intempérance  est  quelque  chose  de  si  déshonorant  et  de  si  honteux, 
qu'on  n'ose  presque  s'imaginer  qu'un  prêlre ,  qu'un  ecclésiastique 
en  puisse  être  capable...  En  s'y  abandonnant  il  se  dégrade  de  la  qua- 
lité de  ministre  de  Jésus-Christ,  il  oublie  qu'il  est  chrétien  ,  qu'il  est 
homme...  Dire  qu'il  s'avilit  à  la  condition  des  bêtes ,  c'est  trop  peu;  il 
faut  dire  qu'il  se  ravale  au  dessous  des  animaux  sans  raison,  incapables 
des  excès  où  l'homme  s'abandonne...  En  péchant  contre  la  pureté,  on 
pèche  en  bête  ;  en  péchant  contre  la  tempérance ,  on  descend  d'un 
de(;ré  au  dessous  des  bêtes  les  plus  stupides;  on  trouble  la  raison  qui 
nous  distingue  des  animaux...  Un  ecclésiastique  qui  s'oublie  en  cette 
matière,  perd  l'estime  et  la  confiance  des  peuples,  il  devient  la  fable 
et  le  jouet  des  compagnies  où  il  se  produit ,  un  objet  de  mépris  pour 
tout  le  monde,  inutile  à  tout  dans  la  société  ,  où  il  ne  peut  que  scan- 
daliser... Le  scandale  qu'il  donne  est  un  scandale  public,  qu'on  ne 
peut  dissimuler  ni  cacher...  Scandale  infiniment  pernicieux,  qui  au- 
torise le  vice  dans  les  simples ,  et  qui  les  expose  à  douter  si  une  re- 
ligion qui  a  de  tels  ministres  est  la  vraie  religion...  Mais  l'intempé- 
rance a  une  opposition  particulière  avec  l'exercice  des  fonctions  du 
sacré  ministère...  Un  homme  qui  est  sujet  à  prendre  du  vin  par  excès, 
aura-t-il  bonne  grâce  à  prêcher  la  tempérance,  ou  à  déclamer  contre 
un  vice  dont  il  est  esclave?  Aura-t-il  bien  le  front  de  se  présenter  au 
saint  autel  pour  y  offrir  en  sacrifice  le  corps  d'un  Dieu,  qui  a  con- 
damné, par  ses  exemples  encore  plus  que  par  ses  paroles,  les  excès 
de  l'intempérance  et  du  vin?...  Mais  osera-t-il  bien  entrer  dans  le 
sacré  tribunal ,  y  juger  les  complices  de  son  crime  ,  leur  donner  les 
avis  convenables ,  leur  prescrire  les  remèdes  nécessaires  pour  les 
guérir?  Surtout ,  comment  s'y  prendra-t-il  pour  proposer  ou  faire 
agréer  un  refus  ou  un  délai  d'absolution  à  des  hommes  qu'il  en  con- 
naît moins  indignes  que  celui  auquel  ils  la  demandent...  Cependant, 
avouons-le  à  la  honte  de  notre  état ,  ce  vice  n'est  malheureusement 
que  trop  commun  dans  le  clergé.  A  l'exemple  de  l'apôtre ,  nous  de- 
vrions pleurer  un  tel  désordre  avec  des  larmes  de  sang  :  n'y  avons- 
nous  point  de  part  nous-mêmes?  notre  conscience  ne  nous  reproche-t- 
elle rien  sur  un  article  si  essentiel  à  notre  état?  L'intempérance  ne 
nous  a-t-elle  jamais  empêchés  de  remplir  toutes  nos  fonctions  ?  ne 
nous  a-t -elle  jamais  fait  perdre  la  sainte  liberté  avec  laquelle  nous 
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devons  réformer  les  abus  ?...  Prenons  la  résolution  de  nous  observer 
si  bien  à  cet  égard  ,  que  jamais  nous  ne  donnions  prise  sur  cet  article 
à  la  malignité  des  laïques  et  des  libertins. 

II*  POINT. 

L'intempérance  dans  un  ministre  des  autels  anéantit  en  lui  les  ver- 
tus les  plus  essentielles  à  son  état  ;  elle  éteint  en  lui  les  lumières  de 
la  foi  et  les  sentimens  de  la  religion,  au  point  de  lui  faire  transfé- 
rer à  une.  vile  créature  des  hommages  qui  n'étaient  dus  qu'à  l'Eter- 
nel... Elle  détruit  en  lui  L'esprit  de  mortification  et  de  pénitence  si 
recommandé  aux  personnes  de  son  état...  Elle  étouffe  en  lui  tous  les 
sentimens  de  compassion  et  d'une  tendre  charité  pour  les  pauvres... 
Elle  l'empêche  de  vaquer  à  l'oraison  et  aux  autres  exercices  de  piété, 
qui  sont  d'une  si  étroite  obligation  à  des  ministres  consacrés  ..  Mais 
en  bannissant  du  cœur  d'un  ecclésiastique  toutes  les  vertus,  elie  y 
enfante  les  vices  les  plus  o  lieux  :  un  orgueil  et  une  suffisance  qui  le 
rendent  insupportable  à  tout  le  monde,...  une  sordide  avarice  pour 
fournir  à  de  nouveaux  excès,...  La  médisance  et  les  juremens ,  les 
querelles  et  les  emporlemens  inséparables  des  malignes  vapeurs  du 
vin  pris  par  excès,...  le  sacrilège  inévitable  à  un  homme  qui  veut 
continuer  de  monter  au  saint  autel,  malgré  l'habitude  où  il  est  de 
s'enivrer...  Mais  le  vice  que  produit  ordinairement  et  comme  néces- 
sairement l'intempérance,  c'est  celui  de  1  incontinence  :  ce  serait  un 
prodige,  dit  Terlullien,  qn'un  homme  sujet  au  vin,  qui  ne  fût  pas  en 
même  temps  impudique.  Si  l'on  a  bien  de  la  peine  à  arrêter  les  ré- 
voltes de  la  chair ,  dans  le  temps  même  qu'on  la  châtie  et  qu'on  la 
réduit  en  servitude  par  les  jeûnes  et  les  macérations,  par  l'exercice 
de  la  plus  exacte  tempérance,  que  sera-ce  de  jeter  de  l'huile  sur  le 
feu  qui  est  au  dedans  de  nous  et  qui  ne  demande  qu'à  s'embraser? 
Prétendre  conserver  la  chasteté  en  se  livrant  aux  excès  du  vin  ,  c'est 
vouloir  empêcher  un  effet  dont  on  entretient  la  cause.  (On  tombe 
comme  nécessairement  sous  l'esclavage  du  démon  d'impureté,  quand 
on  s'est  laissé  vaincre  par  celui  de  l'intempérance.)...  Le  comble  du 
malheur,  c'est  que  ceux  qui  ont  été  possédés  de  cette  passion  pen- 
dant un  certain  temps,  ne  se  convertissent  presque  jamais,  et  ne 
peuvent  presque  plus  se  convertir. . .  L'expérience'toute  seule  en  est  une 
preuve  qui  ne  souffre  point  de  réplique.  Vit-on  jamais  sincèrement 
changer  un  pécheur  sujet  à  l'intempérance?...  Saint  Jean~ChrysQ<» 


5'l2  RETRAITE    ECCLÉSIASTIQUE. 

stôme  dit  que  c'est  une  maladie  à  laquelle  il  n'  y  a  point  de  remède  (1). . . 
Point  de  vice  au  reste  que  l'Eglise  ait  puni  avec  plus  de  sévérité  dans 
ses  minisires  :  les  peines  infligées  par  les  saints  canonscontre  les  in- 
tempérans,  sont  la  suspense,  l'excommunication ,  la  déposition... 
Craignons  bien  plus  encore  les  châlimens  éternels ,  que  le  Sauveur 
lui-même  a  décernés  contre  ceux  qui  laisseront  appesantir  leurs 
cours  par  les  excès  de  la  crapule  et  de  la  débauche  (2).  Pour  les  éviter, 
qu'une  crainte  salutaire  nous  retienne  dans  les  justes  bornes  de  la 
tempérance ,  et  nous  fasse  prendre  la  résolution  d'éviter  avec  soin 
les  festins,  les  assemblées  et  les  liaisons  trop  fréquentes  avec  les 
laïques,  et  toutes  les  autres  occasions  qui  pourraient  le  plus  expo- 
ser la  sobriété. 

VIIIe  MÉDITATION. 

Sur  la  dévotion  à  Marie  pour  les  prêtres  et  pour  les  autres  ecclésiastiques. 

Marie  étant  reconnue  et  honorée  dans  toute  l'Église  comme  la  maî- 
tresse du  monde  et  la  reine  du  ciel ,  les  mêmes  hommages  qu'elle 
reçoit  du  commun  des  fidèles,  elle  a  bien  plus  droit  de  les  attendre 
des  prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Église,  qui,  étant  unis  à  son 
Fils  par  les  liens  de  la  religion  et  spécialement  dévoués  au  ministère 
du  culte  divin ,  doivent  avoir  pour  elle  une  dévotion  plus  tendre. 
Considérons  donc  ici ,  1°  les  raisons  qui  doivent  les  porter  à  cette 
dévotion  ;  en  second  lieu ,  en  quoi  consiste  pour  eux  celte  dévotion. 

I"   POINT. 

Entre  les  motifs  qui  doivent  nous  porter  comme  prêtres  à  avoir  une 
dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge,  je  mets  au  premier  rang  la 
maternité  divine.  Les  liaisons  plus  étroites  quelle  a,  comme  mère  de 
Dieu,  avec  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  que  les  prêtres 
partagent  avec  Marie  par  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  ces  liaisons, 
dis-je ,  et  les  admirables  rapports  que  leur  donne  le  sacerdoce  avec 
la  mère  de  Dieu ,  doivent  nous  porter  à  avoir  pour  elle  une  vénération 
profonde  et  une  confiance  entière....  Dans  notre  ordination,  nous 

(1)  Hom.  ad  pop.  Antioch, 

(2)  Luc.  21.  34. 
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avons  reçu  le  pouvoir  de  consacrer  et  de  produire  le  même  Dieu 
qu'elle  conçut  par  l'opération  du  Saint-Esprit  :  nous  tenons  entre  nos 
mains  à  l'autel  le  même  Dieu  qu'elle  porta  dans  les  siennes;  nous 
distribuons  à  la  table  sainte  aux  chrétiens  le  même  Dieu  que  Marie 
donna  au  monde,  comme  le  prix  de  notre  rédemption  :  que  de  litres 
pour  nous  dune  tendre  dévotion  à  la  mère  de  Dieu  en  celte  admi- 
rable ressemblance  que  nous  avons  avec  elle  !....  Un  autre  motif  de 
celte  dévotion  est  le  respect  que  Jésus-Christ  rendit  toujours  à  sa 
mère,  et  le  tendre  amour  qu'il  eut  constamment  pour  elle  pendant 
tous  les  jours  de  sa  vie  mortelle.  En  voyant  cet  homme-Dieu  honorer 
sa  mère,  pourrions-nous  craindre  de  nous  tromper  en  l'honorant?..., 
L'Église  la  reconnaît  dans  ses  cantiques  pour  la  reine  des  apôtres  (1), 
elle  l'est  par  conséquent  de  tous  les  hommes  apostoliques  qui  tra- 
vaillent, sous  les  ordres  de  son  fils,  à  étendre  son  empire.  Serions- 
nous  dignes  du  sacré  caractère  qui  nous  associe  à  leurs  travaux,  si 
nous  ne  montrions  du  zèle  à  établir  le  culte  de  Marie,  si  nous  n'in- 
spirions pas  à  ceux  que  nous  conduisons  dans  les  voies  du  salut ,  du 

respect  et  de  la  vénération  pour  la  mère  du  souverain  prêlre  ? 

Le  titre  d'enfant  de  Marie,  que  nous  donna  le  Sauveur  expirant, 
dans  la  personne  de  saint  Jean ,  est  pour  nous  un  motif  plus  pressant 
encore  de  notre  amour  et  de  notre  confiance  en  elle  :  Voila  votre 
mère  (2),  nous  dit-il,  comme  au  disciple  bien  aimé,  mais  une  mère 
pleine  de  tendresse,  qui  l'est  bien  plus  par  les  sentimens  de  sou 
cœur  que  par  le  titre  quelle  en  porte;  qualité  aimable  de  mère, 
qui ,  avec  les  sentimens  de  la  confiance  et  de  la  tendresse  ,  doit  pro- 
duire en  nous  ceux  de  la  plus  vive  reconnaissance  ,  pour  tant  de  bien- 
laits  que  le  clergé  en  a  reçus  dans  tous  les  temps  et  qu'il  en  reçoit 
encore  tous  les  jours.  Elle  le  protégea  dès  la  naissance  de  l'Église  , 
en  soutenant  les  apôtres  dans  les  persécutions  qu'ils  eurent  à  essuyer 
pour  la  gloire  du  nom  de  son  fils.  Du  trône  de  gloire  où  elle  est  as- 
sise,  elle  le  protège  encore,  en  obtenant  à  chacun  des  ministres 

sacrés  les  grâces  dont  il  a  besoin  pour  remplir  ses  obligations 

Aussi  voyons-nous  que  les  plus  grands  saints  de  notre  état  furent 
tous  des  hommes  particulièrement  dévoués  au  culte  de  Marie Se- 
rions-nous les  seuls  à  ne  vouloir  pas  profiter  d'un  si  grand  moyen  de 
salut  ? malheur  à  nous  si  nous  étions  dans  ces  sentimens,  ou  si 

(1)  Litan.  Beat.  Vinj, 

(2)  Joait,  e,  19,  v.  27, 
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nous  n'avions  que  de  l'indifférence  pour  la  mère  de  notre  Dieu  ;  nous 
aurions  lieu  de  craindre  cet  oracle  ou  plutôt  cet  anathème  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  :  Celui  qui  ri  honore  pas  Marie ,  est  déjà  séparé 
de  Dieu. 

IIe  POINT. 

La  dévotion  à  Marie  ,  pour  un  prêtre ,  consiste  premièrement  à 
l'invoquer  comme  la  mère  de  Dieu;  établis  que  nous  sommes  dans 
son  Église  pour  procurer  sa  gloire ,  nous  avons  besoin  de  grâces  et 
de  lumières ,  afin  de  bien  remplir  le  redoutable  ministère  dont  nous 
sommes  chargés;  et  quel  moyen  plus  sûr  d'avoir  ces  grâces,  que  de 
les  demander  par  la  médiation  de  celle  qui  en  est  appelée  la  tréso- 
Hère  de  l'océan  (1)?  Où  trouver  plus  sûrement  ces  lumières,  que 
dans  celle  qui  est  notre  étoile ,  au  travers  de  tant  d'écueils  que  nous 
rencontrons  sur  la  mer  orageuse  du  inonde  (2)  ?....  Un  autre  carac- 
tère de  la  dévotion  à  Marie  pour  un  prêtre,  c'est  le  zèle  à  étendre 
cette  dévotion  parmi  les  fidèles  ou  à  la  faire  revivre  dans  les  lieux  où 

elle  aurait  pu  souffrir  quelque  altération Il  doit  la  recommander 

en  public  et  en  particulier,...  en  parler  dans  la  chaire  et  au  sacré 
tribunal,...  porter  les  fidèles  à  entrer  dans  les  associations  où  l'on 
fait  profession  d'honorer  Marie....  La  mesure  de  notre  zèle  et  de 
notre  ferveur  en  tous  ces  points,  sera  ordinairement  celle  du  succès 
de  nos  fonctions....  Il  ne  sullit  pas  au  reste,  pour  mériter  la  protec- 
tion de  la  plus  sainte  des  vierges,  de  lui  rendre  des  honneurs  ou  de 
lui  adresser  des  prières,  il  faut  de  plus  exprimer  en  soi  les  vertus 
émioentes  qu'on  admire  et  qu'on  fait  profession  d'honorer  en  elle  ; 
ce  n'est  que  par  là,  dit  encore  saint  Bernard  (3)j  qu'on  peut  s'as- 
surer les  suffrages  et  la  protection  de  la  plus  sainte  des  mères  ;  sans 
cela  ,  les  vœux  qu'on  lui  adresserait ,  loin  de  nous  la  rendre  propice, 
l'irriteraient....  Or,  les  vertus  que  nous  devons  imiter  dans  Marie 
sont  celles  qui  sont  plus  propres  à  notre  état  :  celle  pureté  invio- 
lable à  laquelle  elle  s'était  engagée  par  vœu  et  qu'elle  eût  préférée, 
s'il  eût  été  nécessaire,  à  la  dignité  même  de  mère  de  Dieu....  Une 
autre  vertu  de  Marie,  non  moins  nécessaire  aux  ecclésiastiques  pour 
arriver  au  sacerdoce  ou  pour  en  exercer  les  fonctions ,  c'est  une  hu- 

(1)  Idiot. 

(2)  S,  Bernard,  in  nalir,  Beat,  Mur.  n,  12, 

(3)  Ibid, 
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milité  profonde  si  bien  marquée  dans  ces  paroles  de  la  plus  docile 
des  vierges  :  Voici  la  servante  du  Seigneur  ;  quil  me  soit  fait  selon 
votre  parole  (1).  Telle  est  en  Marie  la  vertu  de  l'humilité,  dit  saint 
Bernard;  elle  conçoit  de  ses  chastes  entrailles,  par  la  vue  de  son 
néant  et  de  sa  bassesse  ,  le  même  Verbe  divin  que  le  Père  éternel 
conçoit  dans  l'éternité,  par  la  vue  de  ses  grandeurs  et  de  ses  per- 
fections infinies....  Telles  devraient  être  à  proportion  la  pureté  du 
prêtre  et  son  humilité ,  pour  produire  et  recevoir  tous  les  jours  au 
saint  autel  le  même  Dieu  que  Marie  renferma  dans  son  sein  ;  et  ce- 
pendant ,  hélas  !  quel  rapport  y  a-t-il  de  notre  sainteté  à  la  sienne  ? 
Comment  sommes-nous  parvenus  au  sacerdoce  ?  quelles  dispositions 
y  avons-nous  apportées?  avions  nous,  pour  monter  à  cette  dignité 
suprême,  cette  pureté  de  mœurs,  cette  innocence  de  vie  que  l'Église 
a  toujours  désirées  dans  ses  ministres  ?  Nous  efforçons- nous  au  moins 
de  l'acquérir  et  de  réparer  les  fautes  passées  par  une  longue  et  sé- 
rieuse pénitence  ?  En  voyant  par  combien  de  vertus  la  sainte  Vierge 
s'est  préparée  à  concevoir  celui  que  nous  recevons  si  souvent  à  l'au- 
tel ,  prions-la  de  nous  obtenir  limitation  de  ses  vertus  et  de  sa  vie  : 
dans  une  vie  si  parfaite ,  nous  trouverons  tout  ce  que  nous  devons 
pratiquer  pour  devenir  de  saints  prêtres. 


ORDRE  DES  LECTERES 

pour  une: retraite  ECCLÉSIASTIQUE  PARTKLF  1ÈRE. 


Ces  lectures  sont  de  quatre  sortes  :  1°  les  lectures  sur  les  devoirs 
du  sacerdoce ,  qui  doivent  composer  un  cours  complet ,  et  sans  les- 
quelles j'ose  dire  qu'une  retraite  est  tout-à-fait  manquée  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  essentiel.  Ces  lectures  doivent  être  une  étude  véri- 
table et  sérieuse  des  devoirs  cléricaux  sous  le  double  point  de  vue 
de  la  science  et  de  la  moralité  ,  de  l'intelligence  et  du  cœur  ,  de  la 
raison  et  du  sentiment.  On  dira  peut-être  que  les  lectures  que  j'in- 

,   (4)  Luc.  c.  1.  v.  38, 

J.II.  35 
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clique  sont  [trop  longues,  qu'il  est  impossible  ,  dans  une  retraite  de 
huit  jours ,  de  l'aire  un  travail  aussi  long.  Si  huit  jours  ne  suffisent 
pas,  prenez-en  quinze;  vous  les  prendriez  bien  pour  une  affaire 
temporelle  ,  pour  donner  des  soins  à  votre  santé ,  et  même  pour  un 
Voyagé  de  pur  agrément  :  pensez-vous  que  la  retraite  annuelle  n'ait 
pas  autant  et  plus  d'importance  que  tout  cria  \  otiloir  faire  ce  travail 
en  deux  ans  serait  ne  rien  l'aire,  attendu  qu'un  traité  complet  ne 
peut  être  scindé  sans  être  amoindri  et  rendu  nul.  Du  reste,  suivez 
dans  ces  lectures  soit  l'ordre  que  nous  allons  indiquer,  soit  tel  antre 
que  vous  croiriez  plus  avantageux  ,  par  exemple  celui  de  l'ouvrage 
même,  lisant  chaque  jour  tant  de  chapitrée  de  chaque  livre. 

"2°  La  seconde  espèce  de  leeture  est  la  lecture  spirituelle.  Nous 
indiquons  pour  celte  lecture  h  Livre  de  la  été  kpirituètle ,  publié 
par  la  Bibliothèque  ecclésiastique.  Quand  vous  aurez  vu  les  noms 
des  saints  auteurs  de  ce  livre  et  sa  nature  ,  vous  serez  convaincu 
que  BOUS  ne  pouvions  l'aire  un  meilleur  choix. 

3°  La  troisième  espèce  de  lecture  est  celle  < 1 1! i  se  lait  pondant  le 
dîner  et  le  souper;  elle  «luit  être  moins  sérïeUSe  ël  plus  ;i.j;i  cable , 
et  toujours  sur  îles  matières  conformée  a  la  lin  de  la  retraite.  Nous 
indiquons  pour  cet  olijei  le  livre  de  I  >  wàieei  solide  vertu  sâtiêrâo- 
tale,  publie  aussi  par  la  Bibli  thèque  ecclésiastique.  Dire  que 
M.  l'abbé  Dupanloup  l'a  extrait  des  œuvres  de  Fenélon,  c'est 
prouver  suffisamment  combien  il  est  propre  à  cette  fin. 

4°  Quant  à  la  lecture  de  l'Ecriture,  c'est-à-dire  de  l'Évangile  ou 
des  Êpîtres  canoniques ,  on  en  lit  un  chapitre  ou  deux  chaque  jour. 
Il  serait  convenable  de  lire  en  entier  un  évangéliste  ,  et  les  épîtres  à 
Tite  e:  a  I  nnoiliee.  J)u  teste .  nous  i;  indiquons  pas  ici  un  ordre  de 
lecture  qui  ne  pourrait  guère  être  qu'arbitraire. 

1er   JOUR. 

d°  Etude  des  devoirs  sacerdotaux .  lecture  du  matin.  Devoirs  du 
sacerdoce ,  liv.  I,  ch.  i  et  n  ;  liv.  II,  eh.  i  et  n  ;  le  liv.  VI  tout  entier 
et  la  dissertation  qui  le  suit-,  liv.  Ml,  ch.  i;  liv.  IX,  ch.  i. 

Lecture  du  soir.  Liv.  I,  ch.  m  et  iv;  liv.  II,  ch.  ni,  iVetV; 
liv.  III  ,  Ch.  1  et  II  ;  liv.  \  ,  ch.  I  et  II;  liv.  IX,  ch.  Il;  liv.  X,  néces- 
sité de  la  retraite,  à  moins  qu'on  ait  lu  précédemment  ce  discours 
pli-liminaire. 

'1°  lecture  sur  lu  vraie  et  solide  vertu  sacerdotale.  Lecture  du  dîner^ 
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La  vraie  et  solide  VêrtU  Sacerdotale.  Discours  préliminaire. — Lec- 
ture du  souper,   liv.  \  Il  .  p.  "2i)5. 

3°  Leiturr  de  ptété.  I.ivie  de  !;i  vie  spirituelle  ;  Traité  de  la  vie 
intérieure,  liv.  I.  ch.  I,  ix,  x,  xi  et  xii.  La  vrai*  et  solide  piété, 
liv.  I,  section  i"  et  11e  ;  liv.  II ,  chap.  1 ,  liv.  III ,  sect.  Ire ,  ch.  1  (4). 

11e   JOUR. 

4°  Etude  dos  devoirs  saeordolmi.r.  Lecture  du  matin.  Devoirs  dit 
sacerdoce,  liv.  I,  eh.  v  et  vi;  liv.  II,  ch.  vi,  vu  et  vni;  liv.  III, 
ch.  m  ;  liv.  \  ,  (li.  v,  XXIX  et  \x\. 

Lecture  du  soir.  Liv.  I,  ch.  vu,  mu,  ix  et  x  ;  liv.  II,  ch.  ix  et  i; 
liv.  III,  ch.  iv,  liv.  \,  ch.  iv,  v.t  VI ;  liv.  IX,  ch.  v. 

Lecture  du  dîner.    I.;i  vraie  et  solide  vertu  sacerdotale,  liv.  H, 

Di    jt&.  —  lecture  du   souper  ^  liv.  III  .   |>.   M. 

3°  Lecture  de  piété.  Livre  de  la  vie  spirituelle  ;  Traité  de  la  vie 
intérieure,  liv.  I,  ch.  vi,  vu  et  vin:  liv.  II,  ch.  11  et  m.  La  vraie  et 
solide  piété,  liv.  I,  section  |Ue,  ch.  x  ;i  xmii  ;  sect.  iv%  ch.  x;  sec- 
tion v,  ch.  xi,  xii,  xiu  et  xiv  ;  liv.  Il ,  ch.  iv. 

111e  101  u. 

i''  Etude  des  devoirs  sucerdum  n  .  /.  (turc  du  matin.  Devoirs  d 11 
sacerdoce,  liv.  1,  ch.  xi  n  xii;  liv.  II,  ch.  xi  et  xii;  liv.  111,  ch.  V;  liv. 
\  .  ch.  vu  et  v  1 1 1  ;  liv.  I\,  ch.  m  et  IV. 

Lecture  du  soir.  Liv.  I,  ch.  xiu  cl  XIV;  liv.  II,  ch.  xiv  et  xv  ;  liv. 
III,  ch.  vu;  liv.  Y,  ch.  ix;  liv.  IV  ch.  v. 

•>°  Lecture  du  dîner.  La  vrai  et  solide  vertu  sacerdotale,  liv.  IV  , 
p.  446.  —  Lecture  du  souper  ,  liv.  XIII,  |>    422. 

3"  Lecture  de  pieté.  Livre  de  la  vie  spirituelle  ;  Traité  de  la  vie 
intérieure,  liv.  I,  ch.iii,  ivet  v  ;  lit.  II,  ch.  1;  liv.  III,  ch.  1.  La 
vraie  et  solide  piété,  liv.  I,  section  IV ,  ch.  1 ,  11 ,  m  et  îv,  etch.  xvi 
à  xx;  section  IV,  ch.  1  et  II.  s 

IVe  JOUR. 
4°  Etude  des  devoirs  sacerdotaux.  Lecture  du  matin.  Devoirs  du  sa- 

(1)  La  lecture  de  piété  ne  devant  être  que  d'environ  vingt  minutes ,  et  réfléchie  , 
il  serait  difficile  de  lire  tonte  là  matière  que  nous  indiquons,  mais  nous  croyons 
devoir  indiquer  un  ordre  logique  et  conforme,  autant  que  possible,  à  l'étude  des 
devoirs  sacerdotaux ,  qui  doit  être  le  fondement  il'uue  bonne  reliai  te. 
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cerdoce,  liv.  I\ ,  ch.  i ,  n  et  in;  liv.  II,  ch.  xvi,  xvii  et  xviii;  liv.  III, 
ch.  iv;  liv.  V,  ch.  x,  xi  et  xn;  liv.  IX,  ch.  vi  et  xm. 

Lecture  du  soir.  Liv.  IV ,  ch.  iV  et  v  ;  liv.  II,  ch.  xx  etxxvi;  (1) 
liv.  V,  ch.  xm,  xiv et xv;  liv.IX,ch.  îxetx. 

2°  Lecture  du  dîner.  La  vraie  et  solide  vertu  sacerdotale ,  liv.  I , 
p.  21.  —  Lecture  du  souper,  liv.  V  ,  p.  161. 

3°  Lecture  de  piété.  Livre  de  la  vie  spirituelle;  Traité  de  la  vie  in- 
térieure, liv.  I,  ch.  il;  liv.  II,  ch.  îv,  v,  vi  et  vil;  liv.  III,  ch.  n  à  ix  ; 
la  vraie  et  solide  piété,  liv.  I,  section  III,  ch.  iv  à  ix;  section  IV ,  ch. 
xxi  à  xxvii;  section  V ,  ch.  vu,  vin  et  ix. 

Ve  JOUR. 

1°  Etude  des  devoirs  sacerdotaux.  Lecture  du  matin.  Devoirs  du 
sacerdoce,  liv.  IV,  ch.  vi  et  vu;  liv.  II,  ch.  xxi  et  xxn  ;  liv.  V,  chap. 
xxii,  xxv  et  xxvt. 

Lecture  du  soir.  Liv.  IV,  ch.  VIII  et  IX;  liv.  II ,  ch.  XIX  et  XXXIX  ; 
liv.  V,  ch.  xix,  xxiv  et  xxxi;  liv.  IX,  ch.  xi. 

2°  Lecture  du  dîner.  La  vraie  et  solide  vertu  sacerdotale  ,  liv.  X  , 
p.  303.  —  Lecture  du  souper,  liv.  XI,  p.  337. 

3°  Lecture  de  piété.  Livre  de  la  vie  spirituelle  ;  Traité  de  la  vie  in- 
térieure ,  liv.  I,  ch.  xm  et  xiv;  liv.  III,  ch.  x  et  xi;  La  vraie  et  solide 
piété  ,  liv.  I,  section  III ,  ch.  i ,  n  et  ni  ;  section  V.  ch.  x,  xv  et 
xvi. 

VIe  JOUR. 

i°*EtuJe  [des  devoirs  sacerdotaux.  Lecture  du  malin.  Devoirs  du 
sacerdoce,  liv.  IV,  ch.  x;  liv.  II,  ch.  xxm,  xxiv  et  xxv;  liv.  V,  ch. 
xvii  et  xvili;  liv.  IX,  ch.  xv,  art.  i. 

Lecture  du  soir  ,  liv.  IV,  cl).   XI  et  XII;   liv.  II,  ch.  XXVII  à  XXXII; 

liv.  V,  ch.  xvi  e*  xx. 

»  |  2°  Lecture  du  dîner. La  vraie  et  solide  vertu'sacerdotale,  liv.  XVII, 
p.  587,  et  liv.  XVIII,  p.  618.  —  Lecture  du  souper ,  liv.  IX,  pag. 
255.  • 

3°  Lecture  de  piété.  Livre  de  la  vie  spirituelle;  Traité  de  la  vie  in- 
térieure, liv.  II,  ch.  vin  et  ix;  liv.  IV,  ch.  i  ;  La  vraie  et  solide  piété, 

(1)  Je  ne  cite  pas  les  livres  VII  et  VIITI.  MM.  les  chanoines  cl  vicaires  gêné 
taux  doivent  les  lire  dès  aujourd'hui  comme  snile  au  livre  HI. 


RETRAITE   ECCLÉSIASTIQUE.  b4'J 

liv.  I,  section  III,  ch.  xxu,  xxm,  xxiv,  xxvi  et  xxvn  ;  section  V,  ch, 
vu,  vin,  ix;  liv.  III,  section  I,  ch.  v  et  vi. 

vu0  jour.  -  F- 

1°  Etude  des  devoirs  sacerdotaux.  Lecture  du  matin.  Devoirs  du  sa- 
cerdoce, liv,  IV,  ch.  xii;  liv.  II,  ch.  xxxm,  xxxiv;  liv.  V,  ch.  xxm, 
et  xxvni;  liv.  IX,  ch.  xii. 

Lecture  du  soir.  Liv.  IV,  ch.  Xiv  et  XV;  liv.  Il,  ch.  XXXV  et  XXXVI; 
liv.  IX,  ch.  vu  et  vin. 

2°  Lecture  du  dîner.  La  vraie  et  solide  vertu  sacerdotale,  liv.  XIV, 
p.  452.  —  Lecture  du  souper,  liv.  XV  ,  p.  478  à  499. 

3°  Lecture  de  piété.  Livre  de  la  vie  spirituelle;  Traité  de  la  vie  in- 
térieure, liv.  II,  ch.  x  ;  liv.  IV,  ch.  h  et  m  ;  La  vraie  et  solide  piété , 
liv.  I,  section  III,  ch.  xix,  xx  et  xxi;  section  IV,  ch.  xm,  xiy  et  xv; 
section  V,  ch.  xxi  à  xxxvii;  liv.  n,  ch.  m. 

VIIIe  JOUR. 

1°  Etude  des  devoirs  sacerdotaux.  Lecture  du  matin.  Devoirs  du 
sacerdoce,  liv.  IV,  ch.  xvi;  liv.  II,  ch.  xxxvm  et  XL;  liv.  V,  ch.  xxi; 
liv.  IX,  ch.  xiv  et  xv,  art.  il. 

Lecture  du  soir.  Liv.  IV,  ch.  XVii;  liv.  II,  ch.  xxxvil  et  xm;  liv.  V, 
ch.  xxvn  ;  liv.  IX ,  ch.  xv ,  art.  m  ;  liv.  X  ,  entretien  sur  la  persévé- 
rance, etc. 

2°  Lecture  du  dîner.  La  vraie  et  solide  vertu  sacerdotale ,  liv.  IV , 
p.  116.  — Lecture  du  souper  ,  liv.  XII,  p.  380. 

3°  Lecture  de  piété.  Livre  de  la  vie  spirituelle  ;  Traité  de  la  vie  in- 
térieure, liv.  II,  ch.  xi  et  xii;  liv.  IV,  ch.  iv  et  v;  La  vraie  et  solide 
piété,  liv.  I,  section  IV,  ch.  v,  vi,  vu  ,  vin,  ix,  xxviu  ,  xxix,  xxx  , 
xxxi ,  xxxii  ;  section  V,  ch.  î  à  vi  et  xxxvm,  xxxix,  etc. 
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TABLEAU  ABRÉGÉ 

DES  DEVOIRS   SACERDOTAUX 

EN  FORME  D'EXAMEN. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Devoirs  envers  Dieu. 

(1)  Je  dois  à  Dieu  l'hommage  do  ma  foi ,  de  ma  confiance,  de  mon 
amour  et  de  ma  religion. 

Article  Ier.  —  La  Foi. 

Suis-je  persuadé  et  pénétré  des  vérités  de  la  religion  ?  Quand  je  ré- 
cite le  symbole  ou  les  psaumes,  quand  je  lis  l'Ecriture  sainte,  ou 
quand  j'exerce  quelque  fonction  du  saint  ministère,  mon  esprit  s'é- 
lève-t-il  vers  Dieu  par  la  foi? 

Si  je  récite  mon  oflice  par  routine  ;  si  je  monte  à  l'autel  sans  aucune 
dévotion  ,•  si  je  ne  suis  touché  de  rien  après  la  sainte  messe  ;  si  j'ad- 
ministre les  sacremens  comme  on  fait  une  action  ordinaire,  etc. ,  je 
ne  dois  pas  me  persuader  que  j'aie  la  foi.  (C'est  ce  manque  de  foi 
pratique  qui  dessèche  la  source  de  la  sainteté,  de  la  piété  et  du  vrai 
christianisme,  ) 

Ma  foi  est-elle  surnaturelle ?  IN  'est-elle  pas  purement  humaine  ou 
fondée  sur  des  raisonnemens  philosophiques? 

(Nous  enseignons  aux  autres  que  cette  foi  ne  suffît  pas  pour  être 
sauvé  :  la  foi  humaine  se  nourrit  principalement  par  l'étude ,  et  la  foi 
surnaturelle  par  l'oraison.  ) 

N'ai-je  pas  éprouvé  des  doutes  sur  les  vérités  de  la  foi  ?  N'ai-je  pas 
donné  occasion  à  ces  doutes  en  lisant  des  livres  impies  ou  hérétiques  ? 

(  Dans  beaucoup  de  diocèses ,  il  y  a  cas  réservé ,  suspense ,  et 
même  excommunication  contre  ceux  qui  en  lisent  ou  qui  en  retien- 

(1)  Miroir  du  vierge. 
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rient  sans  permission.  Cette  lecture  fait  perdre  la  foi  à  beaucoup  de 
prêtres.  ) 

Si  j'ai  eu  la  permission  de  retenir  des  livres  impies  ou  hérétiques , 
ai-je  pris  des  moyens  sûrs  pour  que  d'autres  ne  les  lussent  pas,  et 
même  ne  les  vissent  point,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  scandalisés? 
Ai-je  pris  en  même  temps  des  mesures  efficaces,  pour  qu'à  ma  mort, 
ils  ne  tombassent  pas  au  pouvoir  de  mes  héritiers? 

(  Qu'il  est  peu  de  prêtres  qui  aient  celte  sage  précaution  ;  et  que  de 
péchés  a  causés  la  négligence  de  plusieurs  en  ce  genre  !  ) 

N'ai-je  pas  donné  occasion  aux  doutes  que  j'ai  éprouvés  contre  la 
foi,  en  fréquentant  des  incrédules?  Quel  est  le  motiï  qui  me  lie  avec 
des  gens  sans  religion?  N'e^-ce  pas  le  désœuvrement ,  l'amour  des 
plaisirs  ou  l'intérêt?  Ces  liaisons  n'ont-elles  pas  scandalisé ,  en  don- 
nant lieu  de  croire  que  j'approuvais  leur  conduite  et  leurs  sentimens? 
N'ai-je  pas  gardé  le  silence,  par  faiblesse  ou  par  respect  humain, 
dans  des  momens  où  j'aurais  pu  et  dû  réfuter  les  propos  impies  qui 
se  tenaient  devant  moi ,  ou  au  moins  montrer  mon  indignation  contre 
de  pareils  discours? 

(  Il  est  rarement  utile  de  disputer  avec  les  incrédules;  mais  un 
prêtre  doit  au  moins  témoigner  sa  peine  d'entendre  des  propos 
contre  la  religion.  Le  parti  le  plus  sage  est  d'éviter  de  se  trouver  avec 
eux.  ) 

N'ai-je  pas  dissimulé  ma  foi  pendant  la  persécution?  N'ai-je  pas  dit, 
peut-être  pensé,  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  toutes  les  religions? 
N'ai-je  pas  assisté  aux  clubs  et  autres  assemblées  impies?  comment 
me  suis-je  conduit  dans  ces  temps  calamiteux? 

Article  II. — L'Espérance. 

Ma  confiance  en  Dieu  est-elle  entière  et  sans  bornes  pour  le  spiri- 
tuel et  pour  le  temporel0  Est-elle  intérieure,  surnaturelle,  fondée 
sur  les  promesses  de  Di^u ,  sur  sa  puissance  et  sur  sa  bonté?  En  ré- 
citant l'oraison  dominicale  et  autres  prières,  mon  cœur  s'élève-t-il 
vers  Dieu  ,  et  ne  me  suis-je  pas  contenté  de  prononcer  des  mots?  Ma 
confiance  en  Dieu  n'a-t-elle  pas  été  ébranlée  dans  le  temps  de  la  per- 
sécution? N'ai-je  pas  douté  des  promesses  faites  à  l'Eglise  par  J.-C? 
Suis-je  intimement  persuadé  qu'il  n'arrive  rien  sans  l'ordre  ou  la 
permission  de  Dieu?  (Si  cela  était ,  je  n'éclaterais  pas  en  plaintes  et 
et  en  murmures  quand  on  me  persécute  ,  ou  qu'il  m' arrive  quelque 
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accident  fâcheux.  )  Suis-je  persuadé  qu'une  prière  fervente  et  persé- 
vérante n'est  jamais  sans  effet? 

Ne  me  suis-je  pas  découragé  à  la  vue  des  difficultés  du  saint  minis- 
tère?  N'ai-je  pas  perdu  de  vue  les  secours  que  Dieu  promet  à  ceux 
qui  mettent  en  lui  toute  leur  confiance  ?  N'ai-je  pas  désespéré  de  la 
'  conversion  de  certains  pécheurs,  à  raison  de  la  multiplicité  de  leurs 
crimes  et  de  la  ténacité  de  leurs  habitudes',  et  ne  les  ai-je  pas  aban- 
donnés ,  comme  si  la  grâce  ne  pouvait  pas  triompher  de  tous  les  ob- 
stacles? N'ai-je  pas  négligé  d'entreprendre  la  réforme  de  ma  paroisse, 
par  une  suite  de  ces  faux  principes  et  ce  mon  peu  de  confiance  ?  N'ai- 
je  pas  désespéré  de  ma  propre  conversion  °N'ai  je  pas  résisté  à  la  grâce 
qui  me  pressait  intérieurement  de  mieux  remplir  mes  devoirs? N'ai- 
je  pas  néglige  de  lire  des  livres  qui  en  traitent,  de  peur  de  troubler 
ma  conscience  et  d'être  obligé  de  prendre  plus  de  peine  ?  Suis-je 
persuadé  qu'il  dépend  de  moi  d'obtenir  le  ciel ,  et  que  Dieu  s'est  en- 
gagé à  me  fournir  tous  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir?  N'ai- 
je  pas  cru  pouvoir  me  convertir  et  rompre  mes  mauvaises  habitudes 
sans  le  secours  de  la  grâce  ? 

(  //  if  a  beaucoup  de  Pélagiens  pratiques  dans  h  christianisme,  dit 
le  Père  Herthier.  ) 

Article  III. — La  Charité. 

Ai  je  fait  des  actes  intérieurs  d'amour  de  Dieu  ?  Ai-je  réfléchi  sur 
ses  bienfaits0  lui  en  ai-je  témoigné  ma  reconnaissance?  Suis-je  dans 
la  disposition  habituelle  de  sacrifier  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  sur 
la  (erre,  plutôt  que  d'offenser  Dieu  mortellement? 

(  De  l'aveu  de  tous  les  théologiens ,  cette  disposition  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  le  salut.  ) 

L'amour  du  monde  et  les  plaisirs  n'oecupent-ils  pas  la  première 
place  dans  mon  cœur  ? 

(  Pour  en  juger  sainement ,  je  dois  examiner  l'ensemble  de  ma  con- 
duite ,  et  comparer  ce  que  je  fais  pour  Dieu,  et  ce  que  je  fais  pour 
les  créatures.  ) 

Ai-je  soin  de  rapporter  à  Dieu  mes  actions  par  un  motif  surnatu- 
rel ?  Quel  est ,  par  exemple,  le  motif  qui  m'anime ,  quand  je  prêche, 
quand  je  confesse  ,  quand  je  remplis  quelque  autre  fonction  ecclésias- 
tique? Ai-je  du  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu?  N'ai-je  pas  négligé  les 
occasions  de  le  faire  aimer  et  servir?  N'ai-je  pas  souffert  qu'on  l'ou- 
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trageât  en  ma  présence ,  qu'on  blasphémât  son  saii.-t  nom ,  qu'on  ré- 
voquât en  doute  ses  perfections  divines ,  qu'on  tournât  en  ridicule  les 
personnes  qui  font  profession  de  l'aimer  et  de  le  servir?  N'ai-je  pas 
nourri  moi-même  des  préventions  contre  les  personnes  pieuses?  N'ai- 
je  pas  relevé  leurs  défauts  avec  affectation,  soit  dans  les  conversa- 
tions, soit  dans  les  instructions  publiques0  Ne  l'ai-je  pas  fait  pour 
obtenir  les  suffrages  du  monde  '  N'ai-je  pas  prononcé  le  saint  nom  de 
Dieu  sans  respect,  sans  attention,  et  même  dans  des  momens  d'im- 
patience. 

(  Les  psaumes  nous  rappellent  sans  cesse  le  respect  que  nous  de» 
vons  avoir  pour  le  saint  nom  de  Dieu.  ) 

Ne  suis-je  pas  sujet  au  respect  liumain?  N'ai-je  pas  craint  d'être 
tourné  en  ridicule,  en  me  rendant  fidèle  à  tous  mes  devoirs0  N'ai-je 
pas  fait  semblant  d'être  plus  dissipé  et  plus  mondain  que  je  ne  le  suis 
en  effet ,  pour  ne  pas  être  regardé  comme  scrupuleux? 

Article  IV. — La  Religion. 

Ne  suis-je  pas  sujet  à  des  superstitions?  N'en  ai-je-pas  laissé  sub- 
sister parmi  les  fidèles ,  ou  par  faiblesse  ou  par  avarice?  N'ai-je  pas 
fait  par  ces  motifs,  des  cxorcismes  d'insectes  sans  autorisations? 
N'ai-je  pas  cru  trop  légèrement  aux  révélations,  aux  prophéties  et 
aux  miracles  que  débitaient  certaines  personnes  abusées,  au  lieu 
d'en  référer  aux  supérieurs  ,  à  qui  il  appartient  de  juger  en  cette 
matière? 

N'ai-je  pas  méprisé  et  traité  de  superstition  des  pratiques  approu- 
vées par  l'Eglise ,  telles  que  le  chapelet  et  les  indulgences  ? 

(L'esprit  philosophique  s'est  glissé  partout.) 

N'ai-je  pas  fait  les  sermens  exigés  pendant  la  révolution?  Ne  me 
suis  je  pas  déterminé  par  des  motifs  humains  et  contre  le  cri  de  ma 
conscience  ?  N'ai-je  pas  révoqué  en  doute  les  Brefs  du  souverain  pon- 
tife Pie  Yl  ?  Ai-je  pris  quelque  moyen  de  bonne  foi  pour  découvrir 
s'ils  étaient  authentiques?  N'ai-je  entraîné  personne  dans  mon  égare- 
ment? N'ai-je  pas  fait  persécuter  les  bous  prêtres  et  les  fidèles  qui 
n'étaient  pas  en  communion  avec  moi  ?  N'ai-je  pas  occupé  un 
poste  où  je  ne  pouvais  exercer  que  des  fonctions  illicites  et  même 
souvent  radicalement  nulles ,  faute  de  juridiction  ?  (Que  de  mariages 
et  de  confessions  frappés  de  nullité  dans  ces  malheureux  temps!) 

N'ai-je  pas  soutenu  et  enseigné  que  l'ordre  et  la  juridiction  étaient 


554  RETRAITE  ECCLÉSIASTIQUE. 

inséparables?  (Cette  doctrine  est  hérétique.)  Me  suis-je  rétracté 
d'une  manière  suffisante  pour  réparer  les  scandales  que  j'ai  donnés, 
et  obtenir  l'absolution  des  censures0  L'ai-je  obtenue  en  effet?  Ne 
m'arrive-t-il  pas  encore  de  chercher  à  justifier  la  conduite  que  j'ai 
tenue  pendant  la  révolution  ,  par  amour-propre ,  par  entêtement ,  et 
conlre  le  témoignage  de  ma  conscience  ? 

Si  j'étais  religieux ,  n'ai-je  pas  quitte  mon  habit ,  et  ne  suis-je  pas 
sorti  de  mon  couvent  plutôt  que  je  n'aurais  dû  ?  N'ai-je  pas  aban- 
donné l'observation  de  ma  règle  dans  les  points  dont  je  n'avais  pas 
été  dispensé?  N'ai-je  pas  manqué  d'exécuter  les  vœux  que  j'avais 
faits  ?  N'ai-je  pas  dispensé  les  autres  de  cette  obligation  sans  raison 
suffisante  et  sans  pouvoir  spécial  ? 

N'ai-je  pas  profané  les  paroles  de  l'Ecriture  sainte,  en  les  faisant 
servir  à  des  plaisanteries  ,  en  chantant  des  chansons  où  elles  étaient 
employées?  Ai-je  respecté  les  saintes  reliques  ?  N'en  ai  je  pas  exposé 
à  la  vénération,  qui  n'étaient  pas  authentiques  et  approuvées  par  les 
supérieurs?  N'ai-je  pas  souffert  dans  mon  Eglise  des  images  indé 
centes  ou  déchirées,  des  statues  mutilées,  des  chandeliers  et  autres 
ornemens  d'autel  en  mauvais  état?  (Quand  un  prêtre  est  zélé ,  il 
trouve  toujours  des  ressources  pour  orner  son  éjjiise.)  N'ai-je  pas 
négligé  de  faire  nétoyer  l'église  et  de  la  faire  réparer? 

Ai  je  une  heure  fixe  pour  célébrer  la  sainte  messe?  Cette  heure 
est-elle  réglée  d'après  les  besoins  de  mes  paroissiens?  Ne  l'ai-je  pas 
changée  par  caprice  ,  par  paresse  ou  par  une  lâche  complaisance 
pour  certaines  personnes?  N'ai-je  pas  été  cause  par  là  ,  que  plusieurs 
de  mes  paroissiens  ont  manqué  la  messe  ?  N'ai-je  pas  célébré  l'office 
divin  avec  une  précipitation  scandaleuse  et  sans  aucun  appareil,  par 
lâcheté  ou  indévotion?  N'ai-je  pas  négligé  d'enseigner  le  plain-chant 
et  les  cérémonies  à  des  jeunes  gens  qui  auraient  pu-m'aider  à  célé- 
brer les  offices  avec  plus  de  décence ? 

(Il  en  résulte  d'ailleurs  un  grand  avantage  pour  ces  jeunes  gens, 
c'est  qu'ils  viennent  à  L'église  plus  volontiers.) 

N'ai-je  pas  enterré  dans  le  cimetière  des  enfans  qui  n'avaient  point 
reçu. le  baptême?  N'y  ai-je  pas  enterré  des  hérétiques  connus  pour 
telsJ  Vai-je  pas  fait  les  enterremens  avec  une  précipitation  scanda- 
leuse et  sans  esprit  de  religion  ?  N'ai-je  pas  fait  des  enterremens 
moins  de  vingt-quatre  heures  après  le  moment  de  la  mort,  et  moins 
de  quarante-huit  heures ,  quand  c'était  des  morts  subites?  (On  ne 
ne  peut  devancer  1  heure  qu'autant  qu'il  y  a  des  signes  de  putréfac- 
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lion.)  N'ai-je  pas  laissé  le  cimetière  ouvert?  N'y  ai-je  pas  laissé  paître 
des  animaux,  étendre  des  lessives,  etc.? 

N'ai-je  pas  négligé  les  confréries  et  autres  moyens  propres  à  nour- 
rir la  piété  ,  qui  étaient  établis  dans  ma  paroisse?  Ne  les  ai-je  pas 
tournés  en  ridicule  ? 

(Tous  les  pasteurs  fervens  et  éclairés  y  attachent  beaucoup  d'im- 
portance.) 

Sacremens  en  général. 

Ai-je  suivi  exactement  le  Rituel  dans  l'administration  des  sacre- 
mens ?  Ai-je  purifié  ma  conscience ,  et  me  suis-je  toujours  recueilli 
avant  de  les  conférer?  Ai-je  eu  soin  d'instruire  ceux  qui  les  rece- 
vaient sur  les  effets  qu'ils  produisent  et  sur  les  dispositions  qu'ils 
demandent?  Ne  les  ai  je  pas  administrés  avec  une  précipitation  et  une 
indécence  qui  pouvaient  affaiblir,  et  même  détruire  la  foi  de  ceux 
qui  étaient  témoins  de  ma  conduite  ?  Ai-je  réfléchi  quelquefois  sur 
les  opérations  merveilleuses  que  la  grâce  produit  au  moment  où  je 
confère  un  sacrement?  Ai-je  fait  renouveler  les  saintes  huiles? 

Baptême. 

Ai-je  renouvelé  l'eau  baptismale?  les  fonts  sacrés  sont-ils  décens? 
N'ai-je  pas  différé  le  baptême  sans  permission?  N'ai-je  pas  séparé 
les  cérémonies  de  l'ondoiement  sans  y  être  autorisé  ?  Aucun  enfant 
n'est-il  mort  sans  baptême  par  ma  faute?  Ne  m'est-il  pas  arrivé  de 
conférer  le  baptême  dans  une  maison  particulière  sans  une  grande 
nécsssité,  ou  sans  y  être  autorisé  par  les  supérieurs?  N'ai-je  pas 
conféré  le  baptême  dans  des  chapelles  domestiqnes  sans  autorisation? 
N'ai  je  pas  réitéré  le  baptême  trop  légèrement?  Me  suis-je  assuré 
que  la  sage-femme  savait  l'administrer  comme  il  faut?  Me  suis-je  as- 
suré que  tous  les  enfans  de  ma  paroisse  l'avaient  reçu  pendant  la  ré- 
volution ?  Ai-je  instruit  les  parrains  et  leurs  marraines  de  leurs  obli- 
gations, mais  surtout  de  l'empêchement  qu'ils  contractent  avec 
l'enfant  et  ses  père  et  mère  ?  N'ai-je  pas  reçu  pour  parrain  et  mar- 
raine ues  hérétiques  ou  des  pécheurs  scandaleux? 

Confirmation. 

N'ai-je  pas  négligé  d'instruire  sur  le  sacrement  de  confirmation  ,  et 
de  préparer  d'avance  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  le  recevoir  ? 
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N'esl-il  pas  arrivé  par  ma  faute  que  quelques  personnes  l'ont  reçn 
deux  fois  ,  et  que  d'autres  ne  l'ont  jamais  reçu  ! 

Pénitence. 

N'ai-je  pas  négligé  de  me  rendre  au  confessionnal ,  et  n'ai-je  pas 
témoigné  de  l'humeur  quand  on  m'y  a  fait  appeler?  N'ai-je  pas  con- 
fessé les  personnes  du  sexe  dans  la  sacristie ,  ou  ailleurs  que  dans 
l'église  ,  ou  sans  grille  ? 

(Dans  presque  tous  les  diocèses,  il  y  a  suspense  ipso  facto  en  ces 
divers  cas.) 

N'ai-je  pas  écouté  les  confessions  à  la  hâte  et  sans  attention?  Ne 
me  suis-je  pas  laissé  aller  au  sommeil  par  une  suite  de  ma  négligence? 
Ai-je  fait  les  interrogations  nécessaires  pour  connaître  à  fond  la  con- 
science et  les  dispositions  des  personnes  qui  s'adressaient  à  moi  ? 
N'ai-je  pas  fait  des  questions  inutiles  pas  curiosité,  ou  par  quelque 
autre  motif  humain  et  même  criminel?  N'ai-je  pas  demandé  aux  péni- 
tens  le  nom  de  leurs  complices  ? 

(Benoît  XIV  déclare  coupables  de  péché  mortel  ceux  qui  en  agis- 
sent ainsi,  et  les  frappe  de  suspense.) 

N'ai-je  pas  négligé  d'instruire  de  leurs  devoirs  les  personnes  qui 
se  confessaient ,  et  de  leur  inspirer  une  vive  horreur  du  péché  ? 

N'ai-je  pas  donné  l'absolution  à  ceux  qui  étaient  dans  des  habi- 
tudes criminelles ,  à  ceux  qui  étaient  dans  l'occasion  prochaine  du 
péché ,  à  ceux  qui  possédaient  le  bien  d'autrui ,  à  ceux  qui  ne  répa- 
raient pas  le  dommage  dont  ils  étaient  la  cause ,  soit  à  l'égard  de  la 
fortune  du  prochain,  soit  à  l'égard  de  sa  réputation  ?  N'ai-je  pas 
donné  l'absolution  à  ceux  qui  ont  causé  du  scandale  et  ne  l'ont  pas 
réparé ,  à  ceux  qui  ignoraient  les  vérités  de  la  religion ,  à  ceux  qui 
nourrissaient  des  haines  et  des  rancunes ,  à  ceux  qui  fournissaient 
aux  autres  l'occasion  de  pécher,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  une  dou- 
leur sincère  et  efficace  de  leurs  péchés  ?  Quels  moyens  ai-je  pris  pour 
uf  assurer  qu'ils  avaient  la  contrition  et  le  ferme  propos?  Ne  me 
sui^-je  pas  contenté  de  promesses  insignifiantes  et  violées  plusieurs 
fois? 

Eu  évitant  de  tomber  dans  le  relâchement ,  ne  suis-je  pas  tombé  dans 
l'excès  contraire?  N'ai-je  point,  par  une  sévérité  outrée  et  par  scru- 
pule, refusé  l'absolution  à  ceux  qui  y  étaient  suffisamment  disposés? 
N'ai-jc  pas  renvoyé  avec  dureté  et  pour  trop  long-temps  ceux  qui 
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n'avaient  pas  encore  les  dispositions  requises  ?  N'ai-je  pas  élé  cause  , 
par  un  excès  de  rigueur ,  que  plusieurs  de  mes  pénitens  se  sont  dé- 
couragés et  ont  abandonné  les  sacremens? 

(  Un  confesseur  qui  donne  l'absolution  aux  indignes ,  est  sans  doute 
très-coupable  devant  Dieu  ;  mais  celui  qui  la  refuse  à  ceux  qui  la  mé- 
ritent ,  commet  une  injustice  à  leur  égard  ;  il  les  prive  de  la  partici- 
pation des  sacremens  auxquels  ils  ont  droit  ;  ils  les  laisse  croupir 
dans  le  péché  et  dans  un  état  de  damnation  ;  il  les  jette  dans  le  dé- 
sespoir et  les  éloigne ,  souvent  sans  retour ,  du  sacré  tribunal.) 

N'ai-je  pas  donné  l'absolution  avec  une  juridiction  douteuse?  Ne 
l'ai-je  pas  donnée  sur  des  cas  réservés ,  sans  être  approuvé  pour 
cela?  N'ai-je  pas  refusé  ou  différé  l'absolution  par  humeur,  ou  pour 
quelque  autre  motif  humain?  Ne  l'ai-je  pas  accordée  à  ceux  à  qui 
d'autres  prêtres  exacts  l'avaient  refusée  pour  de  bonnes  raisons? 
N'ai-je  pas  rebuté  par  des  paroles  brusques  les  personnes  qui  se  con- 
fessaient? 

Ai-je  donné  des  pénitences  proportionnées  aux  dispositions  du 
coupable,  au  nombre  et  à  l'énormité  des  péchés  dont  ils  s'accusaient? 
Ces  pénitences  ont-elles  été  médicinales  pour  le  passé ,  et  préserva- 
tives  pour  l'avenir  ? 

(C'est  l'esprit  du  concile  de  Trente;  on  s'en  éloigne  souvent  par 
négligence  et  pour  avoir  plus  tôt  fait.) 

N'ai-je  pas  négligé  d'indiquer  au  pénitent  les  moyens  qu'il  devait 
prendre  pour  se  convertir  sincèrement  et  se  préserver  de  rechute? 
N'ai-je  rien  fait,  ni  directement  ni  indirectement,  qui  pût  violer  le 
sceau  de  la  confession,  ou  rendre  la  confession  odieuse? 

(Il  n'est  pas  rare  que  des  confesseurs  peu  réfléchis,  sans  vouloir 
révéler  les  confessions  ,  parlent  imprudemment ,  disent  des  choses 
d'où  l'on  peut  conclure  ce  qu'ils  ont  entendu,  jugent,  blâment  ou 
censurent,  apprécient  une  famiile ,  une  communauté  ou  une  paroisse, 
d'après  ce  qu'ils  ont  appris  au  confessionnal  ,  etc.) 

N'ai-je  pas  reçu  de  mauvaise  grâce  les  personnes  que  je  savais, 
par  la  confession ,  être  sujettes  à  des  vices  honteux ,  etc.  ?  Ne  me 
suis- je  pas  servi  des  connaissances  acquises  par  la  confession,  dans 
ma  conduit?  extérieure,  envers  les  personnes  qui  s'adressent  à  moi , 
leur  faisant  des  questions  et  des  recommandations  hors  du  tribunal , 
sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  leur  part?  Ne  me  suis-je  pas 
servi  des  connaissances  acquises  en  confession  pour  interroger  les 
autres,  et  même  pour  leur  refuser  l'absolution? 
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(Il  n'est  pas  permis  de  se  servir  des  connaissances  acquises  en 
confession  pour  interroger  les  complices.  Quand  ils  ne  s'accusent 
pas  d'une  faute  mortelle  dont  on  les  connaît  coupables ,  uniquement 
par  la  confession  des  autres,  on  peut  et  on  doit  leur  donner  l'abso- 
lution ,  s'il  n'y  a  pas  quelqu'autre  obstacle.  Voyez  les  théologiens  , 
mais  surtout  Benoît  XIV.) 

.  N'ai-je  pas  fait  un  sujet  de  plaisanterie  des  choses  que  j'avais  en- 
tendues en  confession ,  parlant  à  d'autres  prêtres ,  et  même  devant 
des  laïques  et  des  filles  de  services  ?  N'ai-je  pas  donné  des  billets  de 
confession  à  des  personnes  qui  ne  s'étaient  pas  présentées  au  confes- 
sionnal? 

(Outre  le  mensonge  ,  il  pourrait  arriver  que  celui  qui  se  présente 
avec  de  mauvaises  dispositions ,  fût  touché  de  quelque  parole  qu'on 
lui  dirait  avec  zèle  et  charité.) 

Ai-je  relu  de  tempsen  temps  les  bons  livres  sur  l'administration  de 
la  pénitence  ?  • 

(Il  n'y  a  que  ce  moyen  de  se  préserver  de  cette  funeste  routine 
que  prennent  tant  de  prêtres,  et  qui  leur  fait  perdre  de  vue  les 
vraies  règles ,  les  principes  sages  établis  par  l'Eglise.  On  porte  quel- 
quefois l'aveuglement  jusqu'à  juger  et  même  à  dire  que  ces  règles , 
ces  principes,  ne  sont  bons  que  dans  le  séminaire;  que  dans  la  pra- 
tique on  est  forcé  de  les  perdre  de  vue  ;  comme  si  la  vérité  était  op- 
posée à  elle-même  ,  et  que  ce  qui  est  [certain  dans  les  décisions  de 
l'Eglise,  dans  les  instructions  des  premiers  pasteurs  ,  cessât  de  lêlre 
au  confessionnal. 

Que  de  prêtres  se  damnent  pour  ne  vouloir  ainsi  prendre  pour 
guides  leur  paresse ,  leur  peu  de  foi ,  leur  faiblesse  et  l'exemple  des 
confesseurs  les  plus  complaisans  !  La  paresse  au  tribunal  est  le  tom- 
beau de  la  religion.  Aussi  presque  toutes  les  confessions  sont  sans 
fruit  ;  et  à  Pâques  on  ne  voit  aucun  amendement  dans  les  paroisses  : 
cependant  se  confesser  et  se  convertir  devraient  être  une  même 
chose.  Voyez  les  chap.  xxix  et  xxx  du  liv.  V.) 

Ne  me  suis-je  pas  permis  des  railleries  contre  les  confesseurs 
exacts?  Ne  leur  ai-je  pas  donné  des  qualifications  indécentes? 

Ai-je  pris  soin  de  cultiver  les  personnes  pieuses  de  ma  paroisse, 
pour  les  faire  avancer  dans  la  vertu?  Ne  les  ai-je  pas  rebutées  et  dé- 
couragées ?N' ai-je  pas  entendu  leurs  confessions  à  la  hâte  et  en  mur- 
murant de  ce  qu'elles  venaient  trop  souvent? 

(Saint  François  de  Sales,  M.  de  lu  Mothe ,  éyêque  d'Amiens,  et 
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beaucoup  d'autres  saints  personnages,  attachaient  autant  d'importance 
à  la  confession  des  personnes  pieuses  qu'à  celle  des  plus  grands  pé- 
cheurs.) 

Eucharistie. 

Suis-je  pénétré  d'une  foi  vive  et  agissante  sur  la  présence  réelle 
de  J.-C.  dans  la  sainte  Eucharistie0  Pse  m'arrive-t-il  pas  souvent  de 
rester  un  temps  considérable  à  l'Eglise,  sans  penser  à  la  présence  de 
Jésus-Christ  ?  Ne  m'arrive-l-il  pas  souvent  de  passer  devant  le  très- 
saint  Sacrement  sans  faire  la  génuflexion  ,  ou  ne  la  faisant  qu'à  demi 
sans  aucun  retour  intérieur?  Yai-ie  pas  négligé  de  renouveler  les 
saintes  espèces  tons  les  quinze  jours?  Ai-je  tenu  une  lampe  allumée 
devant  le  très-saint  Sacrement  ? 

(Quelques  théologiens  prétendent  qu'il  suffit  de  la  laisser  éteindre 
volontairement  pendant  quelques  heures ,  pour  se  rendre  coupable 
de  faute  grave.) 

N'ai-je  pas  donné  la  communion  à  des  pécheurs  publics  et  scanda- 
leux ,  à  des  personnes  habillées  indécemment  ?  N'aî-je  pas  donné  la 
communion  avec  précipitation  et  sans  précaution ,  et  n'en  est-il  pas 
résulté  des  accidens  ?  N'ai-je  pas  témoigné  de  l'humeur  aux  personnes 
qui  me  l'ont  demandée  avant  ou  après  la  messe? 

(Il  est  sans  doute  à  propos  d'instruire  les  personnes  qui ,  sans- 
raison,  demandent  la  communion  hors  le  temps  de  la  messe  ,  qu'elles 
s'éloignent  de  l'esprit  du  l'Eglise;  mais  il  n'est  jamais  permis  de  se 
fâcher  au  grand  scandale  de  ceux  qui  en  sont  témoins.) 

N'ai-je  pas  dit  la  sainte  messe  sans  avoir  récité  matines  et  laudes, 
hors  le  cas  d'une  nécessité  pressante  !  Ne  l'ai-je  pas  dite  sans  prépa- 
ration, ou  après  avoir  récité  quelques  prières  vocales  ,  sans  me  pé- 
nétrer des  vues  de  foi  qui  doivent  précéder  cette  grande  action  !  N'en 
ai-je  pas  fait  de  même  pour  mon  action  de  grâces!  N'ai-je  pas  même 
passé  une  partie  de  ce  saint  temps  à  causer  indécemment  clans  la  sa- 
cristie ? 

(On  ne  peut  voir  sans  indignation  le  désordre ,  la  confusion  et  le 
tumulte  qui  régnent  dans  un  grand  nombre  de  sacristies.  Les  conciles 
ont  ordonné  expressément  d'y  garder  le  silence.  Elles  font  partie  de 
la  maison  du  Seigneur;  peut-on,  en  sûreté  de  conscience,  en  faire 
un  lieu  de  nouvelles,  d'entretiens  tout  profanes,  et  quelquefois  de 
débats  indécens  ?  ) 

Ne  l'ai-je  pas  dite ,  sachant  que  j'étais  en  péché  mortel  ?  Ne  l'ai-je 
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pas  dite,  étant  clans  l'occasion  prochaine  de  péché  ,  ou  dans  des  ha- 
bitudes criminelles  dont  je  n'étais  pas  résolu  de  me  corriger  ? 

(On  se  tranquillise  sur  l'absolution  qu'on  a  reçue,  sans  penser  que 
cette  absolution  ne  peut  servir  qu'à  rendre  plus  coupable  et  celui  qui 
la  donne,  et  celui  qui  la  reçoit.  ) 

N'ai-je  pas  dit  la  sainte  messe ,  uniquement  par  hypocrisie  et  pour 
sauver  les  apparences?  Ne  l'ai- je  pas  dite  dans  des  chapelles  domes- 
tiques ou  dans  des  lieux  profanes  sans  y  être  autorisé?  Ne  l'ai-je  pas 
dite  avec  un  calice  ou  une  patène  qui  n'étaient  pas  dorés,  ou  qui  n'é- 
taient pas  consacrés?  Ne  l'ai-je  pas  dite  avec  du  pain  gâté  ou  cor- 
rompu, ou  qui  n'avait  pas  la  forme  ronde  et  la  grandeur  prescrite 
par  l'usage?  Ne  l'ai  je  pas  dite  avec  du  vin  aigre  et  tourné  ou  qui 
était  trouble?  Ne  l'ai-je  pas  dite  sur  une  pierre  sacrée  qui  était  mu- 
tilée notablement ,  et  qui  n'était  pas  couverte  de  trois  linges  bénits  ? 
Ne  l'ai-je  pas  dite  sans  soutane  ? 

(Dans  la  plupart  des  diocèses  il  y  a  suspense.  ) 

N'ai-je  pas  permis  à  d'autres  de  la  dire  sans  soutane?  Ne  l'ai-je 
pas  laissé  dire  à  des  étrangers  inconnus ,  sans  m'être  assuré  qu'ils 
étaient  en  règle  ?  Ne  l'ai-je  pas  dile  sans  les  ornemens  requis,  ou  avec 
des  ornemens  déchirés  ,  ou  avec  des  linges  sales  et  dégoùtans? 

(On  ne  conçoit  pas  comment  des  prêtres,  qui  sont  d'une  propreté 
recherchée  sur  tout  le  reste  ,  se  servent  de  corporaux  et  de  pâlies 
qui  font  horreur.  D'après  M.  de  la  Mothe  et  tous  les  théologiens  ,  ils 
sont  coupables  de  péché  mortel .) 

Ne  l'ai-je  pas  dite  avec  précipitation  ? 

(Benoît  XIV,  et  plusieurs  souverains  pontifes  avant  lui,  exigent  au 
moins  vingt  minutes.  ) 

Ai-je  eu  soin  de  former  des  enfans  à  servir  la  messe  avec  la  dé- 
cence convenable  ?  Leur  ai-je  appris  à  répondre  dune  manière  pieuse, 
distincte  et  sans  précipitation?  Ne  les  ai-je  point  laissés  parler,  rire 
et  se  dissiper  pendant  une  action  si  sainte? 

(I  (On  ne  trouve  dans  plusieurs  églises,  pour  servir  le  prêtre  dans  la 
plus  auguste  fonction  qui  fût  jamais,  que  des  jeunes  gens  sans  gra- 
vité, sans  modestie  ,  sans  attention  ,  d'une  malpropreté  et  d'une  dis- 
sipation révoltantes ,  e^  qui  défigurent  tellement  toutes  les  prières 
qu'ils  récitent,  qu'il  n'est  pas  possible  d'y  rien  comprendre.  Une  pa- 
reille négligence  sera  sans  doute,  jugée  ;  mais  ne  sera-t-elle  pas  plus 
sur  le  compte  d'un  curé  ou^d'un  vicaire,  que  sur  celui  d'un  enfant 
qui  croit  bien  faire ,  parce  qu'on  ne  l'a  jamais  averti  qu'il  fait  DjaJ  ?) 
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S'il  m'est  arrivé  quelque  accident ,  comme  de  laisser  tomber  quel- 
ques gouttes  du  précieux  sang,  ou  quelque  particule  delà  sainte 
hostie  ,  ai-je  suivi  les  rubriques  pour  réparer  cette  faute  ?  N'ai-je  pas 
balbutié  en  disant  la  sainte  messe  ,  surtout  le  canon  ?  iS'ai-je  point 
tourné  la  tête  pourvoir  ce  qui  se  passait  dans  l'église n  Ne  m'est-il 
pas  arrivé  d'interrompre  les  saints  mystères ,  pour  dire  des  choses 
peu  importantes?  Lorsque  j'ai  cru  nécessaire  d'imposer  silence,  ne 
l'ai-je  pas  fait  avec  humeur  et  d'une  manière  qui  était  propre  à  scan- 
daliser ?  Ai-je  fait  les  génuflexions  ,  inclinations ,  signes  de  croix  avec 
la  décence  que  prescrivent  les  règles  de  l'Eglise?  N'ai-je  pas  laissé 
écouler  plusieurs  années  sans  lire  les  rubriques  du  missel  ?  Nai-je  pas 
dit  des  messes  votives  les  jours  où  il  n'était  pas  permis  d'en  dire!' 
Ai-je  fait  au  moins  un  quart  d'heure  d'actions  de  grâces  après  la 
messe  ?  IN'ui-je  pas  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe  uniquement 
pour  la  rétribution? 

(Liguori  et  d'autres  théologiens  regardent  cette  disposition  comme 
mortellement  mauvaise.  ) 

Ne  me  suis-je  pas  chargé  d'un  trop  grand  nombre  de  rétributions  ' 
Ai-je  tenu  u;e  note  exacte  des  messes  que  j'ai  reçues  et  de  celles 
que  j'ai  acquittées  ,  et  ma  négligence  en  ce  point  ne  m'a  t-elle  pas 
exposé  à  en  omettre  plusieurs  ? 

(La  congrégation  des  rits  ne  permet  d'en  conserver  que  pour  deux 
mois.  ) 

N'ai-je  pas  exigé  des  rétributions  au  dessus  du  taux  fixé,  ou  du 
moins  usé  de  ruse  et  de  détours  pour  les  obtenir ,  en  disant  que  je 
ne  célébrais  que  des  grand'messes ,  que  j'étais  dans  l'usage  de  ne 
dire  la  messe  que  dans  certaines  chapelles,  où  elles  pouvaient  être 
à  un  taux  plus  élevé,  etc.?  Quand  on  m'en  a  donné  volontairement 
à  un  taux  plus  élevé ,  ne  les  ai-je  pas  fait  acquitter  à  d'autres,  en  con- 
servant une  partie  de  la  rétribution. 

(Dans  ce  cas,  on  serait  obligé  à  la  restitution  envers  le  prêtre  qui 
aurait  acquitté  la  messe.) 

Extrême-Onction. 

N'ai-je  pas  négligé  d'instruire  les  fidèles  sur  ce  sacrement ,  et  d'en 

expliquer  les  elfets  consolans?  N'ai-je  pas  attendu  les  derniers  mo- 

mens  pour  l'administrer  ?  Quelques  personnes  n'en  ont-elles  pas  été 

privées  par  ma  faute  ?  N'ai-je  pas  omis  les  cérémonies  ,  mais  surtout 

m.  3C 
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quelques  unes  des  onctions  pour  avoir  plus  lot  fait,  ou  pour  m'yjkre 
pris  trop  tard  !  JN'ai-je  pas  administré  ce  sacrement  sans  surplis  et 
sans  étole,  hors  ie  cas  d'une  pressante  nécessité  ?  Ai-je  fait  jeter  au 
feu  le  coton  et  le  pain  qui  avaient  servi  à  l'administration  de  ce  sa- 
crement? Ai-je  fait  renouveler  les  saintes  huiles  ?  Les  ai-je  tenues 
dans  un  lieu  décent?  àe  les  ai-je  point  fait, porter  par  des  laïques, 
et  même  par  des  femmes  ? 

Ordre. 

Quels  sont  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  enfrer  dans  l'état  ecclé- 
siastique ?N'ai-je  pas  donné  de  mauvais  conseils  et  de  mauvais  exem- 
ples pendant  que  j'étais  au  séminaire  ?  N'ai-jè  pas  pris  les  ordres  sans 
avoir  été  examiné  ?  is'e  les  ai-je  pas  pris  d'un  évéque  étranger,  sans 
dimissoire  ?  N'ai-je  pas  employé  l'hypocrisie  pour  engager  mes  supé- 
rieurs à  m'appeler  aux  saints  ordres?  Ne  les  ai-je  pas  reçus  en  état 
de  péché  mortel?  >  ai-je  pas  rougi  d'en  exercer  les  fonctions?  N'ai-je 
pas  exercé  la  fonction  de  diacre  et  de  sous-diacre,  étant  en  état  de 
péché  mortel?  Vai-je  pas  négligé  l'élude  au  séminaire;  et  cette  né- 
gligence n'a-t-clle  pas  été  la  source  de  plusieurs  fautes  que  j'ai  com- 
mises par  ignorance?  Ne  me  suis- je  pas  procuré  un  bénéfice  par  des 
voies  illicites?  N'en  ai-je  pas  possédé  plusieurs  sans  dispense?  Ai-je 
employé  mes  revenus  d'après  les  règles  canoniques?  Ai-je  rempli 
toutes  les  obligations  qui  m'étaient  prescrites  par  l'acte  de  fondation? 
Vai-je  pas  diminué  de  ma  propre  autorité  le  nombre  des  messes  à 
acquitter? 

Ai-je  toujours  porté  l'habit  ecclésiastique,  surtout  depuis  que  je 
suis  dans  les  ordres? 

(L'habit  ecclésiastique  consiste  dans  la  soutane,  le  rabat,  les 
cheveux  courts,  la  tonsure  et  le  chapeau  triangulaire.  Voilà  ce  que 
prescrivent  les  saints  canons  et  les  ordonnances  synodales  de  presque 
tous  les  diocèses.  L'obligation  déporter  la  soutane,  les  cheveux  courts 
et  la  tonsure  est  sub  gravi.  11  y  a  suspense  dans  presque  tous  les 
diocèses  contre  les  ecclésiastiques  qui,  étant  dans  les  ordres  sacrés, 
reportent  pas  la  soutane.  ) 

N'ai-je  pas  renoncé  à  mes  fonctions  entre  les  mains  des  laïques, 
pendant  la  révolution?  Vai-je  pas  livré  mes  lettres  de  prêtrise  ?  Vai-je 
pas  fait  semblant  de  les  livrer,  en  donnant  un  autre  papier?  Vai-je 
pas  donné  à  entendre  que  je  les  livrerais  si  je  les  avais? 

(  Toutes  ces  fautes  tiennent  de  l'apostasie.  ) 
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Marinpe. 

tf'ai-je  pas  béni  dos  mariages  sans  publication  de  bans ,  et  sans 
m'assiirer  qu'ils  avaient  été  publics  partout  où  les  lois  de  l'Eglise  exi- 
gent qu'ils  le  soient? 

N'ai-je  pas  donné,  sans  autorisation  ,  la  bénédiction  nuptiale  à  des 
personnes  qui  étaient  d'une  autre  paroisse,  ou  qui,  étant  liées  par 
un  empêchement  dirimant  ou  quelque  autre  empêchement,  n'avaient 
point  été  légitimement  dispensées? 

(  Il  serait  bon  de  relire  ,  dans  les  théologiens  ,  ce  qui  regarde  les 
divers  empêchemens,  surtout  celui  du  crime,  celui  d'honnêteté  pu- 
blique et  celui  d'aflînité  spirituelle  et  charnelle.) 

Lorsque  j'ai  demandé  des  dispenses  de  mariage  ,  n'ai-je  pas  inséré 
dans  la  supplique  ou  dans  l'enquête  des  choses  que  je  savais  être 
fausses  ,  ou  que  j'avais  lieu  de  soupçonner  de  l'être  ?  N'ai-je  pas 
supprimé  des  circonstances  qu'il  était  nécessaire  d'exprimer  ?  Ne 
m'est-il  pas  arrivé  de  conseiller  des  mariages  entre  parens  ,  sans  des 
raisons  très-graves  p 

(  On  se  fait  illusion  là-dessus  ,  et  on  oublie  que  ces  sortes  de  dis- 
penses sont  souvent  nulles  et  plus  souvent  illicites.  Par  une  damnable 
complaisance,  on  endort  les  gens  dans  l'espoir  d'une  dispense,  que 
l'Eglise  n'accorde  jamais  qu'à  regret  ,  et  pour  des  raisons  très-gra- 
ves; etl'o:)  est  cause  que  les  choses  en  viennent  au  point  que  l'E- 
glise est  forcée  de  l'accorder.  Le  devoir  d'un  curé  est  d'arrêter  ces 
mariages  dès  les  premières  propositions  qui  s'en  font.) 

N'ai-je  pas  donné  la  bénédiction  nuptiale  et  solennelle  à  des  veuves 
ou  à  des  personnes  diffamées?  Dans  le  temps  de  la  persécution, 
n'ai-je  pas  donné  la  bénédiction  nuptiale  sans  témoins  ou  sans  juri- 
diction? N'ai-je  pas  négligé  d'enregistrer  les  mariages  que  j'avais 
bénis?  N'ai-je  pas  marié  des  soldats,  des  vagabonds,  sans  prévenir 
les  supérieurs?  N'ai-je  pas  assisté  au  repas  de  noces? 

Me  suis-je  conformé  aux  lois  de  l'état  relativement  à  la  déclaration 
de  mariage  que  les  parties  doivent  faire  devant  l'officier  civil  ?  En  ai-je 
toujours  exigé  le  certificat  par  écrit  de  la  municipalité,  avant  de  pro- 
céder à  la  bénédiction  nuptiale  ?  Ai-je  suivi  les  mêmes  règles  par 
rapport  aux  sépultures  et  aux  baptêmes? 

(Plusieurs  pasteurs  ont  été  gravement  inculpés,  et  se  sont  com- 
promis ,  pour  avoir  été  négligens  en  ce  point ,  ou  s'êlre  imprudem- 
ment reposés  sur  une  certaine  bonne  foi .] 
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\i-je  tenu  en  bon  état  les  registres  de  baptêmes,  mariages  et  sé- 
pultures? Ai-je  suivi  daus  les  actes  la  forme  prescrite  par  le  Rituel  ? 
N'en  ai-je  point  omis  quelques  uns  par  négligence?  Nai-je  pas  attendu 
long-temps  à  les  écrire  ,  ce  qui  m'a  exposé  à  les  oublier,  ou  à  y  met- 
tre peu  d'exactitude7 


DEUXIEME  PARTIE. 

Devoirs  envers  le  prochain. 

Je  dois  au  prochain  la  justice  ,  la  charité  ,  la  vérité ,  le  bon  exem- 
ple ,  la  prière  ,  1 1  oumission  envers  les  supérieurs  ,  la  vigilance  ac- 
tive envers  les  inférieurs,  l'instruction,  la  résidence. 

Artici.k  I". —  La  Justice. 

\'ai-je  pas  oubli'-  que  les  devoirs  d'un  pasteur  envers  ses  parois- 
siens sont  des  devoirs  de  justice  ;  que  c'est  par  justice  que  je  dois  les 
instruire,  prier  pour  eux ,  résider  et  travailler  à  les  sauver?  N'ai-je 
pas  oublié  que ,  s'il  se  perd  une  seule  personne  par  ma  faute  ,  j'en 
suis  responsable,  et  je  compromets  mon  propre  salut. 

(I  n  pasteur  n'est  pas  obligé  à  l'impossible  ;  mais  s'il  perd  la  ma- 
jeure partie  de  son  temps  à  ne  rien  faire  ,  s'il  néglige  ses  devoirs  , 
peut-il  être  en  sûreté  de  conscience 

U .m  u  II.  —  La  Charité. 

\i-je  aimé  mon  prochain  par  un  motif  surnaturel?  N'ai-je  pas  suivi 
habituellement  mon  inclination  et  mon  intérêt?  N'ai-je  pas  nourri 
dans  mon  cœur  des  préventions,  des  haines  et  des  désirs  de  ven- 
geance ?  N'ai-je  pas  fait  dos  imprécations?  N'ai-je  pas  écouté  avec 
plaisir  des  médisances  et  des  calomnies  ?  N'ai-je  pas^médit  moi-même 
démon  prochain,  par  jalousie,  par  amour-propre  ou  par  quelque 
autre  mauvais  motif?  N'ai-je  point  mal  parlé  de  ma  paroisse,  attri- 
buant à  tous  les  paroissiens  en  général  les  défauts  de  quelques  par- 
ticuliers ;  calomnie  d'autant  plus  coupable ,  qu'elle  attaque  un  plus 
grand  nombre  de  personnes? 

(Rien  n'est  plus  commun  parmi  certains  prêtres  que  la  médisance. 
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On  dirait  que  tout  leur  est  permis  e,n  ce  genre  :  censure,  critique 
mordante,  faits  cachés  que  l'on  révèle,  jugemens  téméraires,  etc. 
Ce  qu  il  y  a  de  plus  factieux  et  de  plus  étonnant,  c'est  que  Ton  ne 
s'en  fait  aucun  scrupule.) 

N'ai-je  pas  refusé  de  rendre  service  au  prochain,  quand  je  le  pou- 
vais et  le  devais  à  raison  de  ses  pressans  besoins?  N'ai-je  pas  critiqué 
mes  confrères  ?  N'ai-je  pas  négligé  de  les  avertir  de  leurs  fautes , 
surtout  quand  ils  se  sont  confessés  à  moi? 

(En  confessant  les  prêtres,  il  faut  suivre  les  mêmes  règles  que 
pour  les  laïques,  leur  d  fiférer  et  leur  refuser  l'absolution  quand  ils 
n'en  sont  pas  dignes.  La  messe  qu'ils  disent  tous  les  jours  n'est  qu'une 
raison  de  plus  pour  tenir  ferme  sur  ce  qui  est  de  leur  devoir.  Si  le 
précepte  de  la  correction  fraternelle  D'obligé  pas  les  prêtres,  il  n'o- 
blige personne.  Qu'il  est  rare  ,  cependant,  que  celle  obligation  soit 
remplie  parmi  eux  !  On  souffre  de  voir  un  confrère  couvert  d'oppro- 
bre, et  on  ne  l'avertit  pas;  on  continue  même  à  le  fréquenter,  et  par 
là  on  l'entretien  dans  ses  désordres.) 

Article  III.  —  La  Vérité. 

N'ai-je  pas  dit  des  mensonges  en  matière  grave0  N'en  ai-je  pas  dit 
en  forme  de  plaisanterie  qui  ont  scandalisé  ?  Dans  les  instructions 
n'ai-je  pas  raconté  des  histoires  fausses  et  apocryphes  ?  N'ai-je  pas 
supposé  des  bulles  ou  des  rescrits,  comme  venant  du  Saint-Siège  ?  Ne 
m'en  suis-je  pas  servi  connaissant  leur  fausseté  ? 
(Ces  deux  derniers  cas  sont  réservés  au  Saint-Siège.) 
N'ai-je  pas  usé  de  flatterie  envers  les  personnes  riches0  Ne  les  ai-je 
pas  entretenues  par  là  dans  leurs  crimes  ?  N'ai  je  pas  commis  des 
indiscrétions ,  en  disant  des  choses  qui  m'avaient  été  confiées  sous 
le  secret  naturel,  ou  dont  ta  prudence  me  faisait  un  devoir  de  ne 
point  parler  ? 

Article  IV.  —  Le  boa  exemple. 

Ai-je  donné  l'exemple  des  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales  '.' 
N'ai-je  pas  commis  des  fautes  publiques  et  scandaleuses?  Ma  con- 
duite n'a-t-elle  pas  entraîné  dans  le  mal  beaucoup  d'autres  per- 
sonnes ? 

(Un  prêtre  est  responsable  des  suites  funestes  de  ses  mauvais 
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exemples  ;  il  doit  chercher  à  les  connaître ,  alin  de  les  accuser  et  de 
les  réparer  autant  qu'il  le  peut.) 

Aeticle  Y.  —  La  Prière. 

Ai-je  prié  pour  mes  paroissiens,  pour  Mutes  les  personnes  qui  s'a- 
dressent à  moi ,  et  pour  celles  à  qui  j'ai  promis  de  le  faire  ?  \i-je  ap- 
pliqué le  saint  fcacriflce  de  la  ihéfcsè,  spécialement  pour  mes  parois- 
siens, les  dimanches  et  les  fêles  chômées1  Ven  ai-je  pas  demandé 
la  dispense  sur  de  légei  s  prétextes  i  i  par  de  mauvais  motifs  ? 

De  quelle  manière  ai-je  rëi  ■  i  1 1  •   mon   l»i  'ëvlàire  '    \i-je  pensé  que 
C'était  au    nom  de    l  Ivjlise    e|    poét   I»'    Wëfl    des    fidèles,    que  j'étais 
Chargé  de  cette  |on<  lion      Nfe   lai  je  pas  regarde  comme  un  fardeau  .' 
Ai-je  récité  l'office  conformément  aux  rubriques 
(Il  faut  les  lire  une  fois  par  an.) 

Ne  me  Slli»  je  p;is  livre  li;iliilurllemeilt  a  fJeS  distractions  VdlOTÎ 
tains  (  es  distractions  ne  prennent  llèS  pas  leur  source  dans  la  vie 
dissipée  que  je  mène  Me  l'ai-je  pas  dit  yant  la  lôtë  préoccupée 
d'affaires ,  et  peul  être  d'amusemeus  frivoles  ou  criminels .  que  j  in- 
lerrompais  un  instant  sans  me  recueillir ,  pour  réciter  les  mots  qui 
composent  mou  bréviaire  ei  retourner  ensuite  au  jeu,  à  la  prome- 
nade i  i 

-i  les  exemples  de  ce  désordre  c'étaient  pas  si  fréquensj  on  n'o- 
serait en  parler,  OU  M  peiMiad'  r  qu'il  e\i^: 

Ne  l'ai-je  pas  renvoyé  au  dernier  moment  de  la  journée  '  Ne  me 
suis-jè  pas  expose  par-là  à  I  •  m  il  due  ou  à  le  manquer  entièrement  ' 
Ne  l'ai-je  pas  dit  avec  précipitation  et  sans  aucun  retour  vers  Dieu  ? 
>e  l'ai-je  pas  dit  dans  <le>  Lieux  où  j'étais  dans  I  impossibilité  de  me 
recueillir  \i-je  lu .  et  à  diverses  i  epi  ises,  de  lions  com  nentaires  sut 
les  psaumes ,  qui  m'en  fissent  péuétret  le  sens  et  les  mystères  édi- 
liaus  qu'Us  renferment 

(On  ne  comprend  pas  les  psaumes,  parce  qu'on  ne  les  étudie 
pas.) 

Akiiclk  VI.  —  La  soumission  ;uiv  Supérieurs. 

Suis-je  soumis  d'esprit  et  de  cœur  à  toutes  les  décisions  de  l'Eglise 
et  a  toutes  ses  lois  ài-je  regardé  connue  un  article  de  loi,  qu'elle 
est  infaillible  dans  toutes  ses  décisions,  soit  Lorsqu'elle  est  dispersée, 
soit  lorsqu'elle  est  assemblée  en  concile  général  '  Vi  je  regardé 
comme  de  foi ,  que  le  souverain  Pontife  a  une  primante  d'honneur  et 
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do  juridiction  dans  tonte  l'Eglise  M"  suis-je  soumis  aux  décisions 
des  souverains  Pontifes,  sorloul  quand  elles  ont  été  acceptées  pur 
l'Kglise? 

\i  |e  respecté  l'éfêque  du  diocèse  auquel  je  suis  incorporé  ?  Vai- 
je  pas  tenu  des  propos  <] ni  sentent  l'insubordination  cofatre  lui  '  Vai- 
je  pas  refuse  opiniâtrement  les  postes  qu'il  a  voulu  me  donner? 

(Chaque  prêtre  doit  se  rappeler  qu'à  son  ordination,  il  a  promis 
obéissance  à  a  III  éféque.) 

M  BUls-je  pis  contre  son  gré  dans  celai  que  j'occupe?  Ne  suis-je 
pas  sorti  de  mon  diocèse  sans  l'.nuit.'  Pf'ai-je  pas  été  dans  la  dispo- 
sition de  le  faire?  N'ai-je  pas  violé  les  ordonnances  svnodales,  et  ne 
me  suis-je  pas  écarté  de  certains  articles,  soui  le  irivole  prétexte 
qu'il  n'y  a\ait  point  de  censures,  comme  si  la  loi  n'obligeait  qu'a- 
lors  Ai -je  respa  te  et  observé  les  censures  qu'elles  prononcent? 

'i  es  théologiens  conviennent  que  !»•*  réglemens  auxquels  sont  at- 
tachées ces  sorteà  de  peines,  obligent  suh  (jian.  \\  n  est  pas  néces- 
saire pour  cela  que  la  cenoiro  suit  prononcée  ipso  facto.  (  )|i  trouve 
cependant  beaucoup  de  prétresqui  se  font  illusion  sur  ce  point.» 

Ne  suis-je  pas  tombé  dans  L'irrégularité  pour  avoir  exercé  des 
fondions  après  avoir  encouru  quelque  d  usure 

[On  murmure  beaucoup  de  la  multiplicité  des  c  usures,  et  par  là 
on  se  constitue  juge  des  supérieurs.  Le    seul  d  voir  des  préii-  -    i 
n  d  ,  c'est  de  les  éviter  ;  il  n'en  est  certainement  aucune  qui  ne 
tende  à  l'ordre  et  au  bien.) 

Vai-je  pas  donne  l'abs  «lut ion  a  des  piètres  qui  contrevenaient  ou- 
vertemenl aux  ordonnances  synodales,  soit  en  ne  portant  pas  la  sou- 
tane, soit  en  allant  a  la  chasse,  soit  en  gardant  des  filles  de  service 
qui  n'avaient  pas  l'âge  canonique  ,  etc.  ? 

(  C'est  encore  un  article  sur  lequel  beaucoup  de  prêtres  se  font 
illusion.  ) 

Pendant  que  j'étais  vicaire,  n'ai-je  pas  manqué  de  respect  et  de 
soumission  a  mon  curé  ?  Me  suis-je  appliqué  à  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  lui  ,  a  mériter  sa  confiance  ,  à  agir  en  tout  de  concert? 
Vai-je  pas  entrepris  certaines  çboses  contre  son  gré,  sous  prétexte 
que  c'était  le  plus  grand  bien  '  Vai-je  pas  diminué  la  confiance  qu'on 
devait  avoir  en  lui ,  par  des  murmures  ,  par  des  rapports  et  des  in- 
trigues 'Vai-je  pas  écouté  avec  plaisir  les  personnes  qui  en  parlaient 
mal? 

Ne  me  suis-je  pas  tivement  de  politique  ?  Vai-je  pas  cou- 
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tribué  auv  bouleversemens  de  lEtat  '  Vy  ai  je  pas  pris  plaisir  ;  et 
par  quel  motif? 

jN'ai-je  pas  souhaité  du  mal  aux  persécuteurs  de  la  religion  ,  par 
haine,  par  vengeance0  Ai-je  été  soumis  aux  lois  civiles  qui  ne  sor- 
taient pas  de  leur  objet?  Ai-je  enseigné  l'obligation  de  s'y  soumettre, 
surtout  relativement  aux  impôts,  aux  successions  ,  etc.  ? 

>e  me  suis-je  point  trop  occupé  des  affaires  politiques?  N'ai-je 
point  perdu  un  temps  considérable  à  lire  des  journaux  ,  ou  d'autres 
hvies  frivoles  ,  qui  me  remplissent  de  mille  distractions ,  et  m'empê- 
chent de  vaquer ,  comme  je  le  dois  ,  à  la  prière  ,  aux  éludes  propres 
de  mon  état ,  et  aux  fonctions  du  saint  ministère  ? 

(Que  penser  de  tant  d'Ecclésiastiques,  qui  à  peine  daignent  ou- 
vrir l'Ecriture  sainte  ou  un  livre  de  piété,  et  que  l'on  voit  toujours 
lesga/.ettes  à  la  main  ;  dont  toutes  les  conversations  roulent ,  non  sur 
les  moyens  de  sanctifier  leurs  peuples ,  mais  sur  les  événemens  poli- 
tiques et  les  intrigues  du  siècle  ;  qui  négligent  des  devoirs  essentiels, 
pour  s'épuiser  en  conjectures  et  en  vaines  spéculations  ,  ne  voyant 
rien  que  d'humain  dans  tout  ce  qui  arrive ,  sans  remonter  jamais  à  la 
cause  première  qui  est  Dieu:' Comment  est-il  possible  de  concilier 
cette  insatiable  avidité  pour  les  nouvelles  avec  l'esprit  ecclésiastique, 
et  de  conserver  la  paix  de  lame  et  le  recueillement  nécessaire  pour 
remplir  dignement  ses  fonctions,  et  travailler  avec  succès  à  la  gloire 
do  Dieu  et  au  salut  des  âmes?  ) 

Aruclk  VII,  — Vigilance  active  envers  les  Inférieurs. 

Ai-je  veillé  sur  la  conduite  de  mon  vicaire?  Ai-je  eu  pour  lui  les 
égards  convenables  '  .Ne  l'ai-je  pas  contrarié  par  humeur,  par  caprice 
ou  par  jalousie ,  dans  ce  qu'il  entreprenait  pour  le  bien  de  la  paroisse  ? 
Ne  me' suis-je  pas  décharge  sur  lui  de  lout  ce  qu'il  y  avait  de  pénible 
à  faire  ,  comme  le  soiu  des  malades,  le  catéchisme,  etc.,  ne  me  ré- 
servant, pour  ainsi  dire,  que  les  honneurs  et  le  revenu?  Ai-je  veillé 
sur  les  autres  prêtres  de  ma  paroisse  ?  Ai-je  donné  des  renseignemens 
exacts  aux  supérieurs ,  quand  ils  m'en  ont  demandé ,  et  quand  j'ai  été 
chargé  de  faire  la  visite  de  quelque  paroisse?  Ai-je  veillé  sur  les 
jeunes  ecclésiastiques  qui  sont  dans  ma  paroisse  ,  ou  qui  y  viennent 
en  vacance  ?  Ne  leur  ai-je  tenu  aucun  propos  ,  ou  donné  aucun 
exemple  qui  pût  les  scandaliser  et  les  dégoûter  des  saints  exercices 
qui  se  font  dans  les  séminaires?  Ne  leur  ai-je  pas  donné  des  certificats 
'i    bonne  conduite,  quoiqu'ils  ne  les  méritassent  point0 
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(  Ces  certificats  peuvent  avoir  des  uites  1res- fâcheuses  pour  la  re- 
ligion. ) 

Ai-je  tâché  de  me  procurer  un  maître  et  une  maîtresse  d'école? 
Ai-je  veillé  sur  l'un  ei  l'autre,  afin  qu'ils  remplissent  leurs  devoirs 
de  religion  ?  Font-ils  le  catéchisme?  N'ont-ils  point  de  fréquentation 
suspecte?  Leur  ai-je  empêché  de  prendre  des  enfans  de  différent 
sexe  ?  Ai-je  veillé  sur  ma  servante  pour  empêcher  qu'elle  ne  donnât 
des  scandales,  et  quelle  se  mêlât  des  affaires  des  autres? 

(  Il  y  a  des  pasteurs  qui  ont  la  faiblesse  honteuse  de  communiquer 
à  leur  servante  les  affaires  les  plus  importantes  de  la  paroisse.  ) 

Ai-je,  par  les  mêmes  motifs,  veillé  sur  ceux  de  mes  parens  qui  de- 
meurent avec  moi?  Ne  leur  ai-je  point  laissé  prendre  trop  d'empire 
dans  la  paroisse?  N'ai-je  pas  employé  mes  revenus  à  entretenir  leur 
vanité,  leur  fournissant  des  habits  et  des  parures  au  dessus  de  leur 
condition,  et  les  enrichissant  au  détriment  des  pauvres0 

(  On  ne  saurait  dire  les  maux  que  le  népotisme  a  de  tout  temps 
faits  dans  l'Eglise.  Combien  de  prêtres  se  damnent,  pour  engraisser 
leurs  familles  des  biens  du  sanctuaire  !  Combien  à  qui  celle  indigne 
faiblesse  a  fait  perdre  toute  confiance,  et  dont  elle  a  paralysé  tous 
les  travaux  pour  le  salut  de  leurs  ouailles  !  » 

Ai-je  pris  soin  des  enfans  '  Les  ai-je  confessés  dès  l'âge  de  sept 
ans  ?  Ai-je  continué  à  les  confesser  de  temps  en  temps?  En  les  con- 
fessant ,  leur  ai-je  inspiré  l'horreur  du  péché  ,  le  respect  pour  la  con- 
fession ?  >e  leur  ai-je  pas  donné  des  pénitences  ridicules  .'  >e  les  ai-je 
pas  plaisantes  après  leur  confession  ,  et  même  pendant  qu'ils  se  con- 
fessaient? Ne  les  ai-je  pas  caressés  d'une  manière  peu  convenable0 
Les  ai-je  interrogés  avec  soin ,  mais  avec  discrétion  ?  Leur  ai-je  donné 
l'absolution  ,  quand  je  les  ai  trouvés  suffisamment  instruits  et  bien 
disposés? 

(  On  est  certainement  coupable  de  les  laisser  croupir  dans  le  pé-    • 
ché  mortel,  jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  leur  première  communion.  Il 
n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  le  croit,  de  les  bien  disposer  à  l'abso- 
lution. ) 

Les  ai-je  préparés  de  bonne  heure  à  faire  leur  première  commu- 
nion? Ne  les  ai-je  pas  admis  à  celte  précieuse  faveur  par  complai- 
sance pour  les  parens  ,  et  contre  ma  conscience  ?  Leur  ai-je  fait  le  ca- 
téchisme tous  les  dimanches ,  et  même  dans  la  semaine ,  surtout  pen- 
dant l'hiver  ?  Ai-je  pris  des  moyens  pour  faire  instruire  ceux  qui  étaient 
éloignés0 


Ô70  RETRAITE    ECCLÉSIASTIQUE. 

(Un  prêtre  qui  veut  renouveler  la  piété  dans  sa  paroisse,  doit  tou- 
jours commencer  par  l'inspirer  aux  enfans.  ) 

Ne  me  suis-je  pas  contenté  de  leur  faire  apprendre  la  lettre  du  ca- 
téchisme sans  chercher  à  leur  en  faire  comprendre  le  sens  ? 

(Avec  de  la  ppine  ,  on  en  vient  toujours  à  bout.  ) 

Ai -je  visité  les  maladies  avec  assiduité0  Leur  ai -je  appris  les 
moyens  de  sanctifier  leurs  souffrances0  Les  ai-je  confessés  de  bonne 
heure,  et  disposés  à  recevoir  le  saint  Viatique?  N'ai-je  pus  attendu 
les  derniers  momens  pour  leur  donner  lT.xtréme-Onclion  ? 

(C'l»8l  un  usage  contraire  à  l'enseignement  de  l'Eglise;  quoique 
d'obligation  dam  plusieurs  diocèses,  de  donner  TExlrême-Onction 
avant  le  saint  \  i;iii<|ue.) 

\i-je  continué  de  les  aller  voir  fréquemment,  pour  les  disposer  à 
une  suinte  mort  ?  Bfl  les  visifânl ,  ai-je  apporté  ce  ion  de  chai  ilc  ,  de 
piété,  cette  onction  qui  touche  et  fait  aimer,  ou  dujnuins  supporter 
l«  s  souffrancei  el  désirer  le  ciel 

f  Il'serâit  à  propos  d'engager  tfëS  personnes  pieuses'  à  visiter  les 
malades  p  Ur  l<s  disposer  a  une  bonne  mort,  i 

[Ten  ai-je  laisse4  mourir  aucun  sans  sacrëmenl  par  ma  faute,  ou  ne 
me  suis-je  pas  exposé  a  1rs  laisser  mourir  s;. us  sacrëmenl ,  en  diffé- 
rant  de  lès  aller  < isiter  À'ai-]e  pas  témoigne'  dé  l'htirflëur  quand  on 
ësl  vertu  m  appeler  pendant  la  nuit,  ou  lorsqu'il  faisan  mauvais 
temps7'  Ai-je  Saisi  l<-  raomenl  favorable  pour  le  il  f  accorder ,  si  j'en 
a\.i  s  le  pouvoir  ,  l'ihdulgëncë  pîébïère  In  àrticulb  moitié:' 

(Iienoii  \|\  a  accordé  à  tous  les  évoques  qui  ont  sollicité  auprès 
du  Saint-Siège  ceite  faveur,  le  pouvoir  de  déléguer  de  simples  prê- 
tres, pour  conférer  cetie  indulgence.  Tous  les  pasteurs  devraient 
s'empresser  d'obtenir  celle  faveur.  ) 

Ai-je  assisté  les  pauvres  selon  mes  facultés0  Les  ai-je  fait  assister 
par  d'autres  P  Ne  les  ai-je  pas  méprisés  ou  traités  rudement;  me  servant 
avec  eux  d'expressions  outrageantes,  et  oubliant  la  prédilection  que 
J  -C.  a  eue  pour  eux  N'ai-je  pas  négligé  de  les  instruire  de  la  reli- 
gion0 iVai-je  pas  refusé  de  les  confesser  ,  quand  ils  se  sont  présen- 
tés? Ai-je  travaillé  à  convertir  les  pécheurs,  même  les  plus  endur- 
cis0 Les  ai-je  poursuivis  a  l'exemple  du  bon  pasteur0  Ai-je  prié 
pour  eux  \i  je  saisi  les  occasions  favorables  pour  leur  dire  des  cho- 
ses propres  ajes  toucher  '  Yai-je  pas  envisagé  leur  perle  éternelle 
d'un  œil  indifférent  ' 
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(Le  souverain  juge  demandera  compte  au  pasteur  de  toutes  ses 
brebis.) 

S'il  y  a  des  hérétiques  dans  ma  paroisse  ,  ne  me  suis-je  pas  re- 
gardé comme  exempt  de  toute  obligation  envers  eux?  N'ai-je  pas 
négligé  les  occasions  qui  se  présentaient  de  les  ramener  dans  le  sein 
de  l'Eglise?  N'ai-je  pas  souffert  que  les  catholiques  eussent  trop  de 
rapports  avec  eux?  Ne  me  suis-je  pas  lait  gloire  de  ceux  que  j'avais 
moi-même  ?  Ces  rapports  n'étaient-ils  pas  fondés  sur  des  motifs  pu- 
rement humains? 

Article  VIII.  —  Instruction. 

Ai  je  fait  le  prône  tous  les  dimanches  ?  Ne  m'en  suis-je  pas  dis- 
pensé suus  le  moindre  prétexte?  Ne  l'ai- je  pas  fait  sans  préparation? 
Cette  négligence  n'est-elle  pas  cause  du  peu  d'intérêt  qu'on  met  à 
les  entendre?  N'ai-je  pas  été  trop  long?  N'ai-je  pas  traité  des  ma- 
tières purement  spéculatives?  Ne  me  suis-je  pas  borné  à  un  petit 
h  imbre  d'instructions  que  je  répétais  toutes  les  années0  Avais-je  réel- 
lement l'intention  d'instruire  ,  de  toucher  et  de  convertir  ,  ou  simple- 
ment de  remplir  la  lâche  qui  m' était  imposée?  Ai-je  traité  les  sujets  les 
plus  convenables  à  ma  paroisse0  IN'ai-je  pas  cherché  directement  ou 
indirectement  des  applaudissemens  ?  Si  je  ne  puis  pas  faire  d'instruc- 
tions, \  ai  je  suppléé  par  de  bonnes  lectures?  Ai-je  eu  soin  de  les  pré- 
parer d'avance  ,  afin  de  les  approprier  au  besoin  de  ma  paroisse? 

(Un  pasteur  qui  ne  se  prépare  pas  avant  de  monter  en  chaire, 
quelque  facilité  qu'il  prétende  avoir  ,  n'instruira  jamais  solidement. 
Ces  déclamations  vagues,  quelquefois  même  basses  et  triviales ,  avi- 
lissent la  sainte  doctrine  de  l'Évangile  et  le  ministre  qui  l'explique. 
Elles  n'éclairent  pas  l'esprit  et  ne  nourrissent  pas  le  cœur  ;  elles 
inspirent  aux  fidèles  du  dégoût  pour  ce  saint  exercice  et  les  en  éloi- 
gnent. ) 

Article  IX.  —«Résidence,  i 

N'ai  je  pas  fait  de  fréquens  voyages  sans  nécessité? 

(  li  y  a  des  .pasteurs  qui  partent  le  lundi ,  pour  retourner  dans 
leur  paroisse  le  samedi.  Ils  ne  sont  certainement  pas  en  sûreté  de 
conscience;  ils  auront  à  répondre  des  fautes  qui  se  commettent  à 
cause  de  leur  absence.) 

Quand  je  me  suis  absenté  le  dimanche,  ai-je  obtenu  la  permission  ? 
Ai-je  indiqué  à  mes  paroissiens  le   prêtre  auquel  ils  pourraient,  s'a- 
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dresser  en  cas  d'accident?  Ai-je  prié  quelque  prêtre  voisin  d'avoir 
soin  de  ma  paroisse  pendant  mon  absence?  N'ai-je  pas  couché  hors 
de  ma  paroisse  ,  sans  nécessité  ,  même  dans  un  moment  où  j'avais 
des  malades  pressans  ?  Ne  me  suis-je  pas  chargé  du  soin  de  deux  pa- 
roisses par  motif  d'intérêt  temporel  ?  N'ai-je  pas  négligé  d'instruire 
les  deux  paroisses  dont  j'étais  chargé  J 


TROISIEME   PARTIE. 

Devoirs  envers  soi-même. 

1°  Je  dois  éviter  le  péché  en  général,  en  particulier,  l'orgueil , 
l'avarice.,  la  luxure,  l'envie,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
resse. 

2°  Je  dois  pratiquer  les  vertus  de  mon  état ,  et  prendre  les  moyens 
pour  les  acquérir. 

Article  Ier.  — Je  dois  éviter  le  péché. 

>e  me  suis-je  pas  rendu  capable  de  péché  mortel?  Ai-je  réfléchi 
sur  le  caractère  d'énormité  que  ce  péché  a  dans  un  prêtre?  N'ai-je 
pas  négligé  d'en  faire  au  plus  tôt  des  actes  de  contrition?  N'y  ai- 
je  pas  croupi  pendant  plusieurs  jours,  plusieurs  semaines,  et  même 
pendant  plusieurs  années?  Ai-je  réfléchi  sur  le  nombre  infini  de  sa- 
crilèges dont  je  me  suis  rendu  coupable  en  exerçant  mes  fonctions 
dans  cet  état  ? 

(  Tous  les  théologiens  pensent  qu'un  prêtre  coupable  de  péché 
mortel ,  commet  un  sacrilège  toutes  les  fois  qu'il  célèbre  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe ,  qu'il  donne  l'absolution,  la  communion  ,  ou  ad- 
ministre quelque  autre  sacrement,  et  même  toutes  les  fois  qu'il  fait 
diacre.  ) 

N'ai-je  pas  compté  pour  rien  le  péché  véniel?  En  pensant  que  cer- 
taines fautes  n'étaient  que  vénielles,  ne  m'y  suis-je  pas  livré  avec 
facilité? 

(  Un  prêtre  refuse  la  communion  pour  une  faute  légère  à  une  per- 
sonne pieuse,  et  il  célèbre  tous  les  jours  sans  scrupule,  ayant  à  se 
reprocher  des  fautes  vénielles,  fréquentes  et  bien  volontaires!  Celui 
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qui  serait  dans  l'intention  de  commettre  tous  les  péchés  véniels  qui 
se  présentent,  serait  dans  une  disposition  mortellement  mauvaise, 
dit  Bonacina ,  auteur  peu  sévère.  ) 

Article  II.  —  L'Orgueil. 

Ne  me  suis-je  pas  préféré  aux  autres0  N'ai-je  pas  cherché  les  oc- 
casions de  parler  de  moi ,  et  de  faire  ressortir  mes  talens  directement 
ou  indirectement?  N'est-ce  point  par  amour-propre  que  j'ai  rempli 
mes  fonctions0  N'ai-je  pas  ambitionné  des  places  plus  élevées  que 
celles  que  j'occupais?  N'ai-je  pas  employé  des  moyens  criminels  pour 
y  parvenir?  N'ai-je  pas  désiré  la  mort  de  ceux  qui  mettent  obstacle 
à  mes  desseins?  N'ai-je  pas  dénigré  leurs  talpns  et  fait  ressortir  leurs 
défauts?  N'ai-je  pas  eu  delà  joie  quand  il  arrivait  à  mes  concurrens 
des  choses  humiliantes?  Ne  suis-je  pas  orgueilleux  à  ce  point  de  ne 
pouvoir  pas  souffrir  que  mes  supérieurs  ou  mes  confrères  me  don- 
nent un  avis,  me  reprennent  de  mes  fautes  et  de  mes  défauts?  Sou- 
vent ne  m'en  suis-je  point  plaint,  n'en  ai-je  pas  murmuré0  N'est-ce 
pas  la  cause  que  je  ne  me  corrige  de  rien  ? 

(  Il  est  constant  que  c'est  là  un  vice  comme  général  dans  le  clergé. 
C'est  l'orgueil  qui  est  le  principe  et  l'aliment  de  tous  les  autres  vices. 
Nous  disons  aux  autres  que  l'orgueil  est  un  des  péchés  capitaux,  et 
le  plus  funeste  ;  et  nous  ne  pensons  guère  à  nous  en  corriger.  Un 
prêtre  qui  aime  son  devoir  doit  désirer  d'être  repris,  remercier  ceux 
qui  ont  la  charité  de  le  faire,  prier  même  un  confrère  voisin  de  l'a- 
vertir de  ses  manquemens,  l'interroger  de  temps  en  temps-sur  ce  qu'il 
sait  ou  entend  dire.  Ce  s>aint  usage,  s'il  s'établissait,  suflirait  seul 
pour  ramener  et  entretenir  la  régularité  dans  le  clergé.  ) 

N'ai-je  pas  trop  de  luxe  dans  mes  habits  et  mes  ameublemens? 
N'ai-je  pas  recherché  l'estime  du  monde  par  un  extérieur  hypocrite 
et  composé  ?  N'ai-je  pas  tiré  vanité  de  ma  famille  et  de  mes  alliances  ? 
N'ai-je  pas  rougi  de  la  pauvreté  de  mes  parens  ° 

Article.  III.  —  L'Avarice. 

Ne  me  suis-je  pas  rendu  méprisable  par  mon  avarice  ? 

(  Un  prêtre  qui  passe  pour  intéressé  est  dans  l'impossibilité  de  faire 
le  bien.  Ce  seul  soupçon  suffit  pour  paralyser  tout  son  ministère.  ) 
l    N'ai-je  pas  porté  des  habits  sales  et  déchirés  par  avarice  ?  Ne  me 
suis-je  pas  refusé  le  nécessaire  par  le  mê;ne  motif?  N'ai-je  pas  exa- 
géré mes  besoins  pour  recevoir  des  secours? 
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(  Outre  le  mensonge  ,  on  se  rend  coupable  d'injustice.  ) 

N'ai-je  pas  élé  dominé  par  le  désir  d'amasser  de  l'argent?  N'ai-je 
pas  dans  ce  moment  une  somme  assez  considérable  ,  qui  est  le  fruit 
de  mes  épargnes  sordides?  N'ai-je  pas  de  l'argent  placé  à  intérêt? 

(  Dans  quelques  diocèses  il  y  a  suspense  contre  les  prêtres  qui 
prêtent  à  intérêt.  ) 

Ne  suis-je  pas  du  nombre  de  ceux  qui  autorisent  tous  les  intérêts 
sans  distinction? 

N'ai-je  pas  exigé  un  casuel  plus  fort  que  celui  qui  est  déterminé 
par  les  supérieurs?  N'ai-je  pas  exigé  durement  celui  qui  est  autorisé? 
Ne  l'ai-je  pas  exigé  même  des  pauvres?  N'ai-je  pas  fixé  arbitraire- 
mens  les  messes  du  bassin  et  celles  des  chapelles  rurales?  Ne  me 
suis-je  pas  approprié  le  revenu  de  la  fabrique?  N'en  ai-je  pas  changé 
la  destination? 

N'ai-je  pas  eu  des  procès  injustes!  Quand  ils  ont  été  justes  ,  ne  les 
ai-je  pas  poursuivi  avec  une  rigueur  outrée  ?  N'en  ai-je  pas  suscité 
parmi  mes  paroissiens? 

N'ai-je  pas  fait  le  commerce? 

(  Il  y  a  des  censures  dans  plusieurs  diocèses ,  et  Benoît  XIV  a  donné 
plusieurs  bulles  contre  les  ecclésiastiques  qui  font  le  commerce  di- 
rectement ou  indirectement.  ) 

Ne  me  suis-je  pas  trop  occupé  d'affaires  temporelles?  N'ai-je  pas 
pris  des  fermes?  N'ai-je  pas  négligé  de  payer  mes  dettes  et  d'arran- 
ger mes  affaires  temporelles?  N'ai-je  pas  acheté  des  biens  natio- 
naux? 

(  Quoique  le  pape  ait  cédé  les  biens  ecclésiastiques  au  nom  de  l'E- 
glise, ceux  qui  en  ont  acheté  se  sont  rendus  coupables  d'une  très- 
grande  faute,  et  ont  encouru  les  peines  canoniques  ;  l'on  ne  peut  con- 
séquemment  les  absoudre  sans  qu'il  y  ait  repentir  de  leur  part,  ce 
qui  n'est  pas  aisé  à  obtenir.  ) 

— ;  - —  Articie^IV.  —  L'Envie. 

N'ai-je  pas  été  dévoré  par  une  secrète  jalousie  contre  ceux  de 
mes  confrères  qui  avaient  plus  de  talent  que  moi ,  ou  qui  font  plus 
de  fruit,  ou  qui  jouissent  d'une  plus  grande  confiance?  N'ai-je  pas 
cherché  à  diminuer  l'estime  que  l'on  avait  pour  eux ,  en  faisant  con- 
naître leurs  défauts,  en  les  exagérant,  et  même  en  les  supposant? 
N'ai-je  pas  éprouvé  de  la  tristesse  et  de  l'humeur,  lorsque  les  per- 
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sonnes  qui  s'adressaient  à  moi ,  se  sont  adressées  à  d'autres  F  N'est-ce 
pas  ce  qui  m'a  empêché  d'appeler  de  temps  à  aulre,  dans  ma  pa- 
roisse, quelques  bons  confesseurs  étrangers  pour  laisser  plus  de  liberté 
à  mes  paroissiens,  et  leur  donner  le  moyen  de  réparer  les  mauvaises 
confessions? 

Article  V.  —  La  Luxure. 

Ne  me~suis-je  pas  livré  volontairement  à  des  pensées,  des  repré- 
sentations et  des  désirs  contraires  à  la  sainte  vertu  de  pureté  ?  iNai-je 
pas  pris  plaisir  à  entendre  des  conversations  contraires  à  la  même 
vertu?  JN'en  ai-je  pas  tenu  moi-même,  au  grand  scandale  de  ceux 
qui  en  ont  été  témoins?  N1' ai-je  pas  lu  et  conservé  des  romans,  et 
autres  livres  opposés  aux  bonnes  mœurs? 

(  On  peut  obtenir  la  permission  de  lire  et  de  conserver  des  livres 
impies  et  hérétiques;  mais  il  n'y  a  aucune  puissance  sur  la  terre  qui 
puisse  autoriser  à  lire  des  livres  contre  les  mœurs,  parce  que  cela 
est  contre  le  droit  naturel.  Il  est  souvent  arrivé  que  les  hériliersdes 
prêtres  se  sont  pervertis  en  lisant  des  livres  de  ce  genre.  D'où  il  faut 
conclure  que  c'est  un  devoir  rigoureux  de  les  brûler  au  plus  tôt.  ) 

Nonne  inter  audiendas  confessiones  ,  quasdam  proposui  quœstiones 
circa  sextum  decalogi  prœceptum  cum  intentione  libidinosa?  Nonne 
munies  audiendi  confessiones  suscepi  aut  peregi  ex  pravo  inconti- 
nentiœ  affecta,:  J\on  ex  auditis  in  confessione  occasionem  sumpsi pœ- 
nitentes  utriusque  sexus  ad  peccatum  sollicitaiidi  f  Nonne  extra  tri- 
bunal vel  in  ipso  confessionis  actu ,  aliquid  dixi  aut  cgi  cum  inten- 
tions diabolica  lias  personas  seducendi  P 

(  Sacerdos  cui  innotescit  via  confessionis  al iquem  sollicitare  pœni- 
tentes  ad  turpia ,  potest  et  débet  exigere  a  sollicitatis  ut  illos  superio- 
riùus  denuntient ,  salva  tamen  pcenitentis  fama.  ) 

Nonne  post  aliquod  cum  illis  commissum  luxuriœ  peccatum,  earum- 
dem  confessionem  excepif 

(  Certum  est  sacer dotes  omni  potestate  ac  jurisdictione  necessaria 
privari  qua  possint  licite  et  valide  absolvere  a  peccalis  in  materia  luxu- 
riœ ,  quorum  misert  participes  sunt.  ) 

Nonne  hujusmodi  pœnitentibiis  suadere  conatus  sum  ut  peccata  illa 
in  confessione  celaient r  Nonne  post  auditas  confessiones,  in  memo- 
ridm  revocavi  quœ  in  ipsis  attdivi,  ex  animo  illis  inhœrendi ,  aut  in 
illis  complacendi? 

Ne  me  suis-je  pas  exposé  à  l'occasion  prochaine  de  pécher,  en  fai- 
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sant  venir  clans  ma  maison  des  personnes  de  différent  sexe ,  même 
sous  prelexte  de  direction  ?  Ma  servante  a-t-elle  lâge  prescrit  par  les 
ordonnances  du  diocèse  ?  Si  j'ai  obtenu  dispense  sur  ce  point ,  ne 
l'ai-je  pas  obtenue  sur  un  faux  rapport?  Ma  conduite,  à  cet  égard, 
n'est-elle  pas  un  sujet  de  scandale  ,  ou  pour  mes  confrères  ou  pour 
les  fidèles? 

(  On  se  tranquillise  souvent  d'après  une  dispense  accordée  sur  ce 
point  et  sur  beaucoup  d'autres,  sans  faire  attention  qu'une  dispense 
accordée  sans  cause  est  souvent  nulle,  et  qu'elle  est  toujours  illicite, 
soit  pour  celui  qui  L'accorde ,  soit  pour  celui  qui  en  use.  ) 

Ai-je  pour  la  chasteté  les  senlimens  d'estime  et  d'amour  que  je 
dois  avoir  pour  une  vertu  qui  fait  le  plus  bel  ornement  du  clergé? 
Ai-je  une  sainte  horreur  de  tout  ce  qui  pôut  en  ternir  l'éclat?  Ai-je 
pris  les  moyens  que  la  religion  me  fournit  pour  la  garantir  de  toute 
atteinte,  c'est-à-dire  la  prière  ,  la  fuite  des  occasions,  la  vigilance 
sur  mon  esprit,  sur  mon  cœur  et  mes  sens,  la  modestie  dans  mes 
regards,  mes  paroles,  mon  maintien  et  mes  démarches,  une  grande 
réserve  avec  les  personnes  du  sexe  '.' 

(C'est  l'exemple  que  nous  ont  donné  tous  les  saints  de  notre  état. 
Exacts  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  on  peut  dire  que  pour 
celle-ci,  ils  étaient  d'une  délicatesse  que  le  monde  appellerait  sévé- 
rité, scrupule.  Et  nous  croirions  n'avoir  aucune  précaution  à  pren- 
dre! Sommes-nous  donc  plus  forts  que  les  saints,  plus  affermis  dans 
la  vertu?  Ce  qui  les  a  fait  trembler,  est-il  moins  périlleux  pour 
nous  ?  Ou  prendrons-nous  pour  de  vains  scrupules  ,  pour  des  terreurs 
frivoles,  les  craintes  de  ces  hommes  dont  le  génie  et  les  lumières 
font  l'admiration  de  tous  les  siècles  ?  C'est  en  les  imitant  qu'un  ecclé- 
siastique n'aura  rien  à  redouter  de  sa  faiblesse,  qu'il  inspirera  la 
modestie  par  sa  présence ,  et  mettra  sa  réputation  à  l'abri  des  traits 
de  la  malignité.  ) 

Article  VI. —  La  Gourmandise. 

Ne  me  suis-je  pas  trop  recherché  dans  ma  nourriture?  N'est-ce  pas 
une  source  continuelle  de  reproches  contre  les  personnes  qui  sont  à 
mon  service?  N'est-ce  pas  un  sujet  de  dépenses  considérables  pour 
moi ,  au  détriment  des  pauvres  ?  Ne  m'est-il  pas  arrivé  de  tomber 
dans  l'ivresse?  Ne  m'arrive-l-il  pas  de  boire  du  vin  hors  du  repas  et 
sans  nécessité?  Pendant  !e  repas,  n'ai-je  pas  bu  en  trop  grande 
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quantité?  A  table  ou  dans  les  conversations,  n'ai-je  pas  l'habitude  de 
m'entretenir  sur  les  bons  vins,  sur  les  mets  exquis  ? 

(C'est  l'habitude  de  bien  des  prêtres  :  ils  ne  parlent  presque  que 
de  cela  durant  les  repas  ,  au  scandale  des  laïques  eux-mêmes.  Com- 
ment après  cela  oserait-on  prêcher  la  pénitence  ?  ) 

Ne  suis-je  pas  allé  boire  et  manger  dans  les  cabarets,  étant  dans 
ma  paroisse  ?  Ne  suis-je  pas  allé  dans  les  cabarets  des  paroisses  voi- 
sines sans  nécessité  et  in  fraudent  legis? 

(Dans  ces  deux  derniers  cas,  on  encourt  la  suspense  ipso  facto , 
dans  presque  tous  les  diocèses.  ) 

Ne  suis-je  pas  allé  à  la  recherche  des  bons  repas  ?  Ne  m'y  suis-je 
pas  oublié,  en  tenant  des  propos  libres ,  en  chantant  des  chansons  de 
table  et  même  des  chansons  licencieuses  ? 

(  Cet  article  et  celui  de  l'avarice  sont  les  deux  sur  lesquels  on  est 
le  plus  sujet  à  se  faire  illusion.  On  a  beau  dire  à  un  prêtre  qu'il  est 
avare  ou  ivrogne ,  il  cherche  toujours  à  se  disculper.  Un  des  moyens 
les  plus  efficaces  pour  le  guérir ,  serait  qu'il  ne  trouvât  aucun  con- 
fesseur assez  cruel  et  assez  prévaricateur  pour  lui  donner  l'abso- 
lution. ) 

Article  VU. —  La  Colère. 

Ne  suis-je  pas  sujet  à  des  impatiences  fréquentes  ?  N'en  ai— je  pas 
pris  dans  l'église  et  pendant  les  saints  offices?  Vai-je  pas  lais-é 
échapper  des  juremens  et  autres  paroles  grossières  ?  Vai-je  pas 
frappé  les  enfans  au  catéchisme  par  impatience  et  avec  scandale0 

Article  VIII.  —  La  Paresse. 

Ne  me  suis-je  pas  livré  à  la  paresse  pendant  l'hiver?  N'ai-je  pas 
perdu  un  temps  considérable  en  ne  faisant  rien?  N'en  ai-je  pas  perdu 
au  jeu ,  aux  spectacles  et  à  la  chasse  ? 

(Dans  presque  tous  les  diocèses,  lâchasse  est  défendue  sous  peine 
de  suspense.  ) 

N'ai-je  pas  joué  à  gros  jeu  ?  N'ai-je  pas  joué  à  des  jeux  de  pur 
hasard  et  autres  jeux  défendus?  Ne  suis-je  pas  allé  dans  les  foires  et 
marchés  sans  nécessité,  et  uniquement  par  désœuvrement,  et  n'ai-je 
pas  passé  une  partie  du  temps  dans  des  cabarets  d'une  manière  avi- 
lissante pour  mon  état?  Ne  me  suis-je  pas  livré  à  des  occupations  peu 
convenables  à  mon  état  et  qui  pouvaient  me  faire  mépriser ,  comme 
les  travaux  de  la  campagne  eu  plaiu  champ  et  en  quittant  ma  soutane^ 
III,  37 
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la  pêche  au  nlet,  etc.  ?  Ne  me  suis-je  pris  adonné  entièrement  à  des 
éludes  frivoles  et  qui  m'éloignaient  de  l'esprit  intérieur,  comme  la 
médecine,  les  mathématiques,  la  chimie,  l'astronomie  ,  etc. 

(Il  n'y  a  sans  doute  aucun  mal  quand  on  se  livre  à  ces  études  par 
forme  de  récréation  ;  mais  il  est  rare  qu'on  ne  s'y  livre  pas  avec  pas- 
sion ,  et  qu'on  ne  s'expose  pas  à  manquer  à  ses  autres  devoirs.  ) 

L'étude. 

Ai-je  consacré  tous  les  jours  un  temps  déterminé  à  l'étude  de  la 
théologie  et  de  rÉcriture-Sainte  ?  Ai-je  même  quelques  livres  estimés 
sur  ces  matières  ? 

(  Un  prêtre  qui  habituellement  n'entretient  pas  ses  connaissances 
théologigues  par  l'étude ,  et  ne  travaille  pas  même  à  les  perfectionner 
autant  que  les  fonctions  indispensables  du  ministère  le  lui  permettent, 
est  certainement  dans  l'état  habituel  dépêché  mortel.  ) 

N'ai-je  pas  entièrement  perdu  de  vue  les  principes  de  la  morale 
Chrétienne?  N'ai-je  pas  été  persuadé  que  les  simples  lumières  du  bon 
sons  suffisaient  pour  décider  la  plupart  des  cas  de  conscience? 

(  Comme  si  le  bon  sens  pouvait  nous  faire  connaître  les  faits  positifs 
émanés  de  l'autorité  divine,  ecclésiastique  et  civile.  Les  juriscon- 
sultes ne  cessent  de  se  nourrir  de  l'élude  des  lois  et  des  principes  du 
droit;  nous  leur  refuserions  même  l'absolution ,  s'ils  agissaient  autre- 
ment; et  un  prêtre  qui  a  resté  plusieurs  mois,  et  peut-être  même 
plusieurs  années,  sans  jeter  les  yeux  sur  sa  théologie,  serait  en  sù- 
reté  de  conscience?  Il  oublie  sans  doute  qu'il  est  responsable  devant 
Dieu  de  toutes  les  absolutions  qu'il  donne  par  une  suite  de  celte 
ignorance  coupable,  el  même  des  fausses  décisions  qu'il  donne  hors 
du  confessionnal ,  et  qu'il  peut  même  souvent  être  obligé  à  la  resti- 
tution. ) 

N'ai-je  pas  refusé- d'assister  aux  conférences  ecclésiastiques  lors- 
qu'elles avaient  lieu,  et  qu'elles  étaient  prescrites?  Yai-je  pas  con- 
tribué à  les  rendre  inutiles0  Yai-je  pas  montré  de  l'éloignementpour 
leur  rétablissement,  en  exagérant  les  abus  peut-être  par  paresse,  ou 
par  avarice  ?  -N'ai-je  pas  avancé  des  hérésies  dans  mes  instructions, 
faute  d'avoir  suilisammeul  étudié  le  dogme  '.' 

(On  a  vu  des  laïques  et  même  des  femmes  relever  les  erreurs 
avancées  par  leurs  curés.  ) 

N'ai  je  pas  refusé  de  me  rendre  tuile  dans  le  saint  ministère,  par 
paresst»  el  pour  vivre  plus  à  mon  nise? 
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(Dans  un  moment  où  les  prêtres  manquent,  c'est  un  devoir  plus 
rigoureux  qu'autrefois  pour  tous  ceux  qui  sont  appelés  par  leurs  su- 
périeurs ,  de  travailler  au  salut  des  âmes.  ) 

Je  dois  pratiquer  les  vertus  qui  sont  propres  à  mon  état ,  et  prendre 
les  moyens  nécessaires  pour  m'y  aflermir. 

ARTICLE   PREMIER. 

Ne  suis-je  pas  du  nombre  de  ceux  qui  pensent  que ,  pour  être  un 
bon  prêtre,  il  suflil  d'éviter  le  péché,  et  même  le  péché  mortel? 
N'ai-je  pas  regardé  la  perfection  chrétienne  comme  une  chimère ,  ou 
du  moins  comme  le  partage  des  religieux? 

(Il  semble  que  les  prêtres  séculiers  ,  vivant  au  milieu  du  monde  , 
exposés  à  plus  de  dangers  ,  ayant  des  devoirs  à  remplir  plus  étendus, 
étant  plus  à  portée  d'être  observés ,  et  leurs  exemples  pouvant  in- 
fluer davantage  sur  les  fidèles ,  sont  obligés  à  une  plus  grande  per- 
fection. ) 

ARTICLE    DEUXIÈME. 

Ai-je  fait  quelque  exercice  de  piété  dans  la  journée,  tels  que  l'o- 
raison,  la  lecture  de  piété,  l'examen  particulier,  la  visite  au  saint 
Sacrement ,  le  chapelet  ? 

(  Aucun  de  ces  exercices  en  particulier  n'est  prescrit  par  des  lois 
positives;  mais  un  prêtre  qui  les  néglige  tous,  n'est  pas  en  sûreté  de 
conscience,  parce  qu'il  est  dans  l'impossibilité  de  se  conserver  dans 
l'esprit  de  foi  et  de  piété  dont  il  a  besoin  pour  remplir  ses  devoirs , 
et  se  conserver  dans  l'état  de  grâce.  L'expérience  ne  le  prouve  que 
trop  évidemment;  cela  est  surtout  vrai  pour  l'oraison.  Ceux  donc  qui 
sont  dans  l'habitude  de  ne  pas  y  vaquer  sont  indignes  d'absolution , 
parce  qu'ils  refusent  de  prendre  les  seuls  moyens  sans  lesquels  ils  ne 
peuvent  p;;s  vivre  dans  le  recueillement,  réciter  l'oflice  avec  attention 
et  piété ,  se  tenir  disposés  à  monter  tous  les  jours  à  l'autel ,  etc.  Qui 
est  obligé  à  la  fin ,  est  par  là  même  obligé  à  prendre  les  moyens  d'y 
arriver.  Combien  donc  est  illusoire  la  sécurité  de  ces  prêtres  qui  ne 
se  font  aucun  scrupule  de  leurs  distractions  continuelles,  de  leur  in- 
sensibilité dans  les  choses  saintes,  sous  prétexte  que  ce  n'est  pas 
volontaire ,  quand  ils  abandonnent  l'oraison ,  la  lecture  de  piété ,  la 
mortification  des  sens ,  la  retraite ,  la  visite  au  saint  Sacrement,  etc.  ) 

Me  suis-je  approché  du  sacrement  de  Pénitence  tous  les  huit  jours, 
eu  du  moins  tous  les  quinze  jours?  ^e  m'est-il  pas  arrivé  de  passer 
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plusieurs  mois  sans  en  approcher?  M'en  suis-je  approché  toutes  les 
fois  que  j'ai  senti  ma  conscience  chargée  de  quelque  péché  mortel , 
ou  que  j'ai  eu  là-dessus  des  doutes  fondés,  ou  une  conscience  juste- 
ment alarmée  ?  PTai-je  pas  cherché  à  me  faire  illusion  là-dessus,  en 
consultant  dos  théologiens  et  des  directeurs  relâchés  '  De  quelle  ma- 
nière m'en  suis-je  approché  Quelle  préparation  y  ai-je  apportée  ? 
Ouelle  contrition,  quel  ferme  propos  ? 

i  I  a  prêtre  expliquant  on  jour  les  dispositions  absolument  néces- 
saires pour  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés  an  tribunal  de  la  pé- 
nitence ,  fut  tout  à  coup  inspiré  'If  faire  un  retour  sur  lui-même  pour 
voir  s'il  pratiquait  <<   qu'i  m    aux  autres.  11  n'eut  pas  de 

peine  à  s'apercevoir  que  non  ,  il  mil  aussitôt  sa  conscience  en  sûreté 
par  une  confession  générait 

"h  en  suis-je  relativement  à  l'humilité  ,  la  pénitence  ,  le  délai  he 
ment  de>  créatures ,  le  zèle  du  salut  <l<  ^  âmes ,  etc.  ? 

(  Si  toutes  ces  vertus  me  sort  étrangères ,  je  n'ai  en  aucune  ma- 
nière l'esprit  du  laci  •••  ) 

ni  >l.l;\  \in»\ 

Si  quelqu'un  esl  tenté  de  regarder  cet  examen  comme  trop  sévère 
ou  trop  étendu,  noua  l'invitons  à  lue  le  premier  volume  «lu  Traité  des 
Etatêjdeê  Conférences d    I         »,lei  l  ,  et  autres  livres 

qui  traitent  de  nos  devoirs.  Les  thé  logiens  même  qui  passent  pour 
être  relâi  nés  i  enfei  ment,  sur  les  devoirs  ecclésiastiques,  des  choses 
qui  sont  faites  pour  alarmer  la  conscience  des  prêtres  qui  n'ont  pas 
entièrement  renoncé  a  leur  Balut. 


REGLEMENT  DE  LA  VIE 

ET 

DES  PRINt  H'Al  \  DEVOIRS  SACERDOTAUX. 


(1)  Je  n'ai  peut-être  jamais  senti  plus  vivement  la  nécessité  de 

l)  M    .  ■ 
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travailler  à  mon  salut,  et  de  me  renouveler  dans  le  service  de  Dieu, 
que  dans  les  circonstances  où  je  me  trouve  :  L'expérience  m'a  appris 
maintenant  ce  que  j'ai  ouï  dire  un  grand  nombre  de  fois,  qu'on  s'ac- 
coutume à  parler  «les  vérités  les  plus  importantes  de  la  religion,  sans 
y  faire  aucune  attention  et  sans  en  tirer  aucun  fruit  :  c'est  dans  la 
retraite  et  dans  l'oraison  qu'on  se  pénètre  des  vérités  saintes  qu'on 
enseigne ,  et  qu'on  les  fait  passer  de  l'esprit  dans  le  cœur.  Ce  n'est 
pas  assez  de  croire ,  et  dœmonei  oreduni .  il  faut  que  ma  conduite  soit 
conforme  à  ma  foi ,  et  c'est  ce  que  je  n'ai  point  observé  jusqu'à  pré 
sent,  ou  du  moins  c'est  ce  que  depuis  long-temps  j'ai  négligé  d'ob- 
server. La  routine  s  pris  la  place  de  celte  fidélité,  de  celte  ferveur 
que  j'éprouvais  en  sortant  du  séminaire , ci  qui  hélait  renouvelée 
pendant  la  persécution  ou  dans  quelque  autre  occasion. 

Animé  du  désir  sincère  «le  conserver  les  bons  sentimens  que  j'é- 
prouve dans  ce  moment,  je  vais  me  tracer  un  règlement  de  vie  et  un 
tableau  abrégé  de  mes  devoirs,  qui  les  rappelle  tous  et  me  facilite 
par  là  le  moyen  de  les  accomplir.  J'ai  fait  souvent  de  bonnes  résolu- 
tions; ma  conscience  a  élé  touchée  et  remuée  un  grand  nombre  de 
fois,  surtout  le  soir,  avant  de  m 'endormir;  mais  j'ai  négligé  de  ré- 
pondre à  ces  bons  mouvemens  de  la  grâce ,  et  je  n'ai  point  mis  la 
main  à  l'œuvre.  Il  me  semble,  6  mon  Dieu?  que  mes  dispositions  sont 
meilleures  et  plus  eflicaces  dans  ce  moment  ;  fortifiez-les  par  votre 
grâce,  et  achevez  ce  que  vous  avez  commencé  :  Et  dûri  ,  mme  cœpi; 
hœc  mutatio  <le.rterw  Ejcrhi.  Que  dois- je  faire  tOUS  les  JOUIS,  toutes 

les  semaines,  tous  les  mois,  toute  la  vie? 

RÈGLEMENT    DE    VIE. 

1.  Je  me  lèverai  tous  les  jours  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  Pâques 
à  et  le  reste  de  l'année  à  Mon  premier  mouve- 
ment à  mon  réveil ,  sera  de  faire  le  signe  de  la  croix ,  de  prononcer 
le  saint  nom  de  Jésus  et  de  Marie ,  et  quelques  aspirations  courtes, 
mais  ferventes.  Quand  on  a  contracté  celle  heureuse  habitude,  l'âme 
se  tourne  comme  d'elle-même  vers  Dieu ,  quoiqu'on  ne  soit  éveillé 
qu'à  demi  :  c'est  ce  que  j'ai  éprouvé  autrefois  en  m'éveillant  pendant 
la  nuit,  et  presque  sans  m'en  apercevoir,  je  faisais  des  aspirations. 

2.  Je  conseille  aux  autres  de  s'habiller  promptement  et  modeste- 
ment ;  je  dois  aussi  le  faire  pour  ne  pas  trouver  ma  condamnation 
dans  leur  fidélité.  La  soutane  sera  le  premier  habit  que  je  prendrai 
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et  le  dernier  que  je  quitterai.  Je  sais  que  de  saints  et  respectables 
vieillards  ne  la  prennent  jamais  sans  la  baiser  et  sans  prononcer  ces 
paroles  :  Do  minus  pars ,  etc.  Pourquoi  ne  ferais-je  pas  comme  eux? 
Ces  saintes  pratiques  nourrissent  la  foi  et  la  ferveur.  En  continuant  à 
m'habiller ,  je  réciterai  par  cœur  quelqu'un  des  psaumes ,  tels  que 
Mtiet  eT9  tmèl ,  Deus,  —  De  profanais ,  —  Deus,  Deus  meus,  ad  fe,etc. 

3.  Dès  que  je  serai  habillé,  je  ferai  ma  prière  du  matin  et  mon 
oraison  ,  qui  doivent  durer  au  moins  une  demi-heure.  Cet  exercice 
est  le  plus  important  île  tous  ceux  que  je  fais  pendant  la  journée ,  et 
c'est  celui  auquel  je  * ï . . i s  tenir  davantage.  Je  pourrai  me  servir  des 
Méditations  de  Be&v&têt,  de  celles  <!e  ChiVattU  ,  ete.  ;  mais  il  serait 
plus  avangeux  pour  moi  de  faire  mon  oraison  sur  les  prières  que  je 
suis  plus  souvent  Obligé  de  réciter,  comme  le  Pnter,Y  Arc,\e  Credo, 
les  psaumes,  les  prières  du  rituel ,  qui  servent  à  l'administration  des 
sacremens,  etc.  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  conseillent  de  faire 
plutôt  ajjir  le  c<rur  que  l'esprit  pendant  l'oraison,  et  de  faire  beau- 
coup d'actes  de  Initie  CHiilimee ,  d'amour,  de  contrition,  d'humi- 
lité ,  de  demande1,  de  bon  propos ,  etc.  (Juand  je  ne  pourrai  pas  faire 
mon  oraison  immédiatement  aptes  mon  lever,  |f  la  ferai  dans  les  pre- 
miers momens  qui  semut  à  ma  disposition,  dans  la  matinée  ou  dans 
l'après  -dinée. 

'i  ipf es  l'oraison  jt  serai  toujours  mieux  disposé  à  dire  mon  of- 
fice,  surtout  si  je  l'ai  faite  sur  les  psaumes  :  c'est  donc  alors  que  je 
réciterai  les  petites  heu:  es.  à  moins  qui'  je  n'Oie  pas  dit  matines  et 
laudes  la  veille.  Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  tant  pressé  jusqu'à 
présent  en  disant  mon  ollice  :  quelques  minutes  de  plus  suivraient 
pour  me  faciliter  le  niov  I  de  le  dire  avec  plus  d'attention  ,  plus  de 
fruit  et  plus  de  consolation.  Il  vaudrait  mieux  supprimer  d'autres 
prières  de  suréi  ovation  ,  et  dire  mon  oflice  plus  lentement  et  plus 
fervemment.  l'ai  souvent  fait  cette  réflexion,  je  vais  tâcher  de  la 
mettre  en  pratique*  Lbrttyut  I  avid  composait  ses  psaumes,  il  avait 
le  cœur  brûlant  d'amour;  je  devrais  me  livrer  aux  mêmes  sentimens 
en  les  récitant. 

5.  Il  est  à  propos  que  je  dise  la  sainte  messe  dès  les  premiers 
momens  de  la  matinée  ,  à  moins  que  les  besoins  de  la  paroisse  n'exi- 
gent que  je  la  dise  plus  tard.  A  la  suite  de  1  oraison  et  de  l'office, 
j'aurai  plus  de  facilité  pour  me  recueillir;  et  quel  recueillement  ne 
dois-je  pas  apporter  à  une  action  aussi  sainte  et  aussi  miraculeuse! 
J'ai  souvent  parlé  avec  un  saint  enthousiasme  de  l'amour  que  Jésus- 
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Christ  nous  témoigne  dans  la  sainte  eucharistie ,  mon  imagination  était 
émue,  il  est  à  craindre  que  mon  cœur  ne  le  fût  pas,  puisque  je  suis 
si  froid,  si  languissant  à  l'autel  :  cela  vient  peut-être  de  ce  que  je 
ne  me  prépare  pas  assez  à  cette  grande  action,  de  ce  que  je  n'en  té- 
moigne pas  assez  de  reconnaissance.  J'emploierai  toujours  un  quart 
d 'heure  pour  la  préparation,  et  autant  pour  l'action  de  grâce  ;  mais  je  tâ- 
cberai  de  me  rappeler  souvent  dans  la  journée  le  bonheur  que  j  ai  eu 
de  m'unira  Jésus- Christ.  Il  m'est  arrivé  souvent  d'aller  trop  vile  en  cé- 
lébrant le  saint  sacrifice  de  la  messe  et  de  tronquer  quelques  paroles, 
surtout  celles  qui  se  disent  à  voix  basse  :  je  promets  d'y  faire  plus 
d'attention  ;  j'éviterai  cependant  d'être  trop  long  par  égard  pour  la  fai- 
blesse des  autres.  L'auteur  de  V Imitation  de  Jésus-Christ  recommande 
de  n'être  ni  trop  long  ni  trop  court  ;  c'est  la  règle  que  je  suivrai. 

G.  Je  lirai  tous  les  jours  quelques  chapitres  de  l'Ecriture  sainte. 
L'idée  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  parle  dans  les  divines  Ecritures, 
devrait  me  toucher  singulièrement  et  m'inspirer  un  saint  empresse- 
ment pour  lire  la  Bible  ,  mais  souvent  le  INouveau-Testament.  Je  me 
procurerai  un  bon  commentaire ,  pour  me  faciliter  l'intelligence  des 
endroits  dilliciles;  mais  les  Saints  Pères  prétendent  que  le  meilleur 
interprète  de  l'Ecriture  sainte  est  l'Ecriture  sainte  elle-même,  il  faut 
la  lire  avec  des  intentions  droites  et  un  cœur  pur,  et  alors  beaucoup 
de  ditlicullés  disparaîtront. 

7.  M.  d'Amiens  a  étudié  la  théologie  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie  ;  je  le  ferai  à  son  exemple.  Rien  n'est  plus  aisé  que  de  perdre 
de  vue  les  principes  de  la  morale  chrétienne,  et  de  s'accoutumer  a 
en  faire  des  applications  fausses;  je  consacrerai  donc  au  moins  une 
heure  à  cette  étude  ,  et  si  je  suis  excessivement  occupé  ,  je  m'aslrcin. 
drai  toujours  à  en  lire  quelques  pages.  L'expérience  m'a  appris  qu'il 
était  avantageux  de  s'attacher  à  un  auteur  en  particulier,  dont  on  se 
met  le  plan  dans  la  tête ,  et  auquel  on  rapporte  les  questions  qu'on 
étudie  dans  les  autres  auieurs.  On  peut  se  fixer  à  lire  tous  les  jours 
la  Théologie  de  Poitiers ,  ou  celle  <le  Bailly,  d'Antoine,  l'abrégé  de 
Collet ,  le  rituel  de  Toulon,  etc. 

8.  Un  peu  avant  dîner  je  lirai  un  chapitre  du  Nouveau-Testament  à 
genoux,  je  m'examinerai  quelques  momens  sur  la  matière  dont  j'ai 
passé  !a  matinée;  je  me  rappellerai  les  résolutions  que  j'ai  prises  à 
mon  oraison  ,  et  je  demanderai  pardon  de  mes  infidélités.  Il  me  se- 
rait utile  également  de  prévoir  les  fautes  auxquelles  je  pourrai*  être 
êtpœé  l'apj  ès-dhiàe. 
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9.  Je  ne  manquerai  jamais  de  dire  le  Benedicite  et  les  grâces. 
Quand  je  prendrai  mes  repas,  j'y  observerai  la  frugalité  et  même 
la  mortification  :  les  dépenses  du  superflu  à  cet  égard ,  sont  une  es- 
pèce de  vol  fait  aux  pauvres.  J'éviterai  les  reproches ,  mais  surtout 
les  impatiences,  quand  on  me  fera  un  peu  attendre  pour  servir,  et 
quand  les  apprêts  ne  seront  pas  à  mon  goût.  J'accueillerai  avec  em- 
pressement et  charité  les  étrangers  qui  viendront  me  demander  l'hos- 
pitalité ,  ainsi  que  les  confrères  qui  viendront  me  voir  dans  de  bon- 
nes vues.  • 

10.  Après  diner  je  prendrai  une  récréation  honnête  ;  j'ai  eu  beau- 
coup à  me  reprocher  dans  mes  conversations,  surtout  avec  des  laï- 
ques :  je  m'observerai  davantage.  Mon  jardin ,  quelques  travaux  ma- 
nuels pourront  m'occuper  plus  innocemment.  Je  profiterai  aussi  de 
ces  momens  de  délassement  pour  aller  voir  les  malades ,  surtout 
ceux  qui  sont  éloignés. 

11.  Le  premier  exercice  de  l'après-dînée  doit  être  vêpres  et 
complies  ;  en  les  renvoyant ,  je  me  suis  souvent  exposé  à  les  dire 
précipitamment  et  fort  tard  ;  quelquefois  même  à  les  omettre  entiè- 
rement par  oubli.  Je  ne  manquerai  jamais  de  regarder  mon  réglet 
avant  vêpres,  afin  de  ne  pas  m'exposer  à  changer  les  offices,  comme 
il  m'est  arrivé  quelquefois  faute  de  précaution. 

12.  L'étude  du  dogme ,  de  l'histoire  ecclésiastique,  ou  de  quel- 
qu'autre  ouvrage  moins  sérieux  ,  pourrait  trouver  place  dans  l'après- 
dinée;  mais  je  m'interdirai  sévèrement  tous  les  ouvrages  suspects 
quant  à  la  doctrine  et  aux  mœurs.  Je  n'en  ai  jamais  lu  impunément; 
ils  laissent  dans  l'âme  un  fonds  d'inquiétude,  d'agitation,  d'obscu- 
rité, quelquefois  de  tentation,  qui  peut  avoir  des  suites  funestes. 

13.  Le  moment  le  plus  favorable  pour  faire  ma  lecture  de  piété 
s<  rait  après  vêpres.  Celte  lecture  doit  être  uniquement  pour  moi  ; 
celles  que  je  fais  pour  préparer  mes  instructions  sont  pour  les  autres, 
et  il  est  rare  qu'on  en  tire  quelque  profit.  Cette  lecture  devrait  se 
faire  ordinairement  dans  un  livre  qui  traite  des  devoirs  de  notre  état, 
comme  les  Devoirs  du  sacerdoce ,  le  Pastoral  de  Limoges.  Les  œuvres 
de  Berthier ,  celles  de  Grenade  et  de  Bodriguez ,  conviennent  aussi 
parfaitement  aux  ecclésiastiques ,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  faites 
uniquement  pour  eux. 

14.  C'est  aussi  dans  l'après-dinée  que  je  pourrais  préparer  mes 
instructions.  Pour  l'ordinaire,  c'est  le  moment  où  l'on  est  mieux  dis- 
posé pour  composer.  Je  ne  m'accoutumerai  point  ù  copier  servile- 


RETRAITS   ECCLÉSIASTIQUE.  î58o 

ment;  mais  je  tâcherai  de  m'approprier,  par  la  réflexion,  tout  ce 
que  je  trouverai  de  bon  et  d'utile  dans  les  ouvrages  de  ce  genre 
que  je  lirai;  mais,  soit  en  composant,  soit  en  débitant,  je  tâcherai 
de  purifier  mes  motifs ,  et  de  ne  chercher  que  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain  :  il  en  résultera  souvent  que  j'aurai  moins  de 
peine  et  plus  de  profit.  Que  de  tourmens  on  se  donne  pour  faire  de 
belles  phrases,  qui  ne  nous  attirent  qu'une  amère  critique.  Instruire 
et  toucher ,  voilà  les  bons  principes  de  l'éloquence  chrétienne ,  que 
je  ne  dois  jamais  perdre  de  vue  ;  parler  solidement  et  clairement , 
employer  souvent  les  paroles  de  l'Ecriture-Sainte ,  celles  des  saints 
Pères  et  des  bons  auteurs  :  voilà  les  moyens  d'arriver  au  but  que 
l'on  se  propose. 

lo.  Jésus-Christ,  dans  le  très-saint  Sacrement,  devrait  être  sans 
cesse  l'objet  de  mon  occupation  :  je  devrais  soupirer  après  les  mo- 
mens  que  je  puis  passer  dans  son  adorable  présence;  j'ai  souvent 
eu  le  désir  d'y  aller  dire  mon  otlice,  d'y  faire  mon  oraison  et  mes 
autres  exercices  de  piété  ;  je  veux  du  moins  tâcher  d'y  aller  tous  les 
jours  passer  quelques  momens  dans  l'après-dinée.  Je  veux  aussi 
în'accoutumer  à  ne  jamais  passer  dans  l'église  sans  me  recueillir  un 
instant,  surtout  en  faisant  la  génuflexion;  on  fait  souvent  cet  acte 
extérieur  de  religion,  sans  aucun  retour  vers  Dieu  ;  mais  quand  on 
s'accoutume  à  nourrir  son  cœur  de  l'esprit  de  foi ,  l'âme  s'élève 
comme  d'elle-même  vers  Jésus-Christ.  C'est  en  visitant  le  saint  Sa- 
crement que  je  pourrai  dire  mon  chapelet;  pour  fixer  mon  attention 
pendant  cette  prière ,  j'aurai  soin  de  changer  d'intention  au  commen- 
cement de  chaque  dizaine. 

16.  Je  ferai  en  sorte  de  dire  toujours  matines  et  laudes  vers  le 
soir;  avant  de  les  lire,  je  me  recueillerai  un  instant  pour  faire  un  acte 
de  contrition,  pour  m'unir  à  Jésus-Christ,  à  tous  les  saints  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  diriger  mon  intention.  Outre  celle  de  l'Eglise  en  gé- 
néral ,  j'en  aurai  toujours  une  particulière,  pour  demander  une  grâce 
pour  moi  ou  pour  quelqu'aulre  personne.  Cette  pratique  contribue 
beaucoup  à  soutenir  l'attention. 

17.  Je  m'observerai  beaucoup  à  souper  et  pendant  la  récréation  du 
soir  ;  la  mortification  et  la  vigilance  éloigneront  de  moi  beaucoup  de 
dangers,  auxquels  je  serais  exposé  sans  cela;  j'éviterai  les  boissons 
spiritueuses ,  les  mets  succulens  ,  les  veillées  avec  les  personnes  de 
différent  sexe  ;  les  conversations  trop  enjouées.  Je  comprends  que 
tout  cela  est  nécessaire  pour  ne  pas  mettre  de  l'huile  sur  le  feu,  j 
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18.  Je  finirai  la  journée  par  la  prière  du  soir ,  pendant  laquelle 
je  serai  attentif  à  bien  faire  mon  examen  de  conscience  :  pour  fixer 
mon  attention,  je  parcourrai  rapidement  ce  que  j'ai  l'ait  aux  dillé- 
rentes  heures  de  la  journée  ;  je  ferai  un  acte  de  contrition  et  de  ces 
nota  journalières  .  et  de  celles  de  ma  ris  pas* 

19.  <  m  m'a  souvent  conseillé  de  me  coucher  de  bonne  heure  et  de 
me  lever  de  grand  matin,  parce  que  les  éUidet  que  l'on  fait  le  soir 
■ont  très-nuisibles  à  Is  santé  et  contribuent  snitoul  à  aûaiWif  ta  vue  : 
elles  eanpéi ibonl  aussi  net  esph(  de  recueillement ,  dans  lequel  il  est 
nécessaire  de  se  conserver  pouf  faire  son  oraison  BTOC  plus  de  ftiCi- 
lité;  je  rail  du  moins  bien  résoin  à  ae  jamais  lire  de  livres  profanes, 
comme  histoires ,  g  izettes  .  etc. 

•20.  il  ne  faut  pas  être  moins  modeste  et  eoiohant  qu'en  se 
levant  il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  se  gène  moins ,  surtout 
m  bivet  Sons  pré^e»^  de  reiro  chauffer  son  lit  <  on  comtnenee  à  ae 
déshabiller  devant  une  Mlle  de  sei  fice  ;  on  ae  le  mil  d'abord  qu'avec 
peine  ,  mais  bientôt  on  -  \  icco  itume  et  on  u'\  mil  plus  d'attention. 
Pour  enter  cet  inconvénient,  je  me  servirai  d'an  cylindre  avec  de 
l'eau  chaude,  on  de  quelqu'autre  machine  da  môme  genre  pour 
échaaier  mon  lit .  si  ppoaé  que  je  ne  puisse  me  passer  de  ce  soula- 
:;t'iiirnt.  <  ••(  m-  ig«  ,i  été  introduit  dans  plusieurs  familles,  et  il  en 
réantle  de  bons  1 1 

"i  Quand  je  wi  ri  an  lit.  je  tacherai  de  m'eccuper  de  quelques 
lionnes  pensées,  de  réciter  quelque  psaume ,  quelque  litanie.  I  est 
la  seul  moment  de  la  journée  où  il  puisse  m'étre  permis  de  porter  un 
peu  moins  d'attention  dois  mes  prières;  quoique  je  les  fasse  alors 
ebmme  machinalement  ei  par  une  espèce  de  mutine,  je  ne  dois  point 
m'en  mire  aae  peine  .  ai  me  persu  ider  qu'elles  abat  inutiles,  moins 
encore  me  perauader  qu'elles  offensent  Dieu;  c'est  au  contraire  lui 
consaenr  le  rente  de  mes  roi 

lt.  Je  me  confesserai  ions  les  hast  jeura,  ou  du  moins  tous  les 
quinze  joura  ;  je  m'adn  serai  pou  cela  aa  prêtre  le  plus  éclaire  et 
le  plus  édifiant  qu'il  y  ail  dans  le  voisinage  ;  je  le  prierai  de  me  re- 
prendre aVec  liberté;  \>-  ae  nie  hâterai  pas  de  me  justifier,  quand  il 
me  dira  des<  noues  qui  choquent  mon  amour  propre  -.  il  m'est  arrivé 
déjà  plusieurs  I  |uekjue  temps  de  r. flexion,  d'apercevoir 

enfin  que  les  reproches  qu'en  me  misait  étaient  fondes,  quoique 
dans  las  premie  -  momens  il  me  semblât  voir  clairement  qu'ils  ne 
l'étaieat  point. 


RK1RA1TE    ECCLÉSIASTIQUE.  o87 

23.  1,'Eglise,  dans  ses  ollices  pour  les  fériés  ,  a  varié  les  de- 
mandes quelle  fait  à  Dieu  ;  les  invitatoires ,  les  hymnes,  les  psaumes 
dans  chacune  de  ces  fériés  ne  se  rapportent  pal  à  un  môme  objet  : 
je  tâcherai  de  suivre  son  esprit.  Le  dimanche  est  consacré  à  recon- 
naître la  grandeur  de  Diet  ;  1»-  lundi  à  L'amour  de  Dieu  ;  le  mardi  à 
l'amour  du  proehaiu;  le  mercredi  ■  la  confiance;  le  jeudi  à  la  foi  et 
à  la  saint**  Bachsristie  ;  le  vendredi  a  la  pénitence  et  au  souvenir  de 
lu  passion;  le  samedi  au  souvenir  du  ciel  et  à  la  dévotion  envers 
Marie.  Je  pourrai  dire  dei  litanies  différente!  chaque  jour  de  la 
semaine,  comme  on  les  trouve  dans  le  MatwaU  ordit—niorum. 

M,  Je  ferai  tous  les  mois  un  jour  de  retraite  qui  sera  fixé  au  pre- 
mier lundi  de  chaque  mois,  ou  au  premier  libre  qui  suivra.  Je  toi  ai 
ce  jour-là  l'acte  de  préparation  I  la  mort;  je  me  contenterai  comme 
si  c'était  pour  la  dernière  fois;  je  lirai  les  prières  det  agonisans  et 
celle  de  lKxlrème-Onction;  je  relirai  ce  règlement  ainsi  que  l'exa- 
men dont  il  est  accompagné,  et  je  renouvellerai  l'intention  de  mieux 
observer  tous  mes  devoirs,  ayant  Boin  de  il! 'attacher  à  un  en  par- 
ticulier. 

'l.i  Une  fois  l'an  ,  je  lirai  les  rubriques  du  bréviaire  et  du 
missel,  les  ordonnances  synodales,  les  devoirs  du  sacerdoce,  la  vie 
de  quelque  saint  de  ces  deniers  siècles,  mais  surtout  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  de  saint  François  Régis   de  saint  Vincent  de  Paul,  etc. 

"20.  Tous  les  ans  je  ferai  la  visite  de  ma  paroisse ,  pour  savoir  ce 
qui  s'y  passe  de  plus  important,  et  donner  les  avis  nécessaires  à 
chacun  :  je  m'informerai  surtout  des  enfans  et  des  domestiquas  qui 
n'ont  pas  fait  leur  première  communion,  cherchant  les  moyens  de 
les  faire  instruire.  I.a  visite  des  paroisses  produit  un  excellent  effet 
dans  tous  les  diocèses  où  elle  est  établie:  mais  cette  visite  ne  servira 
de  rien  si  je  ne  prends  des  notes  exactes  de  tout  ce  qui  demande 
quelque  attention  et  quelque  réforme  ,  et  si  je  ne  les  relis  de  temps 
en  temps. 

27.  Un  de  mes  confrères  était  dans  l'usage  de  célébrer  de  temps 
en  temps,  pendant  l'année,  quelques  messes  extraordinaires  pour 
les  besoins  temporels  et  spirituels  de  la  paroisse.  Il  annonçait  cette 
messe  le  dimanche ,  et  intitait  tous  les  paroissiens  à  s'y  trouver. 
(.'était,  par  exemple,  pour  demander  la  conversion  des  pécheurs  ; 
pour  obtenir  qu'il  ne  se  commît  point  de  sacrilèges  à  Pâques  ;  pour 
attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  les  fruits  de  la  terre  ;  à  l'époque 
de  la  première  commnnion  ;  pour  remercier  Dieu  de  quelque  orage 
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qui  n'avait  point  alfligé  la  paroisse ,  etc.  Cette  pratique  produisait 
d'excellens  efl'ets  ;  je  me  propose  de  faire  comme  lui  cette  année. 

28.  Je  ferai*  toujours  l'anniversaire  de  ma  première  communion , 
de  mon  ordination ,  de  mon  entrée  dans  la  paroisse.  Je  pourrai  faire 
partager  ce  dernier  anniversaire  à  tous  mes  paroissiens. 

29.  Toutes  les  années  je  ferai  une  retraite  de  huit  ou  quinze  jours, 
pour  me  renouveler  dans  l'esprit  du  sacerdoce;  je  m'y  préparerai  par 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres  ;  j'examinerai  avec  soin  les  grâces  que 
j'ai  reçues  et  les  fautes  que  j'ai  commises;  j'y  ferai  une  revue  géné- 
rale depuis  l'année  dernière.  Si  l'on  donne  une  retraite  pastorale  au 
séminaire ,  je  m'y  rendrai  de  préférence  ,  persuadé  que  j'y  trouverai 
plus  de  moyens  de  sanctification.  Pendant  la  retraite  pastorale  ,  j'ob- 
serverai le  règlement  avec  exactitude ,  surtout  à  l'égard  du  silence  ; 
j'éviterai  d'entretenir,  des  conversations  propres  à  dissiper  les  autres; 
j'éviterai  de  critiquer  les  discours  et  de  faire  des  comparaisons  inu- 
tiles; je  ne  m'occuperai  qu'à  les  mettre  à  profit,  parce  que  Dieu  ne 
demande  de  moi  que  cela. 

30.  J'éviterai  toujours  avec  beaucoup  de  soin  la  compagnie  des 
prêtres  dissipés  et  peu  fidèles  à  leurs  devoirs;  on  ne  gagne  rien  avec 
eux ,  et  on  s'expose  à  perdre  beaucoup  ;  il  est  rare  qu'on  ne  finisse 
pas  par  les  imiter.  J'ai  remarqué  ,  au  contraire,  qu'il  y  a  beaucoup  à 
profiter  avec  les  prêtres  zélés  et  fervens  ;  il  ne  m'est  jamais  arrivé 
de  faire  la  conversation  avec  eux ,  que  je  n'aie  éprouvé  le  désir  de 
mieux  faire.  Que  de  bons  conseils  ne  m'ont-ils  pas  donnés  !  que  de 
consolations  dans  mes  peines  !  celui  qui  a  trouvé  un  ami  fidèle  a 
vraiment  trouvé  un  trésor.  Je  chercherai  donc  à  me  lier  avec  quel- 
ques bons  prêtres  animés  de  l'esprit  du  sacerdoce  ;  je  les  visiterai  de 
temps  en  temps;  je  conférerai  avec  eux  sur  les  difficultés  que  j'é- 
prouverai ,  et  sur  les  moyens  les  plus  efficaces  de  ranimer  la  ferveur 
dans  ma  paroisse.  Les  impies  s'unissent  pour  faire  le  mal  :  unissons- 
nous  aussi  pour  allumer  dans  tous  les  cœurs  les  flammes  de  l'amour 
de  Dieu. 

31.  J'examinerai  avec'soin  quelle  est  ma  passion  dominante  :  pour 
cela  je  parcourrai  la  3e  partie  de  l'examen  suivant.  Quand  je  l'aurai 
aperçue ,  je  m'appliquerai  à  la  combattre ,  soit  par  des  lectures ,  soit 
par  des  prières ,  soit  par  des  sacrifices ,  soit  en  priant  un  ami  de 
m'observer  et  de  m'avertir  des  fautes  qui  m'échapperont. 

32.  J'avais  autrefois  une  tendre  dévotion  envers  la  Sainte  Vierge; 
j'ai  obtenu  par  son  intercession  des  grâces  que  je  ne  devrais  jamais 
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oublier  ;  je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ranimer  ma  con- 
fiance et  ma  dévotion  envers  cette  Reine  du  ciel.  Je  m'appliquerai  à 
la  faire  honorer,  respecter,  invoquer  avec  plus  d'assiduité  par  tous 
mes  paroissiens.  Je  parlerai  plus  souvent  de  ses  vertus  ;  je  ferai  célé- 
brer ses  fêtes  avec  plus  de  solennité  ;  je  montrerai  plus  d'ardeur 
pour  la  confrérie  du  saint  Rosaire  établie  dans  ma  paroisse. 

33.  J'invoquerai  avec  ferveur  mon  saint  Ange  gardien,  mon  saint 
patron,  les  saints  patrons  de  ma  paroisse  et  de  mon  diocèse,  saint 
François  de  Sales  ,  saint  François  Régis,  saint  Vincent  de  Paul ,  saint 
Jean  Népomucène  ,  martyr  du  sceau  de  la  confession  ,  et  protecteur 
particulier  des  confesseurs  ;  plusieurs  ont  obtenu  beaucoup  de  grâces 
et  de  lumières  par  son  intercession  dans  des  cas  difficiles  et  embar- 
rassans. 

34.  Les  prêtres  expérimentés  ne  cessent  de  me  dire  que  la  meil- 
leure manière  d'instruire  une  paroisse,  c'est  d'y  faire  des  catéchismes 
raisonnes  et  bien  préparés  :  toutes  les  fois  que  j'en  ai  fait ,  je  m'en 
suis  bien  trouvé  ;  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  ont  été  mieux 
compris  que  ceux  que  je  donnais  dans  des  sermons  et  dans  des  prô- 
nes. Je  suis  bien  résolu  à  suivre  celte  manière  d'instruire  ;  c'était 
celle  de  saint  Vincent  de  Paul ,  celle  de  saint  François  Régis  ;  c'est 
celle  de  tous  les  prêtres  qui  sont  plus  occupés  du  salut  des  fidèles 
que  de  leur  amour-propre. 

35.  Le  temps  que  je  passe  au  confessionnal  pourrait  m'être  d'une 
grande  utilité,  si  j'avais  soin ,  comme  je  l'ai  fait  quelquefois,  d'élever 
souvent  mon  cœur  à  Dieu ,  de  prier  pour  les  personnes  qui  se  con- 
fessent; de  lui  demander  pardon  des  fautes  que  j'ai  commises  dans  le 
genre  de  celles  dont  on  s'accuse,  et  de  remercier  Dieu  de  celles 
dont  j'ai  été  préservé.  Cette  union  continuelle  avec  Dieu  n'est  pas 
aussi  difficile  à  acquérir  qu'on  le  pense  communément.  Avec  un  peu 
de  courage  et  de  persévérance ,  j'en  viendrais  à  bout. 

36.  Si  je  n'ai  pas  fait  mon  testament  ou  si  j'ai  quelques  changemens 
à  y  faire,  je  le  ferai  au  plus  tôt.  Je  connais  plusieurs  bons  prêtres 
qui  sont  morts  avec  le  projet  d'arranger  leurs  affaires ,  et  qui  ont 
laissé  beaucoup  de  personnes  dans  l'embarras.  Je  ne  dois  pas  oublier 
les  pauvres  ni  les  aspirans  à  l'état  ecclésiastique.  Malheur  à  moi  et 
à  mes  parens ,  si  je  ne  pense  qu'à  les  enrichir  !  je  me  fermerai  la 
porte  du  ciel ,  et  je  les  exposerai  à  se  perdre. 

37.  Je  prends  la  résolution  générale  d'observer  tous  mes  devoirs 
avec  plus  fie  fidélité,  et  pour  en  avoir  une  connaissance  exacte,  je 
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consacrerai  à  celte  étude  ,  outre  ma  retraite  annuelle ,  au  moins  une 
lecture  chaque  semaine. 

ENTRETIEN 
sur  la  persévérance  après  la  retraite  pour  les  prêtres  et  les  autres  ecclésiastiques* 

(1)  Que  nous  reste-t-il  à  faire  maintenant,  pour  contribuer,  autant 
qu'il  est  en  nous,  à  L'ouvrage  de  la  sanctification  des  ecclésiastiques, 
et  le  conduire  ,  s'il  est  possible  ,  à  la  perfection  ?  Que  nous  reste-t-il, 
sinon  de  1  s  exhorter  et  de  les  conjurer  de  persévérer  jusqu'à  la  lin 
dans  les  saintes  résolutions  qu'ils  ont  prises  au  pied  des  autels  pen- 
dant leur  retraite,  et  de  pratiquer  constamment  les  vertus  chrétien- 
nes et  ecclésiastiques  qu'ils  y  ont  méditées.  Ils  le  savent  et  c'est 
Jésus  Christ  lui-même  qui  le  leur  apprend,  qu'il  n'y  aura  de  sauvé 
que  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  :  Qui  autem  persireraverit 
usquc  in  fincm  ,  hic  .suivis  oit    *2  . 

Paroles  bien  dignes  de  toute  notre  attention,  remarque  saint  Au- 
gustin. Le  Sauveur  ne  dit  pas  i/ur  celui-là  sera  sauté ,  qui  aura  çom- 
mrucr  à  faire  le  bien  ,  MffM  celui  qui  l'aura  pratiqw  tua /n'a  la  fin  (,'J). 
Lire  entre  dans  l.i  i  n  1 ière  de  la  sainteté  et  du  salut ,  ce  n'est  pas  une 
grande  perfection,  dit  saiaJ  Jérôme  dans  le  même  sens,  mais  de 

l'avoir  fournie  avec  li eut  el  jusqu'au   bout  (4).  Ce  qu'on  regarde 

dans  les  chrétii  II  bien  moins  le  commencement  que  la  fin,  dit 

un  autre  père  de  I  I  glise  :  pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ces 
grandes  maximes  et  pour  nous  faire  sentir  jusqu'à  quel  point  elles 
nous  intésesscnl ,  rappelons-nous  ici  les  mol ils  qui  doivent  nous  en- 
gager à  persévérer;  et  I  ls  que  nous  devons  mettre  en  œuvre 
pour  persévérer  dans  la  grâce  après  notre  retraite. 

I.  Trois  ou  quatre  raisons  doivent  nous  porter  à  la  persévérance 
après  une  sainte  retraite  :  les  motifs  que  nous  en  suggère  l'esprit 
saint  dans  les  divines  Ecritures,  les  mêmes  considérations  et  les 
mômes  vues  qui  nous  avaient  déterminés  d'abord  à  la  praiique  de  la 
venu ,  les  avantages  solides  que  trouve  dans  le  service  de  Dieu  celui 
qui  persévère,  et  enfin  les  malheurs  dont  nous  sommes  menacés,  si 

(1)  Sevoy. 

(2)  Matth.  c.  40.  v.  22. 

(3)  Non  dixii ,  qui  bene  inchoaverit,sed  qui  perseveraverit  usque  infineni/(£t6. 
dt  contin.  c.  Ultimo,  ) 

(4)  Non  enim  canisse  ,  scH  peiniinsjss.-. ,  Vu  nuis  est.  (Epist.  nd  Pital.) 
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nous  ne  persévérons.  Soyez  fidèle,  dit  'Saint  Jenn  ,  dans  son  Apoca- 
lypse ,  à  l'évoque  de  Smyrne  ,  qu'on  dil  avoir  élé  saint  Polycarpe  , 
Boyea  fidèle  jusqu'à  la  mort,  et  je  vous  donnerai  la  couronne  de  vie  (1). 
1  -'idélité  coatttnie  et  invariable,  c'est  la  condition  essentielle  à  laquelle 
seule  vous  pouvez  obtenir  cette  couronne  :  Esto  fuîelis,  et  daho,  etc. 
Sans  celte  fidélité ,  eussiez-vous  le  zèle  des  apôtres  et  la  patience  des 
martvrs,  pussiez-vousvous  flatter  de  réunir  en  vous  la  fermeté  des 
confesseurs  ,  la  pureté  des  vierges  et  les  mérites  de  tous  les  saints  ; 
avec  tout  cela  ,  si  vous  vous  écartez  un  seul  instant  des  voies  de  la 
justice ,  dès-là  vous  vous  exposez  à  mourir  dans  l'état  du  péché ,  et 
par  conséquent  à  perdre  le  fruit  de  toutes  vos  bonnes  œuvres  et  de 
toutes  vos  victoires. 

Ainsi  saint  Paul,  après  plusieurs  avis  qu'il  donne  à  son  cher  Timo- 
ihée  ,  les  conclut  par  l'exhorter  à  méditer  sérieusement  les  vérités 
du  salut ,  et  à  les  pratiquer  avec  une  constante  fidélité,  afin,  ajoute- 
t-il  ,  que  chacun  puisse  voir  en  votre  personne  les  progrès  que  vous 
aurez  faits  dans  les  vertus  propres  de  votre  étal  (2).  Ce  que  l'apôtre 
prescrivait  aux  autres,  il  était  fidèle  à  le  pratiquer  pour  lui-même  : 
la  seule  chose  que  je  prétends  et  6  laquelle  j'aspire,  disait-il,  c'est 
d'oublier  ce  qui  est  derrière  moi  et  de  m'avancer  à  ce  qui  est  devant 
moi.  Je  cours  sans  cesse  vers  le  terme,  afin  de  pouvoir  obtenir  le 
prix  de  la  félicité  éternelle ,  qui  m'est  proposé  en  Jésus-Christ  par  la 
vocation  d'en  haut  (3j.  »  Eh  quoi  !  dit  sur  cela  saint  Augustin  ,  le 
•  grand  apôtre  court  de  toutes  ses  forces,  et  vous  vous  arrêtez!  il  con- 
»  fesse  qu'il  n'a  pas  encore  atteint  le  point  de  perfection  que  Dieu 
»  demande  de  lui,  et  vous  vous  flattez  d'y  être  déjà  arrivé!  Ah! 
»  faites  sans  cesse  de  nouveaux  progrès  ,  examinez  avec  soin  ce  qui 
»  est  en  vous  ,  afin  de  le  conserver  ;  voyez  ce  qui  vous  manque  , 
»  afin  de  l'acquérir.  Si  vous  êtes  assez  aveugle  pour  croire  que  vous 
eu  ayez  assez  fait,  vous  êtes  perdu.  Marchez  donc  avec  un  nou- 
»  veau  courage  dans  les  sentiers  des  vertus ,  approchez  de  plus  en 
>-  plus  du  terme  de  la  perfection ,  ne  vous  arrêtez  point  en  chemin  , 

(4)  Esto  fidelis  usque  ad  mortem  ,  et  dabo  tibi  coronam  vitae.  <  Apoc,  c.  2. 
».  40.  ) 

(2)  Hœe  nieditare  ,  in  bis  esto  ,  ut  profeetns  tuus  manifestus  sit  omnibus.  (  2  ad 
J  im,  c.  4.  v.  45.) 

(3)  Uoum  autem,  qnœ  quidem  rétro  sunt  obliviscens ,  ad  ea  vero  quœ  snnt 
priora  extendens  me  ipsum  ,  ad  destinatum  persequor,  ad  bravinm  supemae  voca* 
liORb  !><?i  in  riuislo  Jesn.  {Ad  Philip,  c.  3.  r.  15  et  44.) 
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»  craignez  encore  plus  de  retourner  en  arrière ,  souvenez-vous  que 
»  ne  pas  avancer  dans  les  voies  de  fa  justice  et  du  salut ,  c'est  re- 
»  culer  (i).  »t 

Le  disciple  de  Jésus-Christ,  qui  n'avance  pas  dans  son  école  ,  est 
indigne  d'en  porter  le  nom  ;  il  ne   mérite  pas  d'avoir  pour  maître 
celui  qu'il  s'était  choisi  pour  tel,  dit  saint  Bernard  {2).  Le  juste  qui 
marche  dans  la  carrière  des  vertus ,  dit  ailleurs  le  même  père  ,  ne 
croit  jamais  avoir  atteint  le  degré  de  perfection  où  il  doit  arriver  ; 
toujours  allumé  de  la  justice,  il  aspire  sans  cesse  à  une  sainteté  plus 
snblime;  s'il  devait  toujours  vivre,  il  voudrait  toujours  monter  plus 
haut,  parce  que  ce  n'est   pas  pour  quelques  années  ,  ni  en  merce- 
naire qu'il  s'est  donne  a  Dieu,  mais  que  c'est  pour  l'éternité  tout 
entière  qu'il  s'est  consacre  au  service  du  Seigneur  (3).  Selon  ces 
maximes,  dictées  par  1  esprit  de  Dieu,  ce  ne  M  pas  assez  pour  un 
ministre  des  autels,   pour   un  prêtre,    d'avoil  elé  canoniquement 
promu  aux  saints  ordres,  ou  d'en  avoir  exerce  les  fonctions  avec  édi- 
fication et  avec  fruit ,  ce  n'est  point  assez  d'avoir  pratiqué  pendant 
un  certain  temps  avec  fidélité  les  vertus  propres  de  sou  état,  ou  d'a- 
voir surmonté  avec  courage  les  tentations  qui  s'y  rencontrent  ;  ce 
n'est  pas  même  assez  d'avoir  du  zèle  pour, sa  perfection  ,  il  faut  que 
ce  zèle  soit  égal,  uniforme  et  constant.  Ce  n'est  point  assez  pour  lui 
de  montrer  de  L'exactitude  aux  moindres  choses,  il  faut  de  plus  une 
vertu  à  L'épreuve  des  tentations  du  démon,  de  la  llatterie  des  hommes, 
des  contradictions ,  des  persécutions  du  monde,  il  faut  en  un  mot, 
qu'elle  soit  telle  que  nulle  crainte  humaine  ne  puisse  l'ébranler.   A- 
t-il  le  malheur  de  se  relâcher  ou  de  se  démentir,  dès-la  toute  sa  fidé- 
lité passée  devient  inutile  ;  s'il  ne  revient,  il  se  trouve  exposé  à  per- 
dre sa  récompense ,  la  persévérance  étant  la  seule  vertu  que  Dieu 
couronne. 

Un  autre  motif  pour  un  prêtre  de  persévérer  après  sa  retraite , 
sont  les  mêmes  considérations  qui  l'avaient  porté  ,  en  y  entrant ,  à  se 
renouveler  dans  l'esprit  et  dans  les  vertus  propres  de  son  état.  Il  y 
connut  l'obligation  indispensable  où  sont  tous  les  prêtres  d  être 
saints  ,  parce  qu'ils  sacrilient  à  un  Dieu  saint  et  qu'ils  doivent  être 
pour  leurs  frères  des  modèles  de  sainteté.  11  comprit,  dans  ce  saint 

(1)  Serm.  io.  de  f'erbis  apost, 

(2)  Epist.  141. 

(3)  Epist.  %\, 
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asile  fioul  cr  (jiie  le  péché  a  d'odieufc,  loai  ce  qu'ùd  monde  cor- 
rompu a  de  dangers  ci  d'écueils  pour  un    ministre  dos  aulels  qui 
n'est  pas  eu  garde  contre  ses  artifices  ou  qui  se  laisse  surprendre  par 
ses  charmes  trompeurs,  il  s'y  était  convaincu  qu'un  piètre,  ayant 
été  prévenu  de  plus  de  ;;iàces,  doit  en  rendre  un  compte  bien  plus 
rigoureux  au  tribunal  du  souverain  juge;  que,  comblé  de  plus  de 
laveurs  ,  il  doit  avoir  un  amour  plus  ardent,  une  reconnaissance  plus 
vive  pour  le  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  et  qu'il  doit  lui  témoigner  l'un 
et  l'autre  par  un  plus  grand  zèle  pour  sa  gloire;  il  avait  pesé  tout 
cela ,  il  y  avait  réfléchi  dans  une  méditation  profonde  ;  ce  furent  là 
les  raisons  touchantes  qui  opérèrent  un  si  grand  changement  dans 
toute  sa  conduite  et  dans  toute  sa  personne.  Raisons  solides ,  fon- 
dées dans  les  principes  de  notre  sainte  religion  ,  qui ,  subsistant  tou- 
jours, doivent  aussi  toujours  rendre  ferme  et  invariable  la  resolution 
qu'il  avait  prise  d  être  totalement,  uniquement  et  irrévocablement  à 
Dieu;  le  péché  étant  toujours  haïssable,  le  monde  toujours  également 
méprisable  ou  dangereux.,  Dieu  toujours  également  bon  en  soi-même 
et  pour  nous  toujours  également  lidèle  aux  promesses  qu'il  nous  a 
faites  pour  le  temps  et  pour  l'éternité  :  Jésus  Chriàtui  heri ,  et  hodie} 
et  ipse  in  sœcula  (1). 

Eh  !  pourquoi  chaugerious-nous  donc  pour  un  Dieu  qui  ne  change 
point  pour  nous  et  qui  ne  nous  abandonnera  jamais ,  si  nous  ne  som- 
mes les  premiers  a  l'abandonner!'  >ous  nous  piquons  de  générosité  à 
l'égard  des  hommes.  La  loi  donnée  dans  un  engagement  profane  ,  est 
souvent  l'unique  raison  qui  nous  défend  de  le  ruinpre.  Touchés  de  la 
gloire  chimérique  de  passer  pour  fidèles  ,  nous  noui  faisons  un  hon- 
neur insensé  d'une  constance  et  d  une  boule  de  cœur  qui  souvent  ex- 
posent notre  innocence  ;  n'y  aura-t-il  dune  qu'a  l'égard  de  notre  Dieu 
que  nous  ne  rougirons  point  d  être  ingrats  et  periides  ;  ou  bien  ne 
sera-ce  qu'en  traitant  avec  le  meilleur  des  maîtres  ,  que  la  droiture 
et  la  bonne  foi  ne  nous  paraîtront  plus  des  vertus  estimables  ?  Après 
tout  ce  qu'il  a  lait  pour  nous,  senous-nous  assez  lâches  pour  trahir 
les  sermeus  de  fidélité  que  nous  lui  avons  si  solennellement  et  si  sou- 
vent jurés  au  pied  des  aulels? 

Ah  !  traitons  au  moins  avec  notre  Dieu ,  comme  nous  traitons  avec 
les  hommes  ;  faisons  notre  gloire  d'être  dans  le  sanctuaire  ce  que 
nous  avons  été  dans  le  monde  ;  sincères,  solides,  généreux,  fidèles, 

(1)  Ad  IIc'ji  ,  v.  13.  . 
III. 
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incapables  de  trahir  noire  Coi  et  la  religion  de  nos  promesses.  11  est 
Jjeau  de  servir  un  si  grand  maître  ;  il  y  a  bien  de  la  noblesse  et  de 
l'élévation  à  garder  sa  foi  à  un  Dieu  auquel  seul  il  est  grand  d'a- 
voir su  être  fidèle.  Nous-mêmes  nous  trouvons  dans  cette  fidélité  les 
plus  grands  avantages,  pour  le  temps  et  pour  l'éternité. 

C'est  un  troisième  motif  de  persévérance  ,  non  moins  pressant  que 
les  précédens.  Qui  pourrait  dire  le  repos  délicieux  et  tranquille  que 
goûtent,  à  l'ombre  du  sanctuaire,  des  ministres  de  Jésus-Christ , 
qui  ne  lui  sont  pas  moins  attachés  par  les  sentimens  d'un  tendre  amour 
et  d'une  piété  persévérante,  qu'ils]lui  sont  étroitement  et  spécialement 
consacrés  par  l'onction  sacerdotale  ?  C'est  d'eux  qu'on  peut  dire  avec 
l'Esprit  saint ,  que  leur  cœur  sera  inondé  de  joies  pures,  qui  coule- 
ront dans  leurs  âmes  comme  des  fleuves  de  paix ,  comme  des  torrens 
de  délices  (1)."A  mesure  que  leurs  cœurs  se  vident  du  monde  et  de 
ses  affections,  le  Seigneur  y  mire  et  y  fait  entrer  avec  lui  des  conso- 
lations ineffables,  qui  passent  infiniment  toutes  les  douceurs  du  siècle. 
Ainsi  pensait  l'apôtre  des  gentils,  quand,  au  milieu  des  tribulations 
qui  l'environnaient  de  toutes  parts,  il  témoignait  que  son  cœur  na- 
geait dans  la  joie  (2).  Il  en  est  tellement  inondé,  qu'il  ne  peut  plus  la 
contenir  au  dedans  de  lui-même.  Ainsi  pensaient  les  autres  apôtres  , 
lorsque,  chargés  de  chaînes,  couverts  d'opprobres  et  battus  de  ver- 
ges, au  sortir  du  conseil  des  chefs  de  la  synagogue,  ils  paraissaient 
pleins  de  joie  d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  quelque  chose 
pour  le  nom  de  Jésus-Christ  (1).  N'est-ce  pas  ce  qu'éprouvent  encore 
aujourd'hui  tant  de  saints  prêtres  remplis  de  l'amour  de  Dieu  ,  et  uni- 
quement occupés  à  le  faire  aimer  aux  autres  ?  Séparés  du  monde  par 
inclination  et  par  goût ,  ils  coulent ,  à  l'ombre  des  autels ,  des  jours 
purs  et  sereins ,  qu'aucuns  nuages  des  tempêtes  du  siècle  ne  sont  ca- 
pables d'obscurcir  ou  de  troubler.  Etat  également  saint  et  heureux  , 
qui,  en  les  mettant  à  l'abri  des  dangers  d'un  monde  corrupteur  et 
corrompu ,  les  rappelle  continuellement  à  Dieu ,  les  consacre  spéciale- 
ment à  son  culte ,  et  les  applique  uniquement  à  la  grande  affaire  de 
leur  salut  et  du  salut  des  peuples. 

Séparation  heureuse  qui ,  en  les  attachant  à  la  suite  du  Sauveur  et 

(1)  Inebi  iabuntur  ab  nbertnte  domus  tnœ,  et   lorrente  voltiptatis  potabis  eos. 
(Psalvi.  35.) 

(2)  Superabundo  gaudio  in  omni  Iribulatione  nostra.  (2  ad  Cor.  c.  7.  v.  4.) 

(3)  Ibant  gandenlcsa  conspcciu  concilii,  qtioniaiq  tligui  Intbiti  sunt  pro  noniiue 
Jcsu  conuuneliaiii  pati.  {  ict.  t.  5.  r.  41.) 
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les  soumettant  au  doux  empire  de  sa  loi ,  les  affranchit  pour  toujours 
du  joug  et  de  l'esclavage  d'un  monde  profane.  Dégagés  des  embarras 
du  siècle  ,  ils  n'ont  que  le  Seigneur  à  servir,  ils  n'ont  à  veiller  que 
sur  le  tabernacle  du  Très-Haut.  Loin  d'un  monde  pervers,  où  tout 
est  danger  pour  l'innocence,  le  temple  du  Seigneur  devient  leur 
maison  ,  l'autel  sacré  leur  refuge ,  les  œuvres  de  piété  leur  occupation 
ordinaire  ,  les  louanges  de  Dieu  leur  délassement  et  leur  consolation, 
les  discours  édifians  le  sujet  de  leurs  conversations  ;  leurs  mains  ne 
servent  plus  qu'à  des  œuvres  de  charité  ,  leurs  yeux  ne  se  reposent 
plus  que  sur  des  objets  religieux  ,  et  pour  tout  dire  en  un  mot,  toute 
leur  personne  n'est  plus  dans  l'Eglise  de  Dieu  qu'un  spectacle  de  re- 
ligion ,  qu'on  ne  peut  presque  plus  regarder  sans  se  sentir  porté  à 
aimer  Dieu.  Eloignés  par  un  privilège  spécial  de  tout  ce  qui  cause  de 
si  violentes  agitations  aux  hommes  de  la  terre ,  tandis  qu'un  monde 
tumultueux  est  battu  des  plus  furieuses  tempêtes,  les  ministres  de  la 
religion  jouissent  en  paix  d'un  calme  profond  dans  le  sanctuaire  ;  ils 
y  sont  comme  dans  un  asile  impénétrable  à  tous  les  orages  qui  «■- 
lèvent  sur  la  mer  du  monde-,  ils  s'y  regardent  comme  un  roc  ferra e 
et  élevé  qui  les  garantit  de  la  fureur  des  vagues  ,  et  d'où  ils  insuil  eut 
aux  flots  impuissans  d'une  mer  en  fureur. 

Autres  avantages  plus  précieux  encore  qui  reviennent  au  bon  prêtre 
de  sa  persévérance  dans  le  bien  et  dans  la  pratique  des  vertus  i  1  <  - 
pérance  bien  fondée  d'une  mort  sainte ,  et  le  gage  assuré  d'un  bon- 
heur éternel  qui  la  suit  et  qui  en  est  le  fruit.  Espérance  solide ,  fon- 
dée sur  ce  trésor  inépuisable  de  mérites  amassés  dans  le  cours  d'une 
vie  réglée,  d'un  ministère  laborieux  et  utile.  Car,  encore  une  fois, 
c'est  la  persévérance  qui  seule  emporte  le  prix  et  qui  met  en  posses- 
sion de  la  gloire.  Mais  de  quelle  gloire  encore0  D'une  gloire  seule 
propre  à  manifester  la  magnificence  du  Dieu  que  nous  adorons , 
d'une  gloire  que  le  Sauveur  ne  crut  pas  acheter  trop  cher,  en  Tache- 
tant au  prix  de  tout  son  sang.  Le  grand  apôtre,  qui  n'en  avai;  fait 
qu'un  faible  essai ,  qui  n'en  avait  vu  qu'un  léger  rayon  ,  ne  peut  s'en 
exprimer  qu'en  disant  que  l'œil  n'a  point  vu ,  que  l'oreille  n'a  point 
entendu  et  que  le  cœur  de  l'homme  ne  pourra  jamais  comprendre 
ce  que  le  Seigneur  a  préparé  de  biens  à  ceux  qui  l'aiment  (1).  C'est 
pour  celte  gloire  et  pour  ce  bonheur  que  plus  de  quinze  millions  de 

{i)  Oculus    non    utlit ,  noc  amis  autliut,  nec    in  coi-  homiuis  ascendit ,  qux 
piiTpaiavit  Deus  ils  qui  diligunt  illmn,  (1  ad  Cor.  c.  2.  r.  l>.) 
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martyrs  se  sont  immolés,  qu'un  nombre  prodigieux  de  saints  prêtres 
ont  sacrifié  leur  repos  ,  leurs  veilles ,  leur  santé  ;  qu'ils  se  sont  épuisés 
et  qu'ils  s'épuisent  encore  tous  les  jours  de  sueurs  et  de  travaux. 

C'est  aux  approches  du  critique  moment  où  il  faudra  rendre  ses 
comptes  au  souverain  pasteur  des  âmes ,  qu'un  bon  prêtre  pourra 
dire  dans  les  sentimens  dune  humble  confiance  ,  avec  un  saint  Paul  : 
Enfin  après  bien  des  dangers  et  des  écueils  évités,  après  bien  des 
peines  et  des  contradictions  essuyées,  voilà  ma  course  achevée  et 
ma  carrière  heureusement  terminée  :  Cursum  consummavi(\).  Grâces 
aux  miséricordes  de  mon  Dieu ,  j'ai  servi  et  fait  servir  par  les  autres 
ce  Dieu  si  digne  des  hommages  de  tous  les  coeurs  :  depuis  telle  re- 
traite où  j'eus  le  bonheur  de  me  renouveler  dans  la  piété  sacerdotale, 
j'ai  gardé  à  mon  Dieu  la  fidélité  que  je  lui  avais  vouée  :  Fiàem  ser- 
vavi  (2).  J'ai  livré  des  combats  au  monde ,  à  la  chair,  au  démon ,  et 
de  tous  ces  combats ,  je  suis  toujours  sorti  victorieux  :  Bonum  certa- 
ines certavi  (3)  Après  tant  de  victoires  remportées  ,  ce  qui  me  reste 
à  recevoir,  c'est  la  palme  de  gloire  et  la  couronne  de  justice  dues  à 
mes  travaux ,  et  que  le  juste  juge  me  rendra  dans  le  jour  qu'il  a  mar- 
qué pour  la  récompense  de  ceux  de  ses  ministres  qui ,  fidèles  à  la 
grâce ,  auront  travaillé  dans  son  Eglise  à  lui  préparer  un  peuple  par- 
fait pour  son  avènement  glorieux  (4). 

Ainsi  meurt  le  ministre  fidèle  qui  persévère  jusqu'à  la  fin.  Que  son 
sort  est  digne  d'envie  !  S'il  paraît  devant  son  juge  à  la  fin  dune  lon- 
gue administration,  ce  n'est  que  pour  recevoir  la  récompense  de  tant 
de  mérites  amassés  pour  le  ciel  par  ses  travaux  et  par  l'exercice  d'un 
pénible  ministère.  Avons-nous  de  la  foi ,  si  la  vue  d'une  telle  récom- 
pense n'enflamme  pas  nos  désirs,  n'excite  pas  notre  zèle  et  n'anime 
pasjiotre  courage  ?  A  quoi  pensons-nous ,  si  nous  ne  nous  occupons 
pas  d'un  bonheur  éternel  et  infini  qui  nous  est  assuré ,  pourvu  que 
nous  voulions  travailler  à  assurer  notre  persévérance. 

Mais  aussi  malheur  à  nous ,  si ,  après  la  grâce  d'une  sainte  retraite, 
nous  étions  assez  malheureux  pour  trahir  encore  les  sermens  de  fidé- 
lité que  nous  y  avons  jurée  au  Seigneur  ;  de  nouvelles  chutes  attire- 

(4)  2  ad  Tim.  c.  4.  v.  7, 

(2)  lbid. 

(3)  lbid. 

(4)  In  relirjuo  reposita  est  mihi  corona  justifiée,  quam  reddel  mihi  in  illadie 
jnstus  judesj  non  solum  auteiu  mihi ,  sed  et  iis  qui  diligunt  advenlum  ejns.(i&î'tf. 
v.  S,  ), 
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raient  sur  nous  Ses  malédictions  les  plus  terribles  ;  nous  tomberions 
infailliblement  dans  le  relâchement  et  dans  l'infidélité,  dans  l'aveu- 
glement, dans  l'endurcissement  et  dans  l'impénitence. 

Il  est  bien  difficile,  dit  le  grand  Apôtre  ,  il  est  même  comme  im- 
possible de  revenir  jamais  à  Dieu  par  une  sincère  pénitence  ,  quand, 
après  avoir  été  réconcilié  avec  lui ,  et  avoir  goûté  le  bonheur  qu'il 
y  a  de' le  servir,  on  a  le  malheur  de  le  perdre  de  nouveau ,  en  foulant 
aux  pieds  les  dons  célestes  qu'il  nous  avait  fait  goûter  dans  f:on 
amour  (1).  Sentence  terrible  qui  devait  jeter  la  consternation  dans  le 
cœur  de  tous  les  ministres  infidèles;  la  difficulté  de  leur  retour,  après 
ce  que  le  Seigneur  avait  fait  pour  eux ,  et  ce  qu'ils  ont  fait  contre 
lui  en  retombant ,  se  tire  de  la  violence  des  penchans ,  de  la  faiblesse 
de  la  volonté  et  de  la  soustraction  des  grâces  de  Dieu  ,  que  nous  for- 
çonsjde  nous  abandonner,  quand  nous  sommes  les  premiers  à  l'aban- 
donner. A  force  de  rechutes  ,  la  conscience  s'use  ,  la  foi  s'éteint,  le 
cœur  s'endurcit ,  la  grâce  nous  quitte  ,  Dieu  se  retire  ,  l'éternité  s'ap- 
proche ,  le  moment  décisif  arrive  et  nous  surprend  précisément  dans 
le  même  état  et  dans  les  mêmes  dispositions  que  nous  avions  toujours 
eu  dessein  de  quitter,  et  que  nous  n'avons-  jamais  quittées  en  effet. 

N'est-ce  pas  là  de  quoi  l'histoire  ecclésiastique  nous  fournit  les 
plus  terribles  exemples?  combien  n'y  voyons-nous  pas  de  grands 
hommes  et  de  célèbres  personnages ,  qui ,  après  avoir  été  long-temps 
des  modèles  de  perfection  et  de  piété  dans  le  sanctuaire,  s'y  sont 
malheureusement  perdus,  et  ont  fini  misérablement  dans  l'attache- 
ment à  l'erreur  ou  au  péché  ?  Ils  étaient  entrés  avec  courage  dans  la 
carrière  des  vertus  ;  pendant  quelque  temps  ils  y  marchèrent  avec 
courage ,  ils  s'y  étaient  signalés  par  des  victoires  éclatantes  sur  les 
ennemis  du  salut  ;  mais  parce  qu'ils  ont  manqué  de  fournir  la  carrière 
jusqu'au  bout,  qu'ils  n'ont  pas  correspondu  jusqu'à  la  fin  aux  grâces 
de  Dieu  ,  qu'est-il  arrivé  ?  Pour  s'être  relâchés  de  leur  première  ar- 
deur, faute  de  persévérance,  ils  ont  été  privés,  à  la  fin  de  la  course, 
du  prix  destiné  à  la  ferveur  et  à  la  constante  fidélité  (2).  Quel  homme 
jamais  plus  favorisé  de  Dieu  que  Judas?  qui  fut  même  plus  fidèle  à  la 
grâce  pendant  un  certain  temps?  Cependant,  appelé  par  Jésus-Christ 
même ,  cet  apôtre  perfide  se  perd  à  l'école  et  sous  les  yeux  mêmes 

(1)  Impossibile  est  eos  qui  semel  illuminati  sunt,  gustavernnt  enini  domun  cœ- 
leste  et  prolapsi  sunt ,  vursus  renovavi  ad  jiœniientiam.  {Ad  Hebr.  c.  6.  v.  4  et  G.) 
$)  Omnes  qujdc-m  cumnU  ,  sed  un  us  accipit  luavium,  (1  ad  Cor,  c.  9,  v.  34.) 
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du  Sauveur.  Tertullien  fut  pendant  quelque  temps  un  des  plus  illustres 
défenseursde  la  foi.  Les  saints  pères  estimèrent  ses  ouvrages  jusqu'à 
regarder  ses  paroles  comme  autant  de  sentences.  Avec  tout  cela ,  Ter- 
tnllicn  finit  par  l'hérésie  infâme  du  fanatique  Montan.  (Jamais  homme 
plus  mortifié  et  plus  zélé,  jamais  homme  plus  savant  ni  plus  versé 
dans  la  sci-ence  des  écritures  qu'Origène  :  cependant  cet  homme  si  cé- 
lèbre,  qui  fut  regardé  avec  raison  comme  l'oracle  et  le  prodige  de  son 
siècle,  est  tombé,  et  sa  conversion  est  devenue  un  problème  pour  toute 
la  postérité.)  Combien  d'autres  ministres  de  l'Eglise  ,  qui  avaient 
travaillé  utilement  pour  elle  pendant  un  certain  temps,  se  sont  dé- 
mentis et  sont  déchus  de  leur  première  sainteté!  Ils  avaient  bien 
commencé,  ils  avaient  marché  avec  ardeur  pendant  un  certain  temps 
dans  les  voies  de  la  pieté  sacerdotale  ;  faute  de  persévérance,  ils 
n'ont  pu  arriver  à  l'henreMx  terme  du  salut.  Que  la  chute  de  ces 
grands  hommes  nous  fasse  trembler  !  Si  les  colonnes  de  l'Eglise  sont 
renversées,  que  deviendront  de  faibles  roseaux?  De  tels  exemples, 
en  nous  inspirant  des  senlimens  de  crainte  et  de  défiance  de  nous- 
mêmes,  doivent  nous  porter  à  recourir  à  Jésus -Christ  avec  une  pro- 
fonde humilité.  Courons  dans  la  carrière  des  vertus  chrétiennes  et 
(  <  <  '.Mastiques ,  mais  que  ce  soit  avec  tant  décourage,  tant  d'ardeur 
et  de  constance,  que  nous  méritions  de  remporter  le  prix  :  Sic  cur- 
riteut  coinprchnn  latis    ■  \  . 

II.  Point  de  trésor  si  précieux  que  celui  de  la  grâce;  mais  en  même 
temps  point  de  trésor  qui  demande  plus  de  vigilance  et  d'attention  de 
la  part  de  ceux  qui  ont  un  vrai  désir  dele  conserver  dans  toute  son 
intégrité.  rs'ous  le  portons  ,  dit  saint  Paul ,  dans  des  vases  fragiles  que 
la  moindre  rencontre  est  capable  de  briser  (2).  Pour  un  ministre  des 
autels  qui  a  eu  le  bonheur  de  le  recouvrer  dans  sa  retraite,  quels 
sont  donc  les  moyens  qu'il  doit  employer  pour  le  conserver  ou  même 
pour  l'augmenter  ?  Les  principaux  sont  la  fuite  d'un  monde  toujours 
dangereux  pour  un  ecclésiastique  qui  n'y  est  pas  par  nécessité  ;  l'exac- 
titude à  observer  le  plan  d'une  vie  sainte  et  réglée  ,  qu'il  s'est  tracé 
dans  la  retraite  :  une  parfaite  fidélité  aux  résolutions  qu'il  y  a  prises  ; 
enfin  la  pratique  de  certains  exercices  de  piété ,  qui  sont  conseillés 
par  les  saints  et  qui  répondent  aux  différent  âges  et  aux  différentes 
circonstances  de  la  vie  d'un  bon  prêtre. 

(d)  l  ad  Cor.  e.  !♦.  r.  2\. 

liabemus  autem  thesaurum  istum  in  vaste  ftctilihus  (2  ad  Cor.  <•-.  4.  v,  7.) 
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Premier  moyen  de  persévérance  :  la  fuiie  du  monde  autant  qu'elle 
est  praticable  aux  personnes  de  notre  état.  Iiien  de  plus  contagieux 
que  le  monde;  c'est  comme  un  torrent  rapide, contre  lequel  il  faut 
continuellement  se  raidir  pour  n'en  être  pas  entraîné.  Plaisirs ,  mol- 
lesse, orgueil,  amusemens  frivoles,  libertés  criminelles,  maximes 
corrompues,  exemples  pernicieux,  tout  ce  qu'il  a  et  tout  ce  qu'il 
éiale  à  nos  yeux,  tend  à  séduire  et  à  corrompre.  Si  les  religieux  ,  qui 
sont  retenus  par  les  règles  d'une  discipline  ;ius(ère,se  croient  à  peine 
en  sûreté  contre  les  tentations  qui  viennent  les  attaquer  jusqu'au 
Tond  de  leur  solitude  ,  que  sera-ce  d'un  ecclésiastique  ,  et  dans  quel 
péril  de  tomber  ne  sera-t-il  pas  au  milieu  d'un  monde  corrupteur, 
cù,  maître  de  lui-même,  il  n'a  pour  inspecteur  de  ses  actions  que 
Dieu,  ni  d'autre  frein  qui  le  retienne  que  le  devoir? 

Les  hommes  apostoliques  ,  oui  ne  vont  dans  le  monde  que  pour  le 
sauver,  avouent  de  bonne  foi  le  péril  imminent  où  ils  sont  de  s'yper- 
dre;  ils  prolestent  qu'en  voulant  fermer  les  plaies  du  péché  dans  les 
autres,  ils  sont  exposés  à  s'en  faire  à  eux-mêmes  de  mortelles;  et  des 
ecclésiastiques  qui  ne  se  trouvent  dans  le  monde  que  pour  le  monde 
même  ,  se  Huileraient  de  pouvoir  y  demeurer  sans  se  corrompre  ?  Ah! 
il  faudrait  pour  cela  un  miracle  semblable  à  celui  qui  conserva  les 
trois  enlans  dans  la  fournaise  de  Babylone  ;  miraele  que  Dieu  ne  fera 
point  en  faveur  d'un  minisire  des  autels  qui  tente  Dieu,  en  se  jetant 
volontairement  et  de  propos  délibéré  dans  le  danger. 

\jouions  à  tout  cela  l'opposiiion  essentielle  qui  se  trouve  entre  l'es- 
prit du  sacerdoce  et  l'esprit  du  monde  :  l'esprit  du  sacerdoce  est  un 
esprit  de  zèle  ,  qui  porte  un  ministre  de  la  religion  à  exhorter,  à  re- 
prendre à  temps  et  à  contre-temps  ,  à  s'élever  sans  respect  humain 
contre  tous  les  désordres,  tous  les  scanda'ts  et  contre  tous  les  abus. 
L'esprit  du  monde  au  contraire  est  un  esprit  de  tolérance  et  de  mol- 
lesse ,  qui  s'accommode  à  tout  et  qui  se  contente  de  tout;  c'est  un 
commerce  d'égards,  de  complaisances  et  de  ménagemens,  qui  exigo 
qu'on  approuve  ses  usages  et  sa  conduite,  jusqu'aux  maximes  anti- 
chrétiennes  qui  ont  le  plus  d'opposition  à  l'Evangile.  L'esprit  de  notre 
saint  état  est  un  esprit  de  prière  et  de  piété  :  la  prière  est  un 
des  devoirs  les  plus  indispensables  du  prêtre  ,  comme  elle  est  une  de 
ses  occupations  les  plus  ordinaires;  la  piété  est  comme  l'âme  du  sa- 
cerdoce et  une  des  dispositions  les  plus  nécessaires  pour  bien  remplir 
les  fonctions  qui  y  sont  attachées.  L'esprit  du  monde  au  contraire  est 
lin  esprit  d'amuseincns  frivoles  et  de  bagatelles, "un  esprit  de  dissi- 
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pation,  qu'on  ne  peut  allier  avec  cette  piété  grave  et  édifiante  qui 
prépare  le  prêtre  aux  fonctions  de  son  ministère  :  au  sortir  d'une  as- 
semblée profane  ,  d'une  fête  mondaine  où  l'imagination  aura  été  salie 
de  mille  objets  dangereux  ;  le  moyen  pour  un  ministre  des  autels  de 
venir  au  pied  du  sanctuaire  ,  avec  le  recueillement  et  la  componction 
nécessaires  pour  y  fléchir  la  colère  du  Seigneur  et  pour  y  déplorer 
les  égnremens  d'un  monde  criminel,  auxquels  il  vient  d'applaudir? 
Le  moyen  pour  un  prêtre  de  paraître  au  saint  autel,  pour  y  offrir  les 
dons  sacrés  de  la  même  bouche  dont  il  vient  de  prononcer  mille  pa- 
roles vaines  et  profanes  ?  Comment  monter  dans  la  chaire  de  vérité 
pour  y  annoncer  aux  peuples  les  oracles  de  la  divine  parole ,  par  les- 
quels il  doit  les  effrayer,  trembler  avec  eux  et  pour  eux  ?  Quelle  grâce 
aura-t-il  à  leur  persuader  la  fuite  du  monde  ,  à  leur  parler  des  périls 
auxquels  on  y  est  exposé  et  des  pièges  que  le  démon  tend  partout  à 
l'innocence? 

Un  autre  moyen  de  persévérance  pour  le  prêtre  après  sa  retraite, 
c'est  de  s'y  tracer  le  plan  exact  d'une  vie  sainte  et  sacerdotale ,  qu'il 
soit  fidèle  à  bien  remplir  (1).  Grâces  à  la  divine  miséricorde,  nul  de 
ceux  qui  font  la  retraite  qui  n'en  sorte  avec  la  volonté  sincère  de 
servir  le  Seigneur  .avec  fidélité  et  de  faire  le  bien  qu'il  y  a  connu  ; 
mais  pour  le  bien  faire  ,  il  faut  le  faire  avec  règle  et  dans  l'ordre- 
Quand  les  principales  actions  de  notre  vie  seront  réglées  sur  le  plan 
chrétien  que  nous  nous  en  serons  tracé  à  nous-mêmes  dans  la  re- 
traite ,  nous  pourrons  nous  assurer  de  les  faire ,  non  seulement  avec 
mérite  et  avec  perfection,  mais  encore  de  les  faire  facilement  et 
constamment.  Avec  un  tel  secours ,  si  nous  ne  persévérons  pas ,  ne 
nous  en  prenons  qu'à  nous-mêmes  ;  c'est  que  nous  aurons  manqué 
de  fidélité  à  notre  règlement  et  aux  résolutions  que  nous  avions  for- 
mées d;ms  la  retraite.  Fidélité  aux  résolutions  de  la  retraite ,  troi- 
sième moyen  de  persévérance.  Rappelons  ici  ces  momens  heureux  où, 
touchés  de  la  grâce  ,  nous  sommes  venus  dans  ce  saint  asile,  pour  y 
vaquer  à  Dieu  seul ,  pour  nous  y  entretenir  avec  lui  et  nous  y  renou- 
veler dans  l'esprit  de  notre  saint  état.  En  repassant  les  années  de  notre 
vie  dans  l'amertume  de  notre  cœur,  quels  regrets  sincères  ne  sen- 
tîmes nous  pas  de  nos  déréglemens  passés?  que  de  protestations 
tendres  n'y  fîmes-nous  pas  au  Seigneur  d'une  fidélité  désormais 
inviolable?  de  quel  air  touchant  nous  plaignions-nous  à  lui  de  l'avoir 

|    mu  it'Mii  \.-i.        •  i  |f]  |(i  |M-cini£iç  Hg  irai  le',  him   2  [■       '  ■  ■  •■  suïv.  1 
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aimé  si  peu,  de  l'avoir  servi  avec  si  peu  de  ferveur  ?  combien  de  fois 
lui  avons-nous  dit  que  le  moment  de  notre  vie  le  plus  heureux  était 
celui  où  nous  commencions  aie  connaître  ?  Lorsque ,  touchés  du  désir 
d'une  vie  plus  sacerdotale  et  plus  ecclésiastique,  nous  sommes  venus  en 
former  le  plan  dans  la  retraite,  nous  ne  nous  sommes  pas  contentés  de 
sentimens  et  de  protestations  values  et  générales  ,  nous  nous  sommes 
prescrit  à  nous-mêmes  en  particulier  les  moyens  de  conserver  la 
grâce  sanctifiante  et  l'esprit  de  notre  état  ;  nous  avons  marqué  en 
détail  un  remède  à  chacun  de  nos  maux ,  la  fuite  à  certains  périls  ,  la 
fermeté  à  certaines  complaisances  ,  la  retraite  à  certaines  dissipations, 
la  modestie  à  certaines  indécences ,  une  circonspection  sage  à  cer- 
tains discours  imprudens  ou  déplacés,  le  retranchement  à  certaines 
superfluités,  la  ferveur  à  une  certaine  vie  lâche,  inutile  et  dissipée. 
Enfin  ,  éclairés  alors  sur  tous  nos  besoins  spirituels  ,  et  sentant  vive- 
ment toutes  les  plaies  de  notre  cœur  ,  nous  leur  avons  préparé  à  cha- 
cune son  remède.  De  tout  cela ,  nous  avons  formé  mille  résolutions 
de  fidélité  ,  scellées  de  nos  soupirs  et  de  nos  larmes. 

Or ,  ces  résolutions  ,  pouvons-nous  dire  qu'elles  ont  été  sincères  et 
que  nous  les  accomplissons  dans  toute  leur  étendue?  Notre  nouvelle 
vie,  après  la  retraite,  prouve-t-elle  la  sincérité  de  nos  promesses,  et 
leur  accomplissement  est-il  un  témoignage  de  notre  vie  nouvelle  ?  Ou 
plutôt  n'est-ce  pas  l'écueil  fatal  où  sont  venues  échouer  toutes  nos 
résolutions  les  plus  sincères  en  apparence?  Nous  nous  étions  prescrit 
certains  exercices  de  piété ,  parce  que  nous  avions  senti  que  notre 
cœur,  privé  de  ce  secours,  se  ranimait  pour  ce  monde  et  se  refroi- 
dissait pour  Dieu  ;  nous  nous  éiions  interdit  tout  ce  qui  pouvait  se 
ressentir  du  luxe  et  de  la  mondanité ,  tout  ce  qui  pouvait  paraître 
opposé  à  la  modestie  cléricale ,  parce  que  nous  avions  senti  qu'on 
ne  pouvait  s:écarter  en  tout  cela  des  règles ,  sans  favoriser  l'amour- 
propre  et  scandaliser  les  peuples  ;  aujourd'hui  nous  négligeons  tous 
ces  moyens,  nous  reprenons  les  mêmes  airs,  les  mêmes  manières 
mondaines  et  les  mêmes  affectations  dans  tout  notre  extérieur.  Eh  ! 
comment  voulons-nous  que  la  vie  de  la  grâce  ne  s'éteigne  pas  dans 
notre  âme,  si  rien  ne  la  nourrit  et  si  tout  conspire  à  l'éteindre?  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  triste  encore ,  c'est  que  l'infidélité  qui  viole  les  ré- 
solutions prises  dans  la  retraite ,  est  un  mépris  formel  de  la  grande 
miséneorde  de  Dieu ,  qui  avait  opéré  en  nous  ces  mouvemens  du 
salut  ;  mépris  funeste  qui  tôt  ou  tard  attire  les  châtimens  les  plus 
terribles.  Une  âme  que  les  bienfaits  de  Dieu  lassent,  lassera  bientôt 
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à  son  tour  les  miséricordes  de  Dieu  ;  il  a  horreur  d'un  mauvais  cœur 
à  qui  ses  bienfaits  sont  à  charge,  d'un  cœur  qui  se  reproche  d'y 
avoir  été  trop  sensible  ;  il  vomil  et  rejette  enfin  ces  cœurs  légers  et 
inlUèles,  ces  cœurs  si  vifs  dans  leurs  promesses  et  si  tranquilles  un 
moment  après  dans  leurs  transgressions. 

i Vrminons  par  les  pratiques  qui  nous  ont  paru  les  plus  propres  à 
atsurer  la  persévérance  d'un  prêtre,  d'un  ecclésiastique  après  leur 
retraite.  La  première  est  l'oraison  mentale  pour  chaque  jour.  ÎNous 
avons  montré,  dans  la  retraite  qui  précède  celle-ci ,  la  nécessité  qu'il 
y  a  pour  les  prêtres  d'y  donner  tous  les  jours  quelque  temps,  s'ils 
veulent  assurer  leur  salut  et  le  succès  de  leurs  fonctions  (i).  Nous 
nous  contentant  ici  de  dire  avec  un  prophète,  que  si  la  terre  du 
sanctuaire  est  aujourd'hui  dans  la  plus  grande  désolation,  c'est  que 
parmi  les  ouvriers  qui  la  cultivent  ,  il  en  est  peu  qui  s'appliquent 
comme  ils  devraient  à  réfléchir  sur  les  grands  objets  du  salut  et  de 
I  éternité  (t).  Il  ne  faut  pas  d'autre  preuve  de  ce  que  nous  avançons 
ici  .  que  la  comparaison  de  nous-mêmes  avec  nous-mêmes,  dans  la 
relia  te  it  bars  dé  la  retraite.  D'où  vient  que,  dans  ce  saint  lieu  ,  imus 
soui.iks  -i  ton*  Iks  »h*  plus  grands  sentunens  de  Dieu  ,  si  pénétrés  du 
regret  de  l'avoir  ollensé  ,  si  résolus  de  mènera  l'avenir  une  vie  plus 
sacerdotale  et  plus  ecclésiastique ,  sinon  parce  que,  dans  cet  asile 
sacré,  nous  avons  assidûment  vaqué  à  l'oraison  mentale?  Au  con- 
traire, si  auparavant  la  retraite  nous  vivions  dans  un  si  grand  éloi- 
gnement  de  Dieu  ,  c'est  qu'ayant  négligé  insensiblement  ce  saint 
exercice,  auquel  on  avait  piis  soin  de  nous  former  dès  notre  pre- 
mière entrée  dans  le  sanctuaire  ,  nous  ne  méditons  plus  et  que  nous 
no  nous  occupons  presque  plus  des  danses  de  Dieu.  Inutilement  di- 
rons-nous que  nous  ne  savons  pas  faire  oraison  /aveu  trop  humiliant 
pour  un  prêtre,  ou  plutôt  prétexte  frivole  pour  un  ministre  de  l'K- 
glise  ,  qui  doit  être  uniquement  occupé  de  Dieu  et  pour  Dieu.  Qu  est- 
ce  qui  ne  saurait  repasser  dans  son  esprit  les  iniquités  de  sa  vie,  les 
bienfaits  qu'il  a  reçus  de  Dieu  ,  les  péchés  qu'il  a  commis  contre  sa 
majesté  sainte  ,  et  le  besoin  continuel  qu'il  a  de  son  secours,  pour 
échapper  à  mille  dangers  dont  il  est  menacé  (3)? 

(1)  Voyez  première  Retraite  ecclésiastique  ,  tom.  3,  p.  28S  et  sniv. 

(2)  Desolalione  desolalaest  terra ,  eo  quort  non  est  qui  recogitet  corde.  (  Isaiœ, 
v.  57.  ) 

(3)  yoytt  la  Reliaite  précédente,  tom.  i. 
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Les  sacremens  étant  pour  les  ecclésiastiques,  comme  pour  les. 
laïques,  des  sources  de  grâces  toujours  abondantes  et  toujours  fé- 
condes ,  un  prêtre  obligé  par  son  éiat  de  monter  souvent  au  saint 
autel,  et  d'administrer  les  sacremens  autant  de  fois  qu'il  est  néces- 
saire et  que  les  besoins  des  peuples  le  demandent,  doit  se  faire  une 
loi  de  se  purifier  de  temps  en  temps  lui-même  par  la  confession  sa- 
ci  am.  nielle.  Les  saints  lui  conseillent  de  s'approcher  du  sacré  tribu- 
nal,  au  moins  une  fois  chaque  semaine,  afin,  par  là,  de  se  renou- 
veler dans  les  sentimens  de  piété,  et  de  s'entretenir  dans  les  disposi- 
tions de  pénitence  et  de  régularité  qui  conviennent  à  son  état;  mais 
surtout  pour  donner  aux  peuples  l'exemple  d'une  pratique  religieuse 
que  nous  avons  la  douleur  de  voir  si  négligée,  j'ai  pensé  dire  pres- 
que universellement  abandonnée  par  un  grand  nombre  de  chrétiens 
de  nos  jours.  Pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'il  y  a  lieu  d'en  attendre , 
dans  le  choix  d'un  confesseur,  il  faut  donner  sa  confiance  à  un  mi- 
nistre également  pieux  et  éclairé,  dans  lequel  on  connaîtra  une  plus 
grande  abondance  de  l'esprit  ecclésiastique,  avec  la  prudence ,  le 
zèle  cl  les  autres  qualités  nécessaires  pour  un  ministère  si  relevé. 
Quand  on  a  trouvé  un  confesseur  de  ce  caractère,  on  ne  doit  plus 
avoir  pour  lui  de  réserve;  il  faut  lui  obéir  en  tout,  regarder  Dieu 
en  lui  et  l'écouter  en  tout  comme  la  personne  même  de  Jésus-Christ. 

Rien  de  plus  incertain  que  le  jour  et  le  moment  de  la  mort.  Les 
prêtres  pouvant  être  surpris,  et  l'étant  plus  ordinairement  que  les» 
autres  par  une  mort  subite  et  précipitée  ,  ils  doivent  s'efforcer  d'en 
prévenir  les  surprises  ;  pour  cela,  ils  ne  peuvent  mieux  faiie  que  de 
prendre  un  jour  chaque  mois,  pour  se  préparer  à  ce  moment  déeisif 
de  1  éternité  ,  faisant  en  ce  jour  tous  les  actes  et  tous  les  exercices 
spirituels  ,  toutes  les  dispositions  et  toutes  les  préparations  qu'on 
voudrait  avoir  faites  ace  moment  si  critique  et  si  terrible. 

Ce  qu'on  ne  saurait  assez  conseiller  à  un  prêtre  qui  a  un  vrai  désir 
de  passer  saintement  et  de  finir  heureusement  sa  vie,  c'est  de  se 
faire  une  loi  de  n'en  laisser  passer  aucune  année  sans  se  renouveler 
par  les  exercices  de  la  retraite,  soit  en  public,  soit  en  particulier.  C'est 
dans  ces  saints  asiles,  destinés  à  cette  grande  œuvre  ,  que  l'esprit  de 
Dieu  a  coutume  de  conduire  une  âme  ,  quand  il  veut  se  communi- 
quer à  elle  d'une  manière  plus  intime  et  plus  particulière  (1).  Si  ceux 
d'entre  les  laïques  qui  font  profession  d'une  piété  particulière  ,  sen- 

(l)  Pucara  eam  in  soliludinem  et  lo<}iiar  ad  cor  ejus.  {Osçç.  c.  %,  ».  14  ) 
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•  tent  le  besoin  qu'ils  ont  de  se  retirer  quelquefois  du  monde  et  de 
s'en  interdire  le  commerce  pendant  quelque  temps  pour  vaquer 
uniquement  à  Dieu  ,  pour  penser  sérieusement  à  eux-mêmes,  à  leur 
salut  dans  la  solitude  ;  qui  doute  que  les  prêtres  et  les  autres  minis- 
tres de  l'Eglise  ,  obligés  à  une  plus  haute  perfection  ,  n'en  aient  en- 
core plus  de  besoin  ,  pour  réparer  toutes  les  perles  et  expier  toutes 
les  fautes  qu'ils  ont  pu  faire  dans  le  commerce  du  monde  et  dans 
l'exercice  du  ministère  ,  pour  ranimer  en  eux  la  ferveur  de  l'esprit 
s  i<  erdotal,  et  pour  remplir  avec  fruit  toutes  leurs  saintes  fonctions? 
On  trouvera  la  preuve  de  tout  ceci  dans  le  discours  préliminaire  de 
la  première  retraite  i 

Enfin  ,  quand  nous  semons  approcher  les  derniers  jours  de  notre 
vie,  que  l'à;;e  et  la  longue  durée  des  fonctions  <»ii  nous  avons  vieilli 
ne  soient  pas  pour  nous  une  raison  de  coûter  un  dangereux  repos,  que 
tant  d'années  de  travail  semblem  im-is  accorder;  renouvelons  plutôt 
notre  jeunesse  comme  celle  de  Y  aigle  "1  .  Plus  nous  approchons  du 
terme,  plus  nuire  fidélité  doil  se  ranimer.  Quel  malheur,  si  nous 
manquions  de  force  et  de  courage  sur  le  point  d'arriver,  ou  si  nous 
allions  perdre  .  par  un  repus  prématuré  ,  mie  c  luronne  qui  était 
assurée  à  la  persévérance  de  quelques  momens!  Dès  que  nous  nons 
sentons  en  péril,  ce  que  nous  devons  faire  c'est  de  demander  nous- 
mêmes  a  temps  les  lai  remens  de  II  [lise  ,  afin  d'être  en  état  de  les 
recevoir  avec  une  édifiante  piété  i  •  -i  encore  d'offrir  à  la  sainte 
Trinité  le  sacrifice  de  nôtre  vie,  consacrant  et  immolant  à  la  majesté 
suprême  tout  ce  que  nous  avons  et  (..m  ce  que  nous  sommes ,  nous 
efforçant  de  sanctifier  les  derniers  momens  d  •  noire  vie  par  un  in 
quent  exercice  des  actes  de  foi  .  <l  espél  ance  .  d 'amour  de  Dieu  ,  de 
contrition,  de  patience  et  d'une  parfaite  soumission  aux  volontés  de 
Dieu;  surtout  soyons  en  garde  contre  deux  écueils  qui  exposent  le 
plus  le  salut  en  ces  critiques  momens  :  celui  d'une  défiance  outrée 
ou  d'une  confiance  présomptueuse  dans  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Pour  nous  éloigner  également  de  l'un  et  de  l'autre  ,  selon  l'avis  du 
grand  apôtre,  opérons  notre  salut  avec  crainte  et  tremblement  (3). 
Fortifions-nous  dés  aujourd'hui,  pour  ces  derniers  momens,  dans 
une  espérance  ferme  du  salut ,  qni  sera  d'autant  mieux  appuyée 
quelle  sera  fondée  sur  les  mérites  de  Jésus-Christ. 

(1)  Depuis  la  pn?.  475  jusqu'à  In  pag.  4M.3 

(2)  Psal.  102. 

^  Cum  nietn  ot  tremore  salutem  vcstrnm  operamini.  {Ad  Philip,  c.  2.  v.  12) 
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Grand  Dieu!  au  nom  duquel  nous  sommes  ici ,  jetez  des  reyards 
de  miséricorde  sur  loul  le  clergé  ,  sur  celui  de  ce  royaume  en  par- 
ticulier, attaché  h  la  foi  catholique  depuis  lant  de  siècles.  Nous 
vous  souviendrez  ,  Seigneur,  et  vous  accomplirez  au  milieu  de  nous 
la  promesse  solennelle  que  vous  avez  faite  à  votre  Eylise  ,  de  sanc- 
tifier ses  ministres  et  ses  prêtres  ,  qui  doivent  être  eux-mêmes  les 
sanctificateurs  de  votre  peuple  1  Faites  régner  dans  le  ciel  ceux 
qui  \ous  font  régner  sur  la  terre  ;  renouvelez  en  eux  les  prémices 
de  cet  esprit  qui  vous  les  consacra  par  l'onction  sainte  ;  animez-les 
d'un  feu  nouveau,  et  qu'au  sortir  de  cette  sainte  retraite,  comme 
d'un  autre  cénacle  ,  ils  aillent  embraser  les  peuples  qui  leur  sont 
confiés.  Faites-en  les  modèles  des  peuples  dont  vous  les  établissez 
les  conducteurs  et  les  guides  ,  qu'ils  inspirent  aux  fidèles  du  respect 
pour  les  choses  saintes,  en  les  traitant  eux-mêmes  saintement  ;  qu'ils 
paraissent  au  pied  des  autels,  comme  les  vieillards  devant  le  trône 
de  l'agneau  ,  frappés  de  la  majesté  de  Dieu  qui  y  réside;  que  la  mo- 
destie, la  ferveur,  la  profonde  religion  dont  ils  accompagneront  leurs 
lonctions  redoutai  des,  apprennent  aux  fidèles  avec  combien  de  dis- 
positions ils  doivent  y  assister. 


(i)  S.icerdotes  ejus    induam  nlofari,  et  sancti  ejus  cvsuUatione  exsultalmnt. 
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